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Les  documents,  observations  ou  réclamations , rela- 
tives à la  rédaction  du  Bon  Jardinier  et  aux  intérêts 
qui  en  dépendent,  doivent  être  adressés  directement,  et 
sans  obligation  d’affranchir,  à l’Éditeur,  M.  Dusacq, 
éditeur  de  la  Revue  horticole  et  de  la  Maison  rustique 
du  XIX  siècle,  rue  Jacob,  n°  26,  à Paris. 

Cet  ouvrage  a été  disposé  de  manière  à former , si 
l’on  veut,  deux  volumes  reliés,  dont  le  premier  con- 
tiendra le  Jardin  d’utilité,  et  le  second  le  Jardin 
d’agrément. 

Chaque  volume  a ta  table  alphabétique. 


Imprimerie  d’E.  Dcyerger,  rue  de  Verneuil,  n.  4. 
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LE 


BON  JARDINIER 

ALMANACH 

POUR  L’ANNÉE  1816 

CONTENANT 

LES  PRINCIPES  GÉNÉRAUX  DR  CULTURE; 

l’indication,  mois  par  mois,  des  travaux  a faire  dans  les  jardins; 
la  description,  l’histoire  et  la  culture 

DE  TOUTES  LES  PLANTES  POTAGÈRES,  CÉRÉALES,  FOURRAGÈRES, 
ÉCONOMIQUES  OU  EMPLOYÉES  DANS  LES  ARTS, 

DES  OIGNONS  ET  PLANTES  A FLEURS  ; DES  ARBRES  FRUITIERS  , 

DES  ARBRES  ET  ARBUSTES  UTILES  OU  D’AGRÉMENT , 

DISPOSES  SELON  LA  MÉTHODE  DU  JAHDtN  DES  PLANTES 

8 O I T X 

D'VK  TOC.  AB  CLAIRE  DEI  TERMES  DE  JABDIJfACR  IT  DE  BOT  INIQUE  • 

D*UI|  JAI  DIM  08  PLAMTHI  MÉDICINALES  ; d’UIC  TABI.BAC  DES  TÉGÉTAUX  GROCPIÇ  d’aPRKI  LA  PLACE 
qu’il*  DOITBMT  OCCUPER  DAMS  LES  PA  R TE  n R El,  BOSQUETS,  BTC. 

PAR 

POITEAU,  ancien  Jardinier  en  chef  des  Pépinières  royales  de  Versailles 
et  Directeur  des  cultures  aux  habitations  royales  de  la  Guyane  , 
membre  des  Sociétés  royales  d'agriculture  et  d’borticutture  ; 

VILMORIN,  correspondant  de  l'Institut  et  de  la  Société  horticulturale  de  Lnudres, 
membre  des  Sociétés  royales  d’agriculture  et  d’horticulture  ; 

Louis  VILMORIN , marchand  grainier  du  Roi, 
membre  des  Sociétés  royales  d’agriculture  et  d’horticulture  de  Paris,  etc.; 


LIBRAIRIE  AGRICOLE  DE  DÜSACQ 

RUE  JACOB,  N.  26 

Et  rhea  loua  tel  Libraire»  et  Grainiere  de  France. 

1846 
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TEMPS  MOYEN  AU  MIDI  VRAI. 

Le  temps  vrai  ou  apparent  est  celui  qui  est  réglé  par  le  mou- 
vement vrai  du  soleil  ; <)jnji  je  midi  vrai  est  l'instant  où  le 
soleil  est  dans  le  méridien.  Un  jour  vrai  est  l’intervalle  de  u 
retours  au  même  méridien  : pendant  cet  intervalle  il  passe  au 
méridien  36o  degrés  de  l’équateur  céleste,  plus  un  arc  de  ce 
cercleégalau  mouvementdiurne  du  soleil  en  ascension  droite. 
Ainsi,  ce  mouvement  étant  intégral,  le  temps  vrai  ne  peut  être 
uniforme.  Une  horloge  bien  réglée  ne  s'accordera  avec  le  temps 
vrai  que  4 fois  dans  l'année  ; à tous  les  autres  jours  elle  avan- 
cera ou  retardera,  selon  que  la  longitude  moyenne  du  soleil 
sera  plus  petite  ou  plus  grande  que  son  ascension  droite  vraie. 

On  trouve  ci-dessous  l'heure  que  doit  marquer  une  horloge 
bien  réglée  le  i*r  et  le  i5  de  chaque  mois. 
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ÈRES  ET  ÉPOQUES 

Pour  IM6. 


Année  de  la  période  Julienne 6559 

Depuis  la  première  Olympiade  d’Ipliitus  jusqu’en  juilllet  . . 2622 

De  la  fondation  de  Rome  selon  Varron  (mars) 2599 

De  l’époque  de Nabonassar  depuis  février 2593 

De  la  naissance  de  Jésus-Christ ; 1846 


L’année  des  Turcs  commence  le  30  décembre  1845  et  finit  le  19 
décembre  1846. 

Comprit  eeeléslaetlque. 


Nombre  d’or IV  Indiction  romaine IV 

Épacte III  Lettre  dominicale D 

Cycle  solaire  .......  VII 
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Quatre-Tciupa. 


4,  6 et  7 Mars.  I 16,  18  et  19  Septembre. 

3,  5 et  6 Juin.  I 16,  18  et  19  Décembre. 


Fîtes  mobile*. 


Septuagésime,  8 février. 
Cendres,  25  février. 

Pâques,  12  avril. 

Rogations,  18,  19  et  20  mai. 
Ascension,  21  mai. 


Pentecôte,  31  mai. 
Trinité,  7 juin. 
Fête-Dieu,  11  juin. 
Avent,  29  novembre. 


Saison*. 

PRIKTEMrS.  . 

Été 

Automhk  . . 

Hiver  .... 

Kclipse*. 


20  mars,  à 11  h.  55  min.  du  soir. 

21  juin,  à 8 h.  40  min.  du  soir. 

23  septembre,  à 10  b.  40  min.  du  malin. 

22  décembre,  à 4 h.  22  min.  du  matin. 


Le  25  avril.  Eclipse  annulaire  du  soleil , visible  à Paris  : 

Commencement  de  l’Eclipse,  à 5 li.  41  m.  du  soir,  temps  moyen 
de  Paris  ; 

Milieu  de  l’Eclipse,  à 6 h.  26  m.;  . 

Le  soleil  se  couchera  en  partie  éclipsé. 

Le  20  octobre,  Eclipse  annulaire  de  soleil , invisible  à Paris  : 
Commencement  de  l’Eclipse,  à 6 h.  1 m.  du  matin  > 

Fin  de  l’Eclipse,  à 9 h.  48  m. 


i 


Digitized  by  Google 


JANVIER  1846. 

Premier  Quartier  ie  4- 
Pleine  Lune  le  ia. 
Dernier  Quartier  le  ao. 
Nouvelle  Lune  le  a 7. 


Les  jours  croissent  de  aa’ 
mat.  et  de  44’IeS0*r* 


jeudi.  1 Circoucisioh. 
vend,  a s.  Basile, 
sam.  3 ste.  Geneviève. 
Dim.  4 *■  Rigobert. 
lundi.  5 s.  Siméon. 
mardi  6 l’Épiprakie. 
merc.  7 s.  Tlieau  , orf. 
jeudi.  8 s.  Lucien  , évéq. 
vend.  9 s.  Furcy,  abbé, 
sam.  10  s.  Paul,  erm. 
Dim.  11  s.  Théodose, 
lundi.  1a  s.  Arcadius,  m. 
mardi  i3  Baptême  N.  S. 
merc.  14  s-  Hilaire,  év. 
jeudi.  i5  s.  Maur,  abbé, 
vend.  16  s.  Guillaume, 
sam.  17  s.  Antoine,  ab. 
Dim.  18  Ch.  s.  P.  à Rome 
lundi,  ig  s.  Sulpice. 
mardi  ao  s.  Sébastien, 
merc.  ai  ste.  Agnès,  v.  m. 
jeudi  aa  s.  Vincent, 
vend,  a3  s.  Ildefonse. 
sam.  a4  s.  Babylas,  év. 
Dim.  a5  Conv.  s.  Paul, 
lundi.  36  ste.  Paule. 
mardi  37  s.  Julien, 
merc.  a8  s.  Cyrille, 
jeudi,  ag  s.  Franc,  de  S. 
vend.  3o  ste.  Bath. 
sam.  3i  s.  Pierre  N. 


FÉVRIER. 

< t 

Premier  Quartier  le  3. 
Pleine  Lune  le  II. 
Dernier  Quartier  le  ig. 
Nouvelle  Lune  le  a5. 


Les  jours  croissent  de  48 
le  mat.  et  de  45'  le  soir. 


Dim.  1 s.  Ignace, 
lundi,  a Purificatioh. 
mardi  3 s.  Biaise, 
merc.  4 *•  Gilbert, 
jeudi.  5 ste.  Agathe, 
vend.  Gs.Wast. 
sam.  7 s.  Rorauald. 

Dim.  8 Septuagèiime. 

lundi,  g ste.  Apolline 
mardi  10  ste.  Scholastiq. 
merc.  n s.  Severin. 
jeudi.  1a  ste.  Eulalie. 
vend.  i3s.  Lézin. 
sam.  14  s.  Valentin. 
Dim.  1 5 Sexacrèsime. 
lundi.  16  s.  Julien, 
mardi  17  s.  Silvain. 
merc.  18  s.  Siméon. 
jeudi.  19  s.  Barbata. 
vend,  ao  s.  Eucher. 
sam.  ai  s.  Pépin. 

Dim.  aa  Quinquagésime. 
lundi.  a3  ste.  Isabelle, 
mardi  a4  ».  Victor, 
merc.  a5  Les  Cendres. 
jeudi.  a6  ste.  Valburge. 
vend.  37  s.  Léon, 
sam.  a8  s.  Romain. 

Epaete III. 

Lettre  Dominicale  D. 


/ 


Digitized  by  Google 


MARS. 

AVRIL.  ^ ; 

PRINTEMPS  LE  20. 

Premier  Quartier  le  4- 
Pleine  Lune  le  l3 
Dernier  quartier  le  ao. 
Nouvelle  Lune  le  aj. 

Premier  Quartier  le  3. 
Pleine  Lune  le  II. 
Dernier  Quartier  le  18. 
Nouvelle  Lune  le  a5. 

Les  jours  croissent  de  65’ 
te  mat.  et  de  fyf  le  soir. 

Les  jours  croissent  de  58' 
le  mat.  et  de  44'  le-  soir. 

Dim.  i Quadr.  s.  Aubin, 

lundi,  a s.  Simplice. 
mardi  3 ste.  Cune’gonde. 
merc.  4 s.Théoph.  Q.-T. 
jeudi.  5 s.  Adrien 
vend.  6 ste.  Col.  Q.-T. 
sam.  7 s.  Thomas.  Q.  T. 

Dim.  g Ileiniriiscere- 

lundi,  ç)  ste.  Françoise, 
mardi  io  s.  Doctrové. 
merc.  1 1 4°  martyrs, 
jeudi.  ia  s-  Tanneguy. 
vend.  i3  ste- Euplirasie. 

| sam.  14  s.  Lubin. 

Dim.  i5  Ocuù. 
lundi.  iG  s.  Cyriaque. 
mardi  17  s.  Abraham, 
merc.  18  s.  Alexandre, 
jeudi.  iq  s.  Joseph, 
vend,  ao  s.  Joachim, 
sam.  ai  s.  Benoît. 

Dim.  aa  Lcvtare. 
lundi,  aj  *.  Victorien 
mardi  aj  S.  Gabrie). 
merc.  a5  Ansokciation. 
jeudi.  aG  s.  Rupert, 
vend,  ay  s.  Ludger,  év. 
sam.  ao  ste  Dalbine. 

Dim.  aq  La  Passion. 
lundi.  3o  s.  Rieule. 
mardi  3l  $.  Gui. 

merc.  1 s.  Hugues, 
jeudi,  a s.  Franc,  de  P. 
vend.  3 s.  Richard, 
sam.  4 s-  Elphage. 

Dim.  5 Les  hameaux. 

lundi.  6 s.  Richard, 
mardi  n s*e-  Prudence, 
merc.  8 s.  He’ge'sippe. 
jeudi.  9 s.  Gauthier,  ab. 
vend.  lo  Pendredi-Saint. 
sam.  < i s.  Ma caire. 

Dim.  ia  PAQUES, 
lundi.  i3  s.  Justin, 
mardi  14  s-  Fulbert,  év. 
merc.  id  s.  Paterne, 
jeudi.  16  N. -D. -de-Pitié. 
vend,  i 7 s.  Anicet. 
sam.  i8s-  Parfait. 

Dim.  19  (Juasirnodo. 
lundi,  ao  ste.  Hildegonde. 
mardi  ai  s.  Anselme, 
merc.  aa  ste.  Opportune 
jeudi.  a3  s.  Georges, 
vend,  a.j  s.  Robert,  ab. 
sain.  a5  s.  Marc. 

Dim.  a6  s Clet. 
lundi.  37  ste.  Beuve. 
mardi  38  s.  Anthime. 
merc.  39s.  Vital,  mart. 
jeudi.  3o  s.  Eu  trope. 

MA  I. 

JUIN. 

ÉTÉ  LE  al. 

Premier  Quartier  le  3. 
Pleine  Lune  le  1 1 . 
Dernier  Quartier  le  18 
Nouvelle  Lune  le  a5. 

Premier  Quartier  le  2. 
Pleine  Lune  le  9. 
Dernier  Quartier  le  16. 
Nouvelle  Lune  le  a3. 

Les  jours  croissent  de  4°’ 
le  mat.  et  de  4°’  soir. 

Les  jours  croissent  de  6’ 
le  mat.  et  de  i3'  le  soir. 

vend,  i S.  PHILIPPE, 
sam.  a s.  Athanase. 

Dim.  3 Inv.  ste.  Croix, 
lundi.  4 ste-  Monique 
mardi  5 s.  Augustin, 
inerc.  6 s-  Jean  P.-L. 
jeudi.  r *•  Stanislas, 
vend.  8 s.  Désiré, 
sam.  g s.  Grégoire. 
Dim.  îos.Antonin. 
lundi.  1 1 s.  Mamert. 
mardi  la  ste.  Flavie. 
merc.  i3  s.  Servais, 
jeudi-  >4  s-  l'a cù me. 
vend.  i5ste.  Delphine, 
sam.  16  s.  Honore,  év. 
Dim.  i 7 s.  Venance. 
lundi.  i8  Les  Rogations. 
mardi  19  s.  Eric, 
merc.  ao  s.  Cclestin. 
jeudi,  ai  ASCENSION, 
vend,  aa  ste.  Julie, 
sam.  a3  s.  Didier. 

Dim.  a4  ste.  Jeanne, 
lundi.  a5  s.  Urbain, 
mardi  a6  s Augustin,  év 
merc.  a?  s.  Uildevert. 
jeudi.  a8  s.  Germ.  A. 
vend,  ag  s.  Maximin. 
sam.  3o  ste.  Emilie.  V.  J 
Dim.  3i  PENTECOTE. 

lundi.  1 s.  Thierri. 
mardi  a Sacbb-Cœdb 
merc.  3 ste.  Clôt.  Q.-T. 
jeudi.  4 s.  Optai,  év. 
vend.  5 s.  Bonif.  Q.-T. 
sam.  6 s.  Paul.  Q.-T. 

Dln.  2 Trinité. 

lundi.  8 s.  Médard. 
mardi  9 s.  Liboire. 
merc.  10  s.  Prime, 
jeudi,  h Fête-Dieu. 
vend,  ta  s.  Basilide. 
sam.  <3  s.  Ant.  d.P. 

Dim.  i4  s.  Ruifin. 
lundi.  i5s.  Modeste  s.  F. 
mardi  16  s.  Fargeau. 
merc.  17  s.  A vit,  abbé, 
jeudi.  18  s.  Marine 
vend.  19  s.  Gerv.  s.  Prol 
sam.  ao  s.  Silvère. 

Dim.  ai  s.  Raymond, 
lundi,  aa  s.  Paulin,  év 
mardi  a3  s.  Félix,  m.  v.j. 
merc.  a4  N at.  de  s.  J.-B. 
jeudi.  a5  s.  Prosper. 
vend.  a6  s.  Babulein. 
sa  m.  an  s.  Crescent. 

Dim.  ao  s.  Irénée,  v.  j. 
lundi,  ag  ss.  Picrreel  Paul 
mardi  3o  Comm,  s.  Paul. 

a. 
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JUILLET. 


Premier  Quartier  le  t*r. 
Pleine  Lune  le  8. 
Dernier  Quartier  le  i5. 
Nouvelle  Lune  le  a3. 
Premier  Quartier  le  3i. 


Les  jours  décroissent  de 
3i’  le  mat.  et  de  27  * le  soir. 


mcrc. 

jeudi. 

vend. 

sam. 

Dm. 

lundi. 

mardi 

merc. 

jeudi. 

vend. 

sam. 

Dim. 

lundi. 

mardi 

merc. 

jeudi. 

vend. 

sam. 

Dim. 

lundi. 

mardi 

merc. 

jeudi. 

vend. 

sam. 

Dim. 

lundi. 

mardi 

merc. 

jeudi. 

vend. 


i s.  Martial, 
a Visitât,  de  la  V, 

3 s.  Anatole,  év. 

4 Trans.  s.  Martin. 

5 stc.  Zoé  t mal  t. 

6 s.  Tranquillin. 

7 ste.  Aubierge. 

8 ste.  Elisabeth. 

9 ste.  Ephrem. 
to  ste.  Félicité. 

11  Trans.  s.  Benoît. 
13  s.  Gualbert. 

13  s.  Turiaf , év. 

14  s.  Bonaventure. 

15  s.  Henri , emp. 

16  N. -N.  du  M.  C 

17  s.  Spérat  et  C. 

18  s.  Clair. 

19  s.  Vincent  de  P. 

30  ste.  Marguerite. 

31  s.  Victor,  mart. 
aa  ste.  Madeleine. 
a3  s.  Apollinaire. 

34  ste.  Christine. 

35  s.  Jacc^.  s.  Ch 

36  s.  Christophe. 

37  s.  Pantaléon. 

30  ste.  Anne. 

29  ste.  Marthe. 

30  s.  Abdon,  m. 

31  s.  Germain  A. 


AOUT. 


Pleine  Lune  le  7. 
Dernier  Quartier  le  i3. 
Nouvelle  Lune  le  ai. 
Premier  Quartier  le  39. 


Les  jours  décroissent  de 
43' le  mat.  et  de  55’  le  soir. 


sam.  1 s.  Pierre  ès-liens) 
Dim.  3 s.  Étienne , p. 
lundi.  3 Inv.  s.  Étienne, 
mardi  4 s-  Dominique, 
merc.  5 s.  Yon,  mart. 
jeudi.  6 Transf.  de  N.  S. 
vend,  j Susc.  ste.  Crois. j 
sam.  8 s.  Justin  , mart. 
Dim.  9 s.  Spire, 
lundi.  10  s.  Laurent , m. 
mardi  11  Susc.  ste.  Cour, 
merc.  13  ste.  Claire, 
jeudi.  i3  s.  Hippolyte. 
vend.  14  s.  Eusèbe.  V.-J. 
sam.  *5  ASSOMPTION. 
Dim.  16  s.  Roch. 
lundi.  17  s.  Mammés. 
mardi  18  ste.  Hélène, 
merc.  19  s.  Louis  , év. 
jeudi.  30  s.  Bernard,  ab. 
vend,  si  s.  Privât,  év. 
sam.  33  s.  Svmphorien. 
Dim.  33  s.  Sidoine,  év. 
lundi.  34  s.  Barthélemy, 
mardi  s5  s.  Louis,  roi. 
merc.  36  s.  Zéphirin. 
jeudi.  37  s.  Césaire,  év. 
vend.  38  s.  Augustin, 
sam.  39  Déc.s.Jean-Bap. 
Dim.  3o  s.  Fiacre, 
lundi.  3i  <.  Ovide. 
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SEPTEMBRE. 

AUTOMNE  LE  23. 

Pleine  Lune  le  5. 
Dernier  Quartier  le  12. 
Nouvelle  Lune  le  20. 
Premier  Quartier  le  28. 


OCTOBRE. 


Pleine  Lune  le  4- 
Dernier  Quartier  le  12. 
Nouvelle  Lune  le  20. 
Premier  Quartier  le  27. 


Les  jours  décroissent  de 
43’  le  mat.  et  de  63’  le  soir. 


mardi  1 s.  Leu.  s.  Gilles, 
merc.  2 s.  Lazare, 
jeudi.  3 s.  Grégoire , P. 
vend.  4 ste.  Rosalie, 
sam.  5 s.  Bertin  , abbé. 
Dim.  6 s.  Onésippe. 
lundi.  7 s.  Cloud  , pr. 
mardi  8 Nativ.  de  N.-D. 
merc.  9s.  Orner,  év. 
jeudi.  10  ste  Pulchérie. 
vend.  1 1 s.  Patient, 
sam.  12  s.  Raphaël. 

Dim.  i3  s.  Maurille. 
lundi.  14  Ëxalt.  ste.  Croix, 
mardi  i5  s.  Nicomède.' 
merc.  16  s.  Cyprien.  Q.-T. 
jeudi.  17  s.  Lambert, 
vend.  18  s.  Jean-Ch.  Q.-T. 
sam.  19  s.  Janvier.  Q.-T. 
Dim.  20  s Eustache. 
lundi.  21  s.  Mathieu, 
mardi  22  s.  Maurice, 
merc.  23  ste.  Thccle  , v. 
jeudi.  24  s.  Andoche. 
vend.  u5  s.  Cléophas,  d. 
sam.  26  ste.  Justine  , v. 
Dim.  27  s.  Côme,  s.  D. 
lundi.  28  s.  Céran,  e'v. 
mardi  29s.  Michel  , arch 
merc.  3os.  Jérôme. 


Les  jours  décroissent  de 
48’  le  mat.  et  de  60’  le  soir 


jeudi.  1 *•  Remi,  év. 
vend.  2 ss.  Anges  gard. 
sam.  3 s.  Cyprien. 

Dim.  4 *•  François  d’A. 
lundi.  5 ste.  Aure,  v. 
mardi  (i  s.  Bruno, 
merc.  7 s.  Serg.  s.  B. 
jeudi.  8 ste.  Brigitte, 
vend.  9 s.  Denis  , év. 
sam.  10  s.  Paulin. 

Dim.  1 i s.  Firmin,  év. 
lundi.  12  s.  Wilfride. 
mardi  I 3 s.  Gérand  , c. 
merc.  14  s.  Calixte  , pap. 
jeudi.  1 5 ste.  Thérèse, 
vend.  16  s.  Gai , abbé, 
sam.  17  s.  Cerbonnet. 
Dim.  18  s.  Luc  , évang. 
lundi.  19  s.  Savinien. 
mardi  20s.  Sendou,  pr. 
merc.  21  ste.  Ursule,  v. 
jeudi.  22s.  Mellon,  ev. 
vend.  23  s.  Hilarion. 
sam.  24  s.  Magloire. 
Dim.  25  s.  Crépin.  s.  Cr. 
lundi.  26  s.  Rustique, 
mardi  27  s.  Frumence. 
merc.  28  s.  Sim.  s.  Jude. 
jeudi.  29  s.  Faron,  évéq. 
vend.  3o  s.  Lucaiu. 
sam.  3i  s.  Quent.  r.f. 


NOVEMBRE. 


Pleinç  Lune  le  3. 
Dernier  Quartier  le  io. 
Nouvelle  Lune  le  i8. 
Premier  Quartier  le  a5. 


DÉCEMBRE. 

hiver  , le  aa. 

Pleine  Lune  le  a. 
Dernier  Quartier  le  u. 
Nouvelle  Lune  le  x8. 
Premier  Quartier  le  a5. 


Les  jours  décroissent  de  Les  jours  décroissent  dt 
6’  le  mat.  et  de  35’  le  soir.  a3’  le  mat.  et  de  i5’  le  soir. 


Dim. 

lundi. 

mardi 


sam. 

Dim. 

lundi. 

mardi 


f LA  TOUSSAINT,  mardi 

a Les  Trépassés.  merc. 

3 s.  Marcel.  jeud. 

4 s.  Charles.  vend. 

5 ste.  Bertilde.  sam. 

6 s.  Le'onard.  Dim. 

7 s.  Willebrod.  lundi. 

8 stes.  Reliques.  mardi 

9 s.  Mathurin.  merc. 

ios.  Léon.  jeudi, 

iis.  Martin  , év.  vend, 

ia  s.  René  , év.  sam. 

i3  s.  Brice , év.  Dim. 

i4s.  Maclou.  lundi. 

i5s.  Eu  gène  , m.  j mardi 

16  s.  Eucner. 

17  s.  Agnan  , év. 

18  ste.  Aude  , y. 

19  ste.  Elisabeth.  sam- 

ao  s.  Edmond-  Dim. 

ai  Présent,  de  N.-D.  lundi, 

aaste-  Cécile.  mardi 

a3  s.  Clément.  merc. 

34  ste.  Flore.  jeudi. 

a5  ste.  Catherine.  vend, 

aôste  Genev.des  A.  sam. 

37  s.  Sever.  Dim. 

u8s.  Sosthéne.  lundi. 

39  L’Avent.  mardi 

3<>  s André.  . merc. 

jeudi. 


1 s.  Eloi,  évêque, 
a s.  Franç.-Xav. 

3 Clément  d’Al. 

4 ste.  Barbe. 

5 s.  Sabas,  ab. 

6 s.  Nicolas. 

7 ste.  Fare , v. 

8 Conception. 

9 ste.  Gorgonie. 

I o ste.  Valère , v. 

I I s.  Fuscien , m. 
1a  s.  Damase. 

13  ste.  Luce  , v.  m 

14  s.  Nicaise. 
r5  s.  Mesmin. 

16  ste.  Adél.  Q.-T. 

17  ste.  Olymp. 

18  s.  Gatien.  Q.-T. 

19  ste.  Meur.  Q.-T. 
ao  ste  Philogone. 
ai  s.  Thomas,  ap. 
aa  s.  Honorât. 

a3  ste.  Victoire. 
a4  s.  Delphin.  V -J. 
a5  NOËL. 

a6  s.  Etienne,  m. 
37  s.  Jean  , ap . 

28  s$.  Innocens. 

39  s.  Thomas  de  C. 

3 0 ste  Colombe. 

31  s.  Sylvestre. 


Avis  aux  Amateurs  qui  se  plaignent  que  le  lion 

Jardinier  ne  contient  pas  l’ indication  d'un  assez 

grand  nombre  de  plantes. 

Nous  avons  reçu  , bien  des  fois,  des  réclamations  de 
divers  amateurs  , et  même  d’horticulteurs  marchands, 
auxquelles  nous  devons  expliquer  de  nouveau  ici  pour- 
quoi, malgré  nos  efforts,  nous  ne  pouvons  satisfaire 
entièrement  à leurs  désirs.  Les  uns  voudraient  voir 
dans  le  Bon  Jardinier  toutes  les  plantes  désignées 
dans  les  catalogues  des  principaux  horticulteurs  mar- 
chands. Mais  nous  leur  répondrons  : 1°  que  ces  cata- 
logues contiennent  des  plantes  dont  le  mérite  n’est  pas 
encore  connu  ou  qui  n’ont  pas  répondu  à ce  qu’on 
en  attendait;  2"  que  ces  catalogues  , exacts  au  moment 
où  on  les  imprime,  sont  inévitablement  inexacts  peu  de 
mois  après,  ou  par  des  pertes,  ou  par  les  ventes,  ou  par 
de  nouvelles  acquisitions.  D’autres  , au  contraire,  vou- 
draient que  nous  ne  parlassions  que  des  plantes  qu’ils 
affectionnent  et  qu’ils  trouvent  seules  dignes  de  la  cul- 
ture et  des  soins  de  l’amateur.  Nous  ne  pouvons  pas 
plus  nous  rendre  aux  désirs  de  ceux-ci  qu’à  ceux  des 
précédents.  Quand  , par  exemple , nous  parcourons  la 
collection  d’un  grand  amateur  de  roses,  nous  n’y  trou- 
vons pas  une  cent-feuilles!  Cependant  le  Bon  Jardi- 
nier ne  peut  se  dispenser  de  placer  la  cent-feuilles  en 
tête  de  toutes  les  roses  , et  d’en  négliger  d’autres  aux- 
quelles la  vogue  du  moment  ou  le  plus  souvent  des 
espérances  qui  ne  se  réalisent  pas  , donnent  une  célé- 
brité éphémère,  et  que  l’on  dédaigne  ensuite  avec  rai- 
son lorsqu’on  les  connaît  bien. 

Le  Bon  Jardinier  est  donc  obligé  de  conserver  un 
terme  moyen  , qui  est  de  n’enregistrer  que  les  plantes 
dont  le  mérite  est  reconnu  par  le  goût , et  que  l’on 
peut  trouver  dans  le  commerce.  C'est  vers  ces  deux 
points  de  vue  que  doivent  tendre  nos  efforts  , afin  de 
ne  pas  faire  un  ouvrage  quatre  fois  plus  volumineux  que 
celui-ci  qui  l’est  déjà  trop. 

Une  nouvelle  difficulté  se  présente  encore  depuis  dix 
ou  douze  ans  : les  fleuristes  ont  semé  certaines  es- 
pèces qui  ont  la  propriété  de  varier  à l’infini  ; tels 
sont  les  Dahlia,  Pélargonium,  Verveine,  Chrysanthème, 
Fuchsia,  Calcéolairc, Cinéraire,  Phlox,  Rhododendron, 


xiv  Avis. 

Azalée,  Pivoine,  Iris,  Mimulus,  Alstroemeria,  Ama- 
ryllis, etc.,  etc.  Les  variétés  d’une  année  sont  remplacées 
par  les  variétés  de  l’année  suivante,  celles-ci  par  d’autres, 
ces  autres  encore  par  de  nouvelles,  et  aimi  de  suite. 
Outre  que  beaucoup  de  noms  de  ces  variétés  sont  équi- 
voques et  très  variables,  presque  toujours  arbitraires, 
les  variétés  qu’ils  désignent  offrent  la  plupart  des  diffé- 
rences si  légères,  si  fugaces,  qu’il  est  impossible  de  les 
saisir  par  une  description.  Le  Bon  Jardinier  est  forcé, 
à regret,  de  laisser  aux  catalogues  marchands  la  nomen- 
clature de  la  plus  grande  partie  de  ces  variétés  pour  ne 
pas  grossir  de  plusieurs  milliers  d’articles,  nécessaire- 
ment défectueux  , ce  volume  déjà  trop  gros. 

Poitbau. 


(Appareils  et  Instruments  d’horticulture. 
Emondoir  à trois  tranchants. 

Ce  nouvel  instrument  (fig.  i)  se  compose  d’une  douille, 


longue  de  om,  12,  propre  à recevoir  un  manche;  la  lame 
qui  la  termine  et  qui  est  forgée  avec  la  douille  a on,,on5 
de  haut  sur  om,o3  de  large  à son  milieu  ; un  des  côtés 
est  cintré  en  forme  de  croissant,  ainsi  que  la  partie  supé- 
rieure et  inférieure  de  cette  lame.  Ces  trois  parties  sont 
amincies  des  deux  côtés  et  forment  biseau.  A l’extrémité 
et  sur  le  côté  se  trouve  un  crochet  de  o'",o3  qui  sert  à 
déloger  les  branches  restées  dans  l’arbre.  Cet  instru- 
ment est  très  léger,  on  y adapte  un  manche  de  la  lon- 
gueur qu’on  désire,  ce  qui  permet  de  détacher  facilement 
les  branches  mortes  de  l’intérieur  des  arbres. 
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Cueille-/ ruits  à ciseaux  et  à corbeille. 


Fi).  2. 


Cet  instrument  (fig.  2)  est  composé 
d’une  douille  dont  l’extrémité  est  ter- 
minée par  deux  lames  formant  une 
petite  cisaille,  et  ressemblant  à un 
échenilloir,  qui  remonte  à son  orilice 
un  ressort  à boudin  ; on  la  fait  agir  au 
moyen  d’une  ficelle  placée  à l’extré- 
mité de  la  lame  inférieure.  Au-des- 
sous, se  trouve  une  corbeille  en  forme 
de  vase,  haute  de  om,i7  et  large  de 
om,îo,  destinée  à recevoir  les  fruits. 
Au  milieu  de  cette  corbeille  est  un 
tube  en  fer  qui  y est  fixé  et  par  le- 
quel passe  le  manche.  Une  petite 
chape  à poulie  fait  descendre  et  monter 
à volonté  la  corbeille  jurqu’à  o,mo8  au- 
dessus  du  manche,  de  sorte  que  les  fruits 
ne  peuvent  être  froissés  ni  meurtris  lors- 
qu’on les  cueille. 

Ces  instruments  sont  de  l’invention  de 
M.  Arnheiter,  coutelier  mécanicien,  rue 
Childebert,  13,  à Paris. 

PMpin. 

Moyen  de  préserver  de  la  gelée  les  plantes 
en  pots. 

On  trace  un  lit  ou  planche  de  terre 
d’un  mètre  de  large  sur  une  longueur  qui 
varie  à volonté;  on  y enfonce,  presque  à 
fleur  de  terre  , et  à om,o3  d’intervalle  , 
les  pots  contenant  les  plantes  à préserver. 
Autour  de  chaque  pot,  on  foule  un  peu 
de  mousse,  afin  d’y  conserver  de  la  fraî- 
cheur. On  a soin  que  cette  mousse  11e  re- 
couvre pas  la  terre  des  pots , car  elle  fe- 
rait pourrir  les  plantes.  Oes  piquets  l> 
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B B 

Fig.  3 hit.  Plan. 

d’une  toile  très  commune  C,  qu’on  soutient  par  les  pi- 
quets B,  et  qu’on  descend  jusqu’à  terre,  où  on  la  fixe 
par  des  briques  D.  La  gelée  devenant  plus  forte , on 
couvre  la  toile  de  feuilles  sèches,  ainsi  que  de  chaque 
côté  jusqu’à  terre,  et  on  les  recouvre  d’une  seconde  toile 
E.  Des  feuilles  peuvent  être  ajoutées  quand  on  craint 
un  plus  fort  degré  de  gelée,  jusqu’à  une  épaisseur  de 
om,3o  pour  un  froid  de  12  à 14  degrés. 

Une  planche  de  6 mètres  peut  contenir  près  de  4<>o 
pots  de  om,  i5  environ. 


Vclite  bâche  portative  pour  boutures  et  semis. 
Nous  avons  déjà  publié  un  appareil  de  ce  genre  ima- 


xvi  Appareils  et  instruments. 

(fig.  3),  sont  plantés  en  terre  à om,32  de  distance.  Au 


Fig.  3.  Coupe.  *!} 

moment  où  on  peut  craindre  la  gelée,  on  couvre  le  lit 


Tout  l’appareil  est  rond,  sou  diamètre  est  de  om,5o. 
La  base  a est  en  bois  ; les  montants  sont  composés  de 
deux  parois  en  zinc,  disposés  à om,o3  de  distance  l’un  de 
l’autre  ; l’intervalle  qui  les  sépare  est  rempli  de  sciure 
de  bois,  matière  qui  empêche  la  perte  du  calorique. 
En  c est  un  récipient  en  zinc  de  on',o3  à om,o4,  rem- 
pli d’eau  tenue  constamment  de  niveau  au  moyen  de  la 
bouteille  d,  de  la  même  manière  que  celles  employées 
pour  les  vases  qu’on  emploie  dans  les  pigeonniers.  Au- 
dessous,  en  e,  est  une  lampe  que  l’on  introduit  par 
une  petite  porte,  et  qui  sert  à chauffer  l’eau  ; la  porte 
reste  ouverte  pour  donner  l’air  nécessaire  à la  combus- 
tion de  la  lampe.  Cette  eau , échauffée  assez  également 
par  la  lampe,  communique  sa  chaleur  à un  bain  de 
sable  F,  composé  de  gros  gravier  pour  le  fond,  puis, 
de  gravier  plus  menu , et  à la  partie  supérieure , de 
sable  fin  , dans  lequel  on  enterre  les  godets  destinés 
aux  boutures  ou  aux  semis.  A. 
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giné  par  M.  Lecoq  et  uu  autre  qui  nous  avait  été  com- 
muniqué par  M.  Jules  d’AirolIes.  Le  premier,  construit 
en  terre  cuite  , et  le  second  , en  bois.  En  voici  un  troi- 
sième , qui  a été  fabriqué  en  zinc , par  M.  Afiard , 
chaudronnier,  rue  de  l’Arcade,  up  26. 
en  représente  la  coupe. 
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Hydroplasie. 

Hydhoplàsie. 


L’ Hydroplasie,  ou  art  de  donner  des  formes  à l’eau, 
que  nous  avons  encouragée  et  fait  connaître  dans  le 
Bon  Jardinier,  a été  bien  accueillie  par  les  amateurs  de 
jardins.  Le  goût  de  ces  effets  d’eau  s’est  répandu  en 
Europe,  en  Amérique,  et  jusque  dans  l’Orient  et  même 
dans  l’Inde. 

Semblables  aux  végétaux  qui  produisent  des  varié  lés 
par  les  semis,  les  dif- 
férentes espèces  de  jets 
d’eau  ont  conduit  à ima- 

naître  aux  amateurs  de 
nouvelles  variétés. 

Le  moulinet  a pro- 
duit le  moulinet  à cor- 
beille, représenté  par  la 
fig.  5.  . . Fig, ,5. 

Le  même  principe,  produisant  une  pièce  tournante, 
a donné  l’idée  de  la  pièce,  fig.  6,  qui,  par  5 jets,  pro- 


Fig.  6. 


giner  d’autres  formes,  et 
nous  avons  à faire  con- 
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duit  une  sorte  de  volute  double  d’un  cfiet  aussi  agréable 
que  surprenant. 

Un  autre  effet  tournant  a produit  une  pièce  à deux 
effets,  fig.  7 et  8}  le  jeu  se  compose  de  deux  jets  ver- 
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Fig.  7. 


Fig.  8. 


ticaux  et  de  deux  petites  cloches  accessoires  ; si  on  ou- 
vre les  capsules  qui  produisent  les  cloches,  les  jets 
s’élèvent  et  se  croisent  en  tournant  comme  dans  la  fi- 
gure 7 , niais  si  on  serve  ces  capsules  de  manière  à 
supprimer  l’effet  des  cloches,  les  jets  s élèvent,  tou- 
jours en  tournant,  de  maniéré  à produire,  le  jeu  de  la 
fig.  8.  Les  capsules  si  pn  les  retourne  produisent  aussi  à 
volonté,  deux  petites  coupes,  comme  dans  la  figure  g. 

Voici,  fig.  9,unepetite  pièce 
que  le  fabricant,  M.  Jacomi, 
appelle  V orage,  parce  qu’elle 
produit  quelques  effets  analo- 
gues. Deux  tubes  de  cuivre 
partant  d’une  seule  tige  se 
rencontrent  à environ  om,  1 1 
de  distance,  et  lancent  l’un 
contre  l’autre  chacun  un  jet 
d’eau  qui , si  on  n’ouvre  pas 
entièrement  le  robinet,  pro- 
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Fig.  9. 


Digitized  by  Google 


i ; • : t e » • « y 

HU; \S\\'A 

U t' ,» 

■M  ! 

: uhlS 

■;ivl 

|ï?î  !ii 


xx  Hydroplasie. 

duit  l’effet  d’une  lame  de  cristal;  mais  si  on  laisse  à l’eau 
toute  sa  force , les  jets  s’entre-frappant  produisent  l’ef- 
fet de  deux  nuages  poussés  par  des  vents  contraires  ; une 
pluie  fine  en  résulte  avec  bruit,  et  il  est  vraisemblable 
que  si  le  réservoir  était 
placé  sur  un  point  assez 
élevé,  un  effet  électrique 
lumineux  aurait  lieu. 

Une  autre  pièce, 

Îfig.io,est  composée 
d un  tube  dans  le- 
quel on  a placé  plu- 
sieurs corps  for- 
Fig.  to.  niant  obstacle  au 
cours  de  l’eau,  qui  divi- 
sent le  jet  de  manière  à 
le  réduire  en  une  mousse 
blanche  neigeuse,  que  la 
gravure  ne  peut  rendre, 
mais  dont  l’aspect  est  cu- 
rieux. Fig.  il. 

Rien  de  plus  gracieux  que  la  figure  1 1 , composée  de 
trois  gerbes  bri- 
sant  l’eau  en 
perles  éclatan- 
tes de  blancheur 
et  d’une  finesse 
impalpable.  Ces 
trois  gerbes  en- 
tourent un  jet 
central  qui  sou- 
tient et  fait  dan- 
ser dans  l’air  un 
petit  personna- 
ge de  l’effet  le 
plus  récréatif. 

La  figure  1 1 a 
pour  jet  central 
la  gerbe  dite  du 
palais  royal  dont 
les  filets  mon- 
tent eu  obli-  Fig.p2. 
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quant,  pour  retomber  en  poussière  humide’en  dehors  de 
quatre  vases  for- 
més de  toiles  d’eau. 

Le  tissu  de  ces  ca- 
lices hydrauliques, 
après  s’ètre  dérou- 
lé, se  prolonge  jus- 
qu’à une  certaine 
hauteur,  s’effran- 
ge et  retombe  en 
bruine.  Quand  les 
rayons  du  soleil 
frappent  sur  ce  jet, 
chaque  calice  est 
un  petit  arc-en- 
ciel,  et  ces  quatre 
arcs-en-ciel  sont 
couronnés  par  ce- 
lui qui  se  forme 
dans  le  jet  supé- 
rieur. La  nuit  qua- 
tre bouts  de  bougies  allumées  peuvent  facilement  être  pla- 
cés dans  ces  calices, et  produisent 
des  effets  d’optique  charmants 
à voir. 

La  figure  1 3 est  une  dériva- 
tion du  moulinet,  c’est-à-dire 
un  effet  de  force  centrifuge.  Le 
tournoiement  des  deux  gerbes 
latérales  et  le  croisément  des 
quatre  jets  servaut  de  moteurs 
est  aussi  surprenant  pour  les 
personnes  qui  voient  la  diffi- 
culté hydraulique  vaincue,  qu’il 
est  gracieux  pour  celles  qui  ne 
peuvent  pas  se  rendre  compte 
de  ce  tourbillonnement  sans  fin. 

La  figure  14  sera  facilement 
comprise  et  par  le  dessin  et  par  )|lir 
les  détails  des  figures  précé- 
dentes.  “f 
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PLANTES  POTAGÈRES. 

Courge  de  l’Ohio. 

ISous  avons  reçu  d’Angleterre  sous  le  nom  de  courge 
de  l’Ohio,  une  courge  assez  voisine  par  ses  caractères  des 
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Giraumons,  dont  elle  diffère  cependant  par  des  pampres 
moins  forts,  et  pal-  sa  forme  un  peu  en  pointe  aux  deux 
extrémités.  Ses  fruits  sont  moyens  (leur  poids  ne  dépasse 
pas  3 à 4 kilogr.  ),  d’une  couleur  orange  rosé , lisses  et 
extrêmement  pleins.  La  chair  est  d’une  cuisson  très  facile, 
douce,  sucrée  et  extrêmement  farineuse.  Elle  paraît  de- 
voir cette  qualité  à ce  qu’elle  contient  une  proportion  de 
fécule  plus  considérable  qu’aucune  de  celles  des  autres 
courges  que  j’ai  pu  lui  comparer  sous  ce  rapport. 

L.  V. 

Haricot  Lafayette. 

Aucune  plante  cultivée  n’a  produit  plus  de  variétés 
que  le  haricot.  Le  nombre  de  ces  variétés  est  tel,  que 
l’on  pourrait  presque  s’étonner  qu’il  en  survînt  encore 
de  nouvelles,  si  l’on  ne  voyait  tous  les  jours  combien  est 
inépuisable  la  fécondité  de  la  nature  dans  la  modification 
de  certaines  espèces  végétales.  Le  rosier,  le  dahlia  en 
sont  des  exemples,  et  parmi  les  végétaux  d’un  ordre 
plus  utile,  nos  arbres  fruitiers  (le  poirier  surtout),  le 
froment,  la  pomme  de  terre,  et  enfin  le  haricot  lui-même. 
II  n’est  pas  nécessaire,  au  surplus,  pour  le  haricot  de  re- 
courir à des  types  de  création  nouvelle  pour  augmenter 
le  nombre  des  variétés  excellentes  ; on  en  peut  trouver 
facilement  parmi  celles  qui  existent  déjà,  depuis  plus  ou 
moins  longtemps,  dans  la  culture.  Un  fort  petit  nombre 
de  celles-ci,  comme  le  haricot  de  Soissons , le  haricot 
suisse,  etc.,  sont  connues  et  estimées  généralement  ; une 
multitude  d’autres,  cultivées  localement  et  quelquefois 
dans  un  cercle  très  peu  étendu,  restent  presque  ignorées, 
bien  que  plusieurs  d’entre  elles  méritassent  probable- 
ment d’être  mises  au  premier  rang. 

Telle  paraît  être  celle  dont  il  s’agit  ici,  et  qui  nous  a 
été  signalée  et  donnée  par  M.  Elysée  Lefèvre,  un  de 
nos  écrivains  agronomiques  les  plus  distingués.  Elle  a été 
rapportée,  dit-on,  d’Amérique  par  le  général  Lafayette, 
qui  l’a  cultivée  à sa  terre  de  Lagrange  ( Seiue-et-Marne) 
et  répandue  dans  son  voisinage,  où  on  lui  a donné  son 
nom.  Cette  espèce  n’est  pas  moins  remarquable  par  ses 
qualités  que  par  son  origine.  Elle  est  féconde;  ses  cosses, 
qui  se  nouent  par  trochets  de  deux,  trois  et  quelquefois 
plus,  sont  comparables  par  leurs  dimensions  à celles  du 
haricot -s (\lrc.  Elles  contiennent  généralement  de  sept  ù 
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neuf  grains,  de  la  forme  de  ceux  du  Soissons,  un  peu 
moins  gros,  de  couleur  fauve  clair,  marbrés  de  traits  plus 
foncés.  Les  cosses  nous  ont  paru  à demi  sans  parchemin, 
ce  qui  lui  donnerait  un  rapport  de  plus  avec  le  haricot- 
sabre.  De  même  que  celui-ci,  il  s’élève  très  haut  et  a 
besoin  de  grandes  rames. 

Nous  avons  trouvé,  cette  année,  dans  les  environs  de 
Montargis,  sous  les  noms  de  H.  Saint-Marc  et  de  Man- 
drille,  un  haricot  tellement  voisin  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  qu’il  nous  a paru  d’abord  lui  êfrè  iden- 
tique. La  cosse  est  cependant  moins  grande  et  la  fève  un 
peu  plus  étroite.  Nous  ne  l’avons  vu  qu’en  cosses  sèches, 
et  un  essai  comparatif  dans  le  même  terrain  sera  néces- 
saire pour  juger  avec  certitude  de  la  différence  ou  de 
l’identité  des  deux  espèces.  Ce  haricot  Saint-Marc  paraît 
être  cultivé  d’ancienne  date  dans  l’arrondissement  de 
Montargis,  et  on  nous  l’a  donné  comme  un  des  meilleurs 
du  pays. 

Nous  avons  laissé,  l’année  dernière,  en  suspend  la 
question  de  la  différence  ou  de  l’identité  de  ces  deux 
variétés.  Des  essais  comparatifs  ne  nous  laissent  plus 
aujourd’hui  aucun  doute  sur  leur  différence.  Le  haricot 
Lafayette  est  plus  élevé,  plus  hâtif,  sa  feuille  est  plus 
grande  et  sa  gousse  beaucoup  plus  large  que  celle  du 
Saint-Marc.  Il  nous  a paru  lui  être  supérieur  à tous 
égards,  et  malgré  la  ressemblance  extrême  de  leur  grain, 
son  véritable  rapprochement  est  avec  le  haricot  sabre. 
D’après  ce  que  nous  avons  vu  et  la  dégustation  que  nous 
en  avons  faite,  nous  pensons  qu’il  rivalisera  d’abondance 
et  de  bonne  qualité  avec  ce  dernier  qui,  sous  ces  deux 
rapports,  ne  le  cède  à aucune  autre  espèce. 

"Y  • 

Pomme  de  terre  vitelotte  hâtive  de  Jagnot. 

Cette  variété  a été  obtenue  de  semis  l’an  dernier,  par 
M.  Jagnot,  de  Bruyères,  de  qtii  nous  la  tenons.  Dans  un 
essai  comparatif  fait  cette  année,  elle  nous  a présenté  dix 
jours  environ  d’avance  sur  la  Kidney  ou  Marjolin 
plantée  comparativement  avec  elle,  ce  qui  est  considé- 
rable, eu  égard  à la  précocité  de  celle-ci.  Elle  est  rouge 
allongée  et  rappelle  par  sa  forme  et  sa  couleur,  la  vite- 
lotte  dont  elle  n’a  pas  cependant  les  yeux  profonds  et 
rapprochés.  Son  extrême  précocité  et  sa  forme  allongée 
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( qualité  estimée  dans  les  pommes  de  terre  destinées  à la 
culture  de  primeur)  nous  paraissent  devoir  la  faire  rè- 
chercher. 

L.  V. 

Alt  BRES. 

Cèdre  de  l'Atlas. 

Depuis  longtemps  on  soupçonnait  que  le  cèdre  du  Li- 
ban  existait  dans  quelques  parties  des  montagnes  de 
I Atlas.  La  certitude  en  a été  acquise,  il  y a une  dizaine 
tl  années,  par  suite  des  recherches  de  M.  Drummond 
Hay  , consul  d’Angleterre  à Tanger , qui  envoya  à 
• Lambert  dés  échantillons  de  cônes  et  de  branches. 
D autres  échantillons  reçus  du  Maroc  par  M.  Webb,  au- 
teur de  la  Flore  des  Canaries,  ont  confirmé  le  fait  de 
existence  du  cèdre  du  Liban  dans  cette  partie  de  l’À- 
nque.  Plus  récemment  encore,  nos  armées  en  ont  re- 
connu des  forets  considérables  dans  les  provinces  fran- 
çaises de  1 Algérie,  et  notamment  auprès  du  nouveau 
camp  de  Teniez-el-Had  et  de  Mouzaïa; 

M.  Renou,  qui  a décrit  et  figuré  le  cèdre  de  l’Atlas  , 
le  regarde  comme  distinct  du  cèdre  du  Liban.  Cette 
opinion  a été  combattue  par  M.  Bory  Saint-Vincent, 

* ans  une  note  adressée  à l’Académie  des  sciences.  Sans 
prétendre  décider  cette  question,  nous  ferons  remar- 
quer que  les  échantillons  envoyés  par  M.  Drummond 
Hay,  ont  été  reconnus  et  décrits  par  Lambert,  comme 
appartenant  au  cèdre  du  Liban.  Les  cônes  que  nous 
avons  reçus  en  1844  des  deux  forêts  de  Teniez-el-Had 
et  de  Mouzaïa,  et  que  nous  devons  encore  à l’obligeance 
de  M.  Arnault  de  Gorse,  quoiqu’un  peu  plus  petits,  en 
general,  que  ceux  que  l’on  récolte  en  France  sur  les 
cèdres  du  Liban,  ne  nous  ont  pas  paru  présenter  de  dif- 
férences plus  prononcées  que  celles  que  l’on  rencontre 
ici  entre  des  cônes  d’arbres  différents;  enfin  la  couleur 
argentée  qne  l’on  remarque  sur  quelques  arbres  de  la 
loret  de  Teniez-el-Had,  ne  semblerait  pas  un  caractère 
suffisant  pour  motiver  l’adoption  d’un  nouveau  nom 
d espece,  attendu  qu’il  existe  une  variété  glaucescente 
ou  argentée  du  cèdre  du  Liban,  dont  Loudon  cite  plu- 
sieurs arbres  remarquables  dans  divers  jardins  de  l’An- 
gleterre. 


* 


xxvj  Arbres. 

C’est  surtout  par  des  semis  comparatifs  que  cette 
question  pourra  être  sûrement  résolue;  en  attendant, 
le  cèdre  de  l’Atlas  ne  peut  manquer  d’inspirer  beaucoup 
d’intérêt,  à cause  de  cette  question  même,  puis  à raison 
de  sa  provenance  et  comme  conquête  française. 

L.  V. 

Chêne  zang  (Quercas  Mirbeckii , Durieu). 

Une  espèce  de  chêne  remarquable  par  ses  dimensions 
et  par  sa  ressemblance  d’aspect  et  de  feuillage  avec  le 
châtaignier,  a été  trouvée  dans  les  forêts  qui  avoisinent 
Bone.  Elle  forme  sur  les  montagnes  de  l’Édough  situées 
entre  cette  ville  et  la  mer,  et  dans  quelques  points  du 
cercle  de  la  Calle,  des  massifs  considérables,  qui  pour- 
ront offrir  d’importantes  ressources  à notre  marine. 
C’est  M.  de  Mirbeck  qui,  selon  un  rapport  publié  dans 
les  Annales  maritimes , par  M.  Kerris,  sous-ingénieur  de 
la  marine,  a le  premier  signalé  cet  arbre,  que  M.  Durieu 
de  Maisonneuve,  a nommé  en  son  honneur  quercus  Mir- 
beckii. 

La  présence  dans  les  forêts  où  se  trouve  le  chêne 
Zang,  du  frêne,  de  l’orme,  des  peupliers  blancs  et  d’Ita- 
lie semble  indiquer  en  lui  une  analogie  de  tempéra- 
ment avec  ces  arbres,  et  permet  d’espérer  qu’il  pourra 
comme  eux  convenir  à notre  climat.  La  connaissance  de 
ces  faits,  appuyée  de  notions  recueillies  par  M.  Moll, 
qui,  dans  une  mission  en  Algérie,  avait  vu  et  signalé  le 
chêne  de  l’Édough,  donnait  un  intérêt  évident  à l’intro- 
duction de  cet  arbre  en  France.  Je  m’en  suis  occupé,  et 
une  chance  heureuse  a voulu  que  j’eusse  à réclamer,  à 
cet  effet,  l’assistance  de  M.  Arnault  de  Gorse,  comman- 
dant du  bâtiment  à vapeur  YAchéron.  Cet  officier,  qui 
est  tout  dévouement  aux  sciences  naturelles,  a mis  à se- 
conder mon  projet  une  obligeance  extrême,  et,  grâce  à 
ses  soins,  j’ai  reçu  dans  l’hiver  de  1844  une  petite  caisse 
de  glands  excellents  et  en  germination,  dont  j’ai  donué 
une  partie  au  Jardin  des  Plantes  et  à quelques  établisse- 
ments botaniques.  Les  plants  provenus  de  ces  glauds 
sont  vigoureux  et  de  bonne  apparence;  on  pourra  juger 
par- eux,  d’ici  à quelques  années,  si  le  chêne  Zaug  est 
appelé  à prendre  rang  à côté  de  nos  espèces  forestières. 
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ou  si  ce  sera  seulement  une  acquisition  pour  les  collec- 
tions botaniques. 

l.  y. 

FRUITS  COMESTIBLES. 

Fraises. 

Autrefois  il  était  possible  de  diviser  toutes  les  fraises 
connues  en  un  certain  nombre  de  sections  qui  en  fa- 
cilitaient l’étude;  mais  depuis  que  les  Anglais  se  sont 
mis  à semer  des  graines  des  fraises,  ils  ont  obtenu  et  ont 
mis  dans  le  commerce  tant  de  variétés,  qu’une  partie 
des  sections  établies  ne  sont  plus  reconnaissables  ; ils  ont 
comblé  les  lacunes  qui  différenciaient  les  unes  des  autres 
Jes  sections  des  écarlates,  des  ananas,  des  chiliens,  et 
aujourd’hui  c’est  presque  toujours  arbitrairement  que 
nous  rapportons  une  de  ces  fraises  anglaises  à la  sec- 
tion des  ananas  ou  à celle  des  écarlates.  Quant  à la 
section  des  chiliens,  quoique  ses  variétés  s’éloignent 
assez  de  leur  type,  elles  conservent  un  certain  J'acies 
qui  aide  à les  y ramener  avec  assez  de  certitude.  Voici 
quelques  nouvelles  variétés  de  fraises  anglaises  que  nous 
avons  distinguées  dans  la  collection  de  MM.  Jamin  et 
Durand,  et  qui  appartiennent  à la  section  des  écarlates 
ou  à celle  des  ananas. 

i°  Elysa  Myatt.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  fraise 
avec  la  Myatt  plus  anciennement  reconnue  pour  la 
meilleure  des  fraises,  mais  dont  la  plante  est  délicate  et 
tellement  difficile  sur  la  nature  de  la  terre,  qu’on  ne 

Peut  la  conserver  que  dans  un  petit  nombre  de  jardins; 

Elysa  Myatt , est  une  plante  plus  vigoureuse,  plus 
robuste  et  qui  en  diffère  entièrement;  elle  est  de 
moyenne  hauteur,  à pétioles  légèrement  velus,  à fo- 
lioles ovales-arrondies,  d’un  vert  luisant  en  dessus,  d’un 
vert  pâle  et  un  peu  velues  en  dessous,  bordées  de  grandes 
dents  arrondies.  Les  hampes  sont  grosses,  fermes,  un 
peu  velues,  moins  hautes  que  les  feuilles  ; les  fruits  sont 
moyens  ou  presque  gros,  d’un  rouge  écarlate  foncé 
luisant,  ovales  ou  comques-obtus  à graines  peu  enfon- 
cées, brunes  au  soleil  , jaunes  dans  l’ombre.  Chair 
fondante,  blanchâtre  à l’intérieur;  cœur  long,  dans 
une  plus  ou  moins  grande  cavité;  eau  sapide,  très 
agréable. 
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2°  Prineess  royal.  Feuillage  un  peu  plus  haut  que 
le  précédent,  mais  dont  les  folioles,  également  petites, 
arrondies  et  à dents  moins  profondes,  sont,  en  outre, 
plus  épaisses,  plus  gaufrées,  moins  luisantes;  leurs  pé- 
tioles et  hampes  sont  plus  velus,  et  ces  dernières  sont 
plus  courtes  que  les  feuilles.  Le  fruit  est  oblong-obtus, 
d’un  rouge  cerise  foncé,  luisant,  un  peu  alvéolé;  grai- 
nes petites,  la  plupart  jaque?;  chair  fondante,  très 
rouge  en  dedans;  cœur  long,  sans  cavité;  eap  sapjde, 
même  un  peu  acide.  Cette  fraise  est  tardive;  nous  peu- 
sons  qu’elle  est  la  même  que  la  fraise  Eltçn. 

3°  Deptfort  piue.  Grande  plante  : pétiole  long  de 
oul,2o,  sensiblement  velu  ; folioles  grandes,  peu  étoffées, 
à dents  courtes  et  larges;  hampes  roides,  fermes,  velues, 
plus  courtes  que  les  feuilles,  très  florifères;  fruits  gros, 
très  beaux,  allongés  dans  leur  jeunesse,  prenant  ensuite 
une  forme  ovale,  obtuse  ou  conique,  passant  du  rouge 
clair  ou  rouge  foncé  brun  dans  la  maturité  ; chair  fon- 
dante, rouge  en  dedans  ; eau  abondante,  sucrée,  sapide, 
très  agréable;  cœur  souvent  long,  dans  une  cavité 
quand  le  fruit  est  très  gros. 

Cette  fraise  est  encore  nouvelle  : c’est  aussi  l’une  des 
plus  belles,  des  plus  grosses  et  des  meilleures  de  la  col- 
lection anglaise  ; il  faut  la  laisser  bien  mûrir. 

4°  Turner' s pine.  Grand  feuillage,  un  peu  velu  en 
dessous  et  sur  les  pétioles  ; hampes  très  fructifères,  plus 
courtes  que  les  feuilles,  soutenant  mal  le  poids  du  fruit, 
qui  est  de  moyenne  grosseur,  arrondi  ou  turbiné,  sans 
cou  ou  rarement  avec  un  cou,  profondément  alvéolé, 
passant  du  rouge  écarlate  au  rouge  de  sang  dans  la 
maturité;  chair  rouge  intérieurement;  cœur  long,  au 
milieu,  d’une  assez  grande  lacune. 

Ce  fraisier  est  très  fertile,  mais  son  fruit  est  saqs  par- 
fum, la  chair  sans  saveur  et  l’eau  sans  sucre;  nous  ne 
la  jugeons  pas  digne  de  la  culture. 

4°  Brilish  Qiicen-  Forte  plante:  grqnd  feuillage, 
assez  velu  en  dessous;  hampes  s’élevant  à lq  hauteur 
des  feuilles,  mais  se  couchant,  entraînées  par  le  poids 
des  fruits,  qui  sont  gros  et  très  beau?;  ils  commencent 
par  être  longs,  et  prennent  ensuite  la  forme  ovale,  co- 
nique-obtuse,  ou  deviennent  monstrueux;  leur  calice 
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a souvent  de  quinze  à dix-huit  folioles  au  lieu  de  dix. 
La  couleur  du  fruit  est  un  bel  écarlate,  à surface  lui- 
sante, assez  profondément  alvéolée,  à graines  puce  au 
soleil  et  rougeâtres  dans  l’ombre.  La  chair  est  d’un  blanc 
rosé  en  dedans,  fondante,  savoureuse,  pleine  d’eau  su- 
crée, sapide,  très  agréable;  le  cœur  est  gros,  long,  dans 
une  cavité  le  plus  souvent  triangulaire. 

Cette  fraise  est  fort  belle  et  très  bonne. 

6"  Fraise  Angélique.  P et  N.  Née  chez  M.  Jamin, 
d’un  semis  de  KeenSeedling  il  y a trois  ans,  et  qui  nous 
a paru  s’en  distinguer  sous  plusieurs  rapports  avanta- 
geux. C’est  une  très  forte  plante,  qui  a les  folioles  plus 
larges  et  plus  arrondies  que  celles  de  la  Keen  Seedling , 
et  dont  les  pétioles  et  les  hampes  sont  à peine  velus. 
Les  hampes  sont  grosses,  très  rameuses,  moins  hautes 
que  les  feuilles  et  plus  fructifères  que  dans  la  Keen.  Le 
fruit  est  gros,  généralement  ovale,  quelquefois  mons- 
trueux, d’un  rouge  cerise  foncé,  luisant;  ses  alvéoles 
sont  très  irréguliers  et  d’upe  moyenne  profondeur;  les 
graines  sont  brunes  au  grand  soleil  et  jaupes  dans 
1 ombre,  ce  qui  d’ailleurs  est  le  plus  ordinaire  dans  les 
fraises.  La  chair  est  d’un  rouge  ou  jaune  safrané, 
pleine,  c’est-à-dire  n’ayant  pas  de  vide  au  centre,  qui 
est  occupé  par  un  cœur  plus  rouge  que  la  chair  qui  l’en- 
toure; et,  quand  la  fraise  est  fasciée,  ce  cœur,  au  lieu 
de  rester  à peu  près  cylindrique,  s’étend  en  lame  dans 
le  sens  de  la  largeur  du  fruit.  Ce  fruit  est  succulent, 
assaisonné  d’une  eau  sucrée,  légèrement  acidulée  et  fort 
agréable. 

7°  Emperor.  Plante  de  moyenne  hauteur,  à folioles 
très  larges,  ovales-arrondies,  bordées  de  larges  et  gran- 
des dents  sensiblement  soyeuses  sur  les  bords  ; pétiol  s 
légèrement  velus;  hampes  plus  courtes  que  les  feuilles; 
fruit  moyen,  ovale,  d’un  rouge  lie  de  vin,  ayant  des  al- 
véoles peu  profonds  et  les  graines  petites;  chair  rougeâ- 
tre, sans  vide  au  centre,  où  se  trouve  un  cœur  petit,  plus 
rouge  que  la  chair,  qui  est  fondante,  savoureuse,  assai- 
sonnée d’une  eau  sucrée,  parfumée,  agréable.  Bonne 
fraise. 

8°Downion.  Plante  de  moyenne  hauteur  t feuillage 
moyen,  un  peu  velu  en  dessous,  ainsi  que  les  pétioles; 
hampes  plus  courtes  que  les  feuilles;  fruit  moyen, 
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oblong  ou  conique,  obtus,  d’un  rouge  cerise  foncé,  dont 
les  alvéoles  sont  plus  ou  moins  creux  et  les  graines  puce 
ou  jaunes  ; chair  pleine,  rougeâtre  ou  blanchâtre,  ayant 
le  cœur  plus  rouge  au  centre  : cette  chair  est  fondante, 
savoureuse,  relevée  par  une  eau  sucrée,  agréablement 
acidulée.  Bonne  fraise. 

9 ° Elton.  Celle-ci  n’est  plus  nouvelle,  mais  elle  se 
recommande  toujours  par  sa  beauté,  sa  grosseur  et  sa 
grande  fertilité  ; elle  est  ordinairement  bien  pleine,  la 
chair  est  très  rougeetlecœurencore  plus  rouge. La  forme 
de  cette  belle  fraise  est  généralement  conique  quand 
elle  n’est  pas  monstrueuse  ; ses  alvéoles  Sont  plus  ou 
moins  profonds,  ses  graines  nombreuses,  saillantes  ou 
enfoncées,  rouges  ou  jaunes.  La  fraise  Elton  n’est  pas 
des  plus  savoureuses;  elle  conserve  longtemps  un  peu 
trop  d’acide  qui  lui  fait  tort;  elle  ne  doit  être  mangée 
que  très  mûre,  avec  du  sucre. 

io®  Swainstone  Seedling.  Très  haute  plante  qui 
rappelle  la  taille  du  fraisier  superbe  Wilmot  ou  du 
fraisier  Forest  dans  les  positions  ombragées;  mais  le 
Swainstone  est. un  peu  moins  velu  sur  toutes  ses  par- 
ties; ses  hampes  s’élèvent  également  au-dessus  des 
feuilles,  et  le  poids  du  fruit  le  force  à s’incliner. 

Le  fruit  est  au-dessous  de  la  première  grosseur  et  au- 
dessus  de  la  seconde;  sa  forme  est  généralement  ovale 
ou  conique  : quelquefois  il  s’aplatit  et  semble  tronqué, 
comme  il  arrive  à beaucoup  de  fraises.  Sa  surface  passe 
du  rouge  clair  au  rouge  cerise  foncé.  Les  alvéoles  sont 
peu  profonds,  et  les  graines,  rouges  ou  jaunes,  sont 
toutes  un  peu  saillantes.  La  chair  est  blanche  ou  rosée 
en  dedans,  fondante,  savoureuse  ; l’eau  est  sucrée,  lé- 
gèrement acidulée;  le  centre  a ou  n’a  pas  de  cavité,  et 
le  cœur  à une  couleur  plus  rosée  que  la  chair.  C’est 
une  bonne  fraise. 

P. 

Cerises. 

Grosse  jaune  de  Prusse.  Forme  allongée,  de  pre- 
mière grosseur  ; peau  jaune  clair,  ambrée;  chair  jaune 
Jancjiâtre,  line,  sucrée;  noyau  ordinaire  ; gros  bois  très 
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vigoureux  poussant  comme  le  bigarreau.  Maturité  au 
commencement  de  juillet. 

Grosse  noire  de  Prusse.  Forme  ronde,  de  première 
grosseur;  peau  noire  très  luisante;  chair  rouge-sang, 
fine,  sucrée;  bois  blanchâtre  tiqueté;  rameaux  s’incli- 
nant horizontalement.  Cette  cerise,  quoique  ayant  du 
rapport  par  la  forme  de  son  fruit  avec  le  bigarreau  et 
la  guigne,  en  diffère  essentiellement  par  les  autres  ca- 
ractères. Maturité  au  commencement  de  juillet. 

Dona  Maria.  Forme  en  cœur,  de  première  grosseur; 
peau  rouge  vermeil:  chair  d’un  blanc  rosé,  très  fine,  su- 
crée ; noyau  gros  ; bois  mince,  flexible,  allongé,  queue 
allongée.  Maturité  fin  juillet,  se  prolonge  en  août. 

Tardive  du  Mans.  Peau  d’un  blanc  jaunâtre,  de  se- 
conde grosseur;  chair  blanche  très  fine,  sucrée;  noyau 
petit;  bois  gros,  blanchâtre;  pousse  verticalement; 
arbre  très  fertile;  produit  par  bouquets.  Mûrit  dans  le 
courant  de  septembre. 

P. 

Poires  nouvelles  de  ire  qualité. 


Triomphe  de  jodoique  trè 
Amiral, 

Bergamotte  Leseble,  très 
Beurré  Giffart, 
Crassaned’hiverbrunat,  trè 
Joséphine  de  Maline, 
Orpheline  d’Enghein, 
Adèle  de  Saint-Denis, 
Louise  de  la  Car  elle, 
Baronne  de  Mello, 

Beurré  de  Sterckmann, 
Claire, 


nouvelle,  novembre. 

novembre, 
nouvelle,  septembre. 

fin  juillet, 
i nouvelle,  hiver. 

— fin  d’hiver. 

— hiver. 

— novembre. 

— novembre. 

— fin  octobre. 

— hiver, 
octobre. 


Prunes. 


De  Montfort,  Peau  violette  noire,  tiquetée;  forme 
un  peu  allongée,  de  seconde  grosseur;  enair  fine,  su- 
crée non  adhérente  au  noyau , qui  est  moyen  ; bois 
brun  rougeâtre , un  peu  velu.  Mûrit  à la  fin  de 
juillet. 
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Reine-claude  de  Bavay.  Forme  et  qualité  de  la 
reine-claude  ordinaire.  Elle  diffère  de  cette  dernière 
par  la  grosseur  de  son  fruit  et  son  époque  de  maturité 
qui  arrive  à la  fin  de  septembre  et  au  commencement 
d’octobre. 

Coe’s  golden  drop.  Forme  allongée;  peau  jaune 
dorée,  tiquetée  de  points  rouges;  chair  fondante,  sucrée, 
dialogue  à celle  de  la  reine-claude,  dont  elle  a aussi  le 
bois.  Mûrit  en  octobre.  Cueillie  quelques  jours  avant 
sa  complète  maturité  , elle  peut  se  garder  jusqu’en  no- 
vembre dans  le  fruitier. 

Reine-claude  d'octobre.  Forme  de  la  reine-claude 
ordinaire  ; peau  mince;  chair  plus  ferme  que  dans  cette 
dernière,  noyau  petit  ; bois  brun  foucé,  plus  rouge  que 
dans  toutes  les  autres  variétés  de  reine-claude.  Mûrit 
en  octobre. 

Impériale  de  Milan.  Forme  un  peu  allongée , de 
première  grosseur;  peau  noire  tiquetée  de  points  gri- 
sAtres,  chair  fine;  noyau  moyen;  bois  gros,  poussant 
verticalement.  Mûrit  vers  la  mi-septembre. 

P. 


Pêches. 

Belle  de  Doué.  De  seconde  grosseur,  un  peu  velue; 
rouge  clair  du  côté  du  soleil;  chair  très  fine;  noyau 
petit.  Mûrit  à la  fin  de  juillet  ; les  yeux  du  bois  sont 
plus  rapprochés  que  dans  toutes  les  autres  variétés. 

Dessc  grosse  tardive.  De  première  grosseur,  rouge 
du  côté  du  soleil,  chair  très  fine;  eau  sucrée  abon- 
dante, sapide;  noyau  moyen.  Maturité  fin  septembre. 

P. 
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U OIN  J AK  D UNIE  IL 


CALENDRIER  DIIORTICULTURE, 


Ou  observations  sur  les  temps  propres  à semer, 
à planter,  etc. 

Nota.  Les  travaux  du  jardinage  roulant  dans  un  cercle  non  in- 
lerrompu  qui  n’a  ni  commencement  ni  fin,  c’est  donc  pour  nous 
conformer  à l’usage  que  nous  commençons  ce  Calendrier  par 
le  mois  de  janvier.  Il  est  pourtant  des  époques  où  ces  travaux 
sont  plus  multipliés  ; tout'le  monde  sait  que  c’est  en  mars  que 
la  Jcrre  ouvre  son  sein  sous  notre  climat,  et  que  c’est  alors 
<|u  on  lui  confie  un  grand  nombre  de  semences.  Si  cepen- 
dant il  n’était  question  ici  que  du  jardin  potager,  nous  pour- 
rions fixer  le  commencement  de  l'année  horticole  au  mois 
d août,  parce  que  c’est  à cette  époque  que  le  jardinier  com- 
mence à travailler  par  prévision  éloignée , qu’il  commence 
a calculer  les  saisons  et  à semer  un  assez  bon  nombre  de 
graines,  dont  le  produit  doit  se  faire  attendre  jusque  dans 
I année  suivante. 

La  température  de  toutes  les  années  n’c'tant  pas  uniforme 
on  conçoit  que  les  indications  qui  suivent  ne  peuvent  être’ 
d une  exactitude  rigoureuse  , et  que  l’on  devra  avancer  ou 
retarder  les  semis  selon  que  la  saison  sera  plus  ou  moins  hil- 
tive  ou  tardive.  On  observera  encore  que  ce  calendrier  est  fait 
pour  le  climat  de  Paris,  et  ne  saurait  être  appliqué  aux  dé- 
partements du  midi  et  du  nord  de  la  France,  qu’avec  les  modi- 
fications que  nécessite  la  dillérence  du  climat. 


JANVIER. 

1°  Potager.  Fravaux  de  pleine  terre.  On  conti- 
nue lesdéfoncementsquiontpu  être  entrepris  dès  novem- 
bre et  décembre;  si  l’on  craignait  que  ces  opérations 
lussent  arrêtées  par  la  fçelee,  il  faudrait  avoir  soin  de 
couvrir  le  terrain  qui  doit  être  défoncé  d’un  lit  de  fumier 
ou  de  feuilles  épais  de  plusieurs  centimètres.  On  amène 
sur  les  carrés  le  fumier  ou  les  entrais  destinés  à y être 
enterrés  au  premier  labour.  Quand  le  temps  est  doux  ou 
pluvieux,  on  écarte  un  peu  la  litière  ou  les  feuilles  qui 
couvrent  les  Artichauts,  le  Céleri  et  autres  plantes  déli- 
cates; mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  les  recouvrir  au 
i. 
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premier  signe  de  gelée.  On  continue  d’amonceler  le  fu- 
mier destiué  à faire  des  couches,  des  réchauds,  des  pail- 
lis,  etc.  On  ouvre  les  fosses  pour  planter  des  asperges 
en  mars  et  avril,  afin  que  la  terre  du  fond  ait  le  temps 
de  se  mûrir.  Si  le  temps  ne  permet  pas  de  travailler  de- 
hors, on  fait  des  paillassons,  on  remet  les  outils  en  état, 
on  raccommode  les  vieux  coffres  qui  ne  sont  pas  em- 
ployés, on  vitre,  on  remastique  et  on  peint  leurs  pan- 
neaux ; on  visite  ses  graines  pour  reconnaître  celles  dont 
on  manque,  afin  de  s’en  pourvoir  à temps. 

On  sème,  en  petite  quantité  à la  fois,  des  Pois  hâtifs, 
des  Fèves  de  marais  sur  les  côtières,  sur  les  ados  au  midi, 
ou  dans  les  endroits  bien  abrités;  vers  la  fin  du  mois  on 
peut  semer  de  l’Oignon  en  terre  légère,  avec  la  précau- 
tion de  le  couvrir  avec  de  la  litière  s’il  survient  des  gelées. 

Couches,  châssis,  cloches,  etc.  On  entretient  la  chaleur 
des  réchauds  des  Asperges  forcées  en  pleine  terre,  en  re- 
maniant le  fumier  tous  les  1 2 ou  1 5 jours  et  en  y en  mêlant 
du  neuf,  ou  même  en  n'employant  que  du  neuf  si  ou  en  a 
suffisamment;  on  en  force  de  nouvelles  pour  ne  pas  trop 
épuiser  les  premières;  on  force  de  même  des  Fraisiers  qua- 
tre-saisons et  autres  plantés  en  pleine  terre  dans  le  mois 
d’août.  On  continue  de  planter  d’autres  Asperges  sur  cou- 
ches pour  manger  en  petits  pois.  On  réchauffe  les  couches 
sur  lesquelles  on  a replanté  des  Concombres  semés  en  dé- 
cembre, ainsi  que  celles  où  croissent  les  Radis,  les  Raves, 
les  Salades  etfournituressemés  à la  même  époque. On  fait 
des  couches  nouvelles  pour  de  pareilles  plantations  et  de 
pareils  semis;  on  sème,  de  plus,  de  la  Laitue  à couper, 
des  Laitues  printanières  pour  pommer  sous  cloches,  telles 
que  la  gotte,  la  crêpe,  etc.,  des  Romaines,  du  Cresson 
alénois,  du  Pourpier  et  d’autres  fournitures;  de  la  Chi- 
corée d’été,  des  Carottes,  du  Céleri  pour  couper,  des 
Choux-fleurs,  le  petit  Radis  blanc  de  Hollande,  le  rose  et  le 
violet  hâtifs;  des  Melons,  des  Concombres  à nu,  ou  mieux 
en  petits  pots,  pour  dépoter  le  plant  une  quinzaine  de 
jours  après  et  le  planter  à demeure  sur  une  couche 
nouvelle.  On  sème  dru  sur  une  couche  tiède  des  Pois, 
des  Haricots  hâtifs,  des  Fèves,  pour  les  replanter  sur 
une  autre  couche  lorsqu’ils  auront  poussé  quelques 
feuilles;  on  arrache  dans  la  pleine  terre  des  pieds  de 
Persil , d’Oseiile , d’Estragon  que  l’on  replante  dru  sur 
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une  couche  et  que  l’on  recouvre  de  panneaux  ; enfin, 
on  continue  de  faire  des  couches  à champignons  dans 
des  caves  sombres  et  chaudes.  On  sème  des  Choux 
d’York  et  autres  Choux-pommes  si  l’on  n’en  a pas  élevé 
de  plant  avant  l’hiver,  ou  si  ce  plant  a été  endommagé 
par  les  gelées. 

Serre , bâche  à ananas.  Les  soins  à donner  aux  Ananas 
sont  absolument  les  mêmes  que  dans  le  mois  précédent. 
S’il  y a dans  la  serre  des  banquettes  ou  des  tablettes,  on 
peut  les  garnir  depots  de  Fraisiers  des  quatre-saisons, 
plantés  d'automne,  qui  donneront  des  fruits  depuis  fé- 
vrier jusqu’à  ce  qu’on  en  obtienne  en  pleine  terre. 

Serre  à légumes.  Il  faut  visiter  souvent  les  Choux- 
fleurs,  les  Cardons,  le  Céleri,  la  Chicorée,  quirestent  dans 
la  serre,  afin  d’ôter  tout  ce  qu’il  y a de  pourri , et  pren- 
dre de  préférence  pour  la  consommation  ce  qui  est  le 
plus  avancé;  on  visitera  également,  et  dans  le  même  but, 
les  racines,  telles  que  Carottes,  Navets,  Salsifis,  Betteraves, 
chervis.  Quant  aux  Oignons,  qui  ont  du  être  placés 
ailleurs  dans  un  lieu  sec,  on  aura  soin  qu’ils  ne  puissent 
pas  être  atteints  de  la  gelée. 

2°  Arbres  fruitiers  et  pépihière.  Les  défoncements 
se  font  ici  plus  profondément  que  dans  les  carrés  à 
légumes.  Si  on  a des  arbres  à planter,  on  aura  dû  faire 
les  trous  dès  l’automne,  si  le  temps,  la  localité  et  les 
circonstances  l’ont  permis;  on  peut  planter  toutes  es- 
pèces d’arbres  (excepté  les  résineux)  dans  les  terrains 
secs;  mais  dans  ceux  qui  sont  humides,  froids  et  pour- 
rissants, il  vaut  mieux  ne  planter  qu’en  mars  et  même 
en  avril.  Quand  il  ne  gèle  pas,  on  commence  à tailler 
les  Pommiers  et  les  Poiriers  faibles,  et  ceux  dont  la 
vigueur  est  modérée  ; quant  à ceux  qui  sont  trop  vi- 
goureux, on  attend  jusqu’en  mars  et  avril  pour  les  tail- 
ler. Dans  les  temps  de  pluie,  on  racle  l’écorce  des  vieux 
arbres  pour  en  ôter  la  mousse  et  les  lichens  qui  leur 
nuisent;  on  les  débarrasse  de  leur  bois  mort.  C’est  le 
dernier  moment  pour  mettre  en  stratification  les  aman- 
des qui  doivent  être  semees  au  printemps,  et  toutes  les 
espèces  de  noyaux,  à moins  qu’on  ne  veuille  les  semer 
immédiatement  quand  on  n’a  pas  pu  le  faire  à l’au- 
tomne. Si  des  arbres  levés  ne  peuvent  être  replantés 
de  suite,  il  faut  les  mettre  eu  jauge  et  couvrir  sulfisam- 
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ment  leurs  racines,  afin  qu’elles  ne  puissent  être  attein- 
tes de  la  gelée.  Pendant  le  mauvais  temps  on  fait  des 
échalas,  des  lattes  de  treillage,  des  tuteurs;  on  épluche 
de  gros  osier  pour  attacher  les  arbres  à leur  tuteur,  et 
du  fin  pour  attacher  les  branches  des  arbres  en  espa- 
lier quand  on  ne  palisse  pas  à la  loque;  mais  , si  on  y 
palisse , on  fait  amas  de  clous  et  de  petites  bandes  d’é- 
toffe pour  s’en  servir  à l’époque  de  la  taille.  On  coupe 
de  moyennes  branches  ou  rameaux  des  arbres  et  arbris- 
seaux qui  se  multiplient  bien  de  boutures,  on  les  divise 
par  tronçons  longs  de  20  à 30  cent,  munis  de  plusieurs 
yeux,  et  on  en  fait  de  petites  bottes,  espèce  par  espèce, 
que  l’on  enterre  à moitié  par  le  gros  bout,  dans  du  sa- 
ble frais  ou  de  la  terre  légère,  à l’abri  des  grandes  gelées, 
du  haie  et  du  soleil,  jusqu’en  mars  ou  en  avril,  époque 
favorable  à leur  plantation.  Si  le  temps  menaçait  d* 
gelée,  il  serait  prudent  de  jeter  de  la  litière  sur  les  se- 
mis faits  l’automne  et  qui  seraient  en  germination,  sur  le 
jeune  plant  d’arbres  verts,  de  Catalpas,  de  Tulipiers , et 
des  espèces  qui  craignent  la  gelée  pendant  leurs  premiè- 
res années. 

3°  Jardin  d’agrément.  Travaux  de  pleine  terre.  On 
continue  les  défoncements,  les  transports  et  les  mou- 
vements de  terre  qui  ont  pu  être  commencés  les  mois 
précédents.  Ou  détruit  les  gazons  usés  ou  défectueux  en 
les  labourant  profondément  à la  bêche,  en  ayant  soin 
d’enlever  les  racines  des  mauvaises  herbes  susceptibles 
de  repousser,  et  en  enterrant  les  autres  dans  le  fond  de 
la  jauge.  On  relève  les  allées  effondrées  ou  trop  humides, 
en  les  repiquant  d’abord  avec  la  tournée,  en  les  rechar- 
geant d’une  quantité  convenable  de  pierrailles,  de  gra- 
vois,  de  gros  gravier  sur  lequel  on  répand  du  gravier 
fin  ou  du  sable  de  rivière.  On  enlève  la  terre  jusqu’à 
50  à 70  centimètres  de  profondeur  aux  endroits  ou  l’on 
devra  planter  en  mars  des  Rosages,  des  Bruyères,  des 
Bengales  francs  en  massifs  ou  en  planches,  et  on  la 
remplace  par  de  la  terre  de  bruyère.  On  fait  provision 
de  terre  normale  ou  franche,  de  terre  de  bruyère,  de 
sable,  et  de  toutes  les  substances  animales  et  végétales 
qui  peuvent  entrer  dans  les  différents  composts,  dont  on 
a soin  de  ne  jamais  manquer.  On  continue  d’arracher 
les  arbres  destinés  à être  réformés,  et  si  on  veut  les  rem- 
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placer  de  suite,  après  toutefois  avoir  bien  remué  et  mé- 
langé la  terre,  il  est  bon  que  ce  soit  avec  des  essences 
différentes.  On  peut  planter  toutes  les  espèces  d’arbres 
(excepté  les  arbres  verts)  dans  les  terres  qui  ne  sont  pas 
trop  humides,  ainsi  que  des  Anémones  et  des  Renoncules, 
et  même  des  oignons  de  Jacinthes  et  de  Tulipes,  si  on  avait 
négligé  de  planter  ces  derniers  à l’automne.  Quand  le 
temps  est  doux  ou  pluvieux  on  ôte  la  litière  de  dessus 
les  plantes  herbacées  qui  craignent  autant  la  pourriture 
que  le  froid,  et  on  les  recouvre  si  la  gelée  revient.  On 
met  les  outils  et  instruments  en  état,  afin  de  les  avoir 
prêts  au  moment  de  s’en  servir.  En  général , il  y a peu 
de  travaux  de  pleine  terre  à faire  dans  un  jardin  d’agré- 
ment, pendant  ce  mois,  quand  on  n’y  exécute  ni  change- 
ments ni  plantations  nouvelles. 

Serres,  bâches , orangeries,  etc.  On  continue  de  donner 
aux  plantes  rentrées  en  orangerie,  serre,  bâches,  les 
mêmes  soins  que  dans  le  mois  précédent;  mais  il  faudra 
encore  plus  de  surveillance,  parce  que  le  défaut  d’air,  et 
l’absence  des  rayons  solaires,  déterminent  la  pourriture 
et  la  croissance  de  plusieurs  moisissures  dont  il  faut  soi- 
gneusement purger  les  plantes  à mesure  qu’on  les  aper- 
çoit. Il  arrive  assez  souvent  que  c’est  en  janvier  qu’ont 
lieu  les  plus  fortes  gelées;  on  aura  donc  toujours  sous  la 
main  des  paillassons,  de  la  litière  ou  des  feuilles,  pour 
doubler  les  couvertures  des  serres,  et  empêcher  le  froid 
de  pénétrer  jusqu’aux  plantes. 

Les  serres  chaudes  et  tempérées  étant  des  sortes  de 
jardins  d’hiver,  ce  serait  n’en  pas  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible que  de  se  borner  à n’y  loger  que  des  plantes  exoti- 
ques, dont  la  conservation  exige  une  température  plus 
élevée  que  celle  de  notre  climat  : on  doit  donc,  à la  lin 
de  ce  mois,  placer  çà  et  là,  parmi  les  plantes  exotiques 
et  sans  fleurs,  quelques  potées  de  Narcisse,  de  Jonquille, 
de  Jacinthe,  de  Primevère  de  Chine,  quelques  Camellia, 
Cinéraires  bleues,  Chrysanthèmes  frutescents,  Tulipe  Due 
de  Thol,  Violette  de  Parme,  quelques  Lilas  Saugé,  quel- 
ques Rosiers  du  Bengale,  Noisette,  du  Roi,  etc.,  et  même 
de  petits  Orangers  marquant  fleurs  ou  portant  fruit;  on 
renouvelle  toutes  ces  plantes  à mesure  qu’elles  défleuris- 
sent, afin  que  l’effet  charmant  qu’elles  produisent  se  pro- 
longe tout  l’hiver.  Cela  n’empêche  pas  de  forcer  de  ces 
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mêmes  fleurs  sous  châssis  pour  garnir  les  appartements 

ou  pour  mettre  en  vente. 

4°  Produits.  Légumes.  La  serre  à légumes  fournit 
abondamment  des  Choux-fleurs,  des  Cardons,  du  Céleri 
ordinaire  et  Céleri-rave,  de  la  Barbe  de  capucin,  de  la 
Chicorée  frisée,  desCarottes,  Navets,  Betteraves,  Pommes 
de  terre,  Potiron  et  Courges  : les  Oignons,  serrés  à part 
dans  un  lieu  sec,  sont  encore  en  provision.  La  pleine 
terre  donne  des  Salsifis,  Scorsonères,  Chervis,  des  Poi- 
reaux, des  Ciboules,  des  Choux  de  Milan,  des  Choux 
de  Bruxelles,  des  Choux  à grosses  côtes,  et  des  Choux 
cabus,  si  on  a eu  soin  de  les  garantir  des  fortes  gelées, 
soit  en  leur  enterrant  la  tête,  soit  en  les  couvrant  de 
litière  ou  de  feuilles;  les  Mâches  et  les  Raiponces  sont 
en  pleine  saison.  Si  le  temps  est  doux,  on  peut  cueillir 
un  peu  de  Persil  et  d’Oseiile  : ces  deux  plantes  végètent 
et  allongent  leurs  feuilles  même  sous  la  neige.  Les  cou- 
ches fournissent  de  la  Laitue  à couper,  du  Cerfeuil,  du 
Cresson  alénois,  du  Pourpier,  des  Radis,  ainsi  que  de 
l’Oseille,  du  Persil  et  de  l’Estragon  si  on  a eu  soin  d’y 
en  planter  de  vieux  pieds  le  mois  précédent;  des  As- 
perges vertes  en  quantité,  mais  petites,  tandis  que  celles 
forcées  eu  pleine  terre  seront  blanches  et  beaucoup  plus 
grosses. 

Fruits.  On  a des  Fraises  quatre-saisons  forcées  sur  cou- 
che ou  en  pleine  terre.  Le  fruitier  fournit  encore  quel- 
ques grappes  de  Chasselas;et  ony  puise  avec  abondance 
des  Poires  de  Saint-Germain,  de  Bezi-Chaumontel,  Passe- 
Colmar,  Virgouleuse,  Beurré  d’Aremberg,  Bon  Chrétien, 
ainsi  que  plusieurs  autres.  En  fait  de  pommes,  on  à diffé- 
rentes Reinettes,  telles  que  celles  d’Angleterre,  grise,  do- 
rée, blanche,  Fenouillet  jaune,  etc. 

Fleurs.  On  a 1°  en  pleine  terre,  Calycanthe  du  Japon, 
Laurier-tin,  Lauréole  rouge  et  blanc  ou  Bois-gentil, 
Lauréole  ordinaire,  à feuilles  persistantes  et  à fleur  ver- 
dâtre; Tussilage  odorant  ou  Héliotrope  d’hiver,  Ellé- 
bore noire  ou  Rose  de  Noël  ; 2»  en  serre,  Tulipe  duc  de 
Thol,  Narcisse  de  Constantinople,  Iris  scorpion,  Épi- 
dendre  en  coquille,  Asclépias  de  Curaçao,  quelques  Géra- 
nium, Ruellic  à fleurs  bleues,  Malpighie  glabre,  plusieurs 
variétés  de  la  Rose  du  Bengale,  de  la  Rose  Noisette, 
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quelques  Bruyères  du  Cap,  Strelilzia  reginœ ; enlin  quel- 
ques Camellia  des  plus  précoces. 

FÉVRIER. 

1°  Potager.  Travaux  de  pleine  terre.  On  continue 
tout  ce  qui  n’a  pu  être  achevé  dans  les  mois  précé- 
dents; mais,  dans  celui-ci,  les  travaux  prennent  plus 
d'extension.  On  laboure  toutes  les  fois  que  le  temps  le 
permet,  afin  de  ne  pas  se  trouver  arriéré  au  mois  de 
mars.  On  sème  de  l’Oignon,  des  Pois  hâtifs  et  Fèves  de 
marais;  après  le  15,  on  peut  semer  sur  côtière  des  Épi- 
nards, Cerfeuil,  Chicorée  sauvage,  Pimprenelle,  Oseille, 
Panais,  Carotte;  du  Poireau,  destiné  à être  replanté 
plus  tard  ; du  Persil  en  planche  ou  en  bordure.  On  sème 
des  petites  Laitues  de  printemps,  comme  la  gotte,  dans 
les  planches  d’Oignon.  On  plante  l’Ail,  les  Echalotes;  on 
peut  déjà , sur  de  bonnes  côtières , planter  de  la  Ro- 
maine verte  élevée  sous  cloche.  On  donne  de  l’air  aux 
Artichauts  et  au  Céleri  toutes  les  fois  que  le  temps  est 
doux , et  on  les  recouvre  si  le  ciel  menace  de  gelée.  A 
la  fin  du  mois,  on  peut  replanter  les  bordures  d’Oseille, 
de  Thym.  On  continue  de  faire  des  paillassons  par  le 
mauvais  temps , et  de  mettre  les  outils  et  ustensiles  en 
état. 

Couches , châssis , etc.  On  continue  de  réchauffer  les 
couches  garnies  de  semis  ou  de  plantes  déjà  repiquées  ; 
on  en  fait  d’autres,  sur  lesquelles  on  repique  à demeure 
des  Concombres,  des  Melons,  des  Laitues  gotte  et  crêpe,  de 
la  Romaine  (en  observant  qu’il  faut  très  peu  de  chaleur 
aux  Laitues  et  aux  Romaines) , des  Choux-fleurs  hâtifs; 
on  continue  de  semer  des  Melons,  des  Concombres, 
des  Radis,  des  Laitues  pommées,  des  Romaines,  la  Chico- 
rée fine  d’Italie,  différentes  fournitures,  de  la  Laitue  à 
couper  en  attendant  les  Laitues  pommées.  On  détruit  les 
couches  faites  en  décembre  qui  ont  donné  leur  produit 
et  ont  perdu  leur  chaleur,  et  on  en  prend  le  fumier 
non  consommé  que  l’on  mêle  avec  du  neuf  pour  faire 
de  nouvelles  couches.  On  doit  encore  semer  des  Pois 
nains  à châssis,  des  Haricots  nains  et  des  Fèves  près  à 
près  pour  les  repiquer  ensuite  sur  couches  tièdes.  On 
plante  des  Asperges  sur  couche  pour  remplacer  celles 
dont  le  produit  s’épuise  ou  est  épuisé,  et  l’on  en  force 
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de  nouvelles  planches  en  pleine  terre,  ainsi  que  des  Frai- 
siers; on  sème  des  Choux-fleurs  et  des  Aubergines  qui  se 
trouveront  bons  à être  plantés  en  mars,  sur  couche  ou 
sur  côtière. 

2°  Arbres  fruitiers.  Pépinière.  Les  travaux  indi- 
qués pour  le  mois  précédent  se  continuent  dans  celui-ci  ; 
mais  il  est  temps  de  penser  sérieusement  à terminer  les 
plantations  en  terre  sèche  et  légère.  On  continue  la  taille 
des  Pommiers  et  Poiriers  ; la  vigne  doit  l’être  entière- 
ment dans  ce  mois,  car,  si  on  la  taillait  plus  tard,  il  en 
découlerait  des  pleurs.  On  rabat  la  tête  des  Framboisiers 
pour  les  faire  ramifier  et  obtenir  plus  de  fruits.  Si  en 
décembre  ou  janvier  on  n’a  pas  coupé  et  fiché  en  terre 
au  nord  sa  provision  de  rameaux  d’arbres  fruitiers  et 
autres,  pour  faire  des  greffes  en  fente  fin  de  mars,  avril 
et  mai,  on  aura  soin,  en  taillant,  de  choisir,  parmi  les 
rameaux  supprimés,  les  plus  propres  à la  greffe,  et  nu 
les  fichera  en  terre,  chacun  au  pied  de  son  arbre,  pour 
éviter  les  erreurs,  jusqu’à  ce  qu’on  en  dispose.  Après  le 
15  du  mois,  on  entreprend  le  labour  général,  partout 
où  les  arbres  sont  taillés,  afin  qu’il  soit  terminé  quand 
les  haies  de  mars  arriveront.  On  peut  encore,  si  on  ne 
l’a  fait  plus  tôt,  couper  les  rameaux  d’arbres  et  d’arbris- 
seaux qui  reprennent  de  bouture,  et  les  disposer  comme 
il  est  dit  dans  le  mois  précédent.  On  peut  semer  des  pé- 
pins de  poirier  et  de  pommier,  aiusi  que  plusieurs  graines 
d’arbres  et  d’arbrisseaux  qui  n’ont  pas  l’enveloppe  os- 
seuse, tels  que  Marronniers,  Châtaigniers,  Ébéniers, 
Spirea,  Rosiers,  etc. 

3°  Jardin  d’agrémf.nt.  Travaux  de  pleine  terre . Il 
faut  dans  ce  mois  visiter  tous  les  arbres  et  arbrisseaux, 
pour  les  nettoyer  de  leur  bois  mort , supprimer  les 
branches  nuisibles  ou  mal  placées,  afin  que,  cette 
opération  finie  et  le  bois  retranché  enlevé , on  puisse 
commencer  le  labour  des  bosquets  et  massifs,  ainsi  que 
le  pied  des  arbr<  s isolés;  ce  labour  doit  se  faire  plutôt 
à la  houe  fourchue  qu’à  la  bêche,  pour  ne  pas  couper 
les  racines  qui,  surtout  dans  les  massifs,  courent  çà  et 
là  presque  à la  surface  de  la  terre.  On  peut  aussi  la- 
bourer les  parties  destinées  à être  semées  en  gazon,  et 
le  semer  à la  fin  du  mois.  On  rafraîchit  les  filets  ou 
bordures  de  gazon , afin  qu’ils  ne  s’avancent  pas  pro- 
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gressivement  dans  les  allées;  on  emplit  ou  on  achève 
d’emplir  de  terre  de  bruyère  les  fosses  où  l’on  doit 
planter  des  rosages  en  mars;  on  plante  en  motte  plusieurs 
plantes  vivaces  et  bisannuelles  sur  les  plates-bandes  des 
parterres , si  on  n’a  pu  le  faire  en  automne , telles  que 
OEillet  de  poëte,  Julienne,  Giroflée,  Soleil  vivace.  As- 
ter, etc.  On  sème  en  bordures  ou  en  potelets,  Giroflée  de 
Mahon,  Pied-d’alouette,  Pavot  et  Coquelicot,  Réséda  et 
plusieurs  autres  fleurs  qui  réussissent  mal  ou  point  du 
tout  étant  transplantées.  Si  on  ne  craint  plus  de  fortes 
gelées,  on  peut  replanter  toutes  sortes  de  bordures, 
comme  Buis,  Lavande,  Sauge,  Hyssope,  Pâquerette, 
Mignardise,  etc. 

Couches.  Le  jardin  d’agrément  nécessite  beaucoup 
moins  de  couches  que  le  potager;  cependant  il  en  faut 
aussi,  1°  pour  avoir  du  terreau,  dont  on  ne  peut  se  passer; 
2°  pour  avancer  ou  rétablir  en  santé  certains  arbrisseaux, 
tels  que  Héliotrope,  différents  Jasmins,  Orangers,  plu- 
sieurs Rosiers,  etc.;  3°  pour  semer  des  graines  de  fleurs 
qui  viendraient  trop  tard,  ou  dont  on  ne  jouirait  pas 
assez  longtemps  si  on  les  semait  en  pleine  terre,  telles 
que  différentes  espèces  de  Quarantaine , Giroflée , Ama- 
rante, Pervenche  de  Madagascar,  Sensitive,  Cobéa,  Ver- 
veine de  différentes  espèces,  Dahlia,  Sauge  éclatante,  etc.; 
4°  et  enfin  pour  semer  des  graines  de  plantes  exotiques 
cultivées  en  serre,  et  qui  ne  lèvent  qu’à  une  haute  tem- 
pérature. 

Serre,  bâche , orangerie.  Ou  continue  de  donner  au* 
plantes  qui  y sont  renfermées  les  mêmes  soins  que  dans 
le  mois  précédent;  mais,  comme  le  soleil  prend  de  la 
force,  qu’il  échauffe  et  sèche  l’intérieur  des  serres  au 
travers  du  verre,  l’humidité  et  la  pourriture  sont  moins 
à craindre  ; on  renouvelle  l’air  toutes  les  fois  que  le 
temps  le  permet;  si,  par  un  beau  soleil,  l’air  extérieur 
était  trop  frais  pour  qu’on  ne  pût  ouvrir  quelques  châssis 
sans  danger,  on  exciterait  une  légère  vapeur  dans  les 
serres  en  seringuaut  les  feuilles  des  plantes  et  en  répan- 
dant de  l’eau  dans  les  sentiers;  on  continuera  cependant 
d’entretenir  les  plantes  dans  la  plus  grande  propreté,  en 
leur  ôtant  soigneusement  les  feuilles  mortes,  les  parties 
altérées,  les  insectes,  et  en  binant  la  terre  des  pots.  Les 
arrosements  se  feront  avec  l’intelligence  nécessaire,  en 
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ayant  toujours  égard  â la  nature  des  plantes,  à leur  état 

de  vigueur  plus  ou  moins  grande. 

4*  pRomjiTs.  Légumes.  La  serre  à légumes  fournit 
encore  des  Choux-fleurs,  du  Celeri,  de  la  Chicorée  et  de 
la  Scarole, quelques  Cardons,  de  la  Barbe  de  capucin  et 
toutes  les  racines  du  mois  précèdent,  des  Potirons;  les 
Oignons  sont  toujours  abondants;  la  pleine  terre  peut  of- 
frir encore  quelques  Choux  cabus,  des  Choux  de  Bruxelles; 
les  Choux  de  Milan  y sont  encore  nombreux,  attendris  et 
bonifiés  par  la  gelée;  ceux  à grosses  côtes  ne  sont  pas  en- 
core épuisés;  les  Epinards  semes  d’automne,  l'Oseille,  le 
Persil,  fournissent  un  peu  quand  on  a quelques  jours 
doux.  Il  reste  encore  un  peu  de  Celeri;  les  Mâches  et  les 
Raiponces  sont  toujours  abondantes.  Les  couches  produi- 
sent, comme  dans  le  mois  précédent,  des  Radis,  toutes 
sortes  de  fournitures,  de  la  Laitue  à couper,  et  de  plus  de 
la  Laitue  crêpe  pommée.  Les  Asperges  vertes  sur  couche, 
et  les  Asperges  blanches  forcées  en  pleine  terre  sont  éga- 
lement en  produit;  enfin  on  peut  avoir  aussi  du  crambé 
forcé  sur  place  et  des  pousses  de  Navet  blanchies. 

Fruits.  Les  Fraises  quatre-saisons  forcées  sous  châssis 
donnent  plus  abondamment  que  dans  le  mois  précédent. 
Le  fruitier  peut  fournir  encore  quelques  grappes  de  raisin, 
et , outre  une  partie  des  fruits  dont  la  maturité  a pu  être 
retardée  en  janvier,  il  offre  dans  ce  mois-ci,  en  Poires, 
Orange  d'hiver,  Muscat  Lallemand,  Bellissime  d’hiver, 
Colmar,  etc.  En  pommes,  on  a tous  les  Fenouillets,  Rei- 
nette franche  et  autres,  Calville  blanc,  gros  et  petit  Fa- 
ros,  Châtaignier,  etc. 

Fleurs.  La  pleine  terre  donne  de  plus  qu’en  janvier, 
Klléborine,  Petite  Pervenche,  Pâquerette,  quelques  Vio- 
lettes odorantes,  Perce-Neige,  Bruyère  herbacee,  Daphné 
des  collines,  Safran  printanier  et  toutes  ses  nombreuses 
variétés;  Hépatique,  Rerrie  du  Japon,  Romarin,  etc. 
Outre  un  grand  nombre  de  fleurs  forcées  sous  châssis, 
les  serres  offrent  naturellement,  Corrée  élégante,  Calla 
d’Ethiophie,  Céanothe  azurée,  Wcstringieà  feuilles  de 
romarin,  Cinéraire  pourpre  et  autres;  Oxalide  bigarré, 
Camellia,  etc. 
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1°  Potager.  Travaux  de  pleine  terre.  C’est  dans  ce 
mois  que  la  terre  ouvre  son  sein  et  appelle  toute  l’ac- 
tivité des  jardiniers.  On  ne  peut  plus  retarder  à finir 
les  labours,  à enterrer  tous  les  fumiers  et  engrais,  à 
replanter  les  bordures  de  toute  espèce.  On  commence 
à semer  abondamment  diverses  sortes  de  Pois,  des 
Fèves  de  marais,  de  la  Romaine,  plusieurs  espèces  de 
Laitue,  Chicorée  sauvage  en  bordures  ou  en  planches, 
du  Cerfeuil , Persil , Bonne-Dame  , Oignon  , Poireau , de 
la  Ciboule,  des  Carottes , Epinards,  des  Raves  et  Radis, 
et  la  plupart  des  légumes  de  pleine  terre,  excepté  les 
Haricots , qui  ne  peuvent  supporter  la  moindre  gelée. 
On  plante  les  premières  Pommes  de  terre  hâtives.  On  dé- 
couvre, on  débutte  et  on  laboure  les  Artichauts  après  le 
15  du  mois  ; on  laboure  et  on  fume  les  Asperges;  on  met 
en  terre  les  bulbes  et  racines  de  l’année  dernière  desti- 
nées à porter  graines,  telles  que  Céleri,  Oignon,  Carotte, 
Navet,  Betterave,  etc.  ; et,  pour  éviter  les  mauvais  effets 
du  hâle  et  des  petites  gelées  qui  régnent  ordinairement 
dans  cette  saison  , on  recouvre  les  semis  et  plantations 
d’une  mince  couche  de  terreau  ou  d’un  léger  paillis.  On 
plante  les  Asperges  ; mais,  en  terre  forte  et  froide',  il  vaut 
mieux  attendre  jusqu’aux  premiers  jours  d’avril.  C’est 
également  la  saison  de  semer  cette  plante , soit  en  place, 
soit  en  pépinière. 

Couches,  châssis.  On  entretient  la  chaleur  des  couches 
sur  lesquelles  sont  plantés  à demeure  les  Melons  et  Con- 
combres de  première  saison,  les  Choux-fleurs,  la  Chicorée 
fine  d’Italie;  on  replante  sur  de  nouvelles  couches,  pour 
la  seconde  saison,  des  Melons  et  Concombres,  des  Choux- 
fleurs  et  des  Laitues  déjà  élevés,  des  Aubergines,  et  on 
sème  des  mêmes  graines  pour  une  troisième  saison  ; on 
sème  encore , en  outre,  des  Raves,  des  salades  et  fourni- 
tures pour  attendre  les  produits  de  la  pleine  terre,  des 
Haricots,  les  uns  pour  donner  sur  place,  les  autres  pour 
être  replantés  ou  sur  couche  ou  sur  bonne  côtière  avec 
les  soins  convenables.  II  faut  encore  planter  des  pattes 
d’Asperges  sur  couche,  et  en  forcer  quelques  planches 
en  pleine  terre  pour  attendre  la  saison  où  ce  précieux 
végétal  donne  naturellement. 
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2°  Arbres  fruitiers.  Pépinière.  On  doit  achever 
dans  ce  mois  la  taille  de  tous  les  arbres  fruitiers  en  espa- 
lier, excepté  peut-être  ceux  qui  sont  d’une  trop  grande 
vigueur,  afin  de  leur  laisser  porter  un  peu  de  sève  dans 
les  bourgeons  à supprimer,  ainsi  que  les  pêchers,  pour 
ne  pas  hâter  leur  floraison,  qui  pourrait  être  endom- 
magée par  les  gelées  tardives  ; quant  aux  contre-espaliers 
et  aux  quenouilles,  on  pourra  les  tailler  aussi,  mais  après 
l’espalier.  Tous  les  rameaux  qui  doivent  être  attaches  le 
seront  immédiatement  après  la  taille , avant  que  leurs 
yeux  se  soient  allongés,  afin  que  ceux-ci  ne  puissent  être 
cassés  ou  abattus  dans  l’opération  de  l’attache;  après 
avoir  enlevé  tout  le  bois  supprimé,  on  labourera  le  pied 
des  arbres,  et  on  y répandra  un  bon  paillis.  On  doit  aussi 
se  hâter  d’achever  les  plantations  en  pépinière,  de  tail- 
ler les  quenouilles  et  les  arbres  à haute  tige,  de  leur 
donner  des  tuteurs  et  de  labourer  le  tout.  On  marcotte 
ou  l’on  butte  les  mères  de  Cognassier,  de  paradis,  et  de 
tous  les  arbrisseaux  que  l’on  multiplie  de  cette  manière  ; 
on  peut  encore  semer  des  pépins  de  Pommier , de  Poi- 
rier, et  beaucoup  de  graines  d’arbres  et  d’arbrisseaux 
en  pleine  terre  ou  en  terrine.  A la  fin  du  mois  on  pourra 
commencer  à planter  les  boutures  préparées  comme 
nous  l’avons  dit  en  février,  et  les  pailler  de  suite  conve- 
nablement. 

3°  Jardin  d’agrément.  Travaux  de  pleine  terre.  Il 
est  temps  d’achever  tous  les  labours,  toutes  les  planta- 
tions d’arbres,  d’arbrisseaux  et  de  plantes  vivaces,  ex- 
cepté les  arbres  verts  ou  résineux  qui  devront  n’être 
plantés  qu’en  avril;  enfin,  donner  au  jardin  toute  la 
propreté  qu’il  exige , en  ratissant  et  sablant  les  allées 
si  elles  en  ont  besoin,  et  nettoyant  les  gazons  de  tout 
ce  qui  peut  nuire  à leur  beauté.  On  peut  encore  se- 
mer en  bordures,  en  touffes  ou  en  massifs,  plusieurs 
fleurs  annuelles,  comme  Giroflée  de  Mahon,  Pied-d’a- 
louette, Réséda,  Pavot  et  Coquelicot,  pour  succéder  aux 
semis  d’automne,  ou  pour  les  remplacer  s’ils  ont  mal 
réussi. 

Couches,  châssis.  On  sème  sur  couche  des  Balsami- 
nes, des  Quarantaines,  Belles-de-Nuit,  Zinnie  élégante, 
ainsi  que  plusieurs  autres  plantes  pour  en  hâter  la  flo- 
raison, ce  qui  n’empêche  pas  d’en  semer  aussi  à bonne 
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exposition,  en  terre  légère,  jusqu’au  15  avril.  On  dépose 
à nu  sur  une  couche  les  tubercules  de  Dahlia,  et  on  les 
recouvre  de  châssis  pour  que  la  chaleur  les  mette  eu  vé- 
gétation et  détermine  la  sortie  des  bourgeons  de  leur 
collet  ; quand  les  bourgeons  se  sont  un  peu  développés, 
alors  on  divise  les  touffes,  en  ayant  soin  que  chaque  tu- 
bercule emporte  au  moins  un  bourgeon , et  on  les  plante 
dans  des  pots  tenus  sur  couche , ou  du  moins  en  châssis 
jusqu’au  moment  de  les  planter  en  place.  On  met  sur 
couche  tiède  les  petits  Orangers  malades,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  plantes  de  serre  qui  sont  dans  le  même 
cas , après  avoir  visité  et  raccourci  leurs  racines  et  leurs 
tiges  s’il  y a lieu;  dans  ce  cas,  il  est  ordinairement  très 
avantageux  de  dépoter  les  plantes,  et  de  mettre  leurs 
racines  à nu  dans  la  terre  de  la  couche.  A l’automne 
elles  sont  refaites  et  on  les  rempote  pour  les  rentrer  en 
serre. 

Serres,  bâches , orangerie.  Le  soleil  prenant  de  la  force, 
on  a moins  besoin  de  faire  souvent  du  feu  ; il  est  même 
quelquefois  nécessaire  de  couvrir  les  serres  d’une  toile 
légère  pour  préserver  les  pousses  tendres  de  ses  rayons 
brûlants;  on  arrose  plus  amplement;  on  seringue  les 
feuilles,  et  on  répand  de  l’eau  dans  les  sentiers  des 
serres,  pour  produire  une  vapeur  salutaire  quand  on 
ne  peut  donner  d’air  aux  plantes.  La  propreté  est 
toujours  de  rigueur.  On  peut  commencer  à faire  des 
boutures  sous  cloche  et  des  marcottes  selon  les  diffé- 
rents procédés.  Si  l’on  n’a  pas  porté  les  tubercules  de 
Dahlia  sur  une  couche  pour  exciter  leur  végétation,  on 
pourra  les  jeter  dans  un  coin  de  la  serre  chaude,  où  ceux 
qui  seront  sains  développeront  promptement  leurs  bour- 
geons. 

4"  Produits.  Légumes.  La  serre  à légumes  est  à peu 
près  épuisée;  il  n’y  reste  plus  guère  que  des  Carottes, 
Navets,  Betteraves  et  Pommes  de  terre.  En  pleine  terre, 
l’Oseille,  les  Epinards,  la  Chicorée  sauvage,  la  Poirée, 
le  Cerfeuil,  le  Persil,  commencent  à allonger  leurs  feuil- 
les et  augmenter  leur  produit;  on  récolte  les  pousses 
blanchies  de  crambé;  la  Laitue  de  la  Passion  peut,  à 
bonne  exposition,  fournir  déjà  quelques  têtes  bien 
pommées;  les  choux,  qui  n’ont  pas  été  consommés, 
allongent  leurs  rameaux  pour  fleurir,  et  on  les  cueille 
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pour  le*  manger  en  asperges  ou  autrement,  ce  que  l’on 
peut  faire  aussi  pour  les  pousses  de  Navet;  mais  si  la 
pleine  terre  offre  encore  peu  de  chose,  les  couches  sont 
amplement  garnies,  et  on  peut  y cueillir  des  Asperges, 
des  Raves  et  Radis,  des  Laitues  pommées,  toutes  sortes  de 
fournitures,  des  Carottes  courtes,  semées  d’automne,  des 
Petits  Pois,  des  Haricots,  et  même  quelques  Choux-fleurs 
semés  d’automne. 

Fruits.  Les  cueillettes  de  la  Fraise  quatre-saisons  et 
Keenseedling,  forcées  sur  couche  ou  sous  châssis  en  pleine 
terre , deviennent  plus  fréquentes  et  plus  abondantes. 
Le  fruitier,  outre  une  partie  des  fruits  du  mois  précé- 
dent, offre  en  poires  :Catillac,  Colmar,  Orange  d’hiver. 
Bon  Chrétien  d’hiver,  différentes  Bergamotes,  Royale 
d’hiver,  Epine  d’hiver,  Ambrette,  Virgouleuse,  etc.  En 
pommes,  on  trouve  encore  presque  toutes  les  Reinettes, 
parmi  lesquelles  figurent,  au  premier  rang,  la  Reinette 
de  Canada,  la  grise  et  la  franche,  qui  restent  bonnes  jus- 
qu’en juillet;  le  Calville  blanc,  qui  se  conserve  pres- 
que aussi  longtemps,  Court-pendu,  Francatu,  Châtai- 
gnier, etc. 

Fleurs.  En  pleine  terre  on  a,  Amandier  satiné,  A.  nain, 
A,  de  Géorgie,  plusieurs  Epines  et  Alisiers,  les  Sor- 
biers, quelques  Spirées,  plusieurs  Bruyères,  Andromè- 
des, Viornes,  quelques  Iris,  des  Tulipes,  des  Narcisses, 
Primevères,  Oreilles  - d’Ours , Cynoglosse  printanière. 
Anémones  Sylvie  et  de  l’Apennin,  Populage  à fleurs 
doubles,  Ibéride, Urobe  printanier,  Arbousier,  Crocus, 
Galanthus,  etc.,  etc.  Les  serres  et  châssis  offrent  natu- 
rellement, ou  au  moyen  d’une  chaleur  forcée,  des  Ro- 
siers, plusieurs  Acacias , Sparmanie  d’Afrique,  diffé- 
rents Diosma,  Alisier  de  la  Chine,  Carmantine  peinte 
en  jaune,  Justicia  picta  et  lutea;  Indigotier  austral,  et 
beaucoup  d’autres.  Les  Çamellia  sont  presque  tous  en 
fleurs. 


AVRIL. 

1°  Potager.  Travaux  de  pleine  terre.  On  continue  les 
travaux  du  mois  précédent;  mais  les  gelées  fortes  n’é- 
tant plus  à craindre,  on  sème  et  on  plante  en  abondance 
toutes  sortes  de  légumes;  on  sarcle  les  semis  précédents, 
on  éclaircit  ceux  qui  sont  trop  drus,  on  œilletonne  les 
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pieds  d’artichauts,  et  on  plante  les  plus  beaux  œilletons 
pour  former  un  nouveau  plant,  si  on  en  a besoin  : on 
continue  les  plantations  pour  les  garantir  des  hâles  et 
de  la  sécheresse.  Les  arrosements  se  font  le  matin,  dans 
la  journée,  et  non  le  soir,  de  crainte  du  froid.  La  vé- 
gétation prenant  beaucoup  d’activité  dans  ce  mois,  le 
jardinier  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  plantes  qui  pas- 
sent vile,  telles  que  Raves  et  Radis,  Epinards,  Cerfeuil, 
Laitue,  Romaine, Pois,  etc.,  afin  d’en  semer  assez  souvent 
pour  ne  pas  en  manquer.  On  sème  de  la  Chicorée  d’été, 
du  Céleri,  les  premiers  Cardons  en  pleine  terre,  de  la 
Tétragone,  des  Choux  de  Milan  et  de  Bruxelles,  et  un 
peu  de  Navet  hâtif  dans  des  terrains  très  doux  et  légers; 
on  ététe  les  premiers  Pois,  les  premières  Fèves,  pour 
avancer  leur  fruit;  on  plante  en  pleine  terre  des  Laitues, 
Choux-fleurs,  Concombres  élevées  sur  couche.  On  sème 
les  Betteraves,  les  premiers  Haricots  en  pleine  terre  à 
bonne  exposition,  des  Concombres  et  Cornichons  dans 
des  potelets  de  terreau  sur  côtière,  et  des  Potirons  de 
plusieurs  espèces  lorsqu’on  n’a  pas  élevé  ces  plantes  sur 
couche.  Dès  que  les  Asperges  donnent  naturellement  en 
pleine  terre,  on  cesse  d’en  forcer  sous  châssis;  il  faut  re- 
tirer les  rechauds  des  sentiers  et  y remettre  la  terre  qu’on 
en  avait  enlevée. 

Couches , châssis.  On  ne  fait  plus  de  couches  pour  les 
Raves,  salades,  fournitures,  Pois,  etc.,  puisque  la  pleine 
terre  commence  à en  fournir  de  plus  en  plus  chaque 
jour;  mais  on  en  fera  encore  pour  des  Haricots , pour 
semer  ou  planter  des  Melons,  des  Coocombres,  des  Choux- 
fleurs,  des  Aubergines,  des  Tomates.  A la  fin  du  mois  on 
fera  des  couches  sourdes  pour  y planter  les  Melons  de  la 
dernière  saison,  des  Patates,  des  Piments. 

2°  Arbres  frditiers.  Pépinière.  On  achève  de  tailler 
les  arbres  fruitiers  vigoureux  qu’on  avait  laissés  les 
derniers,  ainsi  que  les  Pêchers  dont  on  avait  craint  d’a- 
vancer la  floraison  par  une  taille  trop  précoce.  Quand 
les  bourgeons  des  arbres,  soumis  par  la  taille  à une 
forme  quelconque,  se  sont  allongés  de  20  à 25  mill.,  il 
faut  supprimer  tous  ceux  qui  sont  inutiles  , nuisibles 
ou  mal  placés,  et  ne  laisser  que  ceux  qui  sont  néces- 
saires aux  fruits,  à la  beauté  et  à l’harmonie  de  l’arbre. 
Si  des  gelées  tardives  menaçaient  d’endommager  ou  de 
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détruire  les  fleurs  des  espaliers,  il  faudrait  les  couvrir 
avec  des  toiles  ou  des  paillassons,  surtout  au  lever  du 
soleil  si  les  arbres  sont  exposés  à ses  rayons.  Dans  la  pé- 
pinière on  plante  les  amandes  stratifiées,  on  achève  les 
labours  et  les  plantations  qui  n’ont  pu  être  terminés  en 
mars;  et  après  avoir  mis  des  tuteurs  partout,  avoir  fait 
les  boutures  et  couchages  nécessaires,  on  fera  bien  de 
répandre  un  bon  paillis  partout  pour  empêcher  la  séche- 
resse, et  s’opposer  à la  production  des  mauvaises  herbes. 
S’il  était  échappé  quelques  nids  de  chenilles  à l’échenil- 
lement  d’hiver,  ou  s’en  apercevrait  aisément  aux  jeunes 
feuilles  mangées  ; il  faudrait  alors  se  hâter  de  détruire 
les  chenilles  pour  arrêter  leur  dégât.  On  a dû  exécuter 
toutes  les  greffes  en  fentes  quand  les  boutons  des  arbres 
ont  commencé  à s’allonger. 

3°  Jardin  d'agrément.  Travaux  de  pleine  terre.  Il  faut 
que,  dès  les  premiers  jours  de  ce  mois,  le  jardin  d’agré- 
ment soit  en  grande  tenue;  que  les  allées  soient  bien  ra- 
tissées  et  retirées,  que  tous  les  arbres  et  arbrisseaux  soient 
bien  nettoyés,  les  gazons  fauchés,  les  massifs  et  les  pla- 
tes-bandes bien  labourés,  toutes  les  plantes  vivaces  net- 
toyées, et  les  plautes  annuelles  semées  sur  place  en 
pleine  végétation . On  visitera  les  nouvelles  plantations 
afin  de  favoriser,  par  des  mouillures  faites  à propos,  celles 
qui  paraîtraient  en  retard.  On  fera  la  chasse  aux  insectes 
nuisibles,  et  surtout  aux  chenilles  dont  les  nids  auraient 
échappé  â l’échenillement  d’hiver. 

Couches , châssis.  On  n’a  plus  ordinairement  besoin 
de  couches  pour  élever  les  fleurs  européennes,  mais  on 
pourra  en  avoir  besoin  encore  pour  des  semis  de  graines 
de  plantes  équatoriales  qui  ne  lèvent  qu’à  une  haute 
température,  et  pour  placer  quelques  plantes  de  prédi- 
lection ou  pour  en  rétablir  d autres  altérées  ou  malades. 
On  doit  toujours  se  souvenir  qu'en  tout  temps  et  partout, 
les  plautes  malades  ne  doivent  être  mouillées  qu’avec  le 
plus  grand  ménagement. 

Serres , bâches.  Le  soleil  échauffant  maintenant  les 
serres  suffisamment,  et  quelquefois  même  trop,  on  n’a 
plus  besoin  d’v  faire  de  feu  ; mais  il  faut  leur  donner  de 
l’air  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet;  on  augmente 
les  mouillures  en  raison  de  la  force  de  la  chaleur  et  de 
la  végétation  ; s’il  est  possible  de  donner  plus  d espace 
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aux  plantes,  en  en  sortant  une  partie  des  moins  délicates, 
les  autres  s’en  trouveront  mieux.  On  bouture  sous  clo- 
ches différentes  plantes,  et  on  greffe  en  approche  ou  au- 
trement. 

4°  Produits.  Légumes.  La  pleine  terre  produit  des 
Asperges,  Laitue  de  la  Passion , Oseille  en  abondance, 
Persil,  Cerfeuil,  Oignon  blanc,  différentes  fournitures, 
quelques  Choux  d’York,  des  jets  de  Choux,  Asperges,  des 
pousses  de  Navet,  du  Crambé,  des  Brocolis,  Pois  et  Fèves 
à la  lin  du  mois  à bonne  exposition.  Les  couches  produi- 
sent en  abondance  plusieurs  Laitues,  de  la  Chicorée  fri- 
sée, des  Choux-fleurs,  des  Pois  et  des  Haricots. 

Fruits.  Le  fruitier  se  dégarnit  chaque  jour;  cepen- 
dant on  y trouve  encore  des  poires  de  Catillac,  Berga- 
mote de  Pâques,  Muscat,  l’Allemand,  Bergamote  de  Hol- 
lande, de  la  Pentecôte,  de  Soulers,  Bellissime  d’hiver, 
enfin  le  Bon  Chrétien  d’hiver,  qui  se  conserve  même 
jusqu’en  juin.  En  fait  de  pommes,  on  a différentes  Rei- 
nettes, Calville  blanc,  gros  et  petit  Faros,  Court-pendu, 
Châtaignier. 

Fleurs.  La  pleine  terre  offre  à nos  regards  la  grande 
tribu  des  Primevères  et  des  Oreilles-d’Ours,  les  Anémo- 
nes, les  Narcisses,  quelques  Tulipes  et  un  grand  nombre 
d’autres  Liliacées,  les  Fumeterres  bulbeuses  et  les  Cory- 
dales  leurs  voisines,  le  Trolle  d’Europe  et  celui  d’Asie, 
les  Lilas,  les  Merisiers  et  Cerisiers  à fleurs  doubles,  le 
Faux  Ebénier,  plusieurs  Cytises,  la  Coronille  des  jardins, 
les  Pensées,  enfin  plusieurs  plantes  et  arbrisseaux  qui 
s’empressent  d’ouvrir  leurs  fleurs  à la  douce  haleine  du 
printemps  ; les  serres  et  les  châssis  renferment  aussi  un 
grand  nombre  de  fleurs,  parmi  lesquelles  sont  les  Rho- 
dodendrons en  arbre,  les  Azalées  de  l’Inde  et  le  reste  des 
Camellia. 

MAI. 

1°  Potager.  Travaux  de  pleine  terre.  Les  travaux  de 
ce  mois  sont  si  variés  et  si  multipliés,  qu’il  serait  trop 
long  de  les  rappeler  tous.  Nous  dirons  seulement  qu’on 
ne  doit  pas  voir  le  plus  petit  coin  de  terre  vide;  qu’il 
faut,  dans  la  première  quinzaine  du  mois,  faire  la  grande 
plantation  de  haricots  pour  récolter  en  sec  , ce  qui 
n’empcche  pas  d’en  semer  tous  les  15  ou  20  jours  pour 
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manger  en  vert,  ainsi  que  des  Pois  et  des  Fèves;  et 
comme  les  Laitues,  les  Romaines,  les  Epinards,  le  Cer- 
feuil, etc.,  montent  vite  en  graines,  il  faut  en  semer  sou- 
vent et  peu  à la  fois.  On  continue  les  semis  de  Carottes, 
Betteraves,  Chicorée  d’été,  Céleri,  ceux  de  Cardon,  de 
Tétragone,  ceux  de  Cornichon  (en  place).  On  sème 
Choux  de  Milan,  Choux  à grosse  côte.  Brocoli,  Choux 
de  Bruxelles,  Choux-navet  et  Navet  de  Suède,  un  peu 
de  Navets  hâtifs  de  seconde  saison.  On  met  en  place  du 
Céleri  et  des  Cardons  élevés  sur  couche,  ainsi  que  des  Au- 
bergines, Tomates,  Concombres,  Cornichons,  Choux- 
fleurs;  on  sépare  et  l’on  replante  l’Estragon;  enfin,  on  sème 
et  on  plante  de  tous  les  légumes  usités  dans  le  pays 
qu'on  habite. 

Couches.  On  fait  des  couches  tièdes  et  sourdes  pour 
les  Melons  de  la  dernière  saison,  pour  des  Patates,  si  on 
ne  plante  pas  ces  dernières  sur  des  buttes  ; on  fait  aussi 
des  meules  à Champignons  en  plein  air;  on  replante  du 
Céleri,  des  Choax-fleurs  sur  de  vieilles  couches  pour  les 
faire  avancer  plus  vite  qu’en  pleine  terre,  et  on  les  tient 
à l’eau  pour  augmenter  leur  végétation. 

2°  Arbres  fruitiers.  Pépihière.  Outre  les  soins  gé- 
néraux de  conservation,  les  espaliers  demandent  que  le 
jardinier  les  visite  souvent  pour  suivre  les  progrès  que 
fait  le  développement  des  fruits,  et  aviser  aux  moyens 
de  le  favoriser;  il  faut  aussi  qu’il  porte  son  attention 
sur  l’accroissement  des  diverses  sortes  de  branches,  afin 
que  chacune  d’elles  atteigne  le  plus  possible  le  but  de 
sa  destination.  Quand  par  malheur  une  branche  à fruit 
d’un  Pêcher  n’a  conservé  aucune  pèche,  il  convient 
de  la  rabattre  de  suite  sur  la  branche  de  remplace- 
ment, afin  que  celle-ci  prenne  plus  de  force.  C’est 
aussi  le  moment  de  supprimer  les  pousses  nuisibles  ou 
mal  placées  qui  auraient  pu  échapper  à 1 ’éhourgeon- 
neinent  à œil  poussant  exécuté  le  mois  précédent.  Les 
soins  à donner  aux  pépinières  consistent  à surveiller 
les  greffes  en  fente,  à détruire  les  limaçons  qui  pour- 
raient monter  les  manger,  à faire  la  chasse  aux  lisettes 
ou  coupe-bourgeons,  à rattacher  les  arbres  qui  se  se- 
raient détachés,  et,  enfin,  à donner  le  premier  binage. 
On  commence  à greffer  en  flûte  et  en  écusson  à œil 
poussant. 
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3°  Jardin  d’aorémf.nt.  Le  ratissage  des  allées,  le  bi- 
nage des  plates-bandes  et  massifs,  l’extraction  des  mau- 
vaises herbes  dans  les  gazons , et  la  fauchaison  de  ceux- 
ci,  sont  les  principaux  travaux  de  ce  mois  et  du  suivant, 
nonobstant  les  arrosements;  on  met  les  Dahlia  en  place 
du  10  au  15  du  mois,  c’est-à-dire  quand  on  n’a  absolu- 
ment plus  de  gelées  à craindre. 

Couches.  On  n’en  a plus  ordinairement  besoin  pour 
élever  des  fleurs;  mais  en  tout  temps  elles  sont  utiles 
pour  recevoir  des  plantes  malades,  soit  en  pot,  soit 
plantées  à nu.  Il  n’y  a guère  de  plante  d’orangerie  et  de 
serre  qui  ne  soit  infiniment  mieux  sur  couche  que  par- 
tout ailleurs. 

Serres,  bâches , orangerie.  Du  10  au  15  on  met  les 
Orangers  dehors,  ainsi  que  toutes  les  plantes  d’oran- 
gerie, et  du  15  au  30  on  sort  de  la  serre  chaude  toutes 
les  plantes  qui  peuvent  passer  quatre  mois  dehors,  et 
on  en  profite  pour  mettre  plus  au  large  celles  qui  ne 
sortent  jamais.  C’est  aussi  le  meilleur  moment  pour  exé- 
cuter le  rempotage,  quoique  cette  opération  se  fasse  gé- 
néralement , et  souvent  mal  à propos , à l’automne , 
mais  il  faut  le  faire  quelques  jours  avant  que  les  plantes 
qu’on  y soumet  entrent  en  végétation.  On  continue  de 
faire  des  boutures  sous  cloches , des  greffes  herbacées , 
anglaises  et  en  approche.  Quant  aux  serres  tempérées, 
on  enlève  leurs  châssis  pour  les  mettre  à l’abri  sous  un 
hangar;  soit  qu’on  porte  dehors  les  plantes  en  pots  et  en 
caisses  qu’ils  couvraient,  soit  qu’étant  plantées  eu  pleine 
terre,  on  les  laisse  en  place.  Aucune  de  ces  plantes  ne 
craint  la  chaleur  de  notre  été,  mais  beaucoup  craignent 
d’être  exposées  aux  rayons  directs  du  soleil-midi;  la 
tradition,  l’expérience  et  la  connaissance  que  l’on  a du 
parallèle  et  de  la  hauteur  du  lieu  où  croît  naturellement 
chaque  plante,  apprennent  cette  distinction.  Ainsi,  on 
placera  les  bruyères , et  une  partie  des  plantes  de  la 
Nouvelle-IIollande , au  levant,  ou  dans  un  endroit  où 
les  rayons  du  soleil  seront  brisés  par  quelques  grands 
arbres  ; si  les  plantes  grasses  n’exigent  pas  précisément 
le  midi,  du  moins  elles  ne  le  craignent  pas;  mais  toutes 
les  plantes  délicates , comme  les  Protées , Bruniées  , 
Diosma,  demandent  une  lumière  diffuse. 

4°  Produits.  Légumes.  Le  temps  de  l’abondance 
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est  enfin  arrivé.  On  a des  Asperges  en  quantité,  des 
Pois,  Fèves,  Laitues,  Raves  et  Radis,  Céleri  à couper. 
Cardes  de  Poirée,  toutes  sortes  de  menues  fournitures, 
Choux  d’York,  Cœur  de  Bœuf  et  Pain  de  sucre,  Choux- 
fleurs,  Brocolis,  Crambé , Artichauts.  Du  15  au  20  , 
on  commence  à voir  à Paris  des  Navets  longs  deCroissy. 
Les  couches  sont  de  leur  côté  garnies  de  Chicorée  fine 
d’Italie,  de  Choux-fleurs  , de  Haricots  et  de  Concom- 
bre. ; et  les  châssis  fournissent  des  Melons. 

Fruits.  Les  Fraisiers  quatre-saisons  , Keen-Seedling, 
sont  en  plein  rapport  ; la  Fraise  de  Virginie  et  le  Ceri- 
sier précoce,  en  espalier,  commencent  à donner  du  i5 
au  20  du  mois.  Les  couches  offrent  quelques  Melons 
mûrs  ; le  fruitier  est  maintenant  bipn  dégarni  ; cepen- 
dant , on  y trouve  encore , outre  le  Bon  Chrétien  d’hi- 
ver, la  Bergamote  de  Hollande,  le  Catillac,  et  quelques 
autres.  Les  Pommes  sont  le  gros  et  le  petit  Api , Rei- 
nette franche,  etc. 

Fleurs.  Les  Roses  du  Bengale,  Noisette,  de  mai  ou  can- 
nelle, sont  en  pleine  floraison,  et  attendent  l’épanouis- 
sement complet  et  plus  ou  moins  prochain  de  la  prodi- 

Sieuse  quantité  d’autres  Roses  qui  feront , sans  contre- 
it,  le  plus  gracieux  ornement  des  jardins  pendant  le 
mois  suivant.  Les  autres  fleurs  sont  si  nombreuses  et 
si  variées,  qu’il  devient  superflu  d’en  désigner  aucune. 

JUIN. 

1°  Potager.  Travaux  de  pleine  terre.  Les  travaux, 
les  semis  et  les  plantations  ne  sont  que  la  continuation 
de  ceux  du  mois  précédent.  L’important  est  de  faire 
en  sorte  qu’on  ne  manque  d’aucun  des  légumes  de  la 
saison , et  que  ceux  qui  doivent  donner  leur  produit 
plus  tard  soient  en  nombre  suffisant  et  dans  un  état 
de  végétation  satisfaisant.  Sous  ce  dernier  point  de 
vue,  on  sèmera  des  Choux-fleurs  pour  l’automne,  des 
Brocolis,  des  Navets,  Choux-Navets  et  Navets  de  Suède, 
des  Choux  à grosses  côtes,  de  la  Chicorée,  de  la  Scarole, 
des  Haricots,  des  Pois  Clamart,  un  peu  de  Radis  noir  : 
la  Carotte  peut  encore  se  semer  dans  ce  mois. 

Couches.  Les  Melons  ayant  envahi  toutes  les  cou- 
ches, elles  n’offrent  plus  guère,  en  fait  de  légumes, 
que  quelques  Choux-fleurs  et  des  Aubergines. 
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2°  Arbres  fruitiers.  Pépinière.  On  visite  les  espa- 
liers pour  veiller  au  maintien  de  l’équilibre  dans  toutes 
les  parties  de  chaque  arbre;  si  on  y trouvait  quelque 
désordre  on  y remédierait  par  les  moyens  indiqués  à la 
taille  des  arbres;  l’Abricot  précoce  est  le  seul  fruit  qui 
puisse  avoir  besoin  d’ctre  découvert  dans  ce  mois,  et 
dont  les  branches  exigent  d’être  palissées  ; quant  aux 
branches  des  autres  arbres,  il  sera  peut-être  besoin  d’en 
attacher  quelques-unes,  d’en  pincer  d’autres  pour  main- 
tenir l’équilibre.  Dans  la  pépinière,  on  entretient  la  pro- 
preté par  des  sarclages , des  binages  ; on  veille  à ce 
que  les  arbres  sc  forment  bien,  et  eu  cela  on  les  aide 
merveilleusement  par  le  pincement  et  par  la  suppres- 
sion des  bourgeons  inutiles  et  des  gourmands.  On  peut 
greffer  en  écusson  à œil  poussant  tous  les  Rosiers , si 
on  n’a  pas  de  raison  pour  préférer  la  greffe  à œil  dormant. 
On  greffe  aussi  beaucoup  d’autres  arbres  et  arbustes. 

3°  Jardin  d'agrément.  Travaux  de  pleine  terre.  La 
fauchaison  des  gazons,  le  ratissage  des  allées  , le  binage 
des  massifs  et  bosquets,  la  mouillure  des  fleurs  et  des 
nouvelles  plantations,  sont  les  plus  grandes  occupations 
de  ce  mois;  il  ne  faut  cependant  pas  négliger  de  donner 
de  bons  tuteurs  à toutes  les  plantes  qui  ne  se  soutiennent 
pas  d’elles-mémes  , telles  que  les  Roses  trémières,  les 
Dahlia,  quelques  Asters,  etc.;  de  donner  des  rames  ou 
échalas  à celles  qui  grimpent,  comme  le  Quamuclit , 
Convolvulus , Cobœa,  Clématite,  etc.  On  coupe  les  tiges 
de  toutes  les  plantes  herbacées  dont  la  fleur  est  passée, 
en  ne  réservant  que  celles  dont  on  veut  recueillir  des 
graines. 

Couches.  Les  couches  qui  ont  servi  à élever  des  fleurs 
sont  excellentes  pour  recevoir  les  plantes  languissantes , 
soit  qu’on  les  y place  à nu  ou  en  pot.  Avec  les  soins  né- 
cessaires, des  mouillures  bien  raisonnées,  ces  plantes 
redeviennent  promptement  eu  parfaite  santé. 

Serres,  bâches.  Les  soins  à donner  aux  plantes  restées 
en  serre  consistent  à les  ombrer  quand  le  soleil  est  trop 
ardent,  à les  mouiller  et  à les  entretenir  dans  un  grand 
état  de  propreté.  On  fait  des  boutures  sous  cloches  et 
des  greffes  en  approche  comme  dans  le  mois  précédent; 
quant  aux  plantes  de  serre  mises  dehors,  la  mouillure  à 
propos  est  de  première  nécessité];  vient  ensuite  le  binage 
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des  pots  et  caisses,  l’entretien  des  tuteurs,  des  abris, 
la  conservation  de  leurs  formes,  et  l'attention  qu’elles 
n’enfoncent  pas  de  trop  grosses  racines  en  terre  au  tra- 
vers des  fentes  de  leur  pot. 

4°  Produits.  Légumes.  Il  n’y  a presque  pas  un  légume 
dont  on  ne  puisse  jouir  abondamment  dans  ce  mois. 
Bientôt  on  ne  mangera  plus  d’ Asperges,  mais  les  Pois  les 
remplacent  avantageusement;  déjà  on  a du  Céleri  blanc, 
et  les  Artichauts  donnent  toujours  avec  profusion , ainsi 
que  les  Choux-Fleurs.  Le  Choux  cœur-de-bœuf  remplace 
le  Chou  d’York,  et  il  sera  remplacé  bientôt  par  le  Chou 
cabus  blanc.  L’Oignon  blanc,  qui  donne  depuis  long- 
temps, a bientôt  atteint  son  dernier  degré  de  croissance. 
Le  légume  dont  on  pourrait  manquer  dans  ce  mois  et  le 
suivant,  c’est  l’Epinard;  mais  en  en  semant  souvent  à 
demi -ombre,  et  en  l’arrosant  copieusement,  on  par- 
viendra à s’en  procurer.  Les  Haricots,  les  Fèves  de  ma- 
rais, différentes  Laitues,  les  Romaines,  et  la  Chicorée 
d’été  sont  en  plein  produit , de  même  que  les  Aubergines 
et  les  Concombres  élevés  sur  couche;  les  Tomates  élevées 
de  meme  commencent  à être  en  rapport  ; le  Cerfeuil , 
semé  souvent  et  bien  mouillé,  ne  doit  pas  manquer, 
non  plus  que  toutes  les  petites  fournitures  annuelles  ou 
vivaces. 

Fruits.  Toutes  les  espèces  de  Fraisiers  sont  en  plein 
rapport , ainsi  que  les  Framboisiers , plusieurs  Cerisiers 
et  Groseilliers  ; à la  fin  du  mois  on  voit  mûrir  les  Poires 
de  petit  muscat  et  d’Amiré-Joannet , la  Prune  Myrobo- 
lan.  Le  fruitier  offre  encore,  en  Poire,  le  précieux  Bon- 
Chrétien  d’hiver,  l’Impériale  à feuilles  de  chêne  et  autres; 
on  y trouve  aussi,  en  Pommes,  le  Calville  blanc,  les  Rei- 
nettes franche  et  grise  qui  peuvent  se  conserver  un  an,  et 
la  Pomme  de  Final  dix-huit  mois. 

Fleurs.  C’est  dans  ce  mois  que  les  Roses  ouvrent 
leur  corolle  et  embaument  l’air  de  leur  parfum.  Les 
Dahlia  commencent  à s’épanouir  pour  ne  s’arrêter  qu’aux 
premières  gelées  d’octobre.  Chacun  de  ces  deux  beaux 
genres  de  plantes  offre  les  fleurs  les  plus  variées  et  les 
plus  brillantes  du  règne  végétal,  et  est  l’objet  des  soins 
et  des  affections  du  plus  grand  nombre  d’amateurs.  Quant 
aux  autres  fleurs,  il  y en  a tant  dans  ce  mois,  qu’il  serait 
aussi  long  que  superflu  de  le»  énumérer. 
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1°  Potager.  Travaux  de  pleine  terre.  Les  semis  et 
plantations  de  tous  les  légumes , dont  le  produit  peut 
être  obtenu  en  moins  de  quatre  mois , se  continuent 
comme  dans  le  mois  précédent,  tels  que  toutes  sortes 
de  salades  et  fournitures , des  Haricots  pour  manger 
en  vert,  des  Pois  et  Fèves  dans  les  endroits  où  le 
blanc  ne  les  prend  pas  en  septembre  ; des  Concom- 
bres et  Cornichons,  des  Radis  noirs,  des  Choux-Fleurs 
d'automne,  Brocolis,  Choux-Navets,  Navels.  On  butte 
du  Céleri  tous  les  quinze  jours  pour  en  avoir  toujours 
de  prêt  à consommer,  etc.  A la  lin  du  mois  on  sème 
pour  l’année  suivante  des  Choux  - Pommes  que  l’on 
repique  ensuite  en  pépinière  sur  côtière  pour  y pas- 
ser l’hiver  si  on  craint  qu’ils  ne  souffrent  du  froid 
étant  plantés  en  place  en  septembre.  Ou  sème  des 
ciboules  pour  l’hiver  et  du  poireau  pour  succéder  à 
celui  qui  a été  semé  au  printemps  ; mais  il  est  bon  de 
se  souvenir  que  si  les  graines  que  l’on  sème  alors  pour 
donner  leur  produit  au  printemps  suivant  étaient  trop 
nouvelles,  les  plantes  seraient  sujettes  à monter;  la  sai- 
son la  plus  sûre  pour  faire  ces  sortes  de  semis  est  du 
10  au  15  août.  C’est  le  temps  de  semer  l’Oignon  blanc 
pour  être  replanté  en  octobre,  et  les  Scorsonères  pour 
passer  l’hiver.  On  fait  blanchir  la  Scarole  et  la  Chi- 
corée. Enfin , le  jardinier  ne  perdra  jamais  de  vue  la 
récolte  des  graines  à mesure  qu’elles  mûriront.  C’est 
dans  ce  mois  ou  le  suivant  qu’on  arrache  l’Ail  et  les  Echa- 
lotes aussitôt  que  leurs  fanes  sont  desséchées;  on  les  laisse 
plusieurs  jours  exposées  au  soleil,  ensuite  on  étend  les 
Echalotes  dans  un  endroit  sec,  et  on  y suspend  l’Ail  après 
en  avoir  fait  de  petites  bottes. 

Couches.  Tous  les  semis  réussissant  bien  en  pleine 
terre,  on  n’a  pas  plus  besoin  de  faire  de  couches  dans  ce 
mois  que  dans  le  précédent,  mais  on  soigne  les  Melons, 
les  Patates,  les  Aubergines  et  toutes  les  plantes  qui 
couvrent  celles  qui  existent.  On  rentre  sous  un  hangar 
les  coffres  , les  panneaux  et  les  cloches  dont  on  n’a  plus 
besoin. 

2°  Arbres  fruitiers.  Pépinière.  Les  espaliers,  sur- 
tout les  Pêchers,  demandent  toujours  d’être  visites 
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1)our  voir  si  l’équilibre  se  conserve  bien  partout;  pour 
e rétablir  quand  il  est  rompu,  on  palisse  strictement,* 
on  pince  les  branches  qui  s’emportent , et  ou  tire 
en  avant  celles  qui  sont  trop  faibles.  On  découvre, 
modérément  les  fruits  qui  approchent  de  leur  matu- 
rité, en  coupant  quelques  feuilles  au-devant  ; et  dans 
les  temps  secs  , outre  l’eau  qu’on  verse  au  pied  des 
arbres  , on  en  seringue  sur  les  fruits  pour  les  attendrir 
et  leur  donner  déjà  couleur.  Les  travaux  de  la  pépi- 
nière consistent  en  ratissage,  ébourgeonnements  pour 
former  les  quenouilles  , et  dans  l’exécution  de  la  greffe 
en  écusson  à œil  poussant  sur  les  arbres  dont  la  sève 
se  prolonge  jusqu’aux  gelées,  et  à œil  dormant  sur  ceux 
dans  lesquels  elle  s’arrête  plus  tôt;  mais  il  est  souvent 
plus  sur  d’attendre  au  mois  prochain  pour  écussonner 
a œil  dormant. 

3U  Jardin  d’agrément.  Travaux  de  pleine  terre. 
Les  ratissages,  les  arrosements,  les  tontes  et  les  éla- 
gages  sont  les  principaux  et  les  plus  dispendieux  tra- 
vaux du  mois.  Un  soigne  les  pépinières  de  fleurs  d’au- 
tomne pour  les  planter  en  motte  sur  les  plates-bandes 
et  au  bord  des  massifs  à la  fin  de  ce  mois  ou  dans  le 
commencement  du  suivant.  On  a soin  que  les  grandes 
plantes  ne  manquent  pas  de  tuteur,  afin  que  lèvent 
ne  puisse  les  briser.  On  marcotte  les  OEillets  à la  fin 
du  mois  et  dans  le  commencement  du  suivant.  On 
relève  les  oignons  et  grilles  de  fleurs  dont  les  feuilles 
et  les  tiges  sont  desséchées,  pour  les  replanter  en  au- 
tomne ou  même  de  suite  , après  en  avoir  séparé  les 
caïeux  , et  avoir  changé  la  terre  si  on  tient  à les  re- 
mettre à la  même  place. 

Couches.  Si  on  fait  des  boutures , si  on  reçoit  des 
graines  équatoriales  qu’il  faille  semer  de  suite,  on  a 
besoin  d’une  couche  pour  les  recevoir;  on  peut  en 
avoir  besoin  aussi  pour  quelques  plantes  délicates  ou 
malades  de  serre  chaude,  auxquelles  l’air  chaud  et  con- 
centré d’un  châssis  sur  couche  est  favorable.  Excepté  ces 
cas,  les  colfrcs , châssis  et  cloches  étant  maintenant  la 
plupart  inutiles, on  les  rassemble  à l’abri  sous  un  hangar. 

Serres,  haches.  Des  arrosements,  de  l’air  modéré,  de 
l’ombre  quand  le  soleil  est  trop  ardent,  sont  ce  que 
les  plantes  restées  en  serre  exigent  indispensable- 
ment. Si  les  couches  de  tannée  n'avaient  pas  été  re- 
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maniées  en  juin  , on  pourrait  le  faire  clans  ce  mois-ci, 
afin  de  soutenir  la  chaleur  intérieure  des  pots  et 
caisses  jusqu'en  octobre,  époque  où  on  les  refera  à 
neuf  pour  leur  donner  une  chaleur  forte  et  durable. 
Les  poteries  de  plein  air  n’exigent  guère  que  des  arro- 
sements jusqu  à la  fin  du  moisprochain,  époque  derem- 
potage  dans  plusieurs  établissements. 

4°  Phoduits.  Légumes.  Si  on  en  excepte  les  As- 
perges qu’on  a dû  cesser  de  cueillir  à la  Saint- Jean , 
on  a abondamment  toutes  sortes  de  légumes.  Le  Cer- 
feuil et  les  Epinards  sont  ceux  qu’on  se  procure  le 
plus  difficilement  pendant  les  grandes  chaleurs;  mais 
en  en  semant  souvent  et  en  les  arrosant  copieusement, 
on  n en  manque  pas  non  plus;  au  reste  , à partir  dece 
mois  jusqu  à la  fin  de  l’éte,  les  Épinards  peuvent  être 
remplacés  complètement  par  la  Tétragone.  Les  Pom- 
mes deterre  hâtives  fournissent  dans  ce  mois  et  même 
des  le  précédent , des  tubercules  mûrs  et  farineux. 

Fruits.  Les  Fraisiers  non  remontants  ont  cessé  de 
produire  avec  le  mois  précédent;  mais  le  Fraisier 
quatre-saisons  ou  des  Alpes  continue  et  continuera 
de  donner  abondamment  jusqu’aux  gelées  ; les  Melons 
de  seconde  saison  sont  en  plein  rapport;  si  le  fruitier 
est  a peu  près  vide,  on  a sur  les  arbres  en  pleine 
maturité  des  Figues,  diverses  sortes  d’Abricots, 
beaucoup  d especes  de  Cerises,  Guignes  et  Bigar- 
reaux  des  Framboises,  des  Groseilles  à grappes, 
Groseilles  a maquereau , Cassis  ; des  Pêches  hâtives  , 
telles  que  1 avant- pèche  blanche,  double  de  Troyes  • 
beaucoup  de  Prunes,  dont  les  meilleures  sont  la 
îune  de  Jours,  Royale  hâtive,  Monsieur  hâtif, 
jJiapree  rouge.  Parmi  les  douze  ou  quinze  espèces  de 
1 unes  qui  mûrissent  dans  ce  mois,  les  plus  estimées 
sont,  le  Muscat  Robert , Rousselet  hâtif,  Cuisse- 
madame,  Madeleine  , 1 Epargne  à la  fin  du  mois.  En 
fait  de  Pommes , on  n’a  encore  guère  que  le  Calville 
d ete  ou  Passe-Pomme. 


Fleurs.  Les  Roses  les  plus  suaves  et  les  plus  gra- 
cieuses ont  passé  avec  le  mois  de  juin;  mais  les  Roses 
Bengale  et  Noisette  embelliront  encore  nos  parterres 
et  bosquets  jusqu’aux  gelées;  les  Roses  perpétuelles  , 
telles  que  Rose  du  Roi  et  beaucoup  d’aulres  se  mon- 
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treront  encore  plusieurs  fois  à des  distances  plus  ou 
moins  rapprochées.  Les  Roses  trémières,  les  Dahlia, 
attirent  nos  regards  à leur  tour,  ainsi  qu’une  infinité 
de  plantes  vivaces  et  d’arbrisseaux  étrangers  qui  ont  be- 
soin d'une  grande  chaleur  pour  fleurir. 

AOUT. 

1°  Potager.  Travaux  de  pleine  terre.  Il  n’est  pas 
plus  permis  de  voir  un  seul  coin  de  terre  vide  dans 
ce  mois,  qu’en  juin  et  juillet.  Les  Concombres  et 
Cornichons  veulent  de  nombreux  bassinages  quand  il 
ne  pleut  pas,  et  les  Choux-fleurs,  les  Cardons,  le 
Céleri,  exigent  de  copieux  arrosements,  quand  même 
il  pleuvrait  un  peu.  Outre  les  semis  et  plantations  de 
toutce  qui  doitêtre  consommé  dans  l’annee,  il  faut  aussi 
s’occuper  de  ce  qui  peut  passer  l’hiver  et  donner  son 
produit  l’année  suivante.  Ainsi , on  sèmera  encore  de 
l’Oignon  blanc,  du  Poireau,  des  Salsifis,  Scorsonères  ; 
de  la  Laitue  de  la  Passion  que  l’on  replante  en 
pleine  terre  sur  côtière,  des  Cnoux  d’York  et  Pain 
de  Sucre  que  l’on  traite  de  même;  des  Épinards, 
Cerfeuil,  Navets  et  Mâches  pour  l’hiver  , des  Carottes 
pour  le  printemps.  Le  jardinier  devra  étudier  soi- 
gneusement son  terrain  et  sa  localité  , afin  d’en  con- 
naître les  avantages  et  les  inconvénients;  il  y a en 
effet  des  terrains  où  il  faut  faire  les  semis  d’automne 
quinze  jours  plus  tôt  ou  plus  tard  que  dans  d’au- 
tres ; il  y en  a où  l’on  a des  Pois  et  des  Fèves  jus- 
qu’aux gelées,  et  d’autres  où  on  ne  peut  plus  en 
avoir  après  le  mois  de  septembre.  Tous  ces  soins , tous 
ces  travaux  , ne  doivent  pas  faire  oublier  les  mouillures 
et  les  sarclages , les  binages;  de  lier  la  Chicorée  et  la 
Scarole  , d’empailler  les  Cardons,  de  butter,  ou  mieux 
empailler  du  Céleri  souvent  et  peu  à la  fois;  de 
faire  de  nouveaux  plants  de  F raisiers  si  les  anciens  sont 
dégarnis  ou  s’ils  ont  plus  de  deux  ans;  de  replanter 
les  bordures  d’Oseille,  Lavande,  Hyssope,  Thym,  Ks- 
tragon,  etc.  Les  Oignons  pour  l’hiver  mûrissent  or- 
dinairement dans  ce  mois  et  le  suivant  : si  quelques- 
uns  ne  laissaient  pas  tomber  leur  fane  , on  l’abat- 
trait avec  le  dos  d’un  râteau  pour  empêcher  la  sève 
d’y  monter,  afiu  que  l’Oignon  mûrisse  mieux.  On 
coupe  près  de  terre  les  tiges  d’ Artichauts  qui  ont  cessé 
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de  donner,  afin  que  le  pied  repousse  mieux.  On  peut 
semer  à la  fin  du  mois  des  Pois  et  des  Haricots  si  on 
veut  les  couvrir  de  châssis  à la  veille  des  premières 
gelées. 

Couches.  Ou  n’a  pas  ordinairement  plus  besoin  de 
Taire  des  couches  dans  ce  mois  que  dans  le  précédent. 
Mais  on  commence  à faire  des  meules  à Champignons 
en  plein  air,  ce  qui  n’empêche  pas  de  continuer  à en 
faire  dans  des  caves. 

2°  Arbres  fruitiers.  Pépinière.  Jusqu’à  présent 
on  n’a  fait  que  des  palissages  partiels  et  des  pince- 
ments pour  maintenir  l’équilibre;  maintenant  on  doit 
commencer  à palisser  complètement , c’est-à-dire  met- 
tre toutes  les  branches  dans  la  direction  qu’elles  doi- 
vent occuper,  dans  la  crainte  que  plus  tard  leur  en- 
durcissement ne  s’y  oppose.  Cependant,  si  quelques 
branches  faibles,  qu’on  voudrait  plus  fortes,  poussent 
encore , on  les  laissera  en  liberté  quelque  temps  pour 
, qu’elles  prennent  de  la  force , et  on  ne  les  palissera 
que  quand  elles  ne  pousseront  presque  plus.  Si  on  a 
bien  exécuté  l’ébourgeonnement  à œil  poussant  en 
avril  et  mai,  il  n’y  aura  que  peu  ou  point  de  bran- 
dies à supprimer  actuellement.  On  découvre  avec  pru- 
dence les  fruits  qui  approchent  de  la  maturité  pour 
augmenter  leur  saveur  et  leur  couleur. 

Dans  la  pépinière,  on  ébourgeonue  les  arbres  pour 
leur  donner  la  forme  voulue  ; on  a soin  qu’ils  soient 
toujours  attachés  solidement  à leurs  tuteurs  ; et  on 
greffe  en  écusson  à œil  dormant  toutes  sortes  d’arbres 
nvii tiers , arbres  et  arbustes  d’ornement , excepté  peut- 
être  les  Amandiers  d’une  excessive  vigueur,  dont  la 
végétation  se  prolonge  souvent  jusqu’aux  gelées. 

3°  Jardin  d agrément.  Travaux  de  pleine  terre. 
Si  toutes  les  fleurs  annuelles  d’automne,  telles  que 
Balsamine,  Heine-Marguerite,  OEillets  d’Inde,  etc.  , 
n’ont  pas  été  mises  en  place  dans  le  mois  précédent,  il 
faut  les  lever  en  motte  et  les  y nfiettrc  dans  le  com- 
mencement de  celui-ci.  Du  reste,  l’entretien  qui  con- 
siste en  arrosements,  ratissage,  binage,  coupe  de 
gazon,  tonte  de  bordures,  etc.,  est  à peu  près  le  même 
qu<;  dans  le  mois  précédent.  On  sèvre  les  marcottes 
d’OEillet  et  on  les  plante  en  pot  ou  en  pleine  terre. 
On  sème  des  Quarantaines  pour  repiquer  ; on  sème  en 
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place  Adonis, Pieds-d’Alouette,  Thlaspi,  Coquelicots, 
■ravots  et  Bleuets,  etc. 

Serre,  orangerie.  A la  fin  du  mois  on  doit  s’occuper 
de  rempoter  les  plantes  qui  en  ont  besoin,  afin  quelles 
aient  le  temps  de  reprendre  avant  l’hiver.  Cette  opé- 
ration, qui  se  fait  plus  avantageusement  avant  la  pousse 
en  mai , ne  devrait  être  dirigée  que  par  un  homme  con- 
sommé dans  le  métier,  instruit  en  physiologie  et  en 
anatomie  végétale.  Le  rempotage,  dans  cette  saison, 
s’exécute  particulièrement  pour  les  plantes  dont  le  pot 
a été  enterré  pendant  l’été  ; il  arrive  souvent  que  leurs 
racines  s’enfoncent  en  terre  au  travers  du  trou  ou  des 
fentes  du  bas  du  pot,  ce  qui  les  fait  pousser  outre  me- 
sure ; alors  il  faut  raccourcir  les  racines  et  les  branches, 
pour  maintenir  ces  plantes  dans  une  grandeur  modé- 
rée. De  quelque  manière  que  le  rempotage  ait  été  exé- 
cuté, il  faut  mettre  les  plantes  à l’ombre  pour  faciliter 
leur  reprise,  afin  que  leur  végétation  soit  rétablie  lors- 
qu’on les  rentrera  en  serre  ou  en  orangerie. 

4°  Produits.  Légumes.  On  a toujours  en  abon- 
dance de  tout  ce  que  peut  produire  la  terre.  Les 
Artichauts  plantés  au  printemps  doivent  être  main- 
tenant en  plein  rapport  s’ils  ont  été  arrosés  et  bien 
cultivés. 

Fruits.  Aucun  mois  n’est  aussi  riche  en  fruits  que 
celui-ci.  On  en  énumérerait  aisément  plus  de  cent 
espèces  ou  variétés  qui  s’empressent  de  mûrir  et  de 
récompenser  la  main  qui  les  a soignés.  La  Fraise  qua- 
tre-saisons se  trouvant  sous  la  main  pendant  douze 
mois  de  l’année,  il  est  juste  que  nous  lui  maintenions 
toujours  la  première  place.  Nous  signalerons  ensuite 
plusieurs  espèces  de  Cerises  et  de  Bigarreaux,  plusieurs 
Abricots,  à la  tète  desquels  se  place  l’Abricot-Pêche; 
trois  ou  quatre  sortes  de  Figues  , les  Amandes  et  Noix 
vertes,  une  douzaine  d’espèces  de  Pêches,  une  ving- 
taine de  Prunes , à la  tête  desquelles  figure  la  Reine- 
Claude,  autant  de  Poires  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue la  Bejlissime  d’été , l’Épargne , le  Salviati,  l’Orange 
rouge,  l’Epine  rose,  l’Angélique  de  Rome,  etc.  Les  Pom- 
mes de  ce  mois  sont  celles  cl’Astracan,  Passe-Pomme 
rouge  et  blanche,  Rambour  d’été.  Enfin,  c’est  dans  ce 
mois  que  les  Melons  abondent  le  plus  et  que  leur  prix. 
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devenu  plus  modéré,  permet  à la  petite  fortune  d’en 
faire  usage. 

Fleurs.  Les  Rosiers  perpétuels,  du  Roi,  du  Bengale, 
Noisette,  continuent  de  montrer  leurs  fleurs  , et  sont 
accompagnés  des  Pétunias,  des  Dahlia,  des  Verveines, 
d’une  nombreuse  légion  d’Asters,  de  plusieurs  Cléma- 
tites, de  plusieurs  Phlox,  du  Soleil  vivace,  desMufles  de 
veau,  de  laMatricairemadiane,  etd’une  infinité  d’autres 
fleurs  plus  ou  moins  éclatantes.  Ou  voit  peu  d’arbres 
de  pleine  terre  en  fleurs  dans  cette  saison  ; cependant 
c’est  l’époque  où  l’Acacia  de  Constantinople  ou  Juli- 
brizin  se  couvre  de  ses  élégantes  aigrettes  pourprées  , 
le  Troëne  du  Japon  de  ses  panicules  de  fleurs  blanches, 
les  Bignones  de  V irginie  et  de  la  Chine  de  leurs  grappes 
de  longues  fleurs  rouges.  Les  plantes  de  serre  tempérée 
oflrent  aussi  un  assez  grand  nombre  de  fleurs,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  seulement,  le  Metrosicleros 
anomala , Prolea  cynaroid.es , Lambertia  formosa , 
Tnstania  neriifolia , les  nombreux  Fuchsia  , Poly- 
gala  cordata  et  plusieurs  Melaleuca. 

SEPTEMBRE. 

1° Potager.  Travaux  de  pleine  terre.  On  con- 
tinue d’une  part  à semer  et  planter  tout  ce  qui  peut 
être  consommé  ou  recueilli  avant  les  gelées,  comme 
Raves  ou  Radis,  diverses  salades  et  fournitures,  même 
au  commencement  du  mois,  des  Haricots  que  l’on  cou- 
vre de  châssis  à la  veille  des  gelées  ; de  l’autre  part  on 
peut  encore  semer  pour  l’automne  et  l’hiver  des  Navets , 
des  Mâches,  du  Cerfeuil,  des  Épinards;  et,  pour  l’année 
suivante,  des  Choux  d’York,  Pain  de  Sucre,  Cabus , 
de  la  Laitue  de  la  Passion,  que  l’on  repiquera  sur 
côtière  ou  en  pépinière,  et  même  sur  les  premières  cou- 
ches que  l’on  fera  en  décembre. 

On  fait  des  meules  à Champignons,  et  ou  s’occupe 
d amonceler  du  fumier  pour  l’epoque  où  il  faudra 
faire  des  couches.  On  butte  successivement  du  Céleri  y 
ou  on  en  arrache  pour  le  replanter  dans  de  profondes 
rigoles  pratiquées  dans  le  terreau  des  vieilles  couclies. 
On  empaille  des  Cardons  pour  les  faire  blanchir,  ainsi 
que  des  Gardes-poirées,si  011  11’aime  mieux  les  planter 
en  rigoles  comme  le  Céleri,  ce  qui  est  plus  simple  et 
vaut  mieux. 
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2*  Arbres  fruitiers.  Pépinière.  Il  n’y  a ordinaire- 
ment rien  à faire  aux  arbres  fruitiers  pendant  ce  mois  , 
si  ce  n’est  aux  Pêchers  qui  poussent  encore,  et  dont 
l’équilibre  pourrait  être  dérangé  par  1 emportement 
de  quelques  branches , ou  la  laiblesse  de  quelques 
autres;  dans  ce  dernier  cas,  on  pincera  et  on  palissera 
strictement  les  plus  vigoureuses,  et  on  tirera  en  avant 
celles  qui  seraient  trop  faibles.  On  continuera  de  dé- 
couvrir les  fruits  trop  ombragés  pour  leur  donner  de 
la  couleur  et  de  la  saveur.  Ôn  donne  le  dernier  sar- 
clage dans  la  pépinière,  et  on  greffe  les  sujets  dont  la 
sève  était  trop  forte  le  mois  précédent.  On  met  les 
plus  belles  grappes  de  chasselas  en  sac  de  papier  ou 
de  crin  pour  les  garantir  des  oiseaux , des  mouches, 
et  même  des  premières  gelées,  afin  de  les  conserver  le 
plus  longtemps  possible. 

3°  Jardin  d’agrément.  Travaux  de  pleine  terre.  Les 
travaux  d’entretien  et  de  propreté  sont  les  mêmes  que 
précédemment.  On  parcourt  attentivement  tout  le 
jardin  pour  voir  si  tous  les  végétaux  remplissent  bieu 
leur  destination.  Si  quelques-uns  végètent  mal  ou 
paraissent  souffrir,  si  quelques  autres  sont  mal  placés 
ou  ne  produisent  pas  l'effet  qu’on  en  attendait,  on 
prend  ses  mesures  pour  y remédier  à l’époque  de  la 
plantation  prochaine.  On  surveille  la  maturité  des 
graines,  afin  de  récolter  chacune  au  moment  conve- 
nable. Si  on  a de  grands  changements  à faire  dans  le 
plan  ou  dans  la  disposition  de  quelques  parties  du 
jardin,  on  fera  bien  de  commencer  le  mouvement  des 
terres  dès  à présent , afin  qu’elles  aient  le  temps  de 
s’affaisser  avant  qu’on  plante  de  nouveau. 

On  sème  des  Quarantaines  pour  repiquer  sur  côtière 
ou  dans  des  caisses,  qu’on  rentre  quand  il  gèle.  On 
peut  encore  semer  des  graines  d’ Anémone  , Renoncule 
et  autres  plantes  bulbeuses  ou  à tubercules. 

Serre,  orangerie,  bâches.  Vers  le  i5on  rentre  les 
plantes  de  serre  chaude , et  on  se  hâte  d’achever  le  rem- 
potage de  celles  d’orangerie  et  serre  tempérée  qui  en 
ont  besoin  et  qui  sont  encore  dehors , afin  qu’elles  soient 
reprises  avant  la  rentrée.  On  sent  bien  que  les  arrose- 
ments doiventêtre  d’autant  plus  modérés  que  lachaleur 
est  plus  diminuée,  et  qu’il  vaut  mieux  les  faire  le 
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matin  que  le  soir.  Vers  la  fin  du  mois  on  remettra  les 
panneaux  sur  les  serres  tempérées  , bâches  et  châssis. 

4°  Produits.  Légumes.  On  a en  abondance  toutes 
sortes  de  légumes  avec  plus  de  facilité  que  dans  les 
deux  mois  précédents,  parce  que,  la  chaleur  étant 
devenue  plus  modérée,  toutes  montent  moins  vite  et 
exigent  moins  d’arrosements. 

Fruits.  Outre  la  Fraise  quatre-saisons , qu’on  a 
toujours  sous  la  main , on  a encore  la  Cerise  du  Nord, 
fort  beau  fruit  pas  assex  multiplié  à Paris,  et  quelques 
Griottes  à l’exposition  du  nord.  Les  Melons  de  la  der- 
nière saison,  plantés  surcouches  sourdes,  donnent  abon- 
damment dans  ce  mois.  LesFigues  d’automne  commen- 
cent à mûrir  si  la  saison  est  favorable,  et  si  on  a eu 
soin  de  pincer  les  extrémités  des  branches  pour  les  faire 
avancer.  C’est dansce mois  que  mûrissentles  meilleures 
Pêches,  telles  que  Madeleine  de  Courson  , Madeleine 
à moyenne  fleur,  Chevreuse  hâtive,  Bourdine,  Téton 
de  Vénus,  Admirable,  Royale,  Brugnon  ordinaire, 
Violette  hâtive.  Grosse  violette.  L’excellent  Chasselas, 
quelques  autres  raisins  de  choix  ou  de  fantaisie,  et 
même  le  Muscat,  quand  l’année  est  favorable,  abon- 
dent dans  ce  mois.  Il  y a aussi  une  grande  quantité  de 
Prunes  dont  les  plus  belles  et  les  meilleures  sont,  Da- 
fnas  de  Mongeron,  Reine-Claude  violette,  Prime  de 
Jérusalem  , Damas  de  septembre,  Surpasse-Monsieur, 
Diaprée  rouge,  Sainte-Catherine,  enfin  Dame  Aubert 
et  Couetsche  estimées  en  pruneaux.  Parmi  les  Poires 
de  la  saison  , on  préfère  le  Beurré  gris.  Beurré  d’Angle- 
terre , Bon  Chrétien  d’été , Épine  d’été,  Bergamote 
d’été.  Orange  tulipée,  Gros  Rousselet,  Doyenné,  etc. 
En  fait  de  Pommes  de  table,  on  a la  Reinette  jaune 
hâtive  et  la  Belle  d’août. 

Fleurs.  Les  plus  gracieuses  fleurs  de  ce  mois  sont 
certainement  l’Amaryllis  Belladone  et  le  Colchique  d’au- 
tomne; elles  sont  accompagnées  d’un  grand  nombre 
de  Cinéraires,  d’Asters,  ae  plusieurs  Soleils,  des  Sar- 
rètes  élevées,  Verges  d’or,  Silphium,  Coréopsis,  et 

Plusieurs  autres  radiées,  auxquelles  se  joint  la  nom- 
reuse  tribu  desDalhia,  tous  plus  éclatants  les  uns  que 
les  autres.  Si  on  a fait  un  semis  de  Pavots  et  de  Coque- 
licots au  printemps,  il  pourra  être  couvert  de  fleurs  dans 
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ce  mois;  on  pourra  aussi  avoir  de  charmantes  bordures 
de  Thlaspi,  de  Giroflée  de  Mahon,  si  on  a eu  soin  de 
les  semer  en  juin  et  juillet.  Les  Pétunias,  les  OEno- 
thères,  lesClarkias,  la  Balsamine,  les  Reines-Margue- 
rites, les  OEillets  d’Inde,  brillent  sur  les  parterres  et 
aux  premiers  rangs  des  massifs. 

OCTOBRE. 

1°  Potager.  Travaux  de  pleine  terre.  On  ne  peut 

R lus  guère  semer  pour  rester  en  place  qu’un  peu  de 
lâche,  d’Épinards  et  de  Cerfeuil  qui,  si  l’automne  est 
favorable,  donneront  en  mars  ; mais  on  sème  avec  avan- 
tage de  la  Laitue  crêpe,  Laitue  gotte  et  de  la  Romaine 
hâtive  pour  replanter  sur  couche  en  novembre  et  dé- 
cembre. On  repique  le  jeune  Chou  d’York  et  autres 
Choux  pommés  semés  en  août,  soit  en  pépinière  pour 
n’être  mis  en  place  qu’en  février  et  mars,  soit  immé- 
diatement en  place , si  on  ne  craint  pas  trop  les  ra- 
vages de  l’hiver.  On  repique  aussi  l’Oignon  blanc  en 
place,  et  la  Laitue  de  la  Passion  ainsi  que  les  Choux- 
FJeurs,  sur  côtières  ; mais  ces  derniers  aui'ont  besoin 
d’être  protégés  pendant  les  fortes  gelées  sous  des  clo- 
ches ou  des  châssis,  ou  au  moins  des  paillassons  sou- 
tenus avec  des  perchettes.  C’est  dans  ce  mois  et  avant 
les  gelées  qu’on  arrache  les  Patates  ; il  faut  choisir 
une  belle  journée  pour  cette  opération;  quand  les 
racines  sont  sorties  ae  terre,  on  les  laisse  se  ressuyer  en 
les  exposant  au  soleil  dans  le  milieu  du  jour  ; il  faut 
ensuite  les  rentrer  dans  un  lieu  très  sain,  à l’abri  de 
la  gelée  et  de  l’humidité.  On  les  conserve  encore  mieux 
en  les  laissant  en  place  et  en  les  couvrant  de  châssis  dès 
la  fin  de  septembre  pour  que  la  terre  se  dessèche  com- 
plètement, et  les  préservant  de  la  gelée  par  de  bonnes 
couvertures  pendant  l’hiver.  A la  fin  du  mois  on  coupe 
les  tiges  d’ Asperges,  on  fume  et  on  en  laboure  la  terre; 
c’est  aussi  l’époque  de  couper  les  montants  d Arti- 
chauts tardifs,  de  nettoyer  les  pieds,  d’en  raccourcir  les 
feuilles  extérieures,  de  donner  un  labour  pour  faciliter 
le  buttage  que  l’on  fera  le  mois  prochain.  On  continue 
de  faire  blanchir  le  Céleri,  les  Cardons,  la  Scatote  et 
la  Chicorée.  On  amoncèle  le  fumier  i euf,  dont  on  doit 
faire  unegrande  consommation  dans  Icsmo  s prochains. 
On  détruit  les  vieilles  couches  en  me  Huit  de  côté  le  fu- 
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mier  non  consommé  pour  en  faire  des  paillis  ou  pour 
I enterrer  comme  engrais.  Lorsque  dans  ce  mois  le  temps 
annonce  quelques  petites  gelees , il  est  fort  utile  de 
couvrir  de  paillassons  les  dernières  planches  de  Chi- 
corées et.  de  Scaroles  qui  ne  sont  pas  encore  faites,  et 
surtout  celles  de  Haricots  verts  de  la  dernière  saison  ; 
il  arrive  souvent  qu’avec  cette  précaution,  soutenue 
pendant  quelques  jours , on  s’assure  pour  plusieurs 
semaines  la  jouissance  de  légumes  qui  auraient  été 
perdus  sans  cela. 

Couches.  On  ne  fait  pas  encore  de  couches 
dans  ce  mois  ; mais,  dans  la  dernière  quinzaine,  on 
sème  sous  cloche  sur  une  vieille  couche  des  Laitues 
crêpe  et  gotte,  de  la  Romaine,  pour  être  repiquées 
près  à près  sur  ados  de  terreau,  et  recouvertes  de 
cloches , où  elles  se  fortifieront  pour  être  replantées 
sur  couche  neuve  en  décembre  et  janvier  , et  en  pleine 
terre  sur  côtière  en  février  et  mars.  On  peut  aussi 
semer  des  Choux-fleurs  et  les  cultiver  de  la  même  ma- 
nière. 

2°  Arbres  fruitiers.  Pépinière.  Pendant  ce  mois 
les  arbres  fruitiers  ne  demandent  guère  qu’à  être  dé- 
chargés de  leurs  fruits,  et  rester  en  repos  jusqu’au 
moment  de  la  taille.  Les  fruits  d’hiver  se  cueillent  par 
un  temps  sec,  un  à un,  avec  la  précaution  de  ne  pas 
les  froisser , se  mettent  doucement  dans  des  paniers 

f»our  être  portés  d’abord  dans  une  pièce  sèche  où  on 
es  étalera  et  où  ils  se  ressuieront  pendant  cinq  ou  six 

{‘ours  , pour  de  là  être  transportés  sur  les  tablettes  de 
a fruiterie.  On  peut  marquer  les  arbres  à lever  dans  la 
pépinière;  mais,  excepté  les  cas  extraordinaires,  on  ne 
commence  guère  à les  lever  que  dans  le  mois  prochain. 
Si  on  a du  terrain  vide  , il  faut,  tandis  qu’on  n’est  pas 
pressé , le  défoncer  et  le  fumer,  afin  de  pouvoir  le 
planter  au  premier  moment  favorable. 

3'’  Jardin  d’agrément.  Travaux  de  pleine  terre. 
Le  ralentissement  de  la  sève  et  la  fraîcheur  des  nuits 
donnent  aux  feuilles  des  arbres  diverses  teintes  jaunes, 
brunes,  rouges,  pourpres,  attendues  avec  impatience 
par  le  peintre  paysagiste,  maisque  le  cultivateur  regarde 
comme  l’avant-coureur  des  frimas  qui  vont  bientôt 
venir  engourdir  la  végétation.  Cette  nouvelle  parure,  de 
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courte  durée , annonce  la  chute  des  feuilles,  et  prévient 
le  jardinier  qu’il  est  bientôt  temps  de  mettre  a exécu- 
tion ses  projets  de  déplantations  et  de  plantations.  On 
donne  la  dernière  façon  aux  allées  ; onramasseles  feuilles 
qui  y tombent  et  sur  les  gazons  ; on  coupe  les  tiges  des 
plantes  vivaces  qui  ont  cessé  de  fleurir;  à la  fin  du  mois, 
quand  les  fleurs  d’automne  sontpassées,  telles  que  Bal- 
samine, Reine-Marguerite,  OEillet  d’Inde,  Coréopsis  des 
teinturiers,  etc.,  on  en  nettoie  les  plates-bandes,  qu’on 
fume  et  qu’on  laboure  pour  y planter  de  suite  des 
OEillets  de  poète,  Mufle  de  veau,  Scabieuse,  Campanules, 
Valériane  grecque, etc.,  pour  fleurir  au  printemps.  Ori 
met  en  pots  la  Giroflée  grosse  espèce,  pour  pouvoir  la 
entrer  pendant  les  gelees. 

i Serre,  bâche,  châssis.  Toutes  les  plantes  équato- 
riales végètent  en  tout  temps,  et  la  plupart  conser- 
vent chez  nous  l’habitude  qu’elles  avaient  dans  leur 
pays,  de  fleurir  et  fructifier  pendant  notre  automne 
et  notre  hiver  : on  doit  donc  favoriser  leur  végétation. 
Pour  cela , on  refait  à neuf  les  couches  de  tannée  dans 
les  serres  chaudes  ; on  peut  mettre  au  fond  de  ces  cou- 
ches un  fort  lit  de  feuilles  ou  de  fumier  neuf,  ou  de 
tous  les  deux  mêlés  ensemble,  ensuite  la  tannée  sur 
laquelle  on  doit  poser  les  pots  jusqu’à  ce  que  la  couche 
ait  jeté  son  grand  feu  et  quelle  se  soit  affaissée  au  point 
convenable  ; alors  on  y enfonce  les  pots  jusque  près 
de  leur  bord , en  les  disposant  en  lignes  régulières , et 
de  manière  que  les  plus  grandes  plantes  se  trouvent 
sur  le  derrière,  et  les  plus  petites  sur  le  devant,  en 
suivant  une  dégradation  telle,  que  toutes  puissent  jouir 
également  de  la  lumière,  de  l’air  et  du  soleil.  Toutes 
les  plantes  de  serre  chaude  n’exigent  pas  d’être  ainsi 
dans  la  tannée  ; celles  auxquelles  la  température  géné- 
rale de  la  serre  suffit,  se  placent  ou  sur  le  sol  ou  sur 
des  banquettes;  celles  qui,  par  leur  délicatesse,  exigent 
beaucoup  de  lumière  se  placent  sur  des  tablettes  con- 
tre le  verre  même.  On  ne  parvient  à faire  ce  choix 
judicieusement  que  par  des  observations  sur  la  na- 
ture de  chaque  plante , et  par  la  connaissance  que  l’on 
a du  parallèle  et  de  la  hauteur  du  lieu  où  elle  croit 
naturellement. 

La  prudence  demande  que  les  Orangers  et  les  plan- 
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tes  d’orangerie  se  rentrent  vers  le  i5  de  ce  mois, 
quand  même  on  ne  craindrait  pas  la  gelée  , parce  qu’a- 
lors  la  fraîcheur  des  nuits  ou  la  pluie  froide  fait  jaunir 
les  Orangers  dehors.  La  place  que  doit  occuper  cnaque 
plante  dans  l’orangerie  est  déterminée  par  la  con- 
naissance que  l’on  a de  sa  nature  et  de  son  état  de 
santé;  ainsi  les  plus  rustiques  et  qui  peuvent  se  pas- 
ser de  lumière, comme  Grenadiers,  Lauriers-Roses  ordi- 
naires, se  placent  derrière  les  Orangers  ; on  place  au 
conti-aire  au  devant  de  ceux-ci  les  plantes  toujours 
vertes,  ligueuses  ou  herbacées  qui  ne  pourraient  se 
passer  longtemps  d’air  et  de  lumière  sans  souffrir  ; 
enfin  , les  plus  petites  et  les  plus  délicates  se  mettront 
sur  les  premiers  rangs , et  sur  des  tablettes  dans  les 
embrasures  des  croisées,  que  l’on  tiendra  ouvertes  tant 

au’il  ne  gèlera  pas.  Soit  qu’on  ait  ou  qu’on  n’ait  pas 
e gradins,  il  faut  arranger  toutes  ses  plantes  de  ma- 
nière que  celles  du  devant  cachent  les  tiges  nues 
de  celles  de  derrière , et  que  les  rameaux  et  les  feuilles 
de  toutes  se  marient  avec  grâce , et  produisent  dans 
leur  ensemble  un  rideau  agréable  à la  vue.  Cette  dis- 
position est  de  rigueur  dans  toute  espèce  de  serre  , 
tant  pour  l’avantage  des  plantes  que  pour  la  satisfac- 
tion du  coup  d’œil.  Quand  tout  est  en  place,  on  donne 
un  labour  aux  pots  et  aux  caisses,  et  on  les  mouille  si 
cela  est  jugé  necessaire,  surtout  les  gros  Orangers  et 
les  grandes  plantes  dont  les  racines  auraient  pu  être 
ébranlées  par  le  transport. 

Quoique  le  printemps  soit  l’époque  la  plus  favora- 
ble pour  greffer  et  bouturer  la  plus  grande  partie  des 
végétaux,  il  en  est  cependant  plusieurs  qui,  étant  de 
nature  à croître  en  serre,  peuvent  encore  être  greffés 
et  bouturés  sous  cloche  dans  ce  mois  et  les  suivants.  Les 
Camcllia , par  exemple,  se  greffent  en  fente  et  se  bou- 
turent sous  cloche  avec  le  plus  grand  succès,  si  on  a 
eu  soin  de  prolonger  leur  végétation. 

4°  Produits.  Légumes.  Excepté  les  Pois  et  les  Fè- 
ves qui  ne  veulent  plus  venir  dans  beaucoup  de  loca- 
lités, ce  mois-ci  offre  encore  tous  les  légumes  des  mois 
passés;  les  Chicorées  frisées,  le  Céleri,  les  Choux-fleurs 
et  les  Cardons  sont  même  plus  beaux  ; les  Artichauts 
plantés  en  avril  et  mai  donnent  leurs  pommes  depuis 
le  mois  précédent  jusqu’à  la  fin  de  celui-ci.  On  com- 
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mence  à avoir  des  Choux  de  Bruxelles  dont  on  pourra 

jouir  tout  l’hiver  si  on  a eu  soin  de  faire  des  semis 

successifs. 

Fruits.  La  Fraise  quatre-saisons  continue  de  donner 
en  abondance.  On  a encore  quelques  Melons  Canta- 
loups et  des  Melons  d’hiver  qui  se  conservent  au  frui- 
tier jusqu’en  janvier.  Les  secondes  Figues  continuent 
de  mûrir  jusqu’à  ce  que  la  gelée  les  arrête.  Les  espaliers 
offrent  plusieurs  Pêches  tardives,  telles  que,  Admi- 
rable, Jaune  tardive,  Violette  tardive,  Pavie  jaune, 
Pavie  de  Pomponne,  la  plus  grosse  des  Pêches,  mais 
qui  mûrit  difficilement  dans  les  années  froides  sous 
le  climat  de  Paris.  Le  Prunier  Infère  mûrit  ses  seconds 
fruits,  et  l’excellente  Prune  suisse  vient  étonner  ceux 
qui  croient  que  le  temps  des  Prunes  est  passé.  Le 
Chasselas  devient  de  plus  en  plus  délicieux,  et  les 
Raisins  muscats  atteignent  le  degré  de  maturité  qui 
leur  est  nécessaire.  Parmi  les  Poires  qui  mûrissent  dans 
ce  mois,  on  distingue  la  Crassane,  Mouille-Bouche, 
Doyenné,  plusieurs  Bergamotes  , Beurré  Capiau- 
mont,  Sucre  vert,  Bezy  de  Montignyet  la  Sylvange. 
Les  Pommes  sont  Gros  Pigeon,  Rambour,  etc. 

Fleurs.  Il  semble  que  les  fleurs  doivent  être  rares 
dans  ce  mois;  cependant,  si  on  voulait  réunir  toutes 
celles  qui  brillent  encore  de  quelque  éclat , on  en  trou- 
verait un  nombre  assez  considérable  pour  causer  de 
l’embarras  dans  le  choix.  Outre  les  Roses  du  Bengale, 
Noisette,  Muscades,  la  Sauge  éclatante,  et  les  nombreux 
Dahlia  que  l’on  peut  considérer  comme  le  fond  d’un 
jardin  d’agrément,  on  a encore  les  Aster  Novœ  Angliœ, 
lævigatus,  tenuifolius , gra ndiflorus , et  enfin  roseus , 
la  plus  belle  espèce  de  ce  genre  nombreux;  plusieurs 
Phlox  ,*  Datura ; Mcnziezia  poly folia ; Erica  ciliaris  ; 
Zinnia  ; Xirnenesia  enceloïdes  j Helianlhus  alropur- 
pureus,  altissimus  et  giganteus ; Cosmos  bipinnata  ; 
Boltonia  astéroïdes ; Capucine,*  Hibiscus  palustris , 
speciosus  , militaris  et  roseus  ; Tamarix  gallica  ; 
OEnothera  tetraptera , odorat  a ; Chelone  campanu- 
lala,  glabra,  rosea  ; Vernonia prœalta ; et  si  au  mois 
de  mai  on  a eu  soin  de  mettre  certaines  plantes  de 
serre  en  pleine  terre  où  elles  fleurissent  abondamment 
jusqu'aux  gelées,  telles  que  le  Plumbago  aurita , le 
Bégonia  (liscolor,  tous  les  Fuchsia , etc.,  on  ton- 
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viendra  que  toutes  ces  (leurs  forment  encore  un  as- 
sez beau  cortège  au  mois  d’octobre. 

NOVEMBRE. 

1°  Potager.  Travaux  de  pleine  terre.  Les  travaux 
de  pleine  terre  sont  peu  considérables  dans  ce  mois. 
Dans  la  dernière  quinzaine  on  sème  des  Pois  Michaux, 
de  préférence  au  pied  des  murs,  à bonne  exposition. 
Il  est  encore  temps  de  labourer  et  butter  les  Arti- 
chauts, après  avoir  raccourci  les  plus  longues  feuilles, 
les  montants  ayant  dû  être  coupés  le  plus  bas  possible  , 
à mesure  que  les  fruits  en  auront  été  enlevés  ; on 
butte  du  Céleri  en  place , et  on  en  arrache  pour  le 
planter  profondément  dans  du  terreau  de  vieilles  cour 
ches,  où  il  blanchit  plus  promptement  ; on  repique 
encore  sur  côtière  des  Choux-Fleurs,  Choux  d’York 
et  Cabus  et  des  Laitues  d’hiver  ; on  peut  même  mettre 
immédiatement  en  place  une  portion  de  Choux  d’York 
et  Cabus,  ils  y gagneront  si  l’hiver  n’est  pas  rigou- 
reux. Si  la  gelée  menace,  on  arrache  les  Carottes, 
Betteraves,  Navets,  Radis  noirs,  Chicorées  et  Sca- 
roles, Cardons,  Céleris,  que  l’on  porte  dans  la  serre 
à légumes  ; il  faut  avoir  soin  aussi  d’y  rentrer  pour  les 
besoins  de  la  consommation,  et  pour  le  cas  de  fortes 
gelées  q 
sion  d 
Choux-] 

bour;  les  racines  s’accumulent  en  tas  dans  les  encoi- 
gnures, en  mettantalternativement  un  litderacinesetun 
lit  de  terre  légère  ou  de  sable;  les  autres  légumes  se  plan- 
tent avec  leurs  racines  près  à près. On  enjauge  les  Choux- 
Pommes  et  les  Choux  de  Milan  dont  les  pommes  sont 
faites,  c’est-à-direqu’on  les  arrache  et  qu’on  les  replante 
près  à près  en  les  inclinant  au  nord  , et  lorsqu’il  vient 
de  fortes  gelées  on  les  couvre  de  paille  ou  de  litière  que 
l’on  retire  quand  le  temps  est  doux.  On  met  de  la  litière 
ou  des  feuilles  sur  les  Artichauts,  Céleri,  Chicorée  et 
Scarole  restésen  place  ; on  arrache  les  Choux-Fleurs  qui 
marquent,  et  on  les  replante  près  à près  dans  la  serre 
à légumes , après  avoir  coupé  une  partie  de  leurs  plus 
grandes  feuilles,  ou  bien  on  les  replante  dans  de  larges 
tranchées  creusées  en  terre,  et  sur  lesquelles  on  place 
des  châssis  : ce  dernier  moyen  est  préférable  au  pre- 
i.  3 


ui  ne  permettraient  pas  d arracher  une  provi- 
es especes  suivantes.  Salsifis,  Scorsonères, 
Navets , Navets  de  Suède,  Poireau,  Topinam- 
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mier.  Lesjcunes  Choux-Fleurs  repiqués  sur  côtière  dans 
le  mois  précédent  et  dans  celui-ci , demandent  d’être 
couverts  de  litière  légère  lorsqu’il  gèle , et  d 'être  dé- 
couverts toutes  les  fois  que  le  temps  se  radoucit. 

Couches , châssis.  On  sème  encore  sur  de  vieilles 
couches  ou  sur  du  terreau  et  sous  cloches.  Laitue 
crêpe,  gotte , Romaine,  Choux-Fleurs  durs  pour 
être  traités  comme  les  pareils  semis  du  mois  pré- 
cédent. On  fait  des  couches  tièdcs  sur  lesquelles  on 
sème  de  la  Laitue  à couper , des  Radis  hâtifs  ; on  y 
replante  les  plants  assez  forts  de  semis  de  Salades  et 
Choux-Fleurs  faits  en  octobre,  et  on  continue  les  semis 
et  plantations  sur  couches  jusqu’à  ce  qu’on  puisse 
les  faire  en  pleine  terre  , c’est-à-dire  en  mars  et  avril  ; 
mais  il  faut  pour  cela  avoir  toujours  d’avance  un  amas 
de  fumier  neuf  pour  faire  successivement  de  nouvelles 
couches  et  de  nouveaux  réchauds  pour  entretenir  leur 
chaleur.  On  commence  à forcer  des  Asperges  en  pleine 
terre  et  à en  chauffer  sur  couches.  On  a dû  aussi  poser 
des  châssis  sur  une  ou  plusieurs  planches  de  Fraisiers 
quatre  - saisons  en  plein  rapport  pour  entretenir 
leur  végétation , de  manière  que  les  récoltés  de  Fraises 
ne  soient  pas  interrompues  pendant  l’hiver.  À la  fin 
du  mois  on  sème  les  premiers  Concombres  en  petits  pots, 
sur  couche  et  sous  châssis,  pour  être  mis  en  place  sur 
une  autre  couche  à la  fin  du  mois  suivant. 

2°  Arbres  fruitiers.  Pépinière.  On  peut  commen- 
cer à tailler  les  arbres  à fruits  à pépins  qui  sont  vieux 
ou  faibles,  afin  que  la  sève  ne  monte  pas  inutilement 
dans  les  bourgeons  à supprimer.  On  arrache  les  arbres 
usés  ou  à supprimer,  et  on  en  change  la  terre  de  suite  , 
afin  de  pouvoir  les  remplacer  le  plus  tôt  possible. 

Les  travaux  de  la  pépinière  ne  consistent  guère  que 
dans  la  levée  des  arbres  à mesure  qu’on  en  a besoin , 
et  dans  le  défoncement  du  terrain  que  l’on  destine  à 
une  nouvelle  plantation.  Toutes  les  fois  qu’on  en  aura 
la  possibilité  , on  fera  bien  d’attendre  trois  ou  quatre 
ans  avant  de  replanter  des  arbres-tiges  dans  le  carré 
qui  vient  d’en  produire  ; et  au  bout  de  ce  temps  on 
fera  encore  bien  de  n’y  pas  remettre  la  même  espèce. 
En  attendant,  on  y sème  des  légumes  ou  du  grain. 
Quand  les  Figuiers  ont  perdu  leurs  feuilles,  ou  même 
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plus  tôt  si  on  craint  la  gelée , on  rassemble  leurs  bran- 
ches en  faisceaux  et  on  les  enveloppe  avec  de  la  paille 
ou  de  la  fougère  sèche , ou  bien  ou  creuse  des  rigoles  en 
terre  au  pied  du  Figuier,  on  abaisse  ses  tiges,  on  les  fixe 
dans  le  fond  de  la  rigole  au  moyen  de  crochets  en  bois, 
et  on  les  couvre  de  terre  selon  la  méthode  d'Argen- 
teuil.  On  couvre  également  dans  la  pépinière  les  arbres, 
arbrisseaux , semis  et  plantes  que  l’on  connaît  pour 
craindre  la  gelée. 

3°  Jardin  d’agrément.  Travaux  de  pleine  terre. 
Ainsi  qu’on  a dû  faire  depuis  le  i5  du  mois  précédent , 
il  faut , une  fois  par  semaine , ramasser  au  râteau 
toutes  les  feuilles  qui  tombent  dans  les  allées,  sur  les 
pelouses , afin  de  s’en  servir  ou  pour  couvrir  des 
plantes  délicates , ou  pour  mélanger  avec  le  fumier 
des  couches,  ou  enfin  pour  les  faire  pourrir  et  obtenir 
un  terreau  particulier.  On  arrache  toutes  les  plantes 
annuelles  dont  les  fleurs  sont  passées,  et  on  replante 
toutes  sortes  de  plantes  vivaces , afin  qu’elles  fleuris- 
sent mieux  l’annee  suivante  que  si  on  ne  les  replantait 
qu’au  printemps.  C’est  aussi  le  mois  le  plus  favorable 
pour  la  plantation  de  la  majeure  partie  des  arbres 
d’agrément,  excepté  les  arbres  résineux,  qu’il  vaut 
mieux  planter  au  printemps  , ainsi  que  la  plupart  des 
plantes  et  arbrisseaux  dits  de  terre  de  bruy'ere  , parce 
que  leurs  racines  , extrêmement  menues  et  délicates  , 
souffriraient  beaucoup  pendant  l’hiver  si  on  les  dépla- 
çait à l’automne.  Enfin , du  1 er  au  1 5 , on  aura  dû 
planter  les  ogaons  de  Tulipes,  Jacinthes  et  Narcisses. 

Serre , orangerie.  Toutes  les  plantes  de  serre  et 
d’orangerie  ayant  dû  être  définitivement  mises  en  place 
à la  fin  du  mois  précédent,  il  n’est  plus  question  dans 
celui-ci  que  de  leur  donner  les  soins  convenables  à 
leur  santé  ; et  ces  soins  roulent  sur  quatre  points  prin- 
cipaux : i«  il  faut  les  mouiller  avec  discernement; 
2U  veiller  à ce  que  la  température  des  serres  soit  au 
point  convenable;  3°  renouveler  l’air  le  plus  sou- 
vent possible  ; 4°  entretenir  les  plantes  dans  le 
plus  grand  état  de  propreté.  Pour  bien  exécuter  ces 
quatre  articles,  il  faut  être  déjà  consommé  dans  le 
métier,  et  avoir  acquis  par  l’expérience  un  certain 
tact,  un  certain  coup  d’œil  que  les  livres  ne  peuvent 
enseigner;  de  sorte  que  quelque  habile  que  soit  un  jar- 
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dinier  dans  la  culture  de  la  pleine  terre , il  ne  réussira 
pas  dans  la  conduite  des  serres,  si  auparavant  il  n’en 
a fait  une  étude  spéciale  de  plusieurs  années  sous  les 
ordres  d’un  chef  habile. 

4°  Phoduits.  Légumes.  Assez  ordinairement  la  pre- 
mière moitié  de  ce  mois  est  encore  assez  douce  pour 
que  l’on  ait  en  pleine  terre  une  bonne  partie  des 
légumes  du  mois  précédent;  mais  les  Radis  et  les 
Laitues  n’ont  plus  la  saveur  qu’ils  avaient  précédem- 
ment, quand  même  de  premières  gelées  ne  les  auraient 
pas  fatigués.  On  a abondamment  toutes  sortes  de  raci- 
nes; Ognons,  Choux-Fleurs,  Choux  de  Bruxelles,  Sca- 
role, Chicorée,  Céleri,  Cardons,  soit  restés  en  terre, 
soit  rentrés  dans  la  serre  ou  mis  à l’abri  de  quelque 
autre  manière,  et  toutes  sortes  de  fournitures  ; on  peut 
aussi  commencer  à récolter  dans  ce  mois  des  Asperges 
forcées  en  pleine  terre  ou  chauffées  sur  couche. 

Fruits.  Le  Fraisier  quatre-saisons  ne  manque  pas 
de  fruits,  si  on  a eu  soin  de  le  couvrir  de  châssis  pour 
entretenir  sa  végétation.  Les  arbres  sont  entièrement 
dégarnis,  mais  le  fruitier  est  plus  riche  que  dans  au- 
cune autre  saison.  Outre  le  Chasselas,  dont  il  est  abon- 
damment pourvu,  on  y puise  en  quantité  les  Poires 
Crassane,  Sylvange,  Martin-Sec,  Duchesse  d’Angou- 
lême.  Beurré  d’Aremberg,  Bon  Chrétien  d’Espagne, 
Chaumontel , etc.  ; les  Pommes  Reinette  de  Canada 
et  autres , Calville  rouge , etc. 

Fleurs.  C’est  maintenant  que  les  (leurs  sont  vérita- 
blement rares,  si  les  premières  gelées  ont  fait  dis- 

Êaraitre  celles  des  Dahlia.  Cependant  les  roses  du 
lengale  durent  encore,  et  la  nombreuse  tribu  des 
Anthémis , ou  Chrysanthèmes  de  l’Inde,  suppor- 
tant aisément  quatre  ou  cinq  degrés  de  congélation  , 
attirent  les  regards  par  le  nombre  de  leurs  fleurs 
et  l’éclat  de  leurs  couleurs  variées  ; elles  sont  les  der- 
nières à disparaître  devant  le  souffle  destructeur  de 
l’hiver;  mais  on  se  prolonge  leur  jouissance  en  en 
plantant  quelques-unes  en  pot  que  l’on  rentre  dans  la 
serre  tempérée,  où,  mêlées  avec  les  autres  plantes,  elles 
produisent  un  effet  charmant  pendant  près  d’un  mois. 
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1°  Potager.  Travaux  de  pleine  terre.  Il  y a peu 
de  choses  à faire  à la  pleine  terre  pendant  ce  mois  , à 
moins  qu’on  n’ait  des  défoncements  à faire  ou  à conti- 
nuer. Si  cependant  le  potager  est  en  terre  forte,  on 
peut,  quand  la  gelée  ne  s’y  oppose  pas,  labourer 
grossièrement  la  terre  des  carrés  vides , afin  que  les 
gelées  futures  et  les  frimas  la  pénètrent  et  la  rendent 
plus  friable,  car  elle  s’échauffera  d’autant  mieux  au 
printemps,  et  les  semis  et  plantations  y prospéreront 
d'autant  plus  qu’elle  aura  été  plus  divisée.  On  s’oc- 
cupe d’ailleurs  à porter  les  engrais  et  fumiers  où  l’on 
doit  les  enterrer , à démolir  les  anciennes  couches,  à 
séparer  la  terre  ou  le  terreau  du  fumier  non  consommé, 
à mettre  celui-ci  de  côté  pour  faire  les  paillis  ou  pour 
l’enterrer.  Pendant  les  pluies  ou  le  froid  rigoureux , 
on  fait  des  paillassons , on  raccommode  les  outils,  les 
coffres  et  les  châssis  , on  nettoie  les  graines , et  on  s’oc- 
cupe de  se  procurer  celles  dont  on  manque.  On  peut 
encore  semer  du  Pois  Michaux,  si  on  ne  l’a  pas  fait 
dans  le  mois  précédent;  si  l’on  est  menacé  de  fortes 
gelées  , il  faut  avoir  soin  de  couvrir  légèrement  de  foin 
ou  paille  l’Ognon  qui  a dû  être  rentré  dans  un  endroit 
sain  ; il  faut  se  souvenir  de  ne  jamais  remuer  l’Ognon 
pendant  qu’il  est  gelé. 

Couches , châssis.  Si  la  pleine  terre  n’occupe  guère, 
les  couches,  au  contraire,  occupent  beaucoup  : il  faut 
en  faire  successivement,  et  pour  de  nouveaux  semis, 
et  pour  repiquer  le  plant  de  ceux  faits  dans  le  mois 

Erécédent.  Ainsi  on  en  fera  pour  recevoir  les  Concom- 
res  semés  en  petits  pots  sur  couche  dans  le  mois  de 
novembre  ; pour  repiquer  souscloche  des  Laitues  crêpe 
et  gotte , de  la  Romaine,  des  Choux  Fleurs  ; pour  semer 
de  la  Laitue  à couper,  des  Radis,  des  Laitues  et  Romai- 
nes destinées  à pommer  ; des  Concombres  pour  succéder 
à ceux  semés  dans  le  mois  précédent,  et  enfin  les  premiers 
Melons  en  pots  pour  être  mis  en  place  trois  semaines 
après  sur  une  autre  couche  neuve.  Toutes  les  cou- 
ches de  primeurs  se  font  à 40  ou  50  centimètres 
l’une  de  1 autre;  et,  quinze  jours  après  quelles  sont 
semées  ou  plantées  , on  emplit  les  intervalles  de  fumier 
neuf  pour  entretenir  leur  chaleur  ou  les  réchauffer. 
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On  continue  d’ailleurs  à forcer  des  Asperges  en  pleine 
terre , et  d’en  planter  sur  couche  tous  les  quinze 
jours , parce  que  ces  dernières  s’épuisent  très  vite.  Si 
le  froiu  vient  à suspendre  la  végétation  des  Fraisiers 
quatre-saisons  sous  les  châssis , on  les  entoure  d’un 
réchaud  de  fumier  neuf,  fait  dans  une  tranchée  creu- 
sée autour  des  châssis,  ou  simplement  posé  sur  la 
terre.  11  est  inutile  de  dire  que  toutes  ces  cultures 
précoces  ou  forcées  doivent  être  soigneusement  ga- 
ranties des  froids  de  la  nuit  par  de  la  litière  ou  de 
bons  paillassons. 

2°  Arbres  fruitiers.  Pépinière.  Quand  il  ne  gèle 
pas  trop  fort,  on  taille  tous  les  Pommiers  et  Poiriers, 
excepté  ceux  qui  pèchent  par  trop  de  vigueur , et  on 
doit  attendre  jusqu’en  février,  ou  jusqu’à  ce  qu’on  ne 
craigne  plus  de  fortes  gelées , pour  tailler  les  arbres 
à fruits  à noyau,  parce  qu’ils  ont  le  bois  plus  tendre  et 
qu’ils  pourraient  etre  endommagés  s’il  survenait  des  ge- 
lées unpeu  fortes  après  leur  taille;  du  reste, il  n’y  a rien  à 
faire  aux  uns  et  aux  autres,  à moins  qu’on  neleslaboure 
ou  qu’ilsn’aient  besoin  de  quelques gngrais.  Les  travaux 
de  la  pépinière  ne  consistent  guère  que  dans  la  levée  des 
arbres  lorsqu’il  ne  gèle  pas  , et  dans  la  fumure  et  le 
défoncement  des  carrés  que  l’on  se  propose  de  re- 
planter. Si  l’on  a de  jeunes  semis  de  Tulipier,  Catalpa, 
d’arbres  verts  en  terrine  ou  en  pleine  terre  , il  sera 
prudent  d’avoir  toujours  sous  la  main  des  feuilles  ou 
de  la  litière  pour  répandre  dessus,  la  veille  des  fortes 
gelées. 

3°  Jardin  d’agrément.  Travaux  de  pleine  terre. 
Il  ne  peut  y avoir  à faire  que  des  changements  de  dis- 
tribution , et  des  plantations  ; des  défoncements  pour 
renouveler  des  gazons  et  des  rechargements  d’allées 
enfoncées  ou  dégradées  ; des  élagages  pour  obtenir 

Îuelque  point  de  vue  nouveau  ou  obstrué  par  la  crue 
e certains  arbres  , etc. 

Serre,  bâche.  Il  faut  entretenir  les  serres  chaudes 
entre  io  et  20  degrés  de  température,  renouveler  l’air 
toutes  les  fois  qu’il  est  possible,  arroser  convenable- 
ment les  plantes  qui  poussent,  et  peu  celles  qui  pa- 
raissent dans  l’inaction , et  les  tenir  toutes  dans  le  plus 
grand  état  de  propreté,  en  ôtant  les  feuilles  et  les 
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tiges  altérées , et  en  binant  la  terre  des  pots.  Quand 
le  soleil  est  vif  et  qu’il  gèle  dehors,  on  détermine  une 
légère  vapeur  humide  dans  la  serre,  en  seringuant  de 
l’eau  en  forme  de  pluie  sur  les  feuilles  des  plantes  , et 
en  en  répandant  un  peu  dans  les  sentiers  ; cette  opé- 
ration doit  se  faire  au  plus  tard  à midi , afin  que  l’hu- 
midité soit  à peu  près  dissipée  à la  nuit.  La  serre  aux  ana- 
nas se  tient  à la  même  température  que  la  serre  chaude, 
et  ses  tablettes  doivent  être  garnies  de  pots  de  fraisiers 
quatre-saisons  et  Keen’s  seedling.  Quant  à la  serre 
tempérée  et  à l’orangerie , il  suffit  que  le  thermomètre 
de  Réaumur  n’y  descende  pas  au-dessous  de  zéro;  mais 
on  ne  s’opposera  pas  à ce  que  le  soleil  y produise  une 
chaleur  de  4 à io  degrés  quand  il  luit,  et  on  profite  de 
ces  moments  pour  renouveler  l’air,  chasser  l’humidité,  en 
ouvrant  plus  ou  moins  les  châssis  ou  les  croisées  aux  deux 
extrémités,  et  même  au  milieu  de  la  serre  et  de  l’orange- 
rie, avec  l’extrême  précaution  de  les  refermer  avant  la 
disparition  du  soleil,  afin  d’enfermer  de  la  chaleur.  Les 
plantes  de  serre  tempérée  et  d’orangerie  se  tiennent 
aussi  dans  un  grand  état  de  propreté  ; mais  on  les  ar- 
rose moins,  parce  qu’elles  ne  poussent  quepeu  ou  point  J 
les  grosses  caisses  d’Orangers,  Grenadiers  , Lauriers- 
roses,  n’ont  même  pas  besoin  d’être  arrosées  du  tout 
pendant  l’hiver. 

Les  poêles  ou  fourneaux  ne  suffisent  pas  toujours 
seuls  pour  entretenir  une  température  convenable  dans 
les  serres,  lorsque  le  froid  est  très  vif  dehors  ; il  faut 
donc  avoir  toujours  sous  la  main  des  paillassons  que 
l’on  déroule  sur  le  verre  et  que  l’on  tend  au  devant 
des  croisées  , quand  les  fortes  gelées  menacent.  Les 
couvertures  sur  les  serres,  pendant  la  nuit,  sont  même 
préférables  à l’augmentation  du  feu  des  fourneaux , parce 

Sue  , dans  le  premier  cas  , la  chaleur  est  plus  uniforme 
ans  toute l’etendue  dê  la  serre,  et  que , dans  le  second 
cas,  ce  qui  avoisine  le  foyer  est  chauffé  avec  excès  , 
tandis  que  ce  qui  est  près  du  verre  ne  l’est  pas  assez. 

4°  Produits.  Légumes.  La  pleine  terre  n’offre 

guère  dans  ce  mois  que  des  Choux  de  Bruxelles , Choux 
e Milan  et  à grosses  côtes,  des  Salsifis  et  Scorsonères, 
des  Mâches  , Raiponces,  Epinards,  Cerfeuil  et  Per- 
sil; mais  la  serre  à légumes,  outre  toutes  sortes  de 
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racines , fournit  encore  abondamment  des  Chicorées 
et  Scaroles,  du  Céleri,  des  Cardons,  des  Choux- 
Fleurs  , de  la  Chicorée  sauvage  blanchie  ou  Barbe  de 
Capucin  ; les  couches,  de  leur  côté,  donnent  des  Ra- 
dis, de  la  Laitue  à couper,  des  fournitures  fraîches, 
soit  en  semis  nouveaux , soit  au  moyen  d’anciens  pieds 
plantés  sur  couche,  tels  que  Persil,  Estragon,  Cer- 
feuil , etc.  ; enfin  les  Asperges  forcées  en  pleine  terre 
et  sur  couche  sont  en  plein  rapport. 

Fruits.  Le  Fraisier  quatre-saisons  donnant  des  fruits 
toute  l’année , on  en  a aisément  dans  ce  mois-ci  et  pen- 
dant tout  l’hiver , en  couvrant  de  châssis  quelques 
planches  de  ce  Fraisier  et  en  les  réchauffant  par  des  ré- 
chauds de  fumier  neuf.  Le  fruitier,  de  son  côté,  offre 
encore  d’excellent  Chasselas  ; les  Poires  d’hiver  qu’il 
renferme  commencent  à mûrir,  et  on  peut  y trouver 
pour  la  consommation,  non-seulement  une  partie  de 
celles  indiquées  dans  le  mois  précédent,  mais  encore 
les  Poires  Crassane,  Saint-Germain,  Royale  d’hiver, 
Angletex-re  d’hiver,  Colmar,  Louise-Bonne,  etc.  Les 
Pommes  sont  nombreuses  dans  ce  mois  et  les  suivants  ; 
on  remarque  particulièrement  le  Calville  blanc, 
Châtaignier , le  gros  et  le  petit  Api , Fenouillet  gris  , 
Court-Pendu,  différentes  Reinettes,  Rambour  d’hi- 
ver, etc. 

Fleurs.  Si  le  temps  est  doux , on  peut  voir  quel- 
ques Violettes  odorantes  en  pleine  terre  au  pied  des 
murs  ou  dans  les  endroits  abrités , ainsi  que  la  Rose 
de  Noël , Helleborus  niger  ; la  Violette  de  Parme  com- 
mence à donner  sous  châssis  , ainsi  que  les  Jacinthes 
blanches  et  la  Tulipe  odorante  ou  Duc  de  Thoi.  Les 
serres  offrent  toujours  naturellement  quelques  fleurs  ; 
mais  on  peut  en  augmenter  le  nombre , si  on  y a placé 
en  octobre  des  Narcisses , Hyacinthes,  Cyclamens,  et 
plusieurs  liliacées  qui  fleurissent  facilement. 
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Si  les  étoiles  perdent  de  leur  clarté'  sans  qu’il  paraisse  de 
nuages,  c’est  un  signe  d’orage. 

Les  couronnes  ou  cercles  blanchâtres  qui  se  montrent  autour 
du  soleil , de  la  lune  et  des  étoiles  , sont  un  signe  de  pluie. 

Lorsqu’au  coucher  du  soleil  les  nuages  se  forment  à l’ouest 
et  se  colorent , cela  indique  assez  généralement  vent  et  temps 
sec. 

Les  nuages  qui  après  la  pluie  descendent  près  de  terre  , et 
semblent  rouler  sur  les  champs  , sont  un  signede  beau  temps  , 
et  s’il  survient  un  brouillard  pendant  un  mauvais  temps , il 
indique  sa  cessation;  mais  si  le  brouillard  survient  pendant  le 
beau  temps  , et  qu’il  s'élève  en  laissant  des  nuages  , le  mauvais 
temps  est  immanquable. 

Si  l’horizon  est  dépourvu  de  nuages  et  qu’il  ne  souffle  aucun 
vent , ou  celui  du  nord  , c’est  un  signe  certain  de  beau  temps. 

Si  après  Le  vent  il  s’ensuit  une  gelée  blanche  qui  se  dissipe 
en  brouillard  , c’est  un  signe  de  temps  mauvais  et  malsain. 

Dans  le  climat  de  Pans  , le  vent  du  sud-ouest  est  celui  oui 
amène  le  plus  souvent  de  la  pluie  , et  le  vent  de  l’est , celui 
qui  donne  un  temps  beau  , mais  très  sec  et  froid. 

Le  changement  fréquent  du  vent  est  l’annonce  d’une  bour* 
rasque. 

Les  vents  qui  commencent  à souffler  pendant  le  jour  sont 
beaucoup  plus  forts  et  durent  plus  longtemps  que  ceux  qui 
commencent  pendant  la  nuit. 

La  gelée  qui  commence  par  un  vent  nord-est  dure  long- 
temps et  fait  plus  de  mal. 

De  petits  nuages  blancs  passant  immédiatement  sous  le  so- 
leil lorsqu’il  est  près  de  l’horizon,  et  s’y  colorant  en  rouge, 
en  jaune,  en  vert,  etc. , annoncent  la  pluie. 

Lorsque  la  suie  se  détache  et  tombe  de  la  cheminée,  il  y a 

Grande  probabilité  de  pluie  ; mais  si  la  braise  parait  plus  ar- 
ente  qu’à  l’ordinaire  , et  si  la  flamme  parait  plus  agitée,  c’est 
signe  de  vent  et  de  froid  ; lorsqu’au  contraire  la  flamme  est 
droite  et  tranquille  , c’est  un  indice  de  beau  temps. 

Lcschouett.es  qu’on  entend  crier  pendant  le  mauvais  temps 
annoncent  le  retourdu  beau  temps. Les  corbeaux  qui  croassent 
le  matin  indiquent  la  même  chose. 

Lorsque  les  canards  volent  çà  et  là,  pendant  le  beau  temps, 
en  criant  et  se  plongeant  dans  l’eau,  c’est  un  indice  de  pluie 
et  d’orage. 

Les  abeilles  qui  s’écartent  peu  de  leur  ruche  annoncent  la 

Î>luie_,  comme  lorsqu’elles  arrivent  en  foule  à la  ruche  avant 
a nuit  et  sans  être  entièrement  chargées. 

Si  les  pigeons  reviennent  tard  au  colombier , ils  indiquent  la 
pluie  pour  les  jours  suivants. 

J>cs  poules  qui  se  roulent  dans  la  poussière  plus  que  de  cou* 

3. 
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tume  annoncent  la  pluie.  11  en  est  de  même  si  les  coqs  chan- 
tent le  soir  ou  à des  heures  extraordinaires. 

C’est  un  signe  de  mauvais  temps  lorsque  les  hirondelles  vo- 
it en  rasant  la  surface  de  la  terre  et  de  l’eau. 


(lient  et  deviennent  plus  importunes 


lent  i 

Lorsque  les  mouches  piquent  et  dev 
qu’à  l’ordinaire,  et  que  les  abeilles  sont  méchantes  et  atta- 
quenteeux  qui  les  approchent,  c’est  un  indice  d’orage. 

Si  les  grenouilles  croassent  plus  longtemps  qu’à  l’ordinaire, 
si  les  crapauds  sortent  le  soir  en  plus  grand  nombre  de  leurs 
trous  , si  les  vers  de  terre  paraissent  à la  surface  du  sol  , si  les 
taupes  labourent  plus  que  de  coutume  , il  y a presque  certi- 
tude de  pluie. 

L’arrivée  des  oiseaux  de  passage  dans  nos  climats  , tels  que 
les  canards  , oies , etc.  , est  un  indice  de  froid.  Celle  des 
cygnes  indique  un  froid  plus  vif.  Si  ces  oiseaux,  après  avoir 
quitté  la  contrée  , reparaissent  en  volant  au  midi , c’est  un 
signe  que  le  froid  va  reprendre. 

Dans  l’hiver,  une  grande  quantité  de  neige  promet  une 
année  fertile;  des  pluies  abondantes  font  craindre  le  con- 
traire. On  sait  que  lorsque  le  printemps  est  pluvieux  il  y a 
abondance  de  foin  et  faible  production  de  blé;  que  s’il  est 
chaud  il  y aura  beaucoup  de  fruits  ; que  s’il  est  froid  les  ré- 
coltes seront  tardives. 

Tels  sont  les  pronostics  généraux  dont  la  connaissance  est 
utile  aux  jardiniers  , pour  qu’ils  prennent  les  précautions  né- 
cessaires à la  conservation  de  leurs  plantes.  Souvent  le  défaut 
de  connaissance  à ce  sujet  fait  perdre  en  un  jour  le  fruit  des 
travaux  d’une  année;  ils  doivent  en  outre  réunir  à ces  con- 
naissances les  observations  particulières  à leur  canton  , et  se 
procurer  un  baromètre  et  un  thermomètre,  dont  la  marche 
leur  fournira  de  nouveaux  indices. 

Pronostics  par  le  baromètre. 

Le  mercure  qui  monte  et  descend  beaucoup  annonce  chan- 
gement de  temps. 

La  descente  du  mercure  n’annonce  pas  toujours  delà  pluie, 
mais  du  vent. 

Le  mercure  descend  plus  ou  moins  , suivant  la  nature  des 
vents  ; le  mercure  monte  plus  généralement  lorsque  le  vent  est 
nord-ouest , nord  et  nord-est , que  pendant  tout  autre  temps. 

Lorsqu’il  y a deux  vents  en  même  temps , l’nn  près  de  la 
terre  , et  l’autre  dans  la  région  supérieure  de  l’atmosphère  , 
si  le  vent  le  plus  haut  est  nord , et  que  le  vent  bas  soit  sud  , il 
survient  quelquefois  de  la  pluie,  quoique  le  baromètre  soit 
alors  fort  haut;  si,  au  contraire,  c’est  le  vent  du  sud  qui  est 
le  pl  us  élevé,  et  le  vent,  du  nord  le  plus  bas,  il  ne  pleuvra  pas, 
quoique  le  baromètre  soit  très  bas. 

Pour  peu  que  le  baromètre  monte,  et  continue  à s’élever, 
après  ou  pendant  une  pluie  abondante  et  longue , il  y aura  du 
beau  temps. 

Le  mercure  qui  descend  beaucoup  , mais  avec  lenteur  , in- 
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dique  continuation  de  temps  mauvais  ou  inconstant  ; quand  il 
monte  beaucoup  et  lentement,  il  présagé  la  continuation  du 
beau  temps. 

Le  mercure  qui  monte  beaucoup  et  avec  promptitude  an- 
nonce que  le  beau  temps  sera  de  courte  dure'e  ; quand  il  des- 
cend beaucoup  et  promptement , c'est  une  indication  pareille 
pour  le  mauvais  trmps. 

Quand  le  mercure  reste  un  peu  au  temps  variable  , le  ciel 
n’est  ni  serein  ni  pluvieux,  il  ne  fait  ni  beau  ni  mauvais 
temps  j mais  alors , pour  peu  que  le  mercure  descende,  ilan- 
nonce  de  la  pluie  ou  du'  tent  ; si  au  contraire  il  monte  , ne 
lût-eeque  de  très  peu,  on  a lieu  d’c?pérer  du  beau  temps. 
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PRINCIPES  GÉNÉRAUX  DU  JARDINAGE. 

Comme  c’estsur  les  plantes  que  le  jardinage  s’exerce, 
il  paraît  nécessaire  avant  tout  de  savoir  ce  que  c’est 
qu’une  plante.  Nous  croyons  donc  utile  de  commencer 
nos  principes  généraux  par  quelques  notions  d’anato- 
mie et  de  physiologie  végétale  (i). 

NOTIONS  D’ANATOMIE  ET  DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Anatomie. 

L’anatomie  est  la  science  qui  apprend  à connaître 
toutes  les  parties  qui  forment  un  être  organisé  ; parmi 
toutes  ces  parties  , les  unes  remplissent  des  fonctions  et 
sont  appelées  organes;  d’autres  paraissent  n’en  pas  rem- 
plir ou  en  remplissent  que  l’on  ne  connaît  pas;  d’autres 
sont  évidemment  des  produits  de  fonctions  organiques. 
Mais  l'anatomie  ne  se  borne  pas  à reconnaître  les  par- 
ties d’un  être  organisé,  elle  étudie  aussi,  autant  que 
possible,  les  éléments  qui  constituent  ces  parties.  Cette 
dernière  étude  est  la  science  des  organes  élémentaires  ; 
je  vais  commencer  par  en  dire  un  mot. 

§ Ier.  Organes  élémentaires. 

Les  végétaux  qu’il  nous  importe  de  connaître  sont 
composés  de  tissu  cellulaire  et  de  tissu  fibreux.  Le  pre- 
mier de  ces  tissus  est  visible  avant  le  second.  Le  tissu  cel- 
lulaire est  composé  d’abord  de  globules  membraneux , 
fig.  i (Joubarbe),  qui  par  leur  pression  et  leur  adhésion 
forment  ensuite  des  cellules  anguleuses  comparables  à 


* a s 


celles  des  abeilles,  fig.  2 (Sureau).  Mais  il  s’en  faut  de 

(1)  Tous  les  principes  généraux  développés  dans  le  Don  Jardinier 
depuis  1826  m’appartiennent  exclusivement,  et  moi  seul  en  assume 
la  responsabilité.  Poitkau. 
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beaucoup  que  les  cellules  prennent  toujours  et  partout 
un  arrangement  aussi  symétrique;  elles  laissent  sou- 
vent des  lacunes  entre  elles,  appelées  méats , l.  fig-  3 
(Renoncule),  qui  se  remplissent  d’air  ou  de  liquide.  Les 
membranes  des  cellules  ne  sont  pas  toutes  de  la  même 
simplicité  ni  de  la  même  composition,  ni  du  même  aspect 
sous  le  micros-  A 

cope.  Elles  peu-  WM  m. IPlm 

vent  être  rayées 
annulaires,  fig. 

4 et 5 (Sureau), 
en  spirale,  réti- 
culées, fig.  6 et 
7 (Gui). 

Certaines  cellules  épidermiques  sous-jacentes,  émet- 
tent d’un  côté  de  leur  intérieur  un  filet  fig.  8 (Fi- 
guier) , terminé 
par  d’autres  pe- 
tites cellules  qui 
se  remplissent  de 
cristallisations  c , 
dontleséléments 
sont  amenés  là 
par  l'acte  de  la 
végétation,  et  y 
sont  combinés  parles  forces  chi- 
miques. La  découverte  de  ces 
singulières  cellules  est  due  à 
M.  Payen. 

Le  tissu  fibreux  est  composé  de 
cellules  allongées,  fig.  9 (Cléma- 
tite), tubuleuses,  d’une  grande 
ténuité  et  d’une  beaucoup  plus 
grande  résistance  que  le  tissu  cel- 
lulaire proprement  dit.  Il  forme  9 
des  tubes  de  différentsdiamètres  appelés  vais- 
seaux, fig.  10  (Dattier).  D’autres  tubes,  ap- 
pelés trachées  , fig.  1 1 (Courge),  sont  formés  par  des 
membranes  rubanées  roulées  en  spirale  ; on  a appelé  ces 
derniers  trachées , parce  qu’on  a cru  d’abord  qu’ils 
étaient  des  organes  respiratoires;  mais  on  avoue  aujour- 
d’hui que  leur  usage  n’est  pas  encore  bien  déterminé. 

La  sève  monte  et  descend  dans  ces  tissus  et  les  tra- 
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verse  en  tous  sens  avec  facilité  , quoiqu’on  n’ait  pas  en- 
core pu  prouver  qu’il  y ait  des  pores  pour  son  passage. 

Ainsi,  des  cellules  membraneuses  contenant  delà 
fccule;  des  fibres  ligneuses  longitudinales  formant  des 
tubes  • des  membranes  rubanées  roulées  en  spirale 
et  formant  des  trachées  ; de  la  sève  qui  parcourt  et 
humecte  tous  ces  tissus,  sont  les  seuls  éléments  qui 
constituent  un  végétal  vivant.  Les  sucs  propres,  et 
les  diverses  concrétions  qui  s’accumulent  dans  les  tis- 
sus, et  les  odeurs  qui  s’en  échappent,  sont  des  produits 
delà  végétation  et  non  des  parties  élémentaires. 

Mais  on  a remarqué  que  les  tissus  affectent  un  arran- 
gement commun  à tous  les  végétaux  monocotylédons  , 
et  un  autre  arrangement  commun  à 
tous  les  végétaux  dicotylédons.  Dans 
les  Monocotylédons,  fig.  12  (Asperge), 
la  moelle , formée  de  tissu  cellulaire 
quelquefois  plus  menu,  quelquefois 
plus  gros  que  dans  les  autres  parties, 
est  divisée  en  un  grand  nombre  de  filets 
médullaires  répandus  dans  toute  l’é- 
aisseur  du  tronc,  et  chaque  filet  mé- 
ullaire  est  entouré  de  trachées  et  de  I2 

fibres  ligneuses  qui  forment  autant  de  gros  faisceaux 
ligneux  parmi  le  tissu  cellulaire;  d’où  il  résulte  que 
les  monocotylédons  n’ont  pas  de  moelle  centrale , ni 
d’écorce  distincte  du  bois. 

Dans  les  Dicotylé- 
dons, fig.  i3-i4(Erable), 
il  y a une  moelle  cen- 
trale m entourée  de  tra- 
chées t et  de  fibres  li- 
gneuses f qui  forment 
d’abord  une  sorte  d’étui 
enveloppant  la  moelle; 
les  trachées  ne  se  mul- 
tiplient pas,  et  leur  pla- 
ce est  toujours  autour  de 
la  moelle.  Si  on  trouve 
des  trachées  jusque  dans 
les  nervures  des  feuilles, 
c’est  que  ces  nervures  contiennent  à leur  centre  un  filet 
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médullaire  é- 
mané  de  la 
moelle  centra- 


centre  à la  cir-  i* 

conférence,  et  de  manière  que  les  plus  nouvelles  envelop- 
pent toujours  les  anciennes,  le  tout  entremêlé  de  tissu 
cellulaire  qui  croît  en  rayonnant  du  centre  à la  circon- 
férence. La  partie  extérieure  du  bois  s’appelle  aubier , 
et  le  centre  cœur  du  bois;  l’aubier  est  recouvert 
d’une  écorce  e qui  croît  de  la  circonférence  vers  le  cen- 
tre, et  dont  la  couche  la  plus  intérieure  ou  celle  qui 
touche  l’aubier  s’appelle  liber;  de  sorte  que  les  plus 
anciennes  couches  du  bois  sont  les  plus  centrales,  et 
que  les  plus  anciennes  couches  de  l’écorce  sont  les  plus 
extérieures  (i). 

Le  mode  d’accroissement  en  diamètre  des  monoco- 
tylédons étant  encore  en  discussion  parmiles  botanistes, 
nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ici  ; il  n’en  est  pas  de 
même  des  dicotylédons.  On  sait  avec  certitude  que 
les  végétaux  de  cette  classe  ne  croissent  en  diamètre 
qu’entre  l’aubier  et  l’écorce  5 que  chaque  année  une 
nouvelle  couche  s’ajoute  sur  l’ancienne,  et  qu’une 

(1)  La  figure  i3  offre  l'exemple  d’une  tranche  horizontale 
d’un  rameau  d’un  an  de  l'érable  commun,  vue  à un  grossisse- 
ment assez  fort  ; la  fig.  14  est  une  coupe  horizontale  du  même 
bois,  beaucoup  plus  grossie  : m moelle  occupant  tout  le  cen- 
tre et  formée  de  cellules  grandes  et  lâches  au  centre  et  allant 
en  augmentant  et  en  rétrécissant  vers  la  périphérie.  En  dehors 
de  la  moelle  et  de  l 'étui  médullaire,  composé  de  trachées  t et  de 
fibres  ligneuses  , on  trouve  des  faisceaux  ligneux  fi,  composés 
eux-mêmes  d'éléments  divers  et  divisés  en  un  grand  nombre 
de  compartiments  par  les  rayons  médullaires  r lesquels  vien- 
nent aboutir  à la  partie  corticale  e dont  ils  sont  séparés  par  une 
ligne  concentrique  l composée  d’un  tissu  donnant  passage  au 
cambium;  c’est  dans  cette  zone  que  se  forme  chaque  année 
la  nouvelle  couche  üaubier  d'où  résulte  l'accroissement  de  la 
tige  en  épaisseur;  e écorce,  p épiderme. 


le  de  la  tige  ou 
du  rameau.  Les 
fibres  ligneuses 
f,  toujours  lon- 
gitudinales, se 
multiplient  de 
plus  en  plus  du 
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2?  Aiguillons,  fig.  19  (Rosier).  On 
donne  à l’aiguillon  la  même  origine 
qu’au  poil.  11  est  certain  qu’il  naît 
aussi  de  l’épiderme,  mais  il  se  com- 
porte différemment  dans  son  déve- 
loppement. 

3°  Stomates.  On  voit,  fig.  20,  sur 
un  réseau  de  l’épiderme  d’une 
feuille,  de  petits  trous ovales-allon- 
gés,  entourés  de  deux  bourrelets  ; 
ce  sont  des  stomates  ou  petites  bou- 
ches dont  les  fonctions  sont  de 
mettre  l’air  extérieur  en  commu- 
nication avec  le  parenchyme  de  la 
feuille.  Ces  organes  ne  sont  ni  en 
nombre  égal , ni  également  placés  sur  ou  sous  toutes 
les  feuilles.  La  fig.  21  montre  la  coupe  verticale  d’un 
stomate  et  des  cellules  sous-jacentes. 


19 


4°  Lenticelles , fig.  22.  Ce  sont  de 

Îietites  taches  ovales,  oblongues  uo 
inéaires,  blanchâtres  ou  roussâ- 
Ires  , saillantes  , qu’on  trouve  sur 
les  jeunes  écorces,  notamment  sur 
les  jeunes  rameaux  des  poiriers  cul- 
tivés. 

Elles  paraissent  formées  des  gra- 
nulations qui  se  font  jour  en  dé- 
chirant l’épiderme.  Leur  fonc- 
tion , si  elles  en  ont , n’est  pas  con- 
nue, quoi  qu’en  ait  dit  un  célèbre 
botaniste. 
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§ II.  Organes  de  la  végétation. 

Un  végétal,  en  se  développant,  prend  la  forme  atta- 
chée à son  espèce  , s’allonge  par  en  bas  et  par  en  haut, 
se  divise  et  se  subdivise  en  plusieurs  parties  continues. 
Chacune  de  ces  divisions  remplissant  des  fonctions  plus 
ou  moins  distinctes  dans  l’acte  de  la  végétation,  on 
leur  a donné  des  noms  dilFérents,  ainsi  qu’il  suit: 

Racine.  C’est  la  partie  inférieure  d’un  végétal  qui 
tend  à s’enfoncer  en  terre,  qui  en  pompe  l'humidité 
pour  la  faire  monter  dans  le  corps  de  la  plante. 

Tige,  tronc.  C’est  la  partie  opposée  à la  racine  qui 
tend  à s’élever  en  l’air. 

Branches , rameaux.  Ce  sont  des  divisions  de  la  tige 
qui  multiplient  sa  surface. 

Feuilles.  Ce  sont  des  expansions  ou  des  appendices  des 
rameaux  qui  multiplient  infiniment  la  surface  de  la 
plante,  et  dont  je  dirai  les  usages  à l’article  Physiologie. 

Quant  aux  yeux  , boutons  ou  bourgeons,  ce  sont  des 
rudiments  de  rameaux  ou  de  fleurs  à venir.  Je  ne  dirai 
rien  des  poils,  glandes,  aiguillons,  etc.  , parce  que  ces 
organes  ne  se  trouvant  pas  partout,  on  ne  les  consi- 
dère pas  comme  essentiels  à la  végétation. 

Ainsi,  une  plante  munie  d’une  racine,  d’une  tige, 
de  feuilles  et  de  boutons  ou  bourgeons,  est  complète  , 
et  peut  exercer  l’acte  de  la  végétation , c’est-à-dire  tra- 
vailler à son  accroissement.  S’il  y a quelques  plantes  qui 
paraissent  n’avoir  pas  de  feuilles,  d’autres  qui  semblent 
n’avoir  pas  de  tige,  c’est  que  ces  parties  sont  restées  à 
l’état  rudimentaire.  La  nature  supplée  à leurs  fonctions 
par  des  moyens  accessoires. 

§ III.  Organes  de  la  reproduction. 

Quoique  beaucoup  de  plantes  puissent  se  reproduire 
par  d’autres  moyens  que  par  la  graine , il  est  toujours 
exact  d’appeler  particulièrement  organes  de  la  repro- 
duction tout  l’appareil  qu’un  végétal  développe  pour 
produire  des  graines , qui  sont  le  moyen  général  et  le 
plus  naturel  de  la  reproduction. 

Quand  une  plante  se  dispose  à produire  des  graines, 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ses  parties,  qui 
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auraient  pu  se  développer  en  rarueaux  et  en  feuilles, 
changent  de  destination,  et  se  métamorphosent  en  fleurs 
plus  ou  moins  compliquées,  ou  composées  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d’organes.  Voici,  pour  exemple, 
de  quoi  se  compose  la  fleur  d’un  poirier  : 

i°  Un  calice  faisant  corps  avec  l’ovaire  par  sa  base, 
divisé  supérieurement  en  cinq  découpures  lancéolées. 

?.°  Cinq  pétales  insérés  à l’orifice  du  calice. 

3°  Une  vingtaine  A' étamines  insérées  au  même  lieu 
que  les  pétales. 

4U  Un  ovaire  inféré  surmonté  de  cinq  styles  ter- 
minés chacun  par  un  stigmate  échancré. 

5°  Cet  ovaire  s’accroît  en  un  fruit  charnu  appelé 
poire,  divisé  en  cinq  loges  lesquelles  contiennent  chacune 
deux  ] >epins  attachés  vers  la  base.  Chaque  pépin  con- 
tient Y embryon  d’un 
nouveau  poirier,  et  cet 
embryon , fig.  23-  24  , 
destiné  à reproduire  un 
nouvel  être,  est  com- 
posé d’un  blaste  (1), 
d’une  radicule , d’une 
tigelle  ou  gemmule , 
et  de  deux  cotylédons. 

La  fig.  23  montre  un 
embryon  muni  de  ses 
deux  cotylédons  ; la  fig.  24  est  la  même  dont  un  coty- 
lédon est  enlevé  pour  laisser  voir  la  radicule  et  la  ti- 
gclle. 

Le  blaste  est  l’axe,  le  point  vital  ou  de  première  ex- 
pansion. La  radicule  r est  le  rudiment  plus  ou  moins  ap- 
parent de  la  racine  future  placée  à la  base  du  blaste. 
La  plumule  des  uns,  la  tigelle  t des  autres,  est  le 
premier  rudiment  de  la  lige  future  placée  au  sommet 
du  blaste.  Les  cotylédons  cc  sont  deux  appendices  fo- 
liacés plus  ou  moins  charnus  attachés  aux  côtés  du 
blaste. 


(1)  Blaste  ( blastus , PXaorâvw,  je  germe).  Point  d’où  part  d’un 
côté  la  radicule,  et  de  l’autre  la  plumule,  non-seulement  dans  la 
germination,  mais  aussi  dans  la  formation  de  la  graine. 
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Physiologie  (i). 

La  physiologie  est  la  science  qui  s’occupe  des  fonc- 
tions que  remplissent  les  organes  dans  la  vie  des  êtres 
organises.  Cette  science  est  beaucoup  moins  avancée  que 
l’anatomie,  parce  qu’elle  est  plus  difficile.  Plusieurs 
points  sont  encore  inconnus,  d’autres  sont  encore  hy- 
pothétiques. Voici  à peu  près  où  l’on  eu  est  par  rapport 
aux  végétaux. 

Une  graine  mise  en  terre  à une  chaleur  et  à une  hu- 
midité convenables  se  gonfle,  ouvre  ou  déchire  son  en- 
veloppe  si  la  nature  n’y  a pas  ménagé  une  issue  pour 
la  sortie  de  son  embryon.  Bientôt  cet  embryon  s'allonge 
en  radicule  par  un  bout,  et  en  tigelle  par  l’autre  bout. 
Il  y a donc  dans  un  embryon  un  point  vital  dont  la  force 
se  fait  sentir  dans  deux  directions  opposées.  Ce  point 
vital  se  trouve  dans  le  blaste  ou  axe  de  l’embryon  vis- 
à-vis  de  l’endroit  où  sont  attachés  les  cotylédons. 

On  reconnaît  que  les  cotylédons  ne  sont  autre  chose 
que  les  feuilles  primordiales  des  plantes,  et  qu'ils  ont 
une  analogie  complète  avec  les  feuilles  aériennes  ou 
qui  se  développent  par  la  suite;  on  reconnaît  égale- 
ment que  la  gemmule,  qui  est  à l’aisselle  des  cotylédons, 
qui  repose  sur  le  blaste  ou  point  vital,  est  absolument 
identique  avec  les  gemmules  ou  boutons  qui  se  trouvent 
dans  l’aisselledes  feuilles  aériennes.  Or,  lalogique  et  les 
mathématiques  démontrent  que  des  causes  semblables 
ne  peuvent  produire  que  des  effets  semblables.  Puis  donc 
que  l’expérience  prouve  que  toujours  le  point  vital  ren- 
fermé à la  base  de  la  gemmule  d’un  embryon  détermine 
la  production  d’une  radicule  par  en  bas , et  d’une  tigelle 
par  en  haut , et  que  l’anatomie  prouve  de  son  côté  que  la 
gemmule  qui  se  trouve  à l’aisselle  d’une  feuille  aérienne 
est  absolument  identique  avec  celle  qui  se  trouve  à 
l’aisselle  des  cotylédons , il  faut  bien  admettre  que  l'une 
et  l’autre  gemmule  se  comportent  de  lamême  manière, 
et  que  puisque  l’une  produit  des  racines  par  en  bas  et 
une  tigelle  par  en  haut , l’autre  doit  en  produire  aussi. 

(1)  Voir,  pourplusde  détails,  sur  l'anatomie  et  la  physiologie 
des  végétaux,  le  Cours  élémentaire  de  Botanique  de  M.  A. 
de  Jussieu.  Paris,  MM.  Fortin-Masson  et  Cie.,  1844. 
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Les  choses  se  passent  en  effet  ainsi  ; et  si  on  a été 
longtemps  sans  s’en  apercevoir,  c'est  que  les  fibres  infé- 
rieures on  racines  des  gemmes  aériens  sont  masquées 

tiar  l’écorce  qui  les  recouvre.  Ce  sont  les  racines  de  tous 
es  gemmes  ou  bourgeons  aériens  qui  descendent  ou 
tendent  à descendre  en  terre  qui  forment  les  couches 
fibreuses  conjointement  avec  le  tissu  cellulaire  rayon- 
nant qu  elles  traversent , augmentent  successivement 
l’épaisseur  du  tronc  des  arbres  dicotylédons,  tandis  que 
les  fibres  supérieures  de  ces  mêmes  gemmes  ou  bour- 
geons en  augmentent  l’élongation  aérienne. 

Il  résulte  de  cette  explication  de  la  croissance  des  vé- 
gétaux dicotyledonés  : 

i°  Qu’il  faut  considérer  chaque  gemme  ou  chaque 
bouton  à bois  d’un  arbre  comme  autant  de  graines 
adhérentes  dont  les  fibres  inférieures  ou  racines  descen- 
dent ou  tendent  à descendre  sous  une  écorce  commune 
pour  se  mettre  en  communication  avec  la  terre, 
tandis  que  ses  fibres  supérieures  tendent  à s’élever  pou  r 
se  mettre  en  communication  avec  l’air,  absolument 
comme  fait  une  graine  ordinaire  dans  sa  germination. 

?.°  Que  chaque  gemme  ou  bouton  est  le  centre  d’une 
force  vitale  particulière  ou  d’extension,  et  que  tous  ces 
gemmes  ou  boutons  sont  l’origine  et  la  source  naturelle 
des  ramifications  végétales. 

3°  Qu’on  ne  doit  pas  considérer  un  arbre  comme  un 
être  simple,  tel  qu’un  animal  qui  n’a  qu’un  centre  vital, 
mais  bien  comme  un  véritable  polypier , formé  des  pro- 
ductions particulières  et  successives  de  tous  les  gemmes 
ou  boutons  qui  se  sont  développés  et  succédé  depuis  son 
origine. 

4°  Que  la  vie  commune  d’un  arbre  consiste  dans  la 
propriété  qu’ont  tous  ses  tissus  d’absorber  en  commun 
les  fluides  nécessaires  au  développement  de  ses  gemmes 
ou  boutons. 

5°  Que  tous  ces  gemmes  ou  boulons  prédisposés  tirent 
leur  origine  de  la  moelle.  On  voit  en  effet  dans  les  ar- 
bres dicotylédons  de  petits  filetsmédullaires  qui  dévient 
de  la  moelle  centrale  des  jeunes  rameaux  pour  former 
autant  de  feuilles  et  de  boutons,  et,  quand  ces  feuilles  et 
ces  boutons  sont  formés,  les  filetsmédullaires  se  rompent. 
6°  Quant  aux  boutons  adventifs,  ou  qui  se  déve- 
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loppent  à des  endroits  non  prévus;-  leur  origine  n’a 

pas  encore  été  expliquée  d’une  manière  satisfaisante. 

7°  Quant  à la  forme  des  végétaux , à la  position  sy- 
métrique et  régulière  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  bou- 
tons, cela  tient  à une  loi  originelle  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible à l’homme  d’expliquer. 

§ IV,  De  la  nutrition. 

Quoique  les  végétaux  absorbent  l’humidité  et  les  gaz 
aéri formes  par  tous  les  points  de  leur  surface , c’est  par- 
ticulièrement par  leurs  racines  qu’ils  en  absorbent  la 
plus  grande  quantité  ; ils  ne  pourraient  pas  même  vivre 
longtemps  s’ils  étaient  condamnés  à n’absorber  que 
par  leurs  parties  aériennes.  On  a écrit,  et  plusieurs  per- 
sonnes croient  encore, que  les  racines  ont  un  trou,  un 
pore  à leur  extrémité  pour  l’introduction  de  l’eau 
qu’elles  pompent  dans  la  terre.  C’est  une  erreur;  les 
racines  ne  sont  pas  percées  : leur  extrémité  est  spon- 
gieuse, voilà  tout  ; mais  cette  extrémité  est  donée  d’une 
grande  force  de  succion.  L’eau  imprégnée  de  plusieurs 
substances,  notamment  d’aeide  carbonique,  monte  dans 
le  corps  de  la  tige  depuis  les  racines  jusqu’au  sommet 
dcsplautes,  subit  diverses  combinaisons,  prend  le  nom 
de  sève,  reçoit  les  influences  atmosphériques,  dégage 
l’oxygène  de  son  acide  carbonique  sous  l’influence  de  la 
lumière,  fixe  son  carbone  en  descendant  sons  l’écorce 
jusque  dans  les  racines  qu’elle  allonge.  Ce  qui  n’est  ni 
élaboré  ni  employé  dans  ce  trajet  s’échappe  par  la  trans- 
piration insensible,  et  même  quelquefois  sensible. 

Des  organes  connus  seulement  par  leurs  propriétés 
chimiques,  aidés  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  forment 
et  souvent  sécrètent  des  substances  résineuses,  gom- 
meuses, huileuses,  odorantes , etc. 

Après  les  racines,  les  feuilles  sont  les  pins  puissants 
organes  del’absorption;  les  fluides  qu’elles  absorbent  dans 
l’air  sont  certainement  utiles  à la  nutrition  ; mais  on  ne 
sait  pas  trop  comment  ces  fluides  se  combinent  avec  la 
sève.  D’un  autre  côté,  les  feuilles  sont  aussi  les  principaux 
organes  de  la  transpiration. 

Un  végétal  est  donc  un  appareil  chimique  qui , avec 
une  sève  très  simple,  selon  nous,  produit  un  grand 
nombre  de  substances  diverses , par  combinaisons  ? par 
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compositions  et  décompositions;  la  plus  importante  de 
ces  décompositions  est  celle  de  l’acide  carbonique  en 
oxygène  et  en  carbone  : ce  dernier  forme  pi-esque  toute 
la  niasse  de  la  charpente  du  végétal  , tandis  que  le  pre- 
mier se  dégage  et  purilie  l’air. 

§ V.  De  la  fécondation. 


ai 


Quoique  dans  ces  derniers  temps  un  savant  botaniste 
it  nié  la  fécondation  dans  les  végétaux  au  moyen  d’orga- 
nes sexuels,  cette  importante  action,  appuyée  d'un 
grand  nombre  de  faits  incontestables,  n’en  a reçu  au- 
cune atteinte  pour  les  végétaux  phanérogames,  c’est-à- 
dire  pourvus  de  fleurs  visibles.  Les  organes  sexuels  d’une 
fleur  sont  l’étamine  et  le  pistil;  le  calice  et  la  corolle 
ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  accessoires 
propres  à favoriser,  à protéger  l’acte  de  la  fécondation. 
L’étamine  est  l’organe  mâle , le  pistil  est  l’organe  fe- 
melle. On  entend  par  pistil,  l’ovaire,  le  style  et  le  stig- 
mate qui  remplit  les  fonctions  de  la  vulve.  Quand  la 
fleur  s’épanouit,  le  stigmate  s’humecte  ordinairement 
d’une  humeur  visqueuse;  bientôt  le  pollen  contenu  dans 
l’antlière  de  l’étamine  s’échappe,  ses  globules  s’ouvrent, 
et  il  en  sort  une  poussière  légère  dont  une  partie  est 
arrêtée  par  le  stigmate.  L’humidité  du  sticmale  fait 
crever  les  utricules  de  cette  poussière,  et  le  fluide  proli- 
fique qui  en  sort , que  l’on  croit  être  de  l’oxygène  pur  , 
se  mettant  en  contact  immédiat  avec  le  stigmate,  in- 
flue jusque  sur  les  ovules  contenus  dans  l’oVaire et  com- 
munique la  vie  aux  rudiments  d’embryons  qu’il  con- 
tient.Telle  est  du  moins  l’hypothèse  la  plus  généralement 
reçue  sur  la  fécondation  des  plantes;  il  n’est  pas 
donné  à l’homme  de  pénétrer  plus  avant  dans  ce 
mystère. 


§ VI.  Applications  de  ces  notions  anatomiques  et 
physiologiques. 

L’étamine  et  le  pistil  ne  sont  pas  toujours  contenus 
dans  la  même  fleur  : l’étamine  peut  être  dans  une  fleur 
et  le  pistil  dans  une  autre  sur  la  même  plante,  comme, 
çar  exemple,  sur  le  melon.  Ces  organes  peuvent  même 
etre  l’un  sur  une  plante  et  l’autre  sur  une  autre  plante, 
comme  dans  le  chanvre  , le  pistachier  : dans  ce  dernier 
cas,  la  fécondation  est  plus  exposée  à être  incomplète 
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ou  nulle,  à cause  des  distances , des  corps  interposés , des 
pluies,  etc.  C’est  depuis  que  le  phénomène  de  la  fécon- 
dation , quoique  inexplicable  , est  devenu  en  quelque 
sorte  une  connaissance  vulgaire , que  nous  avons  ob- 
tenu ce  grand  nombre  de  variétés  de  roses,  de  dahlia, 
d’œillets,  d’auricules,  etc.,  nombre  qui  augmente  tous 
les  jours  par  les  nouvelles  opérations  des  physiciens , 
des  curieux  et  des  amateurs.  Voici  l’un  des  procédés  qui 
peuvent  s’appliquer  à tous  les  végétaux  florifères  pour 
en  obtenir  de  nouvelles  variétés.  Supposons  que  nous 
n'ayons  encore  qu’un  rosier  à fleur  rouge  et  qu’un 
rosier  à fleur  blanche  , et  que  nous  voulions  en  ob- 
tenir d’autres  dont  les  fleurs  aient  ces  deux  couleurs. 
Il  faudra  avoir  grand  soin  de  couper  et  d’enlever  tou- 
tes les  étamines  des  fleurs  de  l’un  de  ces  deux  rosiers 
avant  qu’elles  répandent  leur  pollen,  et  de  saupoudrer 
les  stigmates  de  ces  mêmes  fleurs  avec  le  pollen  des 
anthères  de  l’autre  rosier.  Si  l’opération  réussit  bien , 
les  graines  qui  en  proviendront  donneront  des  rosiers 
dont  les  fleurs  auront  certainement  du  rouge  et  du 
blanc.  Quand  cette  fécondation  adultérine  a lieu , soit 
naturellement , soit  par  l’industrie  humaine  , sur  des 

filantes  qui  ne  sont  congénères  qu’à  un  degré  éloigné  , 
a plante  nouvelle  qui  peut  en  résulter  se  nomme  hy- 
bride , et  elle  est  quelquefois  privée  de  la  faculté  de  se 
reproduire  par  graines 

Les  fruits  y pl.  XII-XIIl(i),  succèdent  aux  fleurs  et 
renferment  les  graines;  il  y en  a de  toutes  les  formes, 
de  toutes  les  grosseurs  , de  toutes  les  consistances , et 
plusieurs  sont  des  aliments  aussi  sains  qu’agréables. 

Les  graines  sont  le  résultat  de  la  floraison  et  de  la  fé- 
condation. Elles  sont  le  moyen  le  plus  naturel  de  la 
multiplication  des  plantes,  quoiqu’on  emploie  très  sou- 
vent d’autres  moyens  pour  arriver  à ce  but.  On  doit  étu- 
dier leurs  formes  pour  apprendre  à les  reconnaître  au 
premier  coup  d’œil , et  par  là  éviter  des  méprises  désa- 

!;réables.  Il  est  très  essentiel  aussi  de  savoir  distinguer 
es  vieilles  d’avec  les  nouvelles,  parce  que  toutes  ne  con- 
servent pas  leur  vertu  germinative  pendant  le  même 

(i)  Figures  pour  l’Almanach  du  Bon  Jardinier,  un  vol.  ches 
l’éditeur  du  Bon  Jardinier. 


Digitized  by  Google 


Physiologie  végétale.  6» 

espace  de  temps.  Telle  graine  cesse  d’être  fertile  après 
quinze  jours,  un  mois,  un  an,  tandis  qu’une  autre  ger- 
mera après  io,  i5  et  5o  ans.  Il  est  de  principe  général 
qu’une  vieille  graine  donne  des  fleurs  plus  souvent  dou- 
bles , des  fruits  meilleurs,  et  que  la  nouvelle  graine 
pousse  des  tiges  et  des  feuilles  plus  vigoureuses.  Les 
graines  ne  se  recueillent  qu’à  leur  parfaite  maturité, 
ce  qui  se  reconnaît  lorsque  les  fruits  qui  les  contiennent 
se  détachent  facilement  de  la  plante. 

Les  feuilles , pl.  III  à VI  , sont  extrêmement  utiles 
aux  végétaux , parce  que  leurs  surfaces,  étant  plus  cri- 
blées de  pores  que  les  autres  parties  des  plantes  , absor- 
bent aussi  une  plus  grande  partie  des  fluides  indispen- 
sables à leur  nourriture.  Quand  on  les  supprime  pour 
aider  à la  coloration  des  fruits,  il  faut  toujours  y mettre 
beaucoup  de  réserve. 

Les  tiges,  pl.  II,  sont  le  principal  produit  de  la  végéta- 
tion et  le  support  des  feuilles  et  de  la  fructification.  Elles 
sont  recouvertes  d’une  écorce  qui , outre  ses  fonctions  par- 
ticulières , exerce  aussi  en  partie  celle  des  feuilles  : il  faut 
donc  la  tenir  toujours  bien  nette  ; ses  couches  les  plus 
intérieures  portent  le  nom  de  liber,  et  la  couche  la  plus 
extérieure  celui  à' épiderme,  mais  ce  dernier  est  souvent 
détruit  sur  les  vieilles  écorces. C’estentre  le  liber  et  le  bois 
que  la  nature  organise  la  matière  de  la  végétation  dans 
les  dicotylédons;  à certaine  époque  de  l’année,  cette 
matière  a la  consistance  d’un  mucilage  et  devient  ce  que 
Duhamel  appelait  cambium  ; dans  d’autres  temps  elle  est 
fluide  et  limpide  comme  de  l’eau  et  porte  celui  de  sève; 
ou  bien  elle  est  colorée  ou  imprégnée  de  sucs  particuliers 
et  n’a  plus  de  nom  bien  déterminé.  Dans  tous  les  cas,  c’est 
elle  qui,  se  changeant  en  liber  d’une  part  et  en  bois  de 
l’autre,  fait  grossir  les  plantes.  C’est  en  mettant  en  con- 
tact , avec  de  certaines  conditions , la  sève  des  deux 
végétaux  qu’on  opère  leur  greffe.  Les  tiges  sont  dites  her- 
bacées, quand  elles  n’ont  pas  de  consistance  et  meurent 
après  avoir  fructifié  une  seule  fois  ; elles  sont  ligneuses 
quand  elles  persistent  plusieurs  années,  et  prennent  le 
nom  de  tronc  si  elles  deviennent  un  grand  arbre. 

Les  boutons  ou  bourgeons  croissent  aux  aisselles  des 
feuilles , et  sont  enveloppés  d’écailles  nues  , velues , en- 
duites de  gomme,  de  résine,  et  chargées  par  la  nature  de 

i.  4 
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les  garantir  du  froid  et  de  l’humidité.  En  se  développant, 
les  boutons  produisent  du  bois,  des  feuilles  ou  des  fleurs. 
On  doit  s’habituer  à les  reconnaître,  avant  leur  épa- 
nouissement , sur  les  arbres  fruitiers.  Les  boulons  à bois 
sont  ovales  et  pleins;  les  boulons  à feuilles  sont  allongés 
et  minces;  les  boutons  à /leurs  ou  à fruits  sont  gros, 
gonflés  et  arrondis.  (Voyez  pl.  XVII  bis,  fig.  4<) 

La  racine , pl.  I , en  se  développant,  est  extrêmement 
délicate  ; trop  faible  encore  pour  tirer  sa  nourriture  de 
la  terre,  elle  la  reçoit  des  deux  premières  feuilles  ou 
cotylédons  de  la  petite  plante  s ainsi  ces  cotylédons 
ne  doivent  jamais  etre  retranchés.  Lorsqu’elle  prend 
de  la  force  elle  s’enfonce  verticalement  dans  la  terre, 
et  dans  ce  cas  on  l’appelle  pivotante  ; ou  elle  rampe 
parallèlement  à sa  surface,  à peu  de  profondeur,  et  on 
la  nomme  traçante.  Elle  est  ou  ligneuse , ou  fibreuse, 
ou  bulbeuse , etc.,  et  se  distingue  par  ces  différents 
noms.  Ses  fonctions  sont  de  fixer  les  plantes  à la  terre,  et 
d’en  tirer  les  sucs  nutritifs  ; aussi , lors  des  transplan- 
tations, ne  doit-on  couper  que  celles  qui  sont  altérées. 
Les  racines  sont  annuelles  quand  elles  vivent  un  an , 
bisannuelles  quand  elles  en  vivent  deux , et  vivaces 
lorsqu’elles  durent  plusieurs  années.  Le  contact  de 
l’air  est  tellement  nuisible  aux  racines  fibreuses  et 
capillaires,  qu’il  faut  les  y laisser  exposées  le  moins 
longtemps  possible. 


INFLUENCES  ATMOSPHÉRIQUES  SUR  LA  VÉGÉTATION. 

Nous  aurions  beau  donner  aux  plantes  la  terre  la 
mieux  appropriée  à leur  nature,  elles  languiraieut  et 
périraient  bientôt  si  l’atmosphère  dans  laquelle  s’élè- 
vent leurs  tiges  n’était  pas  d’abord  suffisamment  chaude 
et  humide  ; si  ensuite  elle  u’était  pas  éclairée,  et  si 
enfin  elle  ne  contenait  pas  en  dissolution,  sous  forme 
plus  ou  moins  gazeuse,  différentes  substances  dont  les 
unes  sont  des  stimulants  et  les  autres  des  éléments  pro- 
pres de  la  végétation. 

Chaleur  humide.  Comme  nous  ne  pouvons  conce- 
voir de  végétation  sans  la  simultanéité  de  la  chaleur 
et  de  l’humidité , nous  confondons  ces  deux  choses 
sous  le  nom  de  chaleur  humide.  Il  paraît  qu’il  faut 
qu’elles  soient  tlaus  un  rapport  constant  dans  l’acte  de  la 
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végétation  puisque,  si  l’une  diminue  ou  augmente,  l’autre 
restant  la  même,  la  végétation  souffre  ou  est  anéantie. 
Une  chaleur  humide  de  3 à 4 degrés  suffit  à la  végé- 
tation d’un  petit  nombre  de  plantes;  mais  le  plus 
grand  nombre  s’accommode  très  bien  de  20  à 3o  de- 
grés; quand  nous  voyons  la  végétation  souffrir  par  la 
chaleur,  c’est  que  l’humidité  de  la  terre  ou  de  l’at- 
mosphère, ou  de  toutes  les  deux  ensemble,  n’est  plus 
assez  grande.  Le  sol  et  l’atmosphère  de  la  Guyane  étant 
toujours  à un  haut  degré  de  chaleur  et  d’humidité,  la 
végétation  y est  la  plus  belle  du  globe.  C’est  d’après 
ces  connaissances  que  la  théorie  des  arrosements  est 
basée , théorie  assez  bien  établie  chez  la  plupart  des 
cultivateurs  pour  que  nous  nous  dispensions  de  la  dé- 
velopper ici. 

Lumière.  Toutes  les  graines  germent  parfaitement 
sans  lumière  ; cependant  leurs  produits  périraient  bien- 
tôt s’ils  en  étaient  longtemps  privés.  Sa  bienfaisante 
influence  sur  la  végétation  est  unanimement  reconnue  , 
mais  la  manière  dont  elle  influe,  s’expliquant  diverse- 
ment par  les  physiciens , c’est  assez  dire  qu’on  ne  la  con- 
naît guère.  C’est  encore  à la  lumière  que  les  végétaux 
doivent  les  couleurs  dont  ils  brillent  : quelques  excep- 
tions ne  détruisent  pas  cette  seconde  loi  qui  s’étend 
jusqu’à  l’odeur  des  fleurs  et  à la  saveur  des  fruits. 
Voyez  encore  les  avantages  de  la  lumière  à l’article 
Serre  tempérée. 

Ombre.  Si  beaucoup  de  plantes  se  trouvent  bien  de 
la  lumière  directe  du  soleil,  il  en  est  aussi  plusieurs 
auxquelles  elle  nuirait;  celles-ci  ne  veulent  qu’une  lu- 
mière diffuse  et  plus  douce  ; telles  sont  celles  qui  crois- 
sent sous  de  grands  arbres  , à une  exposition  inclinée  au 
nord  , dans  des  endroits  vaporeux  , etc.  Il  y en  a même 
qui,  croissant  au  grand  soleil  dans  leur  sol  natal , ne  peu- 
vent se  conserver  qu’à  l’ombre  dans  nos  jardins,  parce 
que  nous  ne  pouvons  leur  donner  d’entourage  semblable 
à celui  qu’elles  avaient.  Beaucoup  de  semis,  de  boutu- 
res , ont  impérieusement  besoin  d’ombre  pour  réussir. 
L’étude  des  bons  et  des  mauvais  effets  de  l’ombre  n’est 
pas  la  partie  la  plus  avancée  du  jardinage  ; il  reste 
encore  beaucoup  de  remarques  à faire  à ce  sujet  dons 
l’intérêt  de  la  science. 
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Obscurité.  Quelques  champignons  croissent  et  se  dé- 
veloppent très  bien  dans  l’obscurité  ; mais  en  culture  il 
n’y  a que  la  germination  des  graines  qui  s’effectue  par- 
faitement à une  obscurité  complète;  le  reste  de  la  végé- 
tation n’y  obtient  aucun  succès.  Cependant  les  graines 

Î ferment  aussi  à la  lumière , pourvu  que  l’bumidité  ne 
eur  manque  pas. 

Air.  Après  la  chaleur  humide  et  la  lumière,  l’air 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  la  végétation  ; 
c’est  lui  (pi  la  complète  en  donnant  aux  plantes  la 
robusticite  dont  elles  sont  susceptibles;  il  contribue  avec 
la  lumière  *à  augmenter  leur  couleur  et  leur  saveur  ; 
il  leur  fournit  une  partie  de  leur  nourriture  ou  de 
leurs  éléments  au  moyen  des  gaz  et  des  nombreuses  sub- 
stances dont  il  est  saturé  ; enfin  il  joue  un  si  grand  rôle 
dans  la  physiologie  végétale  que  nous  regrettons  que  les 
bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  d’en  parler 
avec  détails.  Un  air  stagnant,  quel  qu’il  soit,  devient 
bientôt  mortel  pour  les  plantes  en  pleine  végétation . Si  on 
nous  disait  que  l’air  enfermé  sous  une  cloche  avec  des  bou- 
tures leur  est  cepeudant  favorable,  nous  répondrions  que 
Cet  air  n’est  pas  aussi  stagnant  qu’on  pourrait  le  croire, 
et  que  d’ailleurs  les  boutures  ne  le  décomposant  qu’avec 
une  extrême  lenteur,  ce  n’est  guère  que  quand  elles 
ont  des  racines  qu’il  leur  devient  nuisible;  mais  alors 
on  l’a  déjà  renouvelé  plusieurs  fois.  Un  air  sec  est  tou- 
jours nuisible  en  ce  qu’il  fait  beaucoup  transpirer  les 
plantes,  et  qu’il  ne  leur  apporte  rien  à aspirer;  un 
air  humide  et  chaud  leur  est  au  contraire  favorable , 
surtout  quand  il  est  saturé  d’électricité,  comme  dans 
le  moment  des  orages;  c’est  alors  que  la  végétation 
acquiert  une  activité  extraordinaire  : le  champignon 
seul  paraît  en  souffrir.  Les  exhalaisons  marécageuses  ou 

{lutrides,  si  fatales  à l’homme  lorsqu’elles  sont  mêlées  à 
’air  qu’il  respire,  sont  au  contraire  très  avantageuses  à 
la  végétation.  Enfin  s’il  est  quelques  plantes  qui  viennent 
bien  à l’air  sec  et  vif  des  plaines  élevées  , il  est  reconnu 
qu’elles  viennent  encore  mieux  dans  un  air  chargé  de 
vapeurs. 

Exposition  d’un  jardin. 

Sous  la  zone  de  Paris , l’exposition  d’un  jardin  est 
d’une  grande  importance. 
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On  pourrait  compter  autant  d’expositions  que  de 
rumbs  de  vent,  mais  on  se  borne  aux  4 points  cardi- 
naux qui  sont,  le  sud  ou  midi,  le  nord,  l’est  ou  le  levant, 
l’ouest  ou  le  couchant.  Un  terrain  peut  être  à l’ime 
de  ces  expositions  par  2 causes  différentes  : i°  en  s’in- 
clinant vers  l’un  des  4 points  cardinaux  , 20  en  étant 
abrité  du  côté  opposé  par  une  montagne , une  fo- 
rêt , etc.  L’exposition  du  midi  est  avantageuse  pour  les 
arbres  et  plantes  qui  ont  besoin  de  beaucoup  de  cha- 
leur, tels  que  le  figuier,  le  pêcher,  quelques  poiriers,  le 
muscat,  les  melons,  les  primeurs;  mais  plusieurs  plan- 
tes y languiraient  par  trop  de  chaleur  et  de  sécheresse. 
Celle  du  nord  convient  aux  pommiers,  à beaucoup  d’ar- 
bres verts,  aux  plantes  de  terre  de  bruyère,  à beau- 
coup d’arbres  forestiers;  mais  plusieurs  fruits  ne  peu- 
vent y mûrir  ou  n’y  acquièrent  pas  de  qualité,  et  les 
légumes  du  printemps  n’y  viennent  que  dans  l’été. 
Celle  du  levant  jouit  d’une  partie  des  avantages  de  celle 
du  midi , mais  les  gelées  tardives  y causent  souvent  des 
ravages  quand  le  soleil  luit  en  se  levant.  L’exposition 
du  couchant  est  plus  tardive  que  celle  du  levant,  elle  ne 
craint  pas  les  gelées  printanières  parce  que  la  glace  est 
fondue  quand  le  soleil  y darde  ses  rayons  ; mais  elle  souf- 
fre souvent  des  vents  d’ouest  qui  dominent  en  automne. 

On  voit  que  chaque  exposition  a ses  avantages  et  ses 
inconvénients.  Quand  on  cultive  des  végétaux  de  diffé- 
rents pays,  on  a tellement  besoin  de  diverses  expositions 
que,  quand  elles  manquent,  on  s’en  procure  artifi- 
ciellement par  des  murs,  des  palissades,  des  massifs, 
des  talus,  etc. 

Pour  obtenir  des  productions  durables  et  d’un  beau 
développement,  à l’exposition  du  midi  sous  la  zone 
de  Paris , il  faut  que  la  terre  soit  franche  et  substan- 
tielle; les  terres  chaudes  et  légères  à cette  exposition 
sont  bonnes  pour  les  primeurs,  mais  elles  ne  produisent 
plus  rien  pendant  l’eté.  Les  terres  chaudes  sont  les  sili- 
ceuses, calcaires  et  les  noires  ; les  froides  sont  les  alu- 
mineuses et  les  blanches. 

Quand  on  fait  un  jardin  d’agrément  ou  paysager,  on 
se  conforme  à l’exposition  naturelle  du  terrain , et  on 
établit  ses  points  de  vue  en  conséquence;  mais  quand  il 
est  question  de  former  un  jardin  fruitipr-potager,  lp 

4- 
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point  de  vue  est  invariable,  c’est  celui  d’obtenir  plu- 
sieurs sortes  de  beaux  et  bons  fruits,  des  légumes  en 
abondance,  de  bonne  qualité,  et  de  bonne  heure  cha- 
que année  ; pour  atteindre  ce  but , autant  que  pos- 
sible, avec  une  seule  exposition  et  une  seule  sorte  de 
terre , on  établira  son  jardin  dans  une  terre  franche  , 
douce , profonde , placée  sur  un  coteau  au  sud-est. 

Moyens  de  reconnaître  la  fertilité  des  terres, 

LEUR  COMPOSITION,  ET  DE  FAIRE  LEUR  ANALYSE. 

Lorsqu’on  veut  former  un  jardin  dans  un  lieu  dont 
l’exposition  convient  aux  cultures  qu’on  se  propose  d’é- 
tablir, la  première  chose  qu’il  faut  faire  est  d’en  exa- 
miner la  terre.  Un  cultivateur  expérimenté  a plusieurs 
moyens  de  porter  un  jugement  assez  certain  sur  la 
qualité  du  terrain  soumis  à son  examen.  11  considère 
d’abord  la  vigueur  et  la  nature  des  plantes  qui  y crois- 
sent; ensuite  il  fait  quelques  trous  dans  différents  en- 
droits, jusqu’à  la  profondeur  de  70  cent,  à 1 mètre,  et 
il  reconnaît  le  degré  de  fertilité  de  la  terre  , à sa  den- 
sité, au  toucher,  à sa  couleur  et  à son  odeur.  S’il 
trouve  toutes  les  conditions  qui  constituent  une  terre 
fertile,  il  n’afiirmera  cependant  pas  encore  que  toutes 
les  plantes  y prospéreront,  parce  qu’il  sait  que  la  terre 
est  rarement  homogène  à une  grande  profondeur  , et 
qu’une  couche  de  terre  fertile  posée  sur  de  l’argile,  sur 
un  banc  de  tuf  ou  sur  une  nappe  d’eau , ne  répond  pas 
toujours  aux  espérances  qu’on  en  avait  conçues.  Il  fera 
donc  quelques  fouilles  jusqu’à  la  profondeur  de  1 m.  60c. 
à 1 m.,  et  selon  qu’il  trouvera  le  fond  semblable  à la 
superficie  ou  plus  ou  moins  différent,  il  indiquera  les 
végétaux  qui  pourraient  y croître  avec  succès , et  ceux 
qui  remiseraient  d’y  prospérer. 

Ces  moyens  de  procéder  à la  connaissance  des  quali- 
tés de  la  terre,  ont  été  pendant  longtemps  les  seuls 
connus,  ou  du  moins  les  seuls  pratiqués;  cependant 
ils  ne  pouvaient  être  employés  avec  certitude  que  par 
des  praticiens  consommés  tels  qu’étaient  Olivier  de  Serre, 
La  -Quintinye , Duhamel , etc. 

Dumont  de  Oourset , profitant  des  progrès  que 
la  chimie  a faits  dans  ces  derniers  temps,  a le  pre- 
mier joint  aux  moyens  ci— dessus,  de  nouveaux  pro- 
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cédés  plus  précis  et  plus  certains  fournis  par  cette 
science;  ces  procédés  étant  maintenant  assez  fami- 
liers aux  cultivateurs  éclairés,  nous  avons  cru  devoir 
les  exposer  dans  le  Bon  Jardinier,  afin  qu’ils  entrent 
peu  à peu  dans  la  somme  des  connaissances  pratiques  du 
jardinage. 

Nous  avons  prié  M.  Paven , chimiste  distingué , de 
vouloir  bien  nous  guider  dans  cette  partie  de  notre 
travail,  et  ce  qui  suit  sur  l’analyse  des  terres,  est 
extrait  d’une  note  que  nous  devons  à sa  bienveillance. 

Composition  des  terres.  Les  substances  dont  la 
réunion  forme  les  différents  sols,  sont  peu  nombreuses; 
ce  sont  la  silice , l’alumine , la  chaux  combinée  à l’a- 
cide carbonique  et  forme  le  carbonate  de  chaux  , ou 
combinée  avec  l’acide  sulfurique  et  forme  le  gypse, 
et  quelquefois  delà  magnésie;  d’autres  matières  s’y  ren- 
contrent accidentellement,  ou  en  si  petite  quantité, 
qu’il  est  inutile  au  cultivateur  de  s’y  arrêter.  Ces  quatre 
substances  , diversement  mélangées  ou  combinées  , se 
nomment  généralement  terres  dans  la  pratique  journa- 
lière; mais  les  découvertes  des  chimistes  contempo- 
rains ont  démontré  que  ce  sont  des  métaux  brûlés  oü 
des  oxydes  métalliques;  ainsi,  la  silice,  composée  d’un 
métal  et  d’oxygène , est  un  oxyde  de  silicium , l’alu- 
mine est  un  oxyde  d'aluminium,  la  chaux  un  oxyde  de 
calcium , et  la  magnésie  un  oxyde  de  magnésium. 

L’oxyde  de  calcium  est  le  plus  généralement  uni  à 
l’acide  carbonique , et  forme  le  carbonate  de  chaux  ; 
l’oxyde  de  magnésium  forme  aussi  un  carbonate  au 
moyen  de  l’acide  carbonique,  et  sous  ce  dernier  état 
il  n’est  pas  nuisible  à la  végétation  ; on  le  trouve  aussi 
dans  un  état  caustique , et  des  expériences  ont  démontré 
qu’alors  il  nuit  à la  végétation  jusqu’à  ce  qu’enfin  il 
soit  bien  saturé  d’acide  carbonique. 

Telles  sont  les  4 terres  qu’on  peut  appeler  primitives  ; 
la  5«,  appelée  spécialement  terreau,  est  moins  an- 
cienne; elle  se  forme  continuellement  des  débris  des 
animaux  et  végétaux  qui  cessent  de  vivre;  elle  seule 
est  azotée  et  très  fertile  dans  son  état  de  pureté;  les 
autres  ne  le  deviennent  que  quand  elles  sont  mélangées 
dans  des  rapports  convenables;  celle  qui  domine  dans 
le  mélange  lui  donne  son  nom,  ainsi  qu’il  suit. 
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Terre  alumineuse  ou  argileuse , terre  forte.  Elle  est 
composée  d’argile  et  de  silice,  mais  l’argile  y est  tou- 
jours avec  excès;  elle  contient  ordinairement  de  l’oxyde 
de  fer  et  quelques  corps  étrangers;  son  caractère  dis- 
tinctif est  une  grande  ténuité  qui  la  rend  onctueuse  et 
douce  au  toucher;  elle  se  pétrit  entre  les  doigts,  et  se 
moule  sous  toutes  sortes  de  formes  ; elle  est  très  diffici- 
lement perméable  à l’eau  , et  elle  retient  fortement  ce 
liquide  quand  elle  eu  est  imbibée  ; elle  durcit , se  fen- 
dille et  prend  beaucoup  de  retrait  par  la  dessicca- 
tion (i).  Peu  de  racines  peuvent  pénétrer  une  terre 
aussi  compacte , qui  est  d’ailleurs  très  froide  et  pour- 
rissante quand  elle  est  humide,  et  très  dure  lorsqu’elle 
est  sèche;  les  fentes  qui  la  sillonnent  pendant  les 
chaleurs  de  l’été  mettent  les  grosses  racines  à l’air  et 
rompent  les  petites  qui  n’ont  pas  la  force  de  résister. 
On  corrige  ces  défauts  en  mêlant  à la  terre  d’autant 
plus  de  sable  qu’elle  est  plus  argileuse. 

Terre  normale t terre  franche.  Nous  donnons  ci- 
après,  page  7 3 , l’analyse  de  cette  terre  qui  est  la  meil- 
leure que  nous  connaissions,  et  qui  doit  servir  de  règle 
toutes  les  fois  qu’on  veut , par  des  amalgames , former 
une  terre  substantielle  et  nutritive,  propre  aux  des 
arbres  et  plantes  de  pleine  terre  de  notre  climat.  Nous 
pensons  faire  une  chose  utile  en  proposant  de  lui  don- 
ner le  nom  de  terre  normale,  qui  a une  signification  pré- 
cise , tandis  que  celui  de  terre  franche  est  équivoque  ou 
que  chacun  le  conçoit  à sa  manière.  La  base  de  cette 
terre  est  aussi  l’argile  et  le  sable , mais  dans  les  propor- 
tions les  plus  favorables  à la  végétation. 

Terre  calcaire.  Elle  a pour  base  le  carbonate  de 
chaux  mêlé  avec  de  l’argile  et  du  sable  en  différen- 
tes proportions  ; elle  est  douce  au  toucher,  retient 
assez  bien  l’eau , et  devient  friable  en  se  desséchant. 
Lorsque  le  carbonate  de  chaux  est  très  divisé  et  inti- 
mement lié  à l’argile,  la  terre  est  blanchâtre,  mar- 
neuse , crayeuse  , etc.  ; quoique  très  peu  soluble,  elle 
manifeste  des  propriétés  alcalines  qui  contribuent  puis- 

(i)  Ces  caractères  généraux  sont  quelquefois  modifiés  dans 
U nature, ainsi  le  corindon  , quia  pour  base  l’alumine,  et 
dont  la  poudre  forme  l’émeri , offre  les  propriétés  physiques 
des  pierres  et  du  sable  de  silice. 
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samment  à activer  la  végétation  si  on  la  mêle  à une 
terre  plus  forte;  mais  seule,  elle  ne  convient  qu’à  un 
petit  nombre  de  plantes.  Quand  le  carbonate  de  chaux 
est  en  pierrailles  ou  en  petits  cailloux , il  provient  alors 
de  débris  de  marbre , de  pierres  à bâtir,  de  galets  brisés; 
sous  cette  forme , il  n’a  guère  d’autre  action  que  celle 
reconnue  aux  sables.  Cependant  il  se  désagrégé  par  de- 
grés, et,  réduit  en  poudre , il  peut  être  assimilé  à la 
terre  calcaire  ci-dessus  indiquée.  Les  terres  où  le  cal- 
caire dit  pierres  de  meulières  abonde  nous  ont  tou- 
jours paru  produire  des  fruits  plus  savoureux  que  les 
autres  terres. 

Terre  siliceuse  ou  sableuse.  On  la  reconnaît  en  ce 
que  le  sable  ou  la  silice  y domine  avec  excès  ; elle  est 
rude  au  toucher,  manque  de  liaison,  laisse  passer  l’eau 
avec  trop  de  vitesse,  s’échaude  promptement,  et  ne 

S eut  favoriser  une  végétation  vigoureuse  et  soutenue. 

a base,  qui  est  la  silice  plus  ou  moins  pure,  est  formée 
des  débris  de  grès,  de  roches  quartzeuses,  de  cailloux 
ou  silex , de  cristal  de  roche , de  la  partie  sablonneuse 
des  terres , le  tout  dans  un  état  de  division  plus  ou 
moins  grand. 

Le  sable  est  utile  pour  rendre  les  terres  fortes  per- 
méables à l’air , à la  chaleur,  à l’eau  et  aux  racines,  en 
même  temps  qu’il  lie  entre  elles  les  parties  alumi- 
neuses dont  il  ne  suit  pas  le  retrait,  et  qu’il  empêche 
de  se  fendre  lorsqu’elles  se  dessèchent.  Il  agit  ainsi 
d’une  manière  mécanique , car  aucune  de  ses  parties , 
fortement  agrégées , ne  saurait  être  portée  à un  état 
de  division  qui  permît  à l’eau  de  la  dissoudre  et  de 
l’entraîner  dans  la  circulation  des  liquides  des  végé- 
taux. 

Terre  de  bruyère.  Nous  donnons,  page  ^3,  l’ana- 
lyse de  cette  terre,  dont  la  base  est  un  sable  siliceux, 
analogue  au  grès,  et  un  peu  de  carbonate  de  chaux 
pulvérulent.  Voyez  au  lieu  cité  pour  ses  qualités  et  usages. 

Terreau.  Produit  définitif  de  la  décomposition  des 
végétaux  et  des  animaux  à l’air.  Lorsque  la  décomposi- 
tion des  végétaux  a lieu  à une  certaine  profondeur  dans 
la  terre , il  se  forme  des  ligniles  ; dans  l’eau , il  en  ré- 
sulte de  la  tourbe.  C’est  seulement  du  terreau  formé 
sous  l’influence  de  l’air  que  nous  nous  occupons  ici.  a 
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Les  plante»  privées  de  vie  s’altèrent  promptement; 
leurs  parties  organiques  se  décomposent  peu  à peu  en 
leurs  éléments,  et  elles  abandonnent  les  matières  ter- 
reuses qui  formaient  une  partie  du  squelette  végétal  ; 
Ces  matières  sont  :1e  phosphate  de  chaux , le  carbonate 
de  chaux  résultant  souvent  de  la  décomposition  des  sels 
végétaux  qui  perdent  leur  acide  et  laissent  leur  base 
fixe  s’unir  à 1 acide  carbonique  de  l’air;  la  silice , l’a- 
lumine , quelques  millièmes  d’oxyde  de  fer  et  du 
manganèse.  Avant  que  cette  décomposition  soit  com- 
plète, mais  seulement  lorsque  les  premières  périodes  de 
la  fermentation  ont  déformé  et  réduit  de  beaucoup  le 
volume  des  matières  végétales , on  obtient  un  mélange 
de  substances  terreuses  très  divisées , et  de  matière» 
organiques  en  partie  altérées  , les  unes  susceptibles 
d’être  entraînées  en  solution  dans  l’eau  et  de  s’infiltrer 
dans  les  végétaux , les  autres  de  développer  lentement , 
en  achevant  leur  décomposition  , des  gaz  que  les  plantes 
vivantes  peuvent  s’assimiler.  C’est  en  cet  état  que  les  dé- 
bris des  matières  végétales  forment  le  terreau,  qui  diffère' 
dansses  qualités  suivant  l’espèce  de  plante  qui  l’a  fourni. 

Les  détritus  de  matières  animales  mêlées  de  substan- 
ces végétales , comme  dans  les  divers  fumiers , fermen- 
tent activement  pendant  les  premiers  temps  de  leur 
décomposition,  produisent  beaucoup  de  chaleur,  de 
gaz,  etc.,  mais  peu  à peu  les  réactions  s’amortissent, 
èt  des  causes  semblables  à celles  ci-dessus  désignées , 

Sroduisent  à peu  près  les  mêmes  effets.  Cependant  ce 
ernier  terreau  élantplus  animalisé,  c’est-à-dire  conte- 
nant plus  d’azote,  doit  être  d’autant  plus  considéré 
comme  une  variété  particulière , que  son  influence  sur 
la  végétation  est  beaucoup  plus  puissante. 

Le  terreau  est  noir,  leger,  élastique,  avide  d’eau  , 
très  fertile  à cause  de  sa  porosité  et  de  la  grande  quan- 
tité d’acide  carbonique  et  d’azote  qu’il  contient , mais 
il  s’épuise  très  vite,  se  dissout  en  partie,  et  ne  peut 
suffire  pour  faire  vivre  de  grands  végétaux.  Mélangé 
avec  des  terres  fortes,  il  les  rend  plus  perméables  à la 
pluie , aux  influences  atmosphériques  et  aux  racines , 
en  même  temps  qu’il  agit  comme  engrais;  ses  bons  effets 
sont  de  peu  de  durée  parce  qu’il  s’épuise  prompte- 
ment. ' . 
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. Tous  les  sols  ett  culture  sont  coinj>osés  d’argile,  de  sable, 
de  carbonate  de  chaux,  de  sulfate  de  chaux  et  d’humus 
ou  terreau;  mais  les  proportions  de  ces  quatre  substances, 
et  surtout  le  degré  de  finesse  ou  de  di v isibilité  des  trois  pre- 
mières , modifient  les  propriétés  des  divers  terrains , et 
font  que  les  uns  sont  fertiles , d’autres  médiocres , d’au- 
tres encore  très  mauvais;  or,  si  l’on  parvient  à connaître 
la  composition  d’un  terrain  quelconque , on  pourra,  en 
la  comparant  à celle  d’une  terre  reconnue  d’excellente 
qualité,  déterminer  d’avance  si  ce  terrain  est  convenable 
à la  culture,  et, dans  le  cas  contraire,  quels  sont  les 
mélanges  à faire  pour  l’améliorer.  Voici  un  procédé 
facile  et  dont  l’exactitude  est  suffisante  au  cultivateur. 

Analyse.  Prenez  en  plusieurs  points  de  la  surface  du 
terrain  à examiner,  et  à une  profondeur  de  20  à 3o 
centimètres,  2 ou  3 kilogrammes  de  terre  bien  purgée 
de  pierres  et  de  racines  ; après  avoir  divisé  et  mélangé 
toutes  les  parties  de  cette  terre  , on  en  prend  environ 
1/4  de  kilog.  que  l’on  étale  sur  une  feuille  de  papier 
et  que  l’on  fait  sécher  au  soleil  ou  dans  une  étuve. 
Lorsque  la  dessiccation  est  complète , on  en  pèse  moi- 
tié que  l’on  délaye  bien  exactement  dans  environ 
1/2  kilogramme  d’eau  claire,  on  agite  bien  avec  une 
baguette  ou  une  spatule  de  bois  et  on  laisse  reposer 
pendant  4 ou  5 minutes;  si  des  débris  de  fumier  ou 
de  végétaux  surnagent,  on  les  enlève  à l’aide  d’une  pe- 
tite écumoire,  et  on  les  met  à part  pour  les  sécher  et 
les  peser.  On  agite  de  nouveau  le  liquide  de  manière 
à mettre  en  suspens  tout  le  dépôt;  on  laisse  déposer 
pendant  une  minute  et  l’on  décante  tout  le  liquide  qui 
surnage  le  dépôt;  on  répète  cette  opération  plusieurs 
fois  jusqu’à  ce  qu’on  n’obtienne  plus  que  du  liquide 
clair.  Tout  ce  liquide  décanté  et  recueilli  dans  un 
même  vase,  contient  l’humus  qu’on  laisse  déposer  tota- 
lement pendant  1 heure  ou  3 ; on  le  sépare  de  l’eau 
en  décantant  celle-ci , et  on  le  fait  sécher  lentement 
pour  le  peser.  On  sépare  l’argile  la  plus  fine  absolument 
de  la  même  manière  ; mais  en  laissant  déposer  au  plus 
••une  demi-minute  après  chaque  agitation  ; on  l’obtient 
même  directement  de  cette  manière , si  l’on  reconnaît 
que  la  terre  ne  contient  pas  de  substance  brunâtre , 
'légère,  etc.  ? qui  est  l’humus. 
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Le  résidu  d’où  l'on  a séparé  ainsi  les  débris  végétaux , 
l’humus  et  l’argile  fine,  peut  retenir  encore  de  l’argile 
sableuse  et  du  sable  siliceux;  il  est  très  facile  de  les  séparer 
parle  meme  procédé,  mais  en  laissant  déposer  seulement 
pendant  2 ou  3 secondes  ; l’argile  est  entraînée  par  l’eau 
en  2 ou  3 lavages , et  le  sable  reste  au  fond  du  vase;  on 
les  fait  encore  sécher  séparément,  puis  on  les  pèse. 

Réunissant  tous  les  poids  obtenus  ainsi,  on  obtient  en 
somme  le  poids  total  employé , moins  une  perte  légère 
et  la  quantité  de  matière  soluble.  On  obtiendra  cette  der- 
nière exactement  en  lavant  i oo  autres  grammes  de  terre 
avec  io  ou  1 2 fois  leur  poids  d’eau  claire  ajoutéesucces- 
sivement , puis  les  faisant  dessécher  ; la  perte  en  poids 
indique  la  quantité  de  matière  dissoute.  Pour  connaître 
de  quoi  elle  se  compose , il  faudrait  faire  évaporer  les 
eaux  de  lavage  et  analyser  leur  résidu  ; mais  cette  opé- 
ration serait  trop  compliquée  pour  être  exposée  ici, 
et  d’ailleurs  ses  résultats  ne  sont  pas  les  plus  impor- 
tants. 


Il  est  très  facile  de  s’assurer  si  les  différents  produits 
éliminés  successivement  par  décantation  contiennent 
du  carbonate  de  chaux  ; il  suffit  en  effet  de  verser  sur 


chacun  d’eux  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique 
étendu  ; ceux  qui  en  contiennent  produiront  aussitôt 
un  petit  bouillonnement  que  l’on  nomme  effervescence. 
Si  l’on  veut  apprécier  la  proportion  de  ce  carbonate, 
on  ajoutera  de  l’acide  jusqu’à  ce  que  l’effervescence 
cesse.  Alors  on  lavera  avec  environ  io  parties  d’eau, 
on  fera  égoutter  et  sécher,  et  en  pesant  de  nouveau, 
la  perte  en  poids  indiquera  la  quantité  de  carbonate 
dissous  (i).  Celui  que  l’on  aura  ainsi  reconnu  dans  la 
partie  sableuse,  était  nécessairement  en  fragments  de 

fnerrailles  dures , et  dans  les  autres  produits  il  suivait 
eur  degré  de  ténuité. 

Voici  deux  résultats  d’analyses  faites  par  ce  procédé  : le 
premier  a été  obtenu  d’une  terre  franche  par  excellence, 
prise  à Clainart,  près  Paris.  Non-seulement  cette  terre 
est  très  fertile  sur  le  lieu,  mais  elle  est  encore  la  plus 
estimée  et  la  seule  employée  par  les  plus  habiles  jardi- 
niers de  Paris  pour  en  faire  la  base  de  toutes  leurs  com- 


(i)Ilae  pourraitqu’ilyeûtd’autrescarbonates,  mais  rarement. 
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positions.  Elle  est  d’un  gris  jaunâtre,  très  douce  au 
toucher;  se  divise  et  se  pulvérise  facilement  entre  les 
doigts  : c’est  avec  elle  seule  et  la  terre  de  bruyère  de 
Meudon  que  M.  Richer,  jardinier  en  chef  du  Jardin 
des  Plantes,  faisait  les  divers  mélanges  propres  aux  vé- 
gétaux confiés  à son  zèle  et  à son  intelligence.  C’est  de 
cette  terre  franche  que  nous  avons  parlé  page  68,  et 
c’est  elle  que  nous  proposons  d’appeler  terre  normale , 
parce  qu’elle  est  la  meilleure  que  nous  connaissions, 
et  que,  sa  composition  étant  bien  connue  par  l’analyse 
rapportée  ci-après,  elle  doit  être  comme  un  point  de 
mire  vers  lequel  tendront  tous  ceux  qui  voudront  amé- 
liorer leurs  terres.  y 

La  seconde  analyse  est  celle  de  la  terre  de  bruyère 
de  Meudon,  employée  au  Jardin  des  Plantes  et  regardée 
aussi  comme  la  meilleure  dont  on  puisse  se  servir,  soit 
seule,  soit  mélangée  avec  la  terre  normale  ou  avec 
d’autres. 


Composùionde  la  terre  normale  ou franche  de  Clamart . 


Argile  sableuse 

Argile  fine 

Sable  siliceux  et  fragments  de  quartz 

Carbonate  de  chaux  en  petites  pierrailles.  . . . 

Carbonate  de  chaux  en  poussière  line 

Débris  ligneux.  . . 

Humus  et  substances  solubles  à l’eau  froide  . . 
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Composition  de  la  terre  de  bruyère  de  Meudon 
réputée  la  meilleure  (l). 


Sable  siliceux  (analogue  au  grès) Ga 

Racines  et  débris  végétaux ao 

Terreau  ( Humus  ) et  végétaux  consommés.  . . iG 

Carbonate  de  chaux o,8 

Matière  soluble  à l’eau  froide i,a 


ioo,o 

Ces  deux  analyses  ont  clé  fai  tes  avec  soin  par  M.  Payen; 
on  peut  compter  sur  leur  exactitude.  Maintenant  si 
on  se  rappelle  que  la  terre  normale  est  la  meilleure 

(i)  Celte  terre  avait  été  passéeau  crible  fin  comme  lorsqu’on 
l'emploie  pour  les  plantes  délicates. 
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terre  arable  de  France , qu’elle  est  à la  tête  des  terres 
substantielles , c’est-à-dire  de  celles  qui  ont  pour  base 
l’argile , sans  excès,  unie  à un  sable  siliceux  , on  verra 
qu’elle  doit  sa  supériorité  aux  proportions  d’argile  et 
de  sable  qui  entrent  dans  sa  composition  ; et  en  analy- 
sant de  même  une  terre  substantielle  quelconque,  on 
jugera  de  sa  plus  ou  moins  grande  fertilité  par  le  plus 
ou  moins  de  rapport  qui  se  trouvera  entre  ses  parties 
constitutives  et  celles  de  la  terre  normale. 

C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu’il  y a des  terres  qui 
paraissent  assez  bien  constituées  pour  être  fertiles,  et  qui 
cependant  sont  stériles  ; l’analyse  a prouvé  qu’elles  doi- 
vent ce  défaut  à la  présence  d’une  petite  quantité  de 
magnésie  caustique  ou  non  suffisamment  carbonalée. 

L’analyse  de  la  terre  de  bruyère  de  Meudon  dé- 
montre que  celte  terre  ne  contient  pas  d’argile;  ce- 
pendant elle  est  très  fertile  dans  son  espèce;  on  pourrait 
la  placer  en  tête  des  terres  légères,  comme  la  terre 
normale  en  tête  des  terres  substantielles;  elle  doit  sans 
doute  sa  fertilité  à la  nature  de  son  terreau  et  au  temps 
considérable  que  mettent  les  détritus  de  végétaux  qui 
le  composent  à se  réduire  tout  à fait  en  humus  ; pen- 
dant ce  temps  il  s’en  dégage  des  gaz  et  se  forme  des  com- 
binaisons favorables  à la  végétation.  Voilà  pourquoi  la 
terre  de  bruyère  vaut  mieux  que  le  terreau  de  fumier  pour 
alléger  les  terres;  elle  dure  beaucoup  plus  longtemps. 

Composts. 

Par  ce  mot  anglais  reçu  dans  notre  langue  horticole, 
on  entend  le  mélange  de  diverses  terres , de  divers  engrais 
propres  à former  une  terre  particulière  jugée  la  plus  favo- 
rable à la  culture  de  telle  ou  telle  sorte  de  plantes. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu’en  faisant  des  com- 
posts, on  a pour  but  unique  de  donner  aux  plantes  exoti- 
ques une  terre  absolument  semblable  à celle  qu’elles 
avaient  dans  leur  pays  natal  ; dans  cet  amalgame  on  a 
beaucoup  plus  égard  au  climat  qu’à  tout  le  reste;  nous 
savons,  par  exemple,  qu’entre  les  tropiques,  l’oran- 
ger vient  parfaitement  dans  une  terre  forte  ; et  si 
d’après  celte  connaissance  nous  lui  donnions  ici  une 
terre  forte , il  viendrait  fort  mal , parce  que  la  tempé- 
rature de  notre  climat  n’est  pas  assez  élevée  pour 
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échauffer  convenablement  une  pareille  terre;  nous 
donnons  donc  à l’oranger  une  terre  plus  légère,  afin 
qu’elle  s’échauffe  aisément  et  que  l’eau  des  arrosements 
n’y  reste  pas  stagnante.  11  en  est  de  même  pour  toutes  les 
plantes  des  pays  chauds  qui  y croissent  dans  de  la  terre 
Forte;  nous  les  cultivons  ici  dans  une  terre  légère,  à 
très  peu  d’exceptions  près. 

Dans  l’impossibilité  de  faire  un  compost  particulier 
pour  chaque  nature  de  plantes , on  se  borne  à en  faire 
pour  celles  cultivées  en  vase,  en  serre,  et  pour  un 
petit  nombre  de  celles  cultivées  en  pleine  terre,  comme 
certains  ognons,  la  renoncule  d’Asie , les  patates,  les 
melons,  etc.  Voici  les  principaux  composts  employé* 
en  horticulture. 

Terre  normale.  Voyez  son  analyse,  page  y3.  Elle  est 
la  meilleure  de  toutes  pour  le  plus  grand  nombre  des 
végétaux  cultivés  en  pleine  terre , sous  notre  climat  ; 
heureux  celui  qui  peut  établir  son  jardin  dans  une 
telle  terre;  elle  convient  aux  céréales,  aux  fourrages, 
aux  légumes,  à tous  les  arbres  fruitiers  et  forestiers,  et 
à presque  tous  les  arbres  d’agrément. 

Terre  à oranger.  La  terre  normale  conviendrait  par* 
faitement  aux  orangers  si  la  température  de  notre  cli- 
mat était  plus  élevée;  mais  nous  sommes  obligés  de  la 
rendre  plus  légère  par  l’addition  d’un  quart  ou  d’un 
tiers  de  terreau  de  Feuilles  et  de  fumier  gras , ou  d’une 

fjareille  quantité  de  bonne  terre  de  bruyère.  Des  gazons 
evés  dans  une  terre  substantielle , mis  en  las , bien 
consommés  et  mélangés  avec  un  quart  de  terre  de 
bruyère,  forment  aussi  une  excellente  terre  à oranger. 
Autrefois  on  faisait  entrer  une  infinité  d’ingrédients  dans 
la  terre  destinée  aux  orangers  , et  on  attendait  2 ou 
3 ans  pour  que  toutes  ces  drogues  fussent  réduites  en 
terreau  avant  de  les  donner  aux  arbres;  ces  terres 
étaient  bonnes  sans  doute,  mais  on  aurait  obtenu  le 
même  résultat  en  mêlant  immédiatement  de  bon  ter- 
reau avec  de  la  bonne  terre. 

Voici  la  composition  de  la  terre  des  orangers  de  Ver* 
sailles. 

On  mêle  ensemble  de  la  terre  franche  et  du  terreau 
de  couches  en  parties  égales;  prenant  ensuite  cette 
masse  pour  unité  , on  y ajoute  un  iome  de  bon 
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fumier  de  vache  gras , un  2om*  de  poudrclle , un 
4ome  de  fente  de  pigeon  ou  de  poule , un  4on,e  de 
marc  de  raisin,  un  2omo  de  crottin  de  mouton , un 
5“*  de  terre  de  gazon  faite;  on  amalgame  bien  le 
tout  ensemble , on  en  fait  un  tas  conique  que  l'on 
recouvre  d’une  couche  de  terreau,  on  le  remue  et  on 
le  passe  à la  claie  tous  les  ans  ; et  après  la  3“«  année 
on  la  donne  aux  orangers. 

On  voit  qu’on  ne  se  sert  de  cette  terre  que  quand  tous 
les  ingrédients  qui  entrent  dans  sa  composition  sont  ré- 
duits en  terreau  ; alors,  tout  le  merveilleux  a disparu. 
Quand  on  a ces  ingrédients  sous  la  main  , on  fait  très 
bien  de  s’en  servir  ; mais  il  faut  cesser  de  les  présenter 
comme  indispensables:  c’est  la  thériaque  du  jardinage  , 
et  toutes  les  thériaques  sont  d’autant  plus  ridicules 
qu’elles  sont  plus  compliquées. 

Terre  légère.  Celle  destinée  aux  plantes  d’orangerie 
un  peu  rustiques  se  fait  avec  moitié  de  terre  normale , 
un  quart  de  terre  de  bruyère  et  un  quart  de  terreau 
de  fumier;  quand  on  la  destine  à la  majorité  des 
plantes  de  serre  chaude  ou  tempérée,  on  peut  la  faire 
avec  un  quart  ou  un  tiers  de  terre  normale  et  trois 
quarts  ou  deux  tiers  de  terre  de  bruyère , selon  que  les 
plantes  auront  les  racines  plus  ou  moins  fortes,  et 
qu’elles  auront  la  tige  plus  ou  moins  arborée;  en  géné- 
ral , les  plantes  à racines  très  menues  préfèrent  la  terre 
de  bruyère  parce  qu’elles  s’y  développent  et  s’y  multi- 
plient plus  facilement  que  dans  toute  autre. 

Si  on  manque  de  terre  de  bruyère , on  la  remplace , 
mais  très  imparfaitement,  par  un  mélange  à parties 
égales  de  sable  siliceux  et  de  terreau  de  feuilles.  Le 
terreau  de  fumier,  quand  il  est  encore  neuf,  est  con- 
traire à beaucoup  de  plantes  et  à plusieurs  ognons  h 
fleurs  ; et  lorsqu’on  n’a  pas  autre  chose  pour  alléger  la 
terre  destinée  à ces  sortes  de  plantes,  il  faut  ne  l’em- 
ployer que  bien  consommé.  Enfin,  c’est  l’expérience  et 
l’ observation  qui  apprendront  au  cultivateur  à connaître 
le  degré  de  porosité  ou  de  compacité  que  doit  avoir  la 
terre  destinee  à telle  ou  telle  plante. 

Terre  de  bruyère.  Voyez  son  analyse,  page  ^3.  Elle 
est  d’un  noir  plus  ou  moins  foncé , sablonneuse , lé- 
gère, recevant  difficilement  l’eau  quand  elle  est  dessé- 
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cliée.  Toutes  les  plantes  s’en  accommodent  très  bien 
dans  leur  jeunesse  , et  il  en  est  un  assez  grand  nombre 
qui , en  état  de  culture , en  ont  besoin  toute  leur  vie , 
quoiqu’elles  s’en  fussent  très  bien  passées  dans  leur  pa- 
trie; c’est  ainsi  que  nous  avons  vu,  en  Virginie,  des 
Andromèdes,  des  Kalrnias  et  des  Rhododendrons  dans 
toutes  sortes  de  terres , tandis  qu’ici  nous  ne  pouvons 
les  cultiver  qu’en  terre  de  bruyère;  dans  leur  pays, 
l’atmosphère  est  nourrissante;  ici , elle  est  desséchante; 
il  faut  que  la  terre  vienne  à leur  secours. 

Quand  on  possède  de  la  terre  de  bruyère  et  de  la  terre 
normale, on  peut,  en  les  mélangeant  convenablement, 
faire  des  terres  de  tous  les  degrés  de  légèreté  , en  même 
temps  fertiles,  de  longue  durée,  préférables  à toutes 
celles  dans  lesquelles  il  entre  du  terreau , du  sable  ou 
quelque  substance  que  ce  soit. 

Des  engeAis. 

On  appelle  engrais  les  débris  des  animaux  et  de 
végétaux  amenés  à un  certain  état  de  décomposition. 
L’engrais  purement  animal  est  très  puissant,  mais  011 
a rarement  occasion  de  l’employer  en  jardinage;  l’en- 
grais purement  végétal  est  beaucoup  moins  puissant, 
mais  comme  on  l’a  souvent  sous  la  main , on  l’emploie 
très  fréquemment.  Celui  dont  on  se  sert  le  plus  est  un 
mélange  de  l’un  et  de  l’autre  appelé  fumier;  il  est  com- 
posé de  substances  végétales  imprégnées  d’excréments 
animaux  ; il  se  réduit  promptement  en  terreau  ou  hu- 
mus, terre  particulière  qui  fournit  une  si  grande  quan- 
tité de  nourriture  aux  plantes , que  quelques- unes  y 
sont  atteintes  d’une  sorte  de  pléthore  qui  les  fait  périr; 
mais  elle  est  excellente  pour  les  des  plantes  quand 
elle  est  amendée  par  une  terre  alumineuse  qui  lui 
donne  de  la  consistance. 

La  question  de  savoir  si  le  fumier  doit  être  enterré  à 
l’état  frais  ou  quand  il  est  réduit  à l’état  gras,  onctueux, 
de  manière  à pouvoir  être  coupé  à la  bêche,  est  encore 
en  discussion  entre  les  savants  et  les  praticiens.  Les  pre- 
miers soutiennent  qu’il  faut  l’enterrer  avant  toute  fer- 
mentation , et  les  seconds  préfèrent  ne  l’enterrer  qu’a- 
près  que  la  fermentation  Ta  réduit  à pouvoir  être  coupe 
à la  bêche.  En  attendant  que  la  question  se  décide , 
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on  peut  sans  crainte  préférer  le  fumier  non  consommé 
pour  les  terres  fortes  et  froides,  et  le  fumier  gras  con- 
sommé pour  les  terres  sèches  et  légères. 

Les  fumiers  enfouis  dans  la  terre  agissent  d'abord 
comme  amendement  avant  de  fournir  de  la  nourriture 
aux  plantes  ; et  il  convient  d’étudier  leur  nature,  afin  de 
ne  pas  s’exposer  à des  résultats  contraires  à ceux  qu’on 
attend.  Celui  de  cheval,  de  mulet  et  d’âne  est  chaud 
et  léger  ; moins  il  est  consommé,  plus  il  convient  aux 
terres  froides , alumineuses  avec  excès;  il  les  divise,  les 
échauffe  et  les  rend  plus  susceptibles  d’être  imprégnées 
des  émanations  atmosphériques.  Celui  de  bœuf  , de 
vache,  est  froid  , gras,  lourd  et  compacte;  il  convient 
aux  terres  chaudes,  légères,  siliceuses  avec  excès;  il 
leur  donne  du  corps , de  la  fraîcheur  en  en  liant  toutes 
les  parties,  ce  qui  leur  permet  de  résister  à la  grande 
chaleur  et  à la  grande  évaporation. 

Le  fumier  de  poules,  pigeons,  lapins,  passe  pour 
être  très  chaud,  on  l’étena  sur  les  terres  froides  quel- 
que temps  avant  de  les  labourer;  celui  de  pigeon  entre 
encore  dans  la  composition  de  la  terre  à oranger.  Quant 
à celui  de  cochon,  que  l’on  dit  très  froid,  et  capable 
de  faire  mourir  les  plantes,  il  faut  le  mêler  avec  ceux 
destinés  à être  enfouis.  Les  balayures,  les  épluchures , 
les  curures  de  mares,  se  mettent  pourrir  ou  ressuyer 
dans  un  coin  ; on  les  remue  une  fois  ou  deux  dans  l’an- 
née , ensuite  on  les  emploie  à ce  à quoi  elles  sont  propres. 

La  poudrette,  dont  tout  le  monde  connaît  lacompo- 
sition,  ne  s’emploie  que  dans  la  composition  de  la  terre 
à oranger.  Le  guano,  que  l'on  dit  i4  fois  plus  puissant 
que  la  poudrette,  n’est  pas  encore  d’usage  en  horticulture. 

L'urate , qui  est  une  combinaison  d’urine  avec  une 
base,  telle  que  le  plâtre,  la  chaux,  ou  autre  terre, 
n’est  en  usage  que  dans  la  grande  culture. 

Le  noir  animalisé  est  une  poudre  noire,  douce  au 
toucher,  inodore,  composée  par  M.  Payen,  chimiste 
industriel  à Grenelle,  près  Paris,  formée  de  substance 
animale  et  de  charbon,  d’une  grande  fertilité  quand 
l’année  est  assez  humide  pour  le  bien  dissoudre.  Nous 
avons  été  témoins  de  sa  grande  efficacité  sur  quelques 
plantes  potagères. 

Enfin  tout  végétal  décomposé  forme  un  engrais  plus 
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ou  moins  actif,  mais  jamais  aussi  puissant  que  celui 
produit  par  les  substances  animales  en  décomposition , 
parce  que  celles-ci  contiennent  plus  d’acide  carbo- 
nique, d’ammoniaque  et  d’azote.  Quant  aux  os,  cornes , 
crins  ou  poils,  il  faut  les  diviser  en  petites  parties  avaut 
de  les  enterrer  pour  hâter  leur  décomposition. 

Les  fumiers  destinés  à former  des  engrais  seront  dé- 
posés successivement  dans  une  fosse  corroyée  de  ma- 
nière que  l’eau  ne  puisse  s’en  échapper  que  quand  011 
lui  donne  une  issue.  Ceux  destinés  aux  couches  et  aux 
paillis  seront  au  contraire  élevés  en  tas  sur  un  terrain 
sec,  afin  qu’ils  se  pourrissent  moins  vile.  Voyez  l’ou- 
vrage intitulé  : Des  Engrais , par  M.  Payen. 

Des  amendements. 

Les  amendements  diffèrent  des  engrais  en  ce  qu’ils 
n’apportent  aucune  partie  nutritive  à la  terre;  leur 
essence  est  de  donner  du  corps  aux  terres  qui  en  man- 
quent , et  de  rendre  plus  légères  celles  qui  sont  trop 
lourdes  ou  tenaces.  Les  terres  s’amendent  réciproque- 
ment les  unes  par  les  autres  ; les  argileuses  se  boni- 
fient par  le  mélange  d’une  quantité  convenable  de  sa- 
ble , et  la  terre  sablonneuse  ou  trop  légère  par  l’addition 
d’une  terre  argileuse.  L’amendement  n’agit  pas  sur  la 
végétation  avec  autant  d’activité  que  l’engrais,  mais  il 
agit  plu»’ longtemps,  et  plus  avantageusement  pour  la 
santé  et  la  qualité  des  plantes.  Cependant  il  n’exclut 
pas  l’engrais  qui  doit  se  changer  en  humus  , substance 
éminemment  propre  à la  végétation. 

La  terre  calcaire  peut  être  ou  trop  lourde  et  trop 
fraîche,  ou  trop  sèche  et  trop  chaude.  On  corrige  le 
premier  défaut  avec  du  sable  et  du  vieux  terreau , le 
second  avec  de  l’argile  et  du  fumier  de  vache.  On  mêle 
assez  bien  du  sable  dans  une  terre  argileuse;  mais  on  11e 
mêlerait  pas  facilement  de  l’argile  dans  une  terre  sa- 
blonneuse, si  auparavant  ou  ne  l’avait  pas  séchée  et 
réduite  en  poudre , en  la  battant  comme  du  plâtre. 
Alors  on  la  répand  sur  le  terrain  et  dans  la  jauge  en 
labourant.  Les  terres  blanches  sont  froides  parce  qu’el- 
les repoussent  les  rayons  du  soleil  ; on  les  corrige  de  ce 
défaut  en  y mêlant  du  terreau,  des  terres  noires,  et 
de  la  houille.  Une  terre  légère , hâtive  par  elle-même, 
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sera  froide,  tardive,  et  même  pourrissante,  si  elle  re- 
pose sur  un  lit  d’argile  cjui  empêche  l’eau  de  s’infiltrer; 
on  a quelquefois  corrige  ce  defaut  en  faisant  des  puits 
qui  traversaient  le  banc  d’argile  et  dans  lesquels  les 
eaux  se  sont  écoulées. 

Enfin  , les  cendres  de  cheminée  , de  lessive , de 
houille,  la  suie,  les  plâtras,  la  chaux,  la  marne,  sont 
des  amendements;  il  faut  avoir  soin  de  ne  les  employer 
que  dans  des  terres  d’une  nature  opposée  à la  leur  ; 
contraria  contrariis  sananiur. 

De  l’eau. 

Dans  son  état  de  pureté,  l’eau  est  composée  de  i5  par- 
ties d’hydrogène  et  85  d’oxygène,  selon  la  chimie  moder- 
ne ; mais  elle  est  presque  toujours  imprégnée  de  diverses 
substances  qui  la  rendent  plus  ou  moins  propre  à la 
végétation.  Son  étude  relativement  à la  culture  n’est 
pas  très  avancée  en  jardinage , et  il  arrive  assez  sou- 
vent que  nous  ne  reconnaissons  les  eaux  nuisibles  qu’a- 
près  qu’elles  nous  ont  causé  de  grands  dommages.  Yoici 
à peu  près  ce  qu’on  en  sait. 

Eaux  de  pluie.  Elles  sont  considérées  comme  les 
meilleures  de  toutes  pour  les  arrosements,  à cause  des 
principes  dont  elles  ont  été  saturées  dans  l’atmosphère  ; 
elles  sont  légères , dissolvent  parfaitement  le  savon , et 
cuisent  très  bien  les  légumes.  On  devrait  donc  les  re- 
cueillir avec  soin  en  établissant  des  gouttières  tout  au- 
tour des  bâtimens  pour  rassembler  celles  qui  tombent 
sur  les  toits , et  de  là  être  conduites  dans  un  grand  ré- 
servoir placé,  s’il  est  possible,  dans  la  partie  la  plus 
liau  te d u jardin , d’où  elles  seraient  distribuées,  au  moyen 
de  tuyaux , dans  les  différents  endroits  qui  exigent  des 
arrosements. 

Les  pluies  surabondantes  qui  tombent  sur  la  terre  et 
qui  nepeuvent  plus  entrerdans  son  sein  quand  elle  en  est 
suffisamment  imbibée  , pourraient  être  rassemblées  et 
dirigées , au  moyen  de  petites  rigoles , dans  une  mare 
corroyée  de  glaise,  placée  dans  la  partie  basse  du  jar- 
din ; ces  eaux  sont  souvent  encore  meilleures  pour  les 
arrosements  quand  elles  ont  coulé  sur  la  terre,  que 
lorsqu’elles  tombent  directement  des  nues. 

Eaux  courantes.  On  appelle  ainsi  les  eaux  de  ruis- 
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seaux  et  de  rivières  qui  coulent  à la  surface  de  la  terre  ; 
elles  sont  généralement  bonnes,  et  d’autant  meilleures 
qu’elles  coulent  depuis  plus  longtemps  et  que  leur  vo- 
lume es  tpi  us  considérable.  L’eau  d’un  faible  ruisseau  peut 
quelquefois  contenir  de  l’oxyde  de  fer  pas  assez  divise,  ou 
d’autres  substances  nuisibles  à la  végétation  quand  elles 
sont  trop  rapprochées , inconvénient  qui  ne  peut  exister 
dans  les  eaux  des  grandes  rivières  où  tous  les  principes 
sont  nécessairement  très  divisés. 

Eaux  stagnantes.  Ce  sont  celles  qui  n’ont  ni  cou- 
rant ni  mouvement  sensible  ; exposées  au  soleil  et  aux 
influences  de  l’atmosphère , elles  se  peuplent  d’animaux 
et  de  plantes  qui  les  corrompent  bientôt  par  leur  dé- 
composition, etles  rendent  impotableset  même  mortelles 

Eour  l’homme,  mais  excellentes  pour  arroser  les  végétaux . 

l’eau  stagnante  ne  serait  jamais  dangereuse  pour  les 
hommes , si  on  l’entourait  de  grands  arbres  dont  l’om- 
brage épais  la  soustrairait  aux  influences  du  soleil. 

Eaux  de  source.  Les  eaux  portent  ce  nom  quand 
elles  jaillissent  en  sortant  naturellement  de  la  terre  pour 
former  les  fontaines,  les  ruisseaux,  etc. , et  elles  le  chan- 
gent en  celui  d’eau  courante  à très  peu  de  distance  de 
leur  source.  Ces  eaux  sont  froides  ; elles  ont  besoin  d’être 
exposées  à l’air  avant  d’être  employées.  Comme  elles 
ont  souvent  traversé  plusieurs  sortes  de  terres,  de  pier- 
res , de  minéraux , avant  de  trouver  une  issue  à la  sur- 
face du  sol , il  arrive  quelquefois  qu’elles  tiennent  en 
dissolution  beaucoup  de  substances  différentes , les  unes 
favorables,  les  autres  contraires  à la  végétation.  Il  faut 
les  employer  avec  prudence  jusqu’à  ce  qu’on  ait  re- 
connu leurs  propriétés. 

Eaux  de  puits.  Ce  sont  les  plus  mauvaises  de  toutes , 
et  malheureusement  les  plus  employées.  Il  y en  a ce- 
pendant quelques-unes  qui  dissolvent  le  savon  et  cui- 
sentles  légumes  ; celles-cifont  exception  et  passent  pour 
bonnes  à boire  et  pour  arroser  les  plantes;  il  suffit,  pour 
ce  dernier  usage,  de  les  tenir  d’autant  plus  longtemps 
à l’air  avant  de  s’en  servir,  qu’elles  ont  été  tirées  d’un 
puits  plus  profond.  Beaucoup  de  puits  à Paris  donnent 
de  l’eau  plus  ou  moins  séléniteuse,  c’est-à-dire  quelle 
contient  du  gypse  en  dissolution.  Cette  eau  est  lourde, 
se  refuse  d’autant  plus  à dissoudre  le  savon  quelle  est 

5. 
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plus  sélcniteuse  ; elle  est  fort  nuisible  aux  plantes , les 

fait  même  périr  si  la  sélénite  est  en  grande  quantité; 

Îuand  on  est  obligé  d’arroser  avec  une  telle  eau,  il 
aut,  avant  de  s’en  servir,  la  battre  et  l’agiter  beaucoup 
à l’air  et  pendant  longtemps,  afin  que  la  sélénite  se  pré- 
cipite; ou,  ce  qui  est  plus  tôt  fait,  on  met  quelques  poi- 
gnées de  potasse  dans  l’eau,  et  en  agitant  le  tout,  elle 
aécompose  de  suite  la  sélénite  et  forme  du  sulfate  de 
potasse. 

Eaux  de  fumier  ou  bouillon.  Toutes  les  substances 
animales  et  végétales  décomposées  dans  l’eau  lui  com- 
muniquent des  propriétés  si  actives  et  si  favorables  à 
la  végétation , qu’on  l’a  reconnue  très  propre  à réta- 
blir la  santé  des  plantes  souffrantes,  et  que  bien  des 
cultivateurs  l’appellent  bouillon  par  allusion  à celui 
qu’ou  donne  aux  hommes  malades  pour  les  fortifier; 
et  comme  on  ne  pourrait  donner  beaucoup  de  nourri- 
ture substantielle  à un  malade  sans  risquer  de  le 
faire  périr,  de  même,  il  faut  donner  modérément  de 
l’eau  de  fumier  à une  plante  languissante  si  on  veut 
la  rétablir.  De  tous  les  procédés  employés  pour  faire 
cette  eau , nous  allons  en  exposer  ici  seulement  deux  ; 
les  autres  se  devineront  aisément. 

lor  procédé.  Il  faut  creuser  une  fosse  longue  et 
large  de  quelques  toises,  profonde  de  70  c.  à 1 m.,  la 
revêtir  de  glaise  ou  la  muraillcr  par  les  côtés  et  la  paver 
dans  le  fond  de  manièreque  l’eau  ne  puisse  s’en  échap- 
per; on  établira  dans  l’endroit  le  plus  bas  une  bonde 
qui  communiquera  avec  un  bassin  ou  un  tonneau  placé 
en  dehors  de  la  fosse  et  un  peu  plus  bas  que  la  bonde; 
on  emplira  la  fosse  de  fumier  de  cheval  et  de  vache 
sortant  de  l’écurie  avec  tous  les  crottins,  et  on  y diri- 

?;era  l’eau  de  pluie  ou  toute  autre,  de  manière  que 
e furnier  en  soit  bien  trempé.  Quand  l’eau  aura  sé- 
journé quinze  jours,  un  mois  ou  plus  dans  le  fumier  , 
on  ouvrira  la  boude  et  elle  s’écoulera  dans  le  bassin.  On 
pourra  faire  passer  ainsi  plusieurs  eaux  dans  le  fumier 
pour  en  soutirer  tous  les  sucs  propres  à la  végétation. 

2me  procédé.  On  a une  ou  plusieurs  futailles  qu’on 
emplit  au  tiers  ou  à moitié  de  crottin  de  cheval  et  de 
bouse  de  vache,  avec  un  peu  de  fumier  le  plus  im- 
prégné d’urine , et  on  achève  d’emplir  les  futailles  avec 
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de  l’eau  ; on  remue  le  tout  de  temps  en  temps , et  au 
bout  de  quinze  jours  ou  un  mois  l’eau  est  faite;  on 
la  tire  par  un  robinet  placé  au  bas  de  la  futaille,  ou 
on  la  puise  par  en  haut  avec  un  arrosoir;  elle  est 
excellente  pour  faire  reverdir  des  orangers,  rendre  la 
vigueur  et  la  beauté  à une  infinité  de  plantes  cultivées 
en  vases  ou  en  pleine  terre  ; mais , nous  le  répétons , si 
on  arrosait  longtemps  avec  une  eau  aussi  substantielle, 
les  plantes  finiraient  par  en  souffrir. 

Comme  il  n’y  a rien  d’absolu  en  culture,  on  doit 
tirer  parti  de  tout  ce  qu’on  a sous  la  main  ; ainsi , on 
pourra  mettre  en  dissolution  de  la  même  manière  une 
terre  quelconque,  du  terreau,  de  la  poudrette,  de  la 
fiente  de  poule , de  pigeon,  des  râpures  de  cornes  et 
différents  débris  d’animaux;  l’eau  s’emparera  des  pro- 
priétés fertilisantes  de  ces  différentes  substances. 

Des  arrosements. 

On  fournit  l’eau  à la  terre  par  deux  moyens  : le  pre- 
mier, nommé  irrigation  , consiste  à profiter  d’une  eau 
plus  élevée  que  le  terrain , et  à l’y  faire  couler  unifor- 
mément au  moyen  de  rigoles;  cet  arrosement  convient 
particulièrement  aux  pays  chauds  et  aux  grandes  cul- 
tures ; le  deuxième , nommé  arrosement , a lieu  avec  des 
arrosoirs  de  plusieurs  espèces. 

Les  uns  fournissent  l’eau  par  une  pomme  fermée,  per- 
céed’un  très  grand  nombre  detrous(i)  (voyez  pl.  XXII , 

( i ) Les  figures  citées  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  forment  un 
recueil  sous  le  titre  de  : FIGURES  POUR  L’ALMANACH  DU 
BON  JARDINIER,  représentant,  en  83  planches,  plus  de 
600  objets;  les  outils,  ustensiles  et  appareils  de  tous  genres 
employés  dans  la  culture  des  jardins  ; un  grand  nombre 
de  plans  de  serres;  différentes  manières  de  marcotter  et  de 
grellèr,  de  disposer  et  de  former  les  arbres  fruitiers,  enfin  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  parfaite  intelligence  des  termes 
de  botanique  ou  de  jardinage  employés  dans  cet  ouvrage,  re- 
latifs aux  formes  et  directions  îles  racines,  tiges,  feuilles, 
fleurs,  etc.  ; le  tout  accompagné,  en  regard,  de  notes  expli- 
catives ; ouvrage  utile  à toutes  les  personnes  qui , possédant  le 
Bon  Jardinier  , veulent  cultiver  par  elles-mêmes  011  gouverner 
leur  jardin,  marcotter,  grefl'er,  palisser,  etc.,  et  se  familiari- 
ser, sans  une  trop  grande  application  , avec  la  science  de  la 
botanique.  On  y trouve  de  plus  un  grand  nombre  d’objets 
auxquels  on  n’a  pas  eu  l’occasion  de  renvoyer  dans  le  Bon 
Jardinier 
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fig.  4),  les  seconds  par  un  bec  très  allongé  (pl.  XXIII , 
fig.  5) , d’autres  par  un  goulot,  et  enfin  on  en  adont  le  gou- 
lot est  recouvert  par  une  plaque  percéecomme  la  pomme. 
Les  premiers  servent  principalement  à rendre,  en  arro- 
sant , l’effet  d’une  pluie  fine  , humectant  un  grand  es- 
pace de  terre  sans  la  battre , et  lavant  à la  fois  les  tiges 
et  le  feuillage.  Les  seconds  servent  à porter  l’eau  sur 
un  pot  éloigné  sur  les  derniers  rangs  d’un  gradin  , sans 
courir  la  chance  de  mouiller  le  feuillage  des  plantes  qui 
l’entourent.  Le  troisième  sert  pour  les  grandes  caisses  à 
orangers-,  grenadiers,  etc.  , ou  à donner  de  l’eau  aux 
pieds  des  arbres  et  arbustes  de  pleine  terre.  Le  qua- 
trième s’emploie  pour  les  plantes  de  serre , de  bâche  et 
orangerie,  dont  il  faut  éviter  de  battre  la  terre  et  de 
mouiller  les  feuilles.  Lorsqu’on  arrose  avec  la  pomme , on 
doit  tenir  son  arrosoir  élevé  , pour  diviser  l’eau  davan- 
tage et  moins  tasser  la  terre.  On  repasse  plusieurs  fois  sur 
le  même  terrain  , au  lieu  de  donner  toute  l’eau  à la  fois, 
parce  que  la  terre  s’imbibe  mieux , et  que  l’eau  ne  coule 
pas  à droite  et  à gauche. 

Il  est  également  utile  d’arroser,  de  temps  à autre , la 
tête  des  arbustes,  afin  de  laver  leurs  feuilles.  On  se  sert 
alors  d’une  petite  pompe  pour  les  grands  arbustes  ( pl. 
XXII  bis  et  XXXVII  ),  et  d’une  seringue  pour  les  petits 
(pl.  XXIII).  Dans  l’ardeur  de  l’été  il  faut  choisir  le  soir 
pour  l’arrosement  ; mais  au  printemps  et  dans  l’au- 
tomne , il  vaut  mieux  arroser  le  matin.  Dans  tous  les 
cas,  quand  on  mouille  les  feuilles,  il  est  bon  qu’elles 
aient  le  temps  de  se  ressuyer  avant  de  recevoir  les  rayons 
du  soleil.  Dans  l’hiver  on  ne  doit  arroser  les  plantes, 
dans  les  orangeries,  les  serres,  etc.,  que  de  dix  heures  du 
matin  à midi  ; et  on  ne  doit  employer  que  de  l’eau  qui 
ait  séjourné  dans  l’ora  ngerie  ou  la  serre  aumoins  24  heu- 
res , quand  il  gèle  dehors. 

Toutes  les  plantes  ont  besoin  d’eau  , mais  en  plus  ou 
moins  grande  quantité , selon  leur  nature , ce  que  le 
jardinier  doit  étudier  avec  attention.  Les  jardiniers  in- 
telligents couchent  leur  poterie  lorsque  la  pluie  se  pro- 
longe trop.  On  a un  moyen  facile  de  reconnaître  quand 
les  plantes  et  la  terre  ont  besoin  d’arrosements;  les 

Ïiremières  se  fanent , la  seconde  se  durcit , se  resserre  à 
a surfaae  , ou  se  fend , ou  se  pulvérise. 
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Culture  des  terres. 

Nous  entendons  ici  les  travaux  qui  ont  pour  but  de 
fertiliser  la  terre  sans  y ajouter  de  nouveaux  moyens  nu- 
tritifs; ces  travaux  sont  les  défoncements , les  labours, 
les  binages , etc. 

Défoncement.  Quelque  favorable  que  paraisse  la  su- 
perficie d’un  terrain  qu’on  veut  mettre  en  culture,  il 
faut  d’abord  le  sonder  jusqu’à  la  profondeur  d’environ 
i met.  Si  on  ne  rencontre  ni  tuf,  ni  argile  en  banc  , ni 
l’eau  en  nappe,  on  peut  espérer  du  succès  dans  la  cul- 
ture qu’on  y introduira.  Si  on  ne  veut  y cultiver  que 
des  plantes  herbacées  ou  des  arbrisseaux , il  suffira  de  le 
défoncer  à la  profondeur  de  5o  cent,  et  d’en  extraire 
les  pierrailles;  si  on  veut  planter  des  arbres  à de- 
meure , il  faudra  le  défoncer  jusqu’à  80  cent,  ou  au 
moins  faire  des  trous  de  cette  profondeur  et  larges  de 
i m.  3o  c. , à la  place  de  chaque  arbre,  mettre  la 
terre  de  la  superficie  dans  le  fond  et  celle  du  fond  à la 
«uperficie  qu’on  bonifiera  ensuite  par  des  amendements 
ou  des  engrais.  Si  on  trouvait  le  tuf,  l’argile,  ou  l’eau 
en  nappe  , à moins  de  65  cent,  de  profondeur,  il  serait 
inutile  ou  nuisible  de  défoncer  ; il  n’y  aurait  qu’un 
très  petit  nombre  d’arbres  qui  pussent  réussir  sur  un 
tel  fond  ; il  faudrait  n’y  cultiver  que  des  arbrisseaux  , 
des  herbages  , ou  aller  s’établir  ailleurs. 

Voici  la  manière  de  défoncer  un  terrain  : on  ouvre 
une  tranchée  ou  fossé  large  de  70  c.  à 1 m.  et  de  la 

firofondeur  convenable  à la  nature  du  sol  , et  on  porte 
a terre  extraite  à l’endroit  où  doit  se  terminer  l’opé- 
ration. Quand  celte  première  tranchée  est  vide  , on  la 
remplit  avec  la  terre  d’une  autre  tranchée  semblable 
que  l’on  ouvre  immédiatement  à côté,  en  mettant  la 
terre  de  dessus  dans  le  fond  et  celle  du  fond  en  dessus , 
et  en  ayant  soin  de  bien  diviser  le  tout , d’ôter  les 
pierres , les  racines  à mesure  qu’on  en  rencontre.  On 
continue  jusqu’à  la  fin  du  carré  où  on  trouve  la  terre 
de  la  première  tranchée  pour  remplir  la  dernière.  Une 
terre  défoncée  baisse  d’environ  8 cent,  par  mèt. 

Labours.  Us  se  font  à la  houe  et  à la  bêche  ; ceux  à 
la  houe  divisent  moins  la  terre,  et  ils  sont  moins  pro- 
pres que  ceux  à la  bêche,  mais  ils  sont  plus  expéditifs 
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et  plus  économiques  ; on  se  sert  de  la  houe  pleine  dans 
les  terres  sèches  et  légères  ; la  houe  fourchue  convient 
mieux  dans  les  terres  fraîches  et  un  peu  tenaces , mais 
c’est  toujours  avec  la  houe  fourchue  qu’il  faut  labourer 
les  massifs  d’arbres  et  d’arbrisseaux  des  jardins  paysa- 

Îjers , parce  que  cet  instrument  endommage  moins  que 
a bêche  les  nombreuses  racines  qui  courent  çà  et  là  dans 
la  terre  de  ces  massifs.  La  bêche  convient  pour  labourer 
les  terres  fortes  ou  fraîches  parce  qu’elle  les  divise  mieux 
et  plus  proprement.  Quand  le  terrain  est  en  pente,  il 
vaudrait  mieux  pousser  la  terre  du  bas  en  haut,  mais 
cela  serait  très  difficile  ; on  se  borne  à labourer  en 
travers  de  la  pente  pour  qu’au  moins  la  terre  ne  des- 
cende pas  si  on  ne  peut  pas  la  remonter.  Pour  com- 
mencer à labourer  on  ouvre  dans  le  bout  de  la  pièce 
une  jauge  larpe  de  2 fers  de  bêche , et  d’une  longueur  à 
volonté  ; 011  répand  la  terre  de  cette  tranchée  sur  le  ter- 
rain à labourer,  ou  on  la  porte  à l’endroit  où  doit  se 
terminer  le  travail,  si  on  juge  en  avoir  besoin  pour 
combler  la  dernière  tranchée-;  ensuite  on  prend  la  terre 
par  bêchées  que  l’on  renverse  sur  l’autre  bord  de  la 
tranchée,  en  la  divisant  et  l’émiettant  bien  avec  le 
tranchant  de  la  bêche  de  manière  que  le  fond  et  le 
dessus  soient  également  divisés,  que  la  surface  soit  bien 
égale^  et  que  la  jauge  conserve  toujours  sa  même  lar- 
geur et  sa  même  profondeur.  Il  est  bien  entendu  qu’on 
ôtera  en  même  temps  les  pierres  et  toutes  les  mauvaises 
herbes  ou  racines  vivaces  qu’on  rencontrera.  Si  on  a du 
fumier  à enterrer,  on  l’aura  répandu  auparavant  bien 
également  sur  le  terrain , ensuite  on  prend  celui  qui  se 
trouve  sur  le  bord  de  la  tranchée , et  on  l’étend , non 
pas  dans  le  fond  de  cette  tranchée,  mais  sur  le  revers 
opposé,  et  on  le  recouvre  avec  une  partie  de  la  terre 
qu’il  recouvrait  lui-même,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la 
fin  du  labour,  en  tâchant  qu’il  n’y  ait  jamais  guère  que 
deux  ou  trois  pouces  de  terre  sur  le  fumier. 

La  profondeur  des  labours  est  subordonnée  à la  na- 
ture de  la  terre  et  à celle  des  plantes  qu’on  veut  y met- 
tre. Dans  les  terres  légères  et  peu  profondes , un  labour 
de  16  à 20  cent,  suffit;  dans  celles  qui  sont  fortes  et  pro- 
fondes , on  lui  donne  une  profondeur  de  28  à 35  cen- 
timètres; alors  on  peut  lui  confier  des  arbrisseaux  et  des 
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racines  pivotantes,  tandis  qu’on  ne  doit  mettre  que 
des  plantes  à racines  courtes,  fibreuses  et  traçantes 
daus  un  labour  moins  profond. 

Presque  toujours  , dans  les  jardins,  on  divise  son  la- 
bour  en  planches  larges  de  i m.  3oc.  à i m.6oc.,  séparées 
par  des  sentiers  de  33  c.  de  largeur;  on  ameublit  encore* 
le  dessus  de  la  terre  en  la  brisant  avec  une  fourche 
à 3 dents,  et  enfin  on  y passe  le  râteau  pour  achever  de 
la  rendre  très  fine,  et  pour  amener  sur  les  deux  bords  un 
petit  bourrelet  qui  doit  maintenir  l’eau  des  arrosements 
sur  la  planche. 

Binage,  sarclage,  serfouissage.  Ces  opérations  ont 

Sour  but  de  briser  la  croûte  qui  se  forme  à la  superficie 
e la  terre  par  la  sécheresse,  par  les  arrosements,  et  de 
détruire  les  mauvaises  herbes  qui  croissent  parmi  les 
plantes  cultivées;  on  se  sert  d’une  lame  étroite  qu’on 
enfonce  à la  profondeur  de  6 à ïo  cent,  entre  les  plan- 
tes rangéeseu  lignes,  et  d’une  fourchette  à 2 ou  3 dents 
pour  les  plantes  semées  sans  ordre. 

Il  y a des  semis  si  drus  qu’il  est  impossible  de  le$ 
sarcler  avec  aucun  instrument  ; alors  on  est  pbligé  d’ar- 
racher les  mauvaises  herbes  à la  main. 

Outils  et  ustensiles  du  jardinage. 

Bêche.  O11  se  sert  de  bêches  de  différentes  formes,  se- 
lon le  pays  et  la  nature  du  terrain.  La  plus  usitée  est 
celle  figurée  pl.  XIX  du  volume  de  figures.  Il  est  essen- 
tiel qu  elle  soit  d’une  bonne  qualité  , et  corroyée  avec 
de  l’acier.  Une  bêche  doit  toujours  être  d’une  grandeur 
proportionnée  à la  force  de  celui  qui  l’emploie  , et  au 
plus  ou  moins  de  légèreté  de  la  terre,  comme  à la  pro- 
fondeur du  labour  que  sa  qualité  exige. 

Bêche  en  fourche.  Pl.  XXV.  Pour  labourer  un  ter- 
rain rempli  de  racines  comme  des  terres  couvertes  de 
pommiers , d’asperges , etc.  , on  emploie  celte  bêche  qui 
n’est  autre  chose  qu’une  fourche  à dents  plates  avec  la- 
quelle on  évite  de  couper  les  racines. 

Houe.  Pl.  XXV.  La  lame,  ou  carrée,  ou  arrondie, 
ou  triangulaire  , ou  fourchue  , fait  un  angle  de  45  de- 
grés avec  la  douille  destinée  à un  manche  court.  Cet  in- 
strument est  plus  expéditif  que  les  bêches  pour  remuer 
les  terres  légères,  mais  le  travail  à labêchecsl  plus  parfait. 
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Binette.  PI.  XXY . C’est  une  sorte  de  houe,  maïs  elle  est 
bien  plus  mince  et  plus  légère  ; le  manche  est  aussi  plus 
long.  Elle  sert  à faire  les  trous  ou  potelets  pour  planter  les 
pois , haricots,  pommes  de  terre,  et  à biner  et  butter  les 
plantes  pour  lesquelles  cette  opération  est  nécessaire. 

" Voir  pour  le  binage  des  plantes  semées  à la  volée 
une  autre  binette,  pl.  LIX. 

Serfouette.  Pl.  XIX  et  XXVIII.  C’est  une  binette 
très  étroite , dont  le  côté  opposé  à celui  de  la  lame  a 
ordinairement  2 dents  aussi  longues  que  cette  lame. 
On  s’en  sert  pour  serfouir  la  terre  autour  des  petites 
plantes  trop  rapprochées  pour  y faire  passer  la  binette. 

Une  autre  serfouette,  appelée  aussi  trace-sillon , est 
très  utile  en  ce  que  du  côté  opposé  à la  serfouette  est 
une  lame  servant  à tracer  de  légers  sillons  pour  plan- 
ter les  ognons  à fleurs , et  faire  certains  semis  en  rayons 
(Pl.  LXIII,  fig.  3). 

Crochet.  Pl.  XXIX,  fig.  5.  Propre  pour  biner  légère- 
ment dans  les  semis  un  peu  drus , autour  des  plantes  en 
pots,  et  pour  arracher  les  mauvaises  herbes  entre  les  pavés. 

Houlette  à crochet , canne  de  jardin,  pl.  LXIII, 
instrument  utile,  lorsqu'en  se  promenant  dans  son  jar- 
din on  a une  mauvaise  herbe  à couper,  une  plante  à bi- 
ner et  si  l’on  veut  abaisser  une  branche. 

Féchou.  Pl.  XIX.  Instrument  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  madame  Adanson.  Le  fer  se  fait  dans  la 
proportion  d’un  fer  de  houe,  mais  le  manche  est  plus 
allongé.  Il  est  très  utile  pour  enlever  la  terre  du  fond 
des  fossés , curer  les  boues  qui  ont  de  la  consistance , 
amonceler  les  terreaux , dresser  les  terrains , etc.  Sa 
courbure  donne  beaucoup  de  facilité  à l’ouvrier. 

La  houe,  la  binette , la  serfouette,  le  féchou,  la  rô- 
tissoire, la  houlette , la  serpe  et  le  croissant  doivent 
être,  comme  la  bêche,  corroyés  avec  de  l’acier  (i). 

Pelles.  Pl.  XIX.  Instrument  de  bois,  ordinairement 
d’une  seule  pièce,  et  dont  le  manche  a environ  i mètre. 
Dans  quelques  cantons,  toute  la  palette  est  de  fer. 

Râteau.  Pl.  XX.  Il  demande  diverses  proportions 

(î)  La  io'  édition  et  suivantes  des  Figures  pour  l'Almanach 
du  Bon  Jardinier  contiennent  un  article  de  16  pages,  inti- 
tulé i Art  de  connaître  la  qualité  des  outils  du  jardinier. 
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quant  à sa  largeur,  à la  longueur  de  son  manche,  à 
celle  de  ses  dents  en  bois  ou  en  fer , et  à l’espace  qui  sépare 
ces  dernières , selon  les  travaux  que  l’on  doit  exécuter. 

Rôtissoires  apousser  et  à tirer.  PI.  XIX.  La  première 
est  une  lame  de  fer  acérée  ou  une  portion  de  faux  longue 
de  22  à 25  cent. , soudée  ou  attachée  en  travers  à une 
douille  droite  dont  le  manche  a t m.  3oc.  à 1 m.6oc.;très 
expéditive  dans  les  allées  tendres  ou  sablonneuses;  l’ou- 
vrier se  tient  droit,  va  en  avant  ou  en  arrière.  L’autre 
n’a  que  16  c.  de  longueur , est  attachée  à une  douille 
recourbée  en  demi-cercle  ; sert  dans  les  allées  dures  , ou 
à biner  des  légumes;  l’ouvrier  est  courbé  et  ne  va  qu’en 
avant.  La  charrue  à ratisser  les  allées,  figurée  planche 
XXXVIII , les  remplace  avec  un  très  grand  avantage. 

Pioche.  PI.  XXV.  Instrument  très  utile  pour  faire 
des  trous  et  pour  la  déplantation  des  arbres.  On  a des 

Inochcs  à deux  taillants  qui  servent  dans  les  pierrailles  et 
es  terrains  compactes. 

Fourche.  PI.  XIX.  Elle  est  indispensable  pour  tra- 
vailler les  fumiers , faire  les  couches , etc. 

Crochet  à fumier.  PI.  XX.  Propre  à traîner  et  à dé- 
charger le  fumier. 

Plantoir.  PI.  XIX.  Plantoir  fourchu  (PI.  LVII), 
propre  à replanter  les  bordures  de  plantes  dont  la  tige 
est  flexible. 

Houlette.  PI.  XXII.  On  s’en  sert  pour  tirer  de  la 
terre  des  ognons,  pattes  ou  griffes  de  fleurs,  et  pour  le- 
ver des  marcottes  et  autres  petites  plantes.  Voyez  aussi 
les  transplantoirs,  pl.  XXVIII  et  XXXVI , etc. 

Transplantoir.  Cet  instrument  a plus  besoin , pour 
être  compris,  d’une  figure  que  d’une  description.  On 
verra  des  transplantoirs  dans  les  pl.  XXII , XXVIII  et 
XXXVI. 

Sarcloir.  Pl.  XX.  Cet  instrument  sert  à sarcler  entre 
les  plantes  potagères  ; celui  delapl.  XXIX,  fig.  7,  sert 
à sarcler  toutes  sortes  de  plantes  en  rayons. 

Le  traçoir-trident , pl.  XXXVI , sert  à tracer  les 
rayons,  et  économise  beaucoup  de  temps  et  de  fatigue. 

Trident.  Pl.  LXII.  Il  est  très  convenable  pour  exé- 
cuter de  légers  labours  et  pour  retirer  les  herbes  des 
pièces  d’eau. 

Brouette.  PL  XXII.  Elle  doit  être  faite  dans  des 
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proportions  calculées  sur  la  force  de  celui  qui  l’emploie. 
La  même  planche  représente  une  brouette  à civière.  Il 
existe  encore  une  brouette  très  utile,  dite  échelle- 
brouette , pl.  XXXIX,  fig.  2,3,4* 

Pu  hotte  est  très  commode  pour  le  transport  des  fu- 
miers, terres  et  terreaux , dans  les  parties  où  la  brouette 
ne  peut  être  employée.  On  fait  des  hottes  à claire-voie, 
pour  les  matières  volumineuses , comme  les  fumiers , les 
feuilles,  les  litières. 

Paniers.  Il  est  essentiel  d’en  avoir  de  diverses  propor- 
tions. Ils  servent , lorsqu’on  sarcle  ou  qu’on  épierre  à la 
main,  pour  y mettre  ce  qu’on  tire  de  la  terre,  placer 
les  fruits  et  les  légumes  qu’on  récolte.  Voyez,  pl.  XXIII 
bis , un  panier  de  jardinier,  d’une  forme  très  com- 
mode. Les  paniers  nommés  mannes,  faits  grossière- 
ment, sont  employés  pour  y planter  de  jeunes  élèves 
d’arbres  pivotants  et  dont  la  reprise  est  difficile,  ou  des 
marcottes  et  autres  plants  qu’on  veut  enlever  en  tout 
temps  avec  leur  motte  sans  qu’ils  souffrent  de  la  trans- 
plantation. On  les  laisse  en  terre  jusqu’au  moment  où 
l’élève  est  bon  à mettre  en  place.  Le  panier  est  souvent 
à moitié  pourri;  mais  la  motte  est  bien  garnie  de  raci- 
nes, et  la  reprise  assurée. 

Panier  à palisser.  Pl.  XXXVII.  Semi-circulaire, 
utile  pour  porter  les  outils  nécessaires  au  palissage;  on 
se  sert  aussi  à cet  effet  d’un  marteau  à palisser.  Pl. 
XXXVII. 

Pince  de  treillageur.  Pl.  LVIII.  Cet  outil , que  l’on 
doit  à M.  Arnheiter,  a 22  cent,  de  longueur  et  rem- 
place avec  beaucoup  d’avantage  les  tenailles  or  dinaires. 

Serpette.  Pl.  XV III . Petite  serpe  destinée  à la  taille 
des  arbres  et  des  vignes.  La  lame  a 8 cent,  de  hauteur 
et  28  mill.  de  largeur  dans  le  bas.  Cette  serpette  sert 
pour  la  taille  des  branches  fortes  ; mais  on  en  a une  plus 

Îetite  pour  les  pêchers,  arbrisseaux  et  arbustes  délicats. 

,es  lames  doivent  être  d’un  bon  acier  bien  trempé , et 
les  manches  faits  d’une  matière  qui , comme  la  corne  de 
cerf,  ne  glisse  pas  dans  la  main;  les  manches  doivent 
encore  se  terminer  au  bas  par  un  point  d’arrêt  qui  les 
maintienne  quand  on  fait  un  effort. 

Greffoirs.  Pl.  XVIII.  La  lame  doit  être  arrondie  sur 
le  bout,  du  côté  du  tranchant;  le  manche,  en  corne 
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de  cerf,  est  terminé  par  une  spatule  d’ivoire.  Voir  pour 
d’autres  greffoirs  , les  pl.  LVII,  LIX  , LX. 

Sécateur.  Cet  instrument,  qui  a trouvé  beaucoup  de 
détracteurs  lors  de  son  introduction  , est  à présent  gé- 
néralement employé;  il  est  composé  de  deux  brapebes 
qui  saisissent  un  scion  et  le  coupent  net  lorsqu’il  n’est  pas 
plus  gros  que  le  petit  doigt.  On  en  fabrique  encore  dans 
des  dimensions  assez  fortes  pour  couper  des  branches 
d’une  certaine  grosseur  ; d’autres,  au  moyen  démanchés 
de  i m.  50  c.  à?,  m.  permettent  d’atteindre  à des  branches 
élevées  Voy.  le  volume  de  figmvs,  ou  il  y èri a plusieurs. 

Cueille-rosc  ou  donne-rose',  pl.  XXXIV.  Le  nom  in- 
dique l’usage  de  cetout.il  très  utile  aux  dames. 

Serpe.  Pl.  XXL  Cet  instrument  sert  pour  couper  des 
branches  un  peu  grosses  dans  les  arbres  en  plein  vent  et 
d’agrément , pour  faire  des  fagots , préparer  des  pieux , 
des  échalas , des  marques  , etc. 

Serpe  (T blagueur.  Pl.  LXIT.  S’adaptant  à un  manche 
plus  ou  moins  court  et  ayant  sur  le  dos  un  petit  taillant 
pour  remplacer  le  taillant  ordinaire  lorsque  quelque 
obstacle  empêche  de  se  servir  de  ce  dernier. î 

Croissant.  Pl.  XX.  Instrument  dont  la  lame  , 
demi  - circulaire , d’environ  33  cent.,  est  tranchante 
dans  la  partie  intérieure.  Armé  d’un  grand  manche  de 
bois  léger,  il  sert  à élaguer  et  tondre  les  arbres  des  allées. 
Les  pl.  LXI  etLXII  donnent  des  modèles  d’êmon- 
doir-croissant , servant  tout  à la  fois  à démonter  les 
branches  et  à élaguer  les  arbres  jusqu’à  la  hauteur  de 
5 à 7 mètres  sans  être  obligé  de  monter  dessus.  Voir 
aussi  la  pl.  XXX. 

Ciseaux  ou  cisailles  de  jardin.  Pl.  XXL  On  les  em- 
ploie à tondre  les  petites  palissades , les  buis  , et  arbris- 
seaux des  plates-bandes. 

Echenilloir.  La  description  des  différentes  sortes 
d’échenilloirs  serait  trop  longue  et  peu  claire.  Le  volume 
de  figures  en  contient  plusieurs  nouveaux  qui  réunis- 
sent tous  les  avantages.  Voir  les  ni.  XX  et  XXXII. 

Scies.  Pl.  XXI.  On  emploie  deux  espèces  de  scies. 
L’une  est  en  forme  de  couteau, de  16  à 21  cent,  de  long, 

Kur  conper  les  branches  trop  fortes  pour  la  serpette  5 
utre  est  la  scie  à main  ou  égoïne.  Elle  sert  pour  scier 
des  branches  placées  de  manière  que  la  serpe  ou  la  hache 
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ne  peuvent  y atteindre.  Voir  pour  d’autres  scies  les 

pl.  LX , LXI , LXII. 

Hachette.  Pl.  XXI.  Petite  hache  plus  commode  que 
la  serpe  dans  beaucoup  d’occasions. 

Cordeau.  Pl.  XXI.  Ficelle  de  20  à 3o  met. , atta- 
chée par  ses  deux  extrémités  à deux  piquets  d’environ 
35  cent.  Le  cordeau  sert  pour  les  alignements. 

Marques.  Quand  on  cultive  un  grand  nombre  d’es- 
pèces ou  de  variétés  de  plantes , il  faut  les  marquer  pour 
les  reconnaître.  On  se  sert , pour  les  pots , de  plomb  la- 
miné que  l’on  coupe  en  morceaux  triangulaires,  longs 
de  8 cent,  et  larges  de  20  mill.  par  un  bout  ; on  frappe 
sur  le  bout  le  plus  large  des  numéros  avec  des  poinçons 
d’acier,  qui  se  trouvent  chez  les  quincailliers  et  sont  peu 
coûteux,  pl.  XXIX.  Les  étiquettes  des  arbres  sont  de 
petits  carrés  de  plomb  laminé  frappés  de  nos  et  suspendus 
aux  branches  par  un  fil  de  laiton,  ou  mieux  de 
plomb;  On  fait  aussi  ces  marques  sur  de  petites  bande- 
lettes de  plomb  laminé  que  l’on  roule  sur  les  branches. 
Enfin  on  se  sert  encore  d’ardoises  sur  lesquelleson  grave, 
ou  de  bouts  de  lattes  de  35  à 5o  cent,  de  long  sur  les- 
quels on  peint  ses  numéros.  Voyez  la  pl.  XXlX.  On 
trouvera  à la  page  81  du  volume  des  Figures  du  Bon 
Jardinier  un  moyen  très  ingénieux  de  numéroter  les 
plantes,  par  M.  Loudon. 

Thermomètre  piquet.  Pl.  LX.  Ce  thermomètre,  en- 
touré d’un  tuyau  de  bois  en  chêne,  n’a  plus  la  fragilité 
qui  mettait  un  obstacle  aux  observations  de  la  tempé- 
rature de  la  terre. 

Arrosoir.  Voy.  les  pl.  XXII  et  XXIII.  Cet  in- 
strument doit  être  en  cuivre  pour  être  de  meilleur 
usage  ; cependant  quelques  personnes  se  contentent 
d’arrosoirs  en  fer-blanc  qu  elles  couvrent  , en  de- 
hors, de  deux  couches  de  peinture  à l’huile,  et  qu’elles 
ont  soin,  quand  elles  ne  s’en  servent  plus,  de  tenir 
renversés  et  à couvert.  Plus  les  gerbes  sont  percées  fin, 
moins  l’arrosement  bat  la  terre  et  couche  les  plantes. 

Pompe  à main.  Cettemachine,  en  cuivre  ou  en  fer- 
blanc,  lance  l’eau  à plusieurs  toises  de  hauteur  dans  l’at- 
mosphère où  elle  s’imprègne  des  diverses  substances  de 
l’air.  Voy.  les  pl.  XXXVII  et  XXII  bis,  où  elle  est 
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dessinée  en  détail,  et  avec  des  changements  produisant 
à volonté  un  jet  ou  une  pluie. 

Pompe  deDielz.  PI.  XL.  D’un  petit  volume  et  pou- 
vant servir  aux  arrosements. 

Rouleau.  PI.  XXII.  C’est  un  cylindre  d’un  bois  dur 
et  pesant , quelquefois  de  pierre  ou  de  fonte.  Ses  dimen- 
sions varient  suivant  la  qualité  des  terres.  On  s’en  sert 
pour  unir  les  pièces  de  gazon , pour  resserrer  leurs  par- 
ties et  pour  forcer  les  plantes  à taller. 

Echelles.  PI.  XXXIX.  Les  échelles  simples  employées 

{>our  la  taille  ou  le  palissage  des  espaliers  doivent  avoir  à 
eur  extrémité  supérieure  deux  chevilles  longues  de  16  à 
22  cent.,  qui  forment  un  angle  droit  avec  les  traverses, et 
empêchent  l’échelle  de  porter  sur  les  arbres.  Pour  tailler 
les  arbres  élevés , il  faut  une  échelle  double. 

Cueilloir.  Les  pl.  XXV,  XXXV,  XXXVI  et  LIX  en 
représentent  5 de  différentes  formes,  dont  un  très  simple 
et  que  l’on  peut  fabriquer  soi-même.  Ils  servent  à cueillir 
des  fruits  et  des  raisins  sans  monter  à l’échelle. 

Claie.  Pl.  L1V.  Cadre  en  bois  de  i m.  60  c.  de  hauteur 
sur  i m.  à i m.  3o  c.,  avec  une  traverse  en  croix  au  mi- 
lieu. On  la  garnit  de  tringles  en  bois  ou  en  fer  à 14,  J B ou 
22  mill.  de  distance.  On  jette  avec  unepelle  la  terre  contre 
la  claie  ; la  terre  la  plus  fine  passe  au  travers  ; les  mottes 
et  les  pierres  tombent  au  pied;  on  brise  les  mottes  et 
on  repasse  la  terre. 

Herse  à retirer  les  allées.  Pl.  XXXVIIÏ.  Elle  doit 
être  proportionnée  à la  force  de  l’homme  ou  du  cheval 
qui  la  traîne,  et  à la  largeur  des  allées. 

Crible.  Pl.  XXI.  Nécessaire  à ceux  qui  cultivent  beau- 
coup déplantés  en  pots.  Il  sert  à rendre  la  terre  plus  meu- 
ble, et  à enlever  les  petites  pierres  qui  ont  passe  à travers 
la  claie.  On  doit  en  avoir  2 en  fil  de  laiton , dont  l’un  ait 
les  mailles  de  14  mill.,  et  l’autre  seulement  de  8 mill. 

Pan.  Nécessaire  à un  jardinier  pour  nettoyer  ses  grai- 
nes, les  purger  des  corps  étrangers  et  de  la  poussière. 

Panier  à emballer.  Pl.  XL.  11  est  propre  à faire 
voyager  des  plantes  rares  ou  précieuses. 

Bourriche  à emballer  les  plantes.  Pl.  LXIV.  Elle  est 
faite  en  osier;  on  l’ouvre  aveceffort  et  lorsque  l’on  a placé 
les  plantes  dans  son  intérieur,  on  la  laisse  se  refermer 
naturellement. 
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Bancs  concaves.  PI.  LX1V.  Ces  sortes  de  bancs  sont 
en  bois,  ils  offrent  l’avantage  d’être  bien  assis;  et,  par 
le  moyen  d’une  ouverture  de  i4  mill.  au  milieu  et  dans 
toute  la  longueur,  l’eau  n’y  séjourne  pas.  On  rentre 
ces  bancs  en  hiver. 

Multiplication  nF,s  tlantes. 

Toutes  les  plantes  se  multiplient  par  leurs  graines. 
Une  grande  partie  se  reproduisent  par  leurs  ra- 
cines ; d’autres  par  leurs  tiges  , leurs  branches,  et  même 
par  leurs  feuilles.  La  multiplication  par  graines  donne 
quelquefois  de  nouvelles  variétés;  celle  par  racines, 
par  tiges  et  par  branches , perpétue  les  variétés. 

Multiplication  par  graines. 

Les  semis  sont  en  général  la  manière  la  plus  sûre  et  la 
meilleure  pour  obtenir  des  individus  sains  et  vigoureux, 
d’une  croissance  rapide.  Il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
d’arbres,  parmi  les  érables,  les  sorbiers  et  quelques 
autres,  qui  prennent  un  plus  grand  développement 
étant  greffés,  que  francs  de  pied.  C’est  aussi  parles 
semis  seuls  qu’on  peut  se  procurer  de  nouvelles  variétés. 
Chaque  plante  se  sème  à une  époque  déterminée , in- 
diquée à son  article  particulier. 

Choix  et  conservation  des  graines.  Il  importe  beau- 
coup de  n’employer  que  des  graines  bonnes  et  bien 
mûres  , ce  que  l’on  reconnaît  aisément  à leur  poids  , à 
leur  couleur , et  surtout  à leur  grosseur.  Quand  elles 
sont  bien  pleines,  ce  dont  on  s’assure  en  en  coupant 
une  dans  son  milieu  , qu’elles  n’ont  ni  rides  ni  aucun 
indice  de  corruption , elles  sont  susceptibles  de  germi- 
nation , à moins  qu’elles  ne  soient  trop  vieilles.  L’é- 
preuve de  l’eau  , par  laquelle  les  mauvaises  graines 
surnagent  et  les  bonnes  vont  au  fond,  est  assez  certaine 
quand  on  ne  l’emploie  pas  sur  celles  qui  sont  huileuse* 
et  sur  celles  qui , venant  de  loin  , ont  été  mal  préparées. 

On  conserve  les  graines  plus  ou  moins  longtemps , 
selon  leur  faculté  germinative;  il  y en  a qui  la  perdent 
de  suite.  Quand  on  est  forcé  de  les  garder  quelque  temps 
avant  de  les  semer,  on  les  mêle  avec  de  la  terre  et  du 
sable  frais  , puis  on  les  enferme  dans  une  boîte  de  fer- 
blanc  ou  dans  une  bouteille  que  l’ou  bouche  de  manière 
à les  défendre  du  contact  de  l’air.  Lorsque  le  moment 
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est  arrivé,  Ou  les  sème  avec  la  terre  qui  les  contient. 
Quant  à celles  que  l’on  peut  garder  longtemps , il  faut 
les  garantir  du  contact  de  l’air , et  les  serrer  dans  un 
lieu  qui  ne  soit  ni  humide  ni  trop  chaud.  On  laisse 
dans  leurs  enveloppes  naturelles  celles  à siliques  et  à 
capsules  sèches.  Celles  à enveloppes  charnues,  suscep- 
tibles de  retenir  l’humidité , doivent  en  être  extraites 
et  conservées  sèchement. 

Préparation  des  graines.  Les  graines  nues  , comme 
celles  de  l’œillet , de  la  balsamine  , n’ont  pas  besoin  de 
précautions  pour  être  semées  également.  Il  n’en  est 
pas  de  même  des  graines  aigretlées , velues  et  mem- 
braneuses; il  faut , avant  de  les  semer , les  frotter  dans 
ses  mains  avec  du  sable  très  fin  ou  de  la  cendre,  au- 
trement elles  s’attacheraient  ou  pelotonneraient  ensem- 
ble. Les  graines  très  fines  se  mêlent  avec  de  la  terre 
sèche  bien  tamisée. 

Stratification.  Pour  hâter  la  végétation  de  quelques 
graines  et  de  tous  les  noyaux , on  doit  les  mettre  à stra- 
tifier avant  d’être  semés.  Au  mois  de  novembre  on  les 
place  dans  des  vases , par  lits , sur  de  petites  couches 
de  terre  ou  de  sable , de  3 à 6 cent,  d 'épaisseur  cha- 
cune. On  ferme  les  vases  et  on  les  porte  à la  cave , ou 
bien  ou  les  enterre  au  pied  d’un  mur  au  midi,  à 3o  cent*, 
de  profondeur.  Vers  la  fin  de  février,  si  ces  graines  ne 
commencent  pas  à germer  , on  les  arrose  légèrement  ; 
au  mois  de  mars  on  les  retire  pour  les  mettre  en  place. 

Modes  de  semis.  Ils  varient  selon  la  nature  des  vé- 
gétaux, le  volume  des  graines,  selon  qu’ils  sont  faits 
en  plein  champ  ou  dans  des  jardins  , selon  que  les 
plantes  sont  plus  ou  moins  délicates.  11  est  un  prin- 
cipe général  qu’il  ne  faut  pas  oublier  : c’est  que  toutes 
les  plantes  font  plus  de  chevelu  dans  une  terre  douce 
légère , comme  le  terreau  de  couches,  que  dans  une 
terre  forte.  Si  donc  ort  sème  dans  l’intention  de  repi- 
quer ou  de  replanter  ailleurs  les  plantes  qui  en  pro-1 
viendraient,  on  doit  faire  son  semis  dans  une  terre  douce, 
fertile,  très  divisée  et  tenue  fraîchement,  afin  <l 'ob- 
tenir du  plant  bien  garni  de  chevelu,  ce  qui  en  facilite 
beaucoup  la  reprise  à la  plantation.  On  n’est  pas  tenu 
à celte  rigueur  lorsqu’on  sème  des  plantes  pouv  restek’ 
en  place;  mais  alors  la  terre  a dû  être  défoncée  d’au- 
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tant  pins  profondément , que  les  plantes  doivent  faire 
de  plus  longues  racines.  Dans  tous  les  cas  la  terre 
doit  être  bien  ameublie,  amendée,  et  composée  con- 
venablement. Souvent  aussi  il  est  nécessaire  d’abriter 
par  un  paillis  ou  par  un  terreautage  les  graines  déli- 
cates ; on  étend  sur  le  semis  une  couverture  légère  de 
terreau  , de  mousse  ou  de  paille  menue  provenant  des 
débris  de  couclie  ; elle  empêche  la  terre  de  se  plomber 
et  protège  les  jeunes  plantes  contre  l’ardeur  du  soleil. 

Semis  à la  volée.  C’est  répandre  les  graines  à la  main, 
en  les  jetant  le  plus  également  possible  jusqu’à  une 
certaine  distance.  Pour  les  enterrer  on  aplanit  la  terre 
à la  herse  ou  au  râteau,  selon  la  nature  et  la  grandeur 
du  semis.  Il  faut  beaucoup  d’habitude  pour  semer  ainsi 
avec  égalité.  Quand  on  veut  que  les  plantes  s’effilent , 
comme  le  chanvre  et  le  lin , on  sème  dru  ; on  sème 
au  contraire  très  clair  lorsqu’on  désire  qu’elles  gros- 
sissent , par  exemple , les  carottes , salades , etc.  On 
éclaircit  à la  main  les  plantes  qui  se  gênent  entre 
elles. 

Semis  en  rayons.  Les  plantes  qui  demandent  à être 
binées  et  sarclées  se  sèment  ainsi  ; on  ouvre , au  cor- 
deau, des  rayons  d’un  pouce  ou  deux  de  profondeur  ; 
on  y jette  de  la  graine , et  l’on  recouvre  avec  la  terre 
qu’on  a déplacée. 

Semis  en  potelets  ou  pochets.  On  fait  des  trous  à 
une  distance  et  à une  profondeur  déterminées  par  la 
nature  de  la  plante;  on  recouvre  d’abord  avec  une  par- 
tie de  la  terre  déplacée , et  plus  tard  on  butte  en  rap- 
prochant et  relevant  autour  de  la  tige  la  terre  des  côtes. 

Semis  en  pépinière.  On  sème  les  pépins  à la  volée,  et 
on  place  les  noyaux  un  à un  à la  distance  convenable 
à la  réussite  du  plant , jusqu’à  l’époque  à laquelle  on 
doit  le  lever.  On  fait  ce  semis  en  automne.  Les  pépins 
doivent  être  enfoncés  à 3 cent,  de  profondeur  dans  la 
terre , et  les  noyaux  à 6.  On  couvre , s’il  est  nécessaire 
pendant  les  fortes  gelées,  avec  de  la  paille  ou  des  feuilles, 
et  l’on  découvre  au  printemps. 

Semis  en  terrines  et  en  pots.  Il  se  fait,  avec  les  mêmes 

S récautions  que  les  autres,  pour  les  plantes  délicates  qui 
emandent  à être  changées  d’exposition  , et  serrées  l’hi- 
ver. On  met  dans  des  pots  sépares  ( voy.  pi.  XXIII  bis) 
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les  plantes  qui  craignent  la  transplantation  à racines 
nues,  comme  les  melons.  Le  fond  de  la  terrine  doit 
être  garni  d’un  bon  lit  de  gros  sable , pour  faciliter 
l’écoulement  des  eaux.  Les  terrines  ou  pots  dans  les- 
quels on  a semé  des  graines  très  fines,  et  qui  aiment 
l’humidité  , se  placent  dans  un  vase  plein  d’eau  , de 
manière  à ce  qu’elle  atteigne  le  quart  de  leur  hauteur. 
L’eau  s’insinue  par-dessous  et  humecte  suffisamment  la 
terre,  qui  par  ce  moyen  ne  peut  plus  être  battue  ni 
tassée  par  des  arrosements  devenus  inutiles. 

Semis  sur  couche.  On  sème,  de  même  qu’en  pleine 
terre  , sur  couche  simplement , ou  sous  cloches,  toutes 
les  graines  donton  veut  hâter  la  germination  , ou  d’au- 
tres trop  délicates  pour  la  pleine  terre. 

Multiplication  par  racines,  tubercules,  ognons , etc. 

Caïeux  et  bulbilles.  Les  bulbes , ou  ognons  , pro- 
duisent de  petits  caïeux,  qui,  enlevés  et  replantés, 
servent  à multiplier  la  plante.  On  ne  doit  les  en  déta- 
cher que  lorsqu’ils  sont  mûrs  , ce  qui  arrive  quand  les 
feuilles  de  la  plante  sont  entièrement  desséchées.  Les 
bulbilles  ou  soboles  sont  de  petits  corps  charnus  qui 
croissent  aux  aisselles  des  feuilles  et  à la  place  des  fleurs 
de  quelques  plantes.  On  les  cultive  comme  les  caïeux. 

Tubercules.  Certains  végétaux  convertissent  leurs 
racines,  en  tout  ou  en  partie,  en  tubercules  de  diverses 
dimensions  dans  lesquels  la  vie  de  la  plante  se  retire 
quand  la  végétation  cesse.  Ces  tubercules  séparés  et 
remis  en  terre  forment  de  nouvelles  plantes.  (PL  I, 
fig.  3, 8.)  Telles  sont  les  racines  de  la  patate.  L’étude  de 
l’organisation  végétale  nous  apprend  que  le  tubercule 
appelé  pomme  de  terre,  celui  du  topinambour  et  de 
quelques  autres  regardés  vulgairement  comme  des  raci- 
nes, sont  de  véritables  tiges  souterraines  , munies  d’yeux 
ou  de  bourgeons  comme  les  tiges  aériennes.  En  effet , 
quand  on  plante  une  pomme  de  terre  , elle  ne  grossit 
pas  et  ne  produit  aucune  racine  ; mais  ses  yeux  se  dé- 
veloppent en  tiges  , lesquelles  produisent  de  véritables 
racines  et  de  petits  rameaux  souterrains  munis  d’écailles 
au  lieu  de  feuilles  , et  qui  se  gonflent  en  nouvelles  pom- 
mes de  terre  à leur  extrémité  ou  dans  quelques  autres 
i.  6 
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parties  de  leur  longueur.  Quand  les  tubercules  sont 
gros  et  munis  d’yeux  à leur  surface , on  peut  les  couper 
en  autant  de  morceaux  qu’il  y a d’yeux;  chacun  pro- 
duira  une  nouvelle  plante. 

OEillelons , rejetons.  Ce  sont  des  rejets  enracinés  qui 
croissent  au  collet  ou  sur  les  racines  de  la  plante  mère. 
On  les  sépare  et  replante  avec  les  précautions  indiquées 
à chaque  culture  particulière.  (PI.  I,  fig.  5- 7.) 

Racines.  On  relève  une  racine  et  on  expose  son  extré- 
mité à l’air.  Il  s’y  forme  bientôt  des  bourgeons  qui  se 
développent  et  fournissent  une  plante  nouvelle.  Lors- 
qu’elle est  assez  forte  , on  sépare  la  racine  et  on  l’enlève 
pour  la  transplanter  ailleurs.  On  peut  encore  couper 
une  racine  ( cela  ne  doit  pas  s’appliquer  à toutes  les 
plantes)  en  tronçons,  planter  les  morceaux  en  laissant 
à l’air  leur  extrémité;  tous  pousseront  bientôt  des  tiges. 

Éclat  ou  séparation  des  racines.  Les  plantes  à ra- 
cines vivaces  poussent  des  touffes  épaisses  de  gemmes  , 
boutons  ou  turions , que  l’on  sépare  en  autant  de  peti- 
tes touffes , soit  par  déchirement , soit  en  coupant  avec 
la  bêche  ou  avec  un  autre  instrument. 
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Stolon  es  , traces , coulants.  (PL  I et  II , fig.  7.  ) 
Quelques  plantes  , par  exemple  le  fraisier  , produisent 
des  coulants  qui  produisent  alternativement  des  bour- 
geons à leurs  articulations.  Ces  bourgeons , séparés  et 
replantés , produiront  autant  de  nouvelles  plantes. 

Marcotte.  Marcotter  une  plante,  c’est  provoquer 
une  ou  plusieurs  de  ses  branches  à produire  des  ra- 
cines taudis  qu’elles  tiennent  encore  à leur  mère. 

Marcotte  simple.  ( PL  XV,  fig.  1,  6.)  Elle  consiste  à 
coucher  en  terre,  à 8 cent,  de  profondeur  plus  ou  moins, 
unebranehequel’ony  fixe  par  le  moyen  d’un  crochet  en 
bois  ( fig.  2 ) , et  que  l’on  recouvre  ensuite.  On  a eu  soin 
d’effeuuler  la  partie  qui  se  trouve  enterrée,  et  l’on  re- 
dresse celle  qui  reste  au-dessus,  mais  avec  ménagement 
pour  ne  pas  la  casser.  Cette  marcotte  est  appelée  provin 
ou  en  archet,  pl.  XVII.  Lorsque  le  sommetdela  bran- 
che marcottée , au  lieu  de  rester  droit  hors  de  terre,  est 
recouché  de  nouveau  pour  fournir  une  deuxième,  une 
troisième  ou  un  plus  grand  nombre  de  marcottes,  le 
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marcottage  est  en  serpenteaux  ou  arceaux  ( PI.  XV, 
%•!  ,a,a). 

Marcotte  par  strangulation.  (Fig.  i , c.)  La  même 

Sue  la  precedente , avec  cette  différence  qu’à  la  partie 
e la  branche  mise  en  terre , on  serre  l’écorce  sans  la 
couper , près  et  au-dessous  d’un  œil  ou  d’un  nœud,  avec 
du  fil  de  fer , de  laiton  ou  de  lin. 

Marcotte  par  torsion.  (Fig.  i ,b.)  Elle  consiste  à tor- 
dre la  branche  dans  l’endroit  où  on  veut  qu’elle  prenne 
racine.  On  l’emploie  pour  les  plantes  sarmenteuses  dont 
l’écorce  est  très  mince. 

Marcotte  par  circoncision.  Comme  celle  par  étran- 
glement, excepté  qu’au  lieu  de  la  ligature , on  enlève, 
au-dessous  d’un  œil , un  anneau  de  l’écorce. 

Marcotte  par  incision.  (Fig.  i , d,  et  6,  a.)  Diffère  de 
la  précédente  par  une  seule  opération  , mais  qui  se  fait 
de  plusieurs  manières.  i°  L’incision  en  fente  simple •• 
elle  consiste  à fendre  la  branche  dans  le  milieu  avec 
un  instrument  tranchant  et  pointu,  et  à mettre  entre 
les  2 parties  un  petit  corps,  une  pierre  par  exemple, 
pour  les  tenir  écartées.  2°  L ’ incision  à talon  : on  fait 
une  incision  horizontale  qui  doit  pénétrer  jusqu’au  mi- 
lieu de  l’épaisseur  de  la  branche , puis  on  détourne  le 
tranchant  de  l’instrument  et  l’on  fend  la  branche  en  a 
en  remontant  de  20  à 25  mill.  sans  rien  amputer  ; on 
écarte  le  talon  qui  reste  dans  une  position  presque 
perpendiculaire  lorsqu’on  relève  la  branche  pour  faire 
sortir  son  extrémité  hors  de  terre.  3°  L 'incision  compli- 
quée : employée  pour  les  arbres  les  plus  rebelles  ; on 
entaille  horizontalement  la  branche  à moitié  ou  aux  2 
tiers  de  son  épaisseur  , puis  on  fait  2 ou  3 fentes  per- 
pendiculaires sur  cette  entaille;  on  les  tient  écartées 
par  le  moyen  de  petits  corps  durs , et  l’on  place  dessus 
un  morceau  d’éponge  mouillée. 

Marcotte  par  amputation.  On  la  fait  comme  celle 
par  incision  à talon , mais  on  enlève  entièrement  le 
morceau  incisé. 

Marcotte  par  cépée.  On  coupe  rez  de  terre  un  arbre 
ou  un  arbuste , et  l’on  recouvre  la  souche  avec  de  la 
terre;  elle  donne  plusieurs  rejets  qu’on  enlève  lorsqu’ils 
ont  pris  racine. 

Ces  marcottes  ne  peuvent  pas  toujours  se  faire  en 
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pleine  terre , ou  dans  la  même  terre  que  la  plante  mère, 
parce  que  souvent  les  branches  sont  trop  élevées  pour 
être  couchées  , ou  que  les  plantes  sont  dans  des  pots 
trop  petits  pour  y faire  le  couchage,  ou  que  la  trans- 
plantation de  la  marcotte,  après  sa  reprise  , peut  l’ex- 
poser à mourir.  On  les  couche,  si  c’est  en  pleine  terre, 
dans  un  panier  ou  dans  un  pot  auquel  on  fait  une  pro- 
fonde échancrure  d’un  côté  pour  y faire  passer  la  bran- 
che, à moins  qu’on  ne  puisse  la  faire  passer  aisément 
par  le  trou  du  fond  , qu’on  élargit  à cet  effet.  (Voyez, 
pi.  XV,  fig.  i .)  Pour  celles  que  l’on  ne  peut  coucher,  soit 
à cause  de  leur  fragilité , soit  à cause  de  leur  hauteur,  on 
sesertd’un  pot  en  2 parties  (fig.  5 et  pl. XXIII  i>w),d’un 
cornet  en  plomb  ( fig.  4 , b ) , ou  d’une  espèce  d’enton- 
noir de  fer-blanc  qui  s’ouvre  avec  des  charnières;  on 
emploie  aussi  des  vases  de  verre  ( fig.  3 et  fig.  1 ) com- 
posés de  4 °n  6 morceaux  plus  larges  dans  la  partie 
supérieure  que  dans  la  partie  inférieure  , unis  avec  du 
plomb  comme  les  vitraux , ce  qui  donne  moyen  de  voir 
quand  les  marcottes  ont  poussé  des  racines.  Enfin  , si  la 
reprise  est  prompte,  comme  par  exemple  celle  des  œil- 
lets, on  peut  faire  avec  du  papier  fort  un  cornet  main- 
tenu avec  deux  épingles;  la  branche  préparée  , on  la 
place  dans  le  vase  que  l’on  remplit  de  terre  recouverte 
de  mousse  et  tenue  constamment  humide.  On  n’enlève 
les  marcottes  que  lorsqu’elles  sont  bien  enracinées;  chez 
les  arbres  et  arbrisseaux  difficiles  ou  d’un  grand  prix  , 
on  les  sèvre  peu  à peu  en  faisant  une  entaille , d’abord 
jusqu’au  tiers  de  leur  diamètre;  huit  jours  après  on  la 
creuse  jusqu’à  la  moitié , ensuite  jusqu’aux  trois  quarts, 
et  enfin  on  la  détache  tout  à fait.  Voir,  pour  de  nouveaux 
godets  à marcotter , la  pl.  LVIII , fig.  5,  6,  et  pour  des 
cornets  en  zinc,  la  pl.  LX111.  Des  verres  à boutures 
et  à marcottes , nouvellement  imaginés,  se  vendent  chez 
M.  Bohler,  boulevard  du  Jardin  du  Roi , n<>8 , à Paris. 

IloiiTUUES.  Ce  mode  démultiplication  a fait  de  grands 
progrès  depuis  le  commencement  du  siècle,  et  il  est 
devenu  d’une  telle  importance  en  horticulture,  que  nous 
croyons  devoir  le  développer  ici  avec  quelques  détails. 

L'ne  bouture  est  une  partie  détachée  d’un  végétal 
et  nue  l’on  plante  afin  qu’elle  se  forme  des  racines  et 
se  développe  eu  une  plante  semblable  à sa  mère.  Cer- 
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taines  boutures,  telles  que  celles  de  saule,  de  sureau, 
de  quelques  peupliers,  réussissent  presque  sans  soins; 
mais  leplus  grand  nombre  exige  des  soins  assidus  et  l’em- 
ploi de  divers  procédés  que  nous  allons  rapporter.  Il  y a 
cependant  encore  quelques  végétaux  qui  se  sont  refusés 
jusqu’ici  à tous  ces  modes  de  reproduction.  La  condition 
la  plus  indispensable  au  succès  des  boutures,  est  de  les 
mettre  dans  une  humidité  et  une  température  conve- 
nables à leur  nature.  Les  plantes  qui  ont  beaucoup  de 
tissu  cellulaire  reprennent  plus  facilement  de  bouture 
que  celles  qui  ont  le  bois  sec  et  dur  ; une  température 
plus  élevée  que  la  température  ordinaire  leur  est  fa- 
vorable ; mais  il  faut  les  empêcher  de  transpirer , et 
s’opposer  à l’évaporation  de  l’humidité  de  la  terre  dans 
laquelle  elles  sont  plantées;  enfin  il  faut  tâcher  de  faire 
en  sorte,  autant  qu’il  dépend  de  nous,  que  leur  tempéra- 
ture soit  toujours  égale  ainsi  que  l’hunndité  à leur  pied. 

La  multiplication  par  boutures,  a pour  efiet,  plus 
ou  moins  prompt,  que  les  végétaux  qui  y sont  con- 
stamment soumis  perdent  de  leur  hauteur,  fleurissent 
et  fructifient  plus  tôt.  La  culture  des  Chinois,  qui  est  fort 
ancienne,  en  offre  de  nombreux  exemples,  et  depuis 
une  trentaine  d’années,  la  nôtre  en  offre  aussi  plusieurs. 
Ainsi  nous  avons  des  metrosideros , des  mimosa,  des 
sparmannia,  des  astrapœa  et  beaucoup  d’autres  vé- 
gétaux qui,  multipliés  constamment  de  boutures,  n’ont 

filus  la  même  hauteur  et  fleurissent  plus  jeunes  qu’à 
'époque  de  leur  introduction.  Le  peuplier  d’Italie 
semble  faire  exception , mais  une  ou  plusieurs  exceptions 
ne  détruisent  pas  la  loi  générale. 

Section  I.  Végétaux  de  pleine  terre  qui  se  dépouillent 
l’hiver,  et  dont  les  boutures  se  font  à l’air  libre. 

Bouture  en  planqon  , usitée  dans  la  multiplication 
des  arbres  aquatiques  ou  qui  reprennent  très  facilement, 
comme  les  saules  et  plusieurs  peupliers  ; on  prend  une 
branche  de  ces  arbres , longue  de  4 à 5 mètres  ; on  l’é- 
monde en  ménageant  sa  tête , on  l’aiguise  un  peu  par 
eu  bas  pour  l’enfoncer  dans  un  trou  fait  avec  un  pieu, 
selon  l’usage  le  plus  général,  mais  il  vaudrait  mieux 
faire  un  trou  plus  large  qu’on  remplirait  avec  la  même 
terre  quand  la  bouture  serait  en  place , et  qu’on  foule- 
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rail  tout  aulour  pour  lui  donner  de  la  solidité.  On  l’at- 
taclie  de  suite  à un  tuteur  si  elle  est  dans  le  cas  d’être 
ébranlée  par  les  vents. 

Bouture  simple.  Elle  sert  à multiplier  presque  tous 
les  arbrisseaux  propres  à l’ornement  des  jardins  pitto- 
resques et  plusieurs  grands  arbres.  En  février,  on  coupe 
des  branches  de  la  pousse  précédente  bien  aoûtées  ; on 
les  divise  par  tronçons  longs  de  12  à 22  cent.,  selon  les 
espèces , et  de  manière  que  la  coupe  inférieure  soit  im- 
médiatement au-dessous  d’un  nœud  , et  qu’il  y ait  de  4 
à 6 nœuds  sur  chaque  tronçon  ou  bouture;  on  en  fait 
de  petites  bottes  par  espèce,  qu’on  enterre  au  quart 
par  le  bas  dans  du  sable  frais,  dans  un  lieu  abrité  du 
grand  vent  et  de  la  gelée.  Au  commencement  d’avril , 
on  les  plante  au  plantoir,  en  laissant  2 ou  3 yeux  de- 
hors , dans  une  côtière  au  levant  ou  au  nord  , bien 
labourée , déjà  paillée  ou  que  l’on  paillera  immédia- 
tement après  la  plantation.  Aussitôt  que  la  sécheresse 
et  les  liâles  se  font  sentir  , on  arrose  avec  assiduité. 

Bouture  avec  bourrelet.  Quand  on  s’est  aperçu  qu’une 
espèce  ne  réussit  pas  par  le  moyen  précédent,  il  faut, 
en  juin  , pratiquer  la  plaie  annulaire  immédiatement 
au-dessous  d’un  nœud , sur  les  branches  qu’on  voudra 
bouturer  l’année  suivante  , ou  les  lier  avec  un  fil  de 
fer , pour  déterminer  un  bourrelet  mamelonné  ; avant 
l’hiver  on  les  coupe  à plusieurs  cent,  au-dessous  pour 
mettre  le  bourrelet  en  terre  afin  qu’il  s’attendrisse , et 
au  printemps  on  supprime  tout  ce  qui  est  au-dessous 
du  bourrelet,  on  raccourcit  la  branche  à 4 ou  6 yeux  , 
et  on  la  plante  comme  ci-dessus. 

Bouture  à talon.  Elle  se  fait  avec  une  branche  qu’on 
éclate  de  dessus  sa  mère  en  la  tirant  du  haut  en  bas , 
de  manière  qu’elle  emporte  avec  elle  l’empâtement 
qui  lui  servait  de  base;  l’empâtement,  contenant  beau- 
coup de  tissu  cellulaire  , tient  lieu  de  bourrelet  et  fa- 
vorise le  développement  des  racines.  Cettemanière  d’arra- 
cher les  boutures,  pouvant  nuire  aux  mères  qui  les  four- 
nissent, ne  doit  être  pratiquée  qu’avec  circonspection. 

Bouline  à bois  de  2 ans  ou  crosselle.  Certains 
végétaux  produisent  mieux  des  racines  sur  le  bois  de 
deux  ou  trois  sèves  que  sur  le  nouveau  ; tels  sont  la 
vigne , le  groseillier,  plusieurs  rosiers  et  beaucoup  d’au- 
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très?  alors  les  boutures  de  ces  espèces  pouvant  être  lon- 
gues de  35  c.  à i m.,  on  ne  pourrait  pas  les  planter 
perpendiculairement , position  qui  d’ailleurs  ne  serait 

Ïias  la  plus  favorable  au  succès*  Après  les  avoir  habit- 
ées et  taillées  sur  de  bons  yeux  , on  les  couche  donc 
dans  des  rigoles  à io  ou  1 4 cent,  de  profondeur  dans 
une  terre  douce  terreautéc  ou  mélangée  de  terre  de 
bruyère , et  de  manière  qu’il  n’y  ait  que  a ou  3 yeux 
du  bout  supérieur  qui  sortent  de  terre.  Il  est  in- 
concevable comme  la  terre  de  bruyère  est  favorable 
au  développement  du  chevelu  des  plantes.  Il  est  très 
important  de  préserver  les  boutures  des  hâles  et  des 
vents  desséchants.  Si  on  n’en  faisait  qu’un  petit  nombre 
on  pourrait  les  couvrir  d’un  châssis  ; autrement  on  les 
abritera  avec  un  bon  paillis.  Il  faut  que  leur  terre  soit 
fraîche , mais  non  froide  ni  pourrissante. 

Section  II.  Végétaux  de  pleine  terre  qui  conservent 
leurs  feuilles. 

Boutures  d’arbres  verts.  On  n’obtient  ordinairement 
qu’un  succès  incomplet  en  bouturant  les  arbres  verts 
à l’air  libre  , probablement  parce  que  ces  boutures 
étant  munies  de  feuilles  persistantes , elles  transpirent 
plus  qu’elles  ne  peuvent  aspirer , et  sont  desséchées  la 
plupart  avant  d’avoir  pu  produire  des  racines.  On  ob- 
tiendrait un  succès  plus  satisfaisant  en  faisant  ces  sortes 
de  boutures  sous  cloches  ou  sous  châssis , ou  la  transpi- 
ration, la  chaleur  et  l’humidité  se  règlent  à volonté.  Ln- 
fin  tous  les  arbres.et  arbrisseaux  de  pleine  terre  perdant 
ou  ne  perdant  pas  leurs  feuilles , et  dont  les  boutures  ne 
réussissent  pas  à l’air  libre,  doivent  être  bouturés  comme 
les  plantes  de  serre  chaude,  dont  nous  allons  parler. 
Section  III.  Végétaux d’ orangerie , de  serre  tempérée 
et  chaude. 

Bouture  sous  cloche.  C’est  dans  cette  section  que 
l’art  a fait  le  plus  de  progrès,  et  où  toute  l’intelli- 
gence du  jardinier  et  les  soius  les  plus  minutieux  sont 
indispensables.  Les  boutures  de  plantes  d’orangerie  et 
de  serre  tempérée  se  font  dans  de  la  terre  de  bruyère 
pure, bien  tamisée,  pour  celles  qui  craignent  l’humi- 
dité; et  dans  une  composition  de  trois  quarts  de  terre 
de  bruyère  et  un  quart  de  terre  normale , pour  celles 
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qui  la  craignent  moins , et  enfin  dans  du  sable  blanc 
pur  pour  celles  qui  craignent  extrêmement  la  pour- 
riture. Quoiqu’on  puisse  réussir  dans  toutes  les  saisons 
de  l’année,  les  mois  de  mai  et  de  juin  sont  cepen- 
dant les  plus  favorables  au  succès  du  plus  grand  nombre 
de  boutures  sous  cloches.  On  peut  opérer  dans  des  vases 
moins  grands  qu’un  verre  à boire  aussi  bien  que  dans 
des  terrines  de  3o  centim.  de  diamètre  ; mais  il  est  bon 

3ue  ces  grands  vases  n’aient  pas  plus  de  10  à i4  cent. 

e profondeur,  afin  d’éviter  un  excès  d’humidité  stag- 
nante. On  mettra  3 centimètres  d’épaisseur  de  gros  gra- 
vier dans  le  fond  du  pot  ou  de  la  terrine , on  achèvera 
de  l’emplir  avec  la  terre  appropriée  à la  sorte  de  plante 
qu’on  veut  y mettre,  et  après  l’avoir  tamisée  convena- 
blement. On  coupera  les  boutures  net , immédiatement 
au-dessous  d’un  nœud , en  leur  donnant  une  longueur 
appropriée  à leur  force , et  en  leur  laissant  la  tète , au- 
tant que  faire  se  pourra  ; quand  on  fait  des  boutures 
de  plantes  dont  la  radification  est  reconnue  facile  , 
telles  que  le  Pélargonium , on  les  fait  dans  des  terrines 
larges  de  33  ccnt.;  il  faut  ne  mettre  , autant  que  pos- 
sible , qu’une  seule  espèce  dans  chaque  vase;  après  avoir 
coupé  les  feuilles  de  toute  la  partie  inférieure  qui  doit 
être  enterrée , on  fera  un  petit  trou  dans  la  terre  avec 
un  bâton  non  pointu,  vers  le  milieu  du  vase;  on  y 
mettra  une  bouture  et  on  pressera  bien  la  terre  tout 
autour  avec  le  bâton  et  les  doigts  ; on  en  plantera 
d’autres  autour  de  la  même  manière , depuis  3 jus- 
qu’à 8 cent,  de  distance,  selon  la  grosseur  des  bou- 
tures et  la  grandeur  de  leurs  feuilles.  Quand  la  terrine 
sera  garnie , on  donnera  une  bonne  mouillure  avec 
un  aiTosoir  très  fin,  et  on  placera  les  terrines  dans  un 
endroit  où  il  n’y  ait  ni  soleil  ni  grand  vent , et  quand 
l’eau  surabondante  sera  ressuyée , on  les  enterrera  dans 
le  terreau  d’une  couche  chaude  à i5  ou  18  degrés; 
on  mettra  une  cloche  un  peu  plus  large  que  chaque 
terrine , et  le  tout  sera  recouvert  d’un  châssis.  Si  on 
a pu  faire  sa  couche  dans  une  bâche  peu  élevée  et 
peu  aérée , l’opération  en  vaudra  mieux  ; on  ombre 
toutes  les  fois  qu’il  fait  du  soleil , et  on  ne  donne  un 
peu  d’air  que  quand  on  juge  que  les  boutures  ont  déjà 
un  peu  de  racines.  Il  est  rare  qu’elles  aient  besoin 
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d’eau  avant  d’ctre  enracinées;  si  cependant  elles  en 
demandaient,  on  lèverait  la  cloche  et  on  les  bassinerait 
légèrement.  Si  au  contraire  l’humidité  se  manifestait  par 
de  grosses  gouttes  à la  partie  intérieure  de  la  cloche , 
on  la  lèverait  pour  l’essuyer,  et  on  regarderait  s’il 
n’y  a pas  quelques  moisissures  sur  les  boutures , afin  de 
les  en  purger  avant  de  les  recouvrir.  Il  faut  d’ailleurs 
visiterces  boutures  tous  les  jours  plutôt  deux  fois  qu’une. 

La  pratique  apprend  qu’il  y a des  espèces  de  plantes 
qui  préfèrent  le  verre  blanc  au  verre  commun  ; il  y 
en  a aussi  qui  s’enracinent  très  difficilement  ; on  leur 
fera  l’incision  annulaire  un  an  avant  de  les  bouturer, 
comme  nous  l’avons  dit  pour  celles  de  pleine  terre.  Il 
est  avantageux  qu’il  reste  peu  de  vide  dans  le  haut 
de  la  cloche  au-dessus  des  boutures  ; il  faut  donc,  quand 
celles-ci  sont  courtes , avoir  des  cloches  surbaissées.  Les 
plantes  à petites  feuilles  et  à bois  sec,  comme  les  bruyè- 
res , réussissent  bien  dans  le  sable  blanc  fin  et  pur  ; 
mais  il  faut  lever  les  boutures  aussitôt  qu’elles  sont 
enracinées  pour  les  planter  en  terre  de  bruyère.  Quand 
les  boutures  sont  longtemps  à s’enraciner , la  super— 
ficie'de  la  terre  se  couvre  de  byssus  et  de  mousse  qu’on 
est  obligé  d’enlever  avec  danger  pour  les  plantes;  on 
évite  cet  inconvénient  en  couvrant  la  terre  de  5 mill. 


de  sable  blanc  quand  les  boutures  sont  plantées. 

Les  plantes  de  serre  chaude  se  bouturent  aussi  dans 
la  terre  de  bruyère  pure  ou  mélangée  ; mais  on  plonge 
les  pots  ou  terrines  dans  une  couche  de  tan  qui  a de 
20  à 3o  degrés  de  chaleur,  établie  dans  une  bâche  en- 
foncée, un  peu  humide,  sans  courant  d’air  et  où  on 
ne  laisse  pénétrer  qu’un  jour  doux.  On  a remarqué 
que  ces  sortes  de  boutures  réussissaient  mieux  dans  des 
pots  étroits  couverts  de  verres  cylindriques  un  peu  opa- 
ques , que  dans  de  larges  terrines  couvertes  de  cloches 
ou  d’entonnoirs  de  verre  blanc  renversés  dont  on  bou- 


che le  trou  avec  un  bouchon;  quand  les  boutures 
d’arbres  de  pleine  terre  ne  réussissent  pas  à l’air  libre, 
on  leur  fait  la  plaie  annulaire  pour  déterminer  un  bour- 
relet, et  on  les  traite  ensuite  comine  les  boutures  de 
plantes  de  serre  chaude;  mais,  quand  elles  sont  reprises, 
>1  faut  les  rendre  au  jour  et  à l’air  libre  progressive- 
ment et  avec  beaucoup  de  circonspection.  Outre  qu’il  y 
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a des  espèces  qui  ne  s’enracinent  qu’après  six  mois,  un 
an  et  plus , il  y aussi  des  époques  d’âge  et  de  végéta- 
tion encore  mal  connues,  qui  influent  sur  le  succès  ou  le 
non-succès  de  l’opération.  Depuis  l’application  du  ther- 
mosyphon  au  chauffage  des  serres,  au  lieu  d’emplir  la 
bâche  de  fumier  ou  de  tannée,  on  laisse  le  fond  vide, 
on  établit  un  plancher  à 16  cent,  au-dessous  de  son 
niveau  que  l’on  charge  de  io  à i5  c.  de  tannée,  de  ter- 
reau, de  sable  ou  de  sciure  de  bois  blanc  ; chaque  bou- 
ture se  lait  dans  un  petit  pot  de  4o  à 55  mill.  de  dia- 
mètre; on  plonge  ces  pots  par  groupes  arrondis  dans 
celle  substance,  et  on  les  couvre  d’unecloche.  La  cha- 
leur humide  des  tuyaux  du  thermosyphon  qui  circulent 
sous  le  plancher,  échauffe  toute  la  masse,  l’entretient 
humide,  et  l’enracinement  des  boutures  de  toute  espèce 
s’effectue  mieux  que  par  aucun  autre  procédé.  Enfin  , 
l’art  de  bouturer  est  poussé  si  loin,  que  l’on  parvient  à 
faire  enraciner  un  bouton  muni  de  sa  feuille,  le  pétiole 
d’une  feuille  sans  boulon,  et  meme  la  moitié  supérieure 
d’une  feuille. — Voir,  2e  partie,  article  Bruyère , des 
détails  sur  le  bouturage  ue  cet  arbrisseau  délicat. 

Multiplication  par  la  greffe. 

Théorie  générale  de  la  greffe.  Si,  au  printemps, 
on  enlève  un  morceau  d’écorce  sur  le  tronc  d’un  arbre 
et  qu’on  garantisse  l’aubier  , mis  à découvert,  des  im- 
pressions de  l’air  et  de  la  lumière,  en  mettant  au  devant, 
par  exemple , un  morceau  de  verre  recouvert  d’un  mor- 
ceau d’étoffe , on  verra  bientôt  des  gouttelettes  de  li- 
queur, d’abord  limpides,  ensuite  blanchâtres , suinter 
à la  surface  de  l’aubierj  leur  nombre  et  leur  volume 
augmenteront  ; elles  deviendront  mucilagineuses  , plus 
opaques  , s’étendront  de  plus  eu  plus  , finiront  par  se 
toucher  et  recouvrir  l’aubier  en  tout  ou  en  grande  partie. 
Si  on  examine  ce  mucilage  à une  forte  loupe , on  n’y 
aperçoit  encore  aucune  organisation.  Quelque  temps 
après,  il  prend  de  la  solidité,  son  intérieur  montre  un 
rudiment  d’un  tissu  cellulaire  qui  se  caractérise  déplus 
en  plus  , s’étend  d’une  gouttelette  à l’autre,  les  réunit 
toutes  et  n’en  fait  plus  qu’un  seul  corps.  D’après  cette 
observation  , on  s’est  dit  : puisque  deux  gouttelettes  de 
sève  d’un  meme  arbre,  mises  en  contact , s’unissent  par 
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une  organisation  commune,  et  ue  font  plus  qu’une,  la 
même  chose  arriverait,  sans  doute , en  mettant  en  con- 
tact la  sève  de  deux  arbres  séparés.  L’expérience  a dé- 
montré que  l’union  ne  se  faisait  qu’entre  des  végétaux 
parents  à un  degré  très  rapproché. 

La  greffe  consiste  donc  à appliquer  un  œil  ou  un  ra- 
meau d’un  végétal  sur  un  autre  végétal  par  des  procé- 
dés connus,  de  manière  que  leur  seve  puisse  se  mettre 
promptement  en  communication , et  que  celle  du  sujet 
passe  facilement  dans  l’œil  ou  le  rameau  greffé  pour  le 
nourrir  comme  s’il  était  planté  en  terre.  Cette  opéra- 
tion ne  peut  réussir  qu’entre  des  plantes  qui  ont  beau- 
coup d’analogie  entre  elles,  et  son  résultat  immédiat  est 
de  remplacer  la  partie  supérieure  d'un  végétal  par  un 
autre  végétal.  Toutes  les  greffes  hétérogènes  décrites  dans 
les  ouvrages  des  anciens,  comme  la  vignesur  le  noyer  pour 
avoir  des  grappes  d’huile , le  rosier  sur  le  houx  pour 
avoir  des  roses  vertes,  etc. , sont  tombées  devant  l’expé- 
rience et  reléguées  au  rang  des  fables.  La  botanique  est 
un  excellent  guide  pour  nous  conduire  dans  la  recherche 
de  l’analogie  qui  existe  entre  deux  végétaux  ; cependant 
la  nature  a , sans  doute  , des  secrets  qui  échappent  à 
cette  science , car  les  botanistes  placent  le  poirier  et  le 
pommier  dans  le  même  genre,  et  pourtant  on  n’a  jamais 
pu  faire  prospérer  longtemps  une  greffe  de  pommier 
sur  un  poirier,  ni  celle  d’un  poirier  sur  un  pommier, 
tandis  que  le  chionanthe  réussit  à merveille  sur  le  frêne, 
et  que  beaucoup  de  genres  des  rosacées  font  très  bien 
sur  l’épine-blanche.  L’analogie  dans  les  sucs  et  dans  la 
structure  interne  du  sujet  est  la  condition  indispen- 
sable à la  reprise  de  la  greffe.  Il  existe  encore  une 
autre  condition  nécessaire  pour  obtenir  un  résultat  aussi 
durable  que  possible  ; c’est  qu’il  faut  que  les  deux  arbres 
soient  d’une  végétation  et  d’une  force  à peu  près  égales. 
Dans  la  pratique , mille  raisons  nous  obligent  à né- 
gliger souvent  cette  dernière  condition  j nous  posons  des 
arbres  faibles  sur  un  sujet  vigoureux,  quand  nous  greffons 
certains  érables  sur  un  sycomore  ; des  arbres  vigoureux 
sur  un  sujet  faible,  quand  nous  greffons  des  poiriers  sur 
un  cognassier  , etc.  Il  en  résulte  des  arbres  qui  ne  vi- 
vent pas  aussi  longtemps  que  si  le  sujet  et  la  greffe 
eussent  été  d’une  force  égale. 
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Plusieurs  greffes  successives  d-’un  arbre  sur  lui-même 
diminuent  sa  vigueur,  et  l’on  assure  qu’elles  affinent 
ses  fruits.  Cela  a lieu  parce  que  les  greffes  sont  autant 
de  nœuds  qui  gênent  le  passage  de  la  sève  et  la  for- 
cent à s’élaborer  davantage.  Une  greffe  posée  sur  un 
sujet  très  jeune  se  met  plus  tôt  à fruit  que  quand  le 
sujet  est  plus  âgé  ; mais  l’arbre  vit  moins  longtemps; 
il  faut  donc  prendre  un  terme  moyen  pour  obtenir  des 
arbres  qui  donnent  des  fruits  bien  nourris  et  pendant 
de  longues  années.  Enfin  des  expériences  ont  été  faites 
et  elles  constatent  que  des  poiriers  greffés  sur  coignas- 
sier  produisent  de  meilleurs  fruits  que  les  mêmes  es- 
pèces greffées  sur  franc. 

11  a été  proposé  une  infinité  de  greffoirs  ou  d’instru- 
ments plus  ou  moins  compliqués  pour  exécuter  la  greffe 
en  fente  et  celle  en  écusson  ; mais  la  pratique  a toujours 
repoussé  leur  usage , et  elle  s’en  tient  avec  raison  à ce 

Îju’il  y a de  plus  simple  et  de  plus  expéditif.  Pour  gref- 
èr  en  J'ente,  une  simple  serpette  suffit  quand  le  sujet 
est  petit  ; s’il  est  gros,  on  peut  avoir  besoin  d’une  serpe, 
d’une  scie  à main , d’un  greffoir  en  fente  ( fig.  4> 
pl.  XVIII).  Dans  les  deux  cas  il  faut  encore,  pour  le 
succès  de  l'opération,  des  liens  soit  en  osier , en  écorce 
de  tilleul  ou  en  fil  de  laine  ; plus  , au  lieu  d’onguent 
de  Saint-Fiacre,  de  la  cire  à greffer,  qui  est  une  fusion 
de  -*■  de  poix  noire , ' de  résine,  j de  cire  jaune  , £ de 
suif.  On  peut  y ajouter  une  certaine  quantité  de  brique 
bien  pulvérisée  pour  lui  donner  du  corps.  Pour  se  servir 
de  ce  mélange,  on  le  fait  fondre  au  feu,  et  on  ne  l’em- 
ploie que  quand  on  en  peut  supporter  la  chaleur  sur  la 
peau  des  doigts. 

Pour  greffer  en  écusson , en  approche , en  herbe , il 
suffit  d’un  greffoir  ordinaire  (fig.  i,  pl.  XVIII),  et 
d’une  certaine  quantité  de  fil  de  laine  en  trois. 

Les  nombreuses  manières  d’exécuter  une  greffe  ont 
été  divisées  en  4 sections  par  le  professeur  Tliouin,  savoir: 
1°  Greffe  par  approche  caractérisée  en  ce  que  la  par- 
tie greffée  n’est  pas  séparée  de  son  pied  dans  l’opération. 

i°  Greffe  en  ramillc  caractérisée  en  ce  que  le  rameau 
que  l’on  greffe  est  séparé  de  son  pied  dans  l’opération. 
3’  Greffe  herbacée  semblable]  à la  précédente  ex- 
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cepté  qu’on  opère  sur  des  herbes  ou  sur  des  parties  de 
végétaux  ligneux  encore  à l’état  herbacé. 

4°  Greffe  en  écusson  ou  par  inoculation  caractérisée 
en  cequ’on  emploie  un  œil  ou  bouton  au  lieu  d’un  rameau. 

La  greffe  en  placage  n’était  pas  encore  inventée  quand 
Thouin  a publié  sa  Monographie  des  greffes.  (Voyez 
l'article  Camellia  et  la  pl.  XVI  ter , fig.  4-.) 

Voici  celles  de  ces  greffes  qui  sont  le  plus  utiles  et 
le  plus  généralement  employées  dans  les  jardins. 

Greffe  par  approche.  Elle  exige  les  précautions  sui- 
vantes : x°  couper  une  partie  de  la  tête  du  sujet  pour 
déterminer  la  sève  à se  porter  dans  la  greffe  ; faire  aux 

Earties  que  l’on  veut  greffer  l’une  sur  l’autre  des  plaies 
ien  nettes,  d’une  longueur  proportionnée  à leur  gros- 
seur , depuis  l’épiderme  jusque  dans  l’épaisseur  du  bois  , 
et  quelquefois  jusqu’à  la  moelle  , suivant  l’exigence  du 
cas  ; et  pour  augmenter  la  chance  du  succès  , on  fait  une 
coche  sur  la  plaie  du  sujet  et  une  sur  celle  dé  la  greffe 
en  sens  inverse,  de  façon  que  l’esquille  de  l’une  entre 
dans  la  coche  de  l’autre  ; 2°  joindre  ces  plaies  de  ma- 
nière que  les  libers  coïncident  parfaitement  par  les 
bords  de  leur  surface  interne  , sans  avoir  égard  à la 
partie  extérieuredes  écorces, *3°  fixer  ces  parties  au  moyen 
de  ligatures  solides , de  cordes,  d’osier,  d’écorce  ou  de  lai- 
ne,suivant  leur  grosseur , en  leur  donnant  au  besoin  des 
tuteurs;  4°  abriter  ces  plaies  de  la  lumière,  de  l’air  et 
de  l’eau , au  moyen  de  l’onguent  de  St-Fiacre , ou  mieux 
avec  de  la  cire  à greffer  ; 5°  surveiller  leur  croissance 
pour  prévenir  les  nodosités  , et  empêcher  que  les  bran- 
ches ne  soient  coupées  par  les  ligatures  que  l’on  relâche 
au  besoin  ; toutes  ces  conditions  sont  indispensables  pour 
toutes  les  greffes  par  scions  ; 6°  ne  sevrer  les  greffes  de 
leur  pied  naturel  que  lorsque  la  soudure  des  parties  est 
complètement  effectuée.  Quand  il  est  question  de  plantes 
délicates,  onsèvrepeu  à peu,  pendant  i5  jours  ou  un 
mois , au  lieu  de  sevrer  lagrefïe  tout  d’un  coup.  (Voy. 
pl.XVI,fig.i.)  r f 

On  greffe  en  approche  pendan  t que  la  sève  est  en 
mouvement.  Par  son  moyen  on  peut  croiser  des  haies  en 
losange;  changer  la  tête  d’un  arbreen  celled’un  autre,  ou 
bien  donner  à cette  tête  deux  troncs  au  lieu  d’un.  A cet 
effet  on  plante  deux  sujets , d’une  force  proportionnée  à 
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cet  arbre , à droi  te  et  à gauche  de  sa  tige  ; après  la  reprise 
on  leur  coupe  la  tête,  et  on  les  taille  en  biseau  ou  en  bec 
de  flûte  du  côté  du  tronc  contre  lequel  on  veut  les  ap- 
pliquer ; on  retranche  l’extrémité  aiguë  du  biseau  pour 
lui  donner  une  épaisseur  telle  que  la  communication  des 
deux  libers  ait  lieu  par  la  partie  supérieure  de  ces  tiges 
comme  par  les  côtés.  On  fait  au  vieux  tronc , à droite  et  à 
gauche  , une  incision  horizontale , aussi  large  et  profonde 
que  la  partie  supérieure  du  biseau  des  jeunes  liges  a de 
largeur  et  d’épaisseur  ; ensuite  on  enlève , au-dessous  de 
cette  incision  , la  portion  d’écorce  et  de  bois  nécessaire 
pour  y insérer  l’extrémité  des  jeunes  tiges  , et  on  les  main- 
tient avec  les  précautions  indiquées  ci-dessus.  La  greffe 
en  approche  sert  à beaucoup  d’usages  dans  les  jardins  pit- 
toresques, mais  généralement  dans  les  jardins  on  ne  l’em- 
ploieque  pour  les  végétaux  délicats , qui  se  prêtent  diffici- 
lement au  mode  d’une  greffe  plus  simple.  La  nature 
exécute  fréquemment  toute  seule  la  greffe  par  approche 
dans  les  forêts  et  dans  les  haies  : quand  deux  branches 
qui  se  touchent  sont  agitées  par  le  vent , elles  se  déchi- 
rent réciproquement  au  point  de  contact;  si  c’est  au 
printemps  et  que  le  vent  vienne  à cesser  de  les  agiter  , 
elles  se  greffent  en  très  peu  de  temps  à l’endroit  blessé. 

Greffe  en  fente  au  printemps.  Pour  exécuter  cette 
greffe  à l’air  libre , il  faut  avoir  eu  la  précaution , en  jan- 
vier ou  février,  de  couper  des  rameaux  de  la  dernière 
pousse  sur  lesarbresque  l’on  veut  multiplier.  Lors  del’as- 
cension  de  la  sève  du  printemps , on  ampute  horizontale- 
ment , et  à telle  hauteur  qu’on  le  veut,  un  arbre , ouseu- 
lemenl  une  branche;  à l’extrémité  nue  que  laisse  l’ampu- 
tation, on  fait , en  descendant  droit,  une  fente  longue 
de  3 à 5 centimètres.  Cette  fente  doit  diviser  longitudina- 
lement le  sujet , de  manière  à ce  que  chaque  côté  pré- 
sente des  lignes  droites  et  bien  unies  ; voilà  pour  le  sujet. 
On  choisit,  parmi  les  rameaux  conservés  à cet  effet , un 
tronçon  muni  de  deux  ou  trois  yeux;  on  le  coupe  supé- 
rieurement près  d’un  œil , et  on  lui  laisse  la  longueur 
de  3 à 6 centim.  au-dessous  de  l’œil  inférieur;  on  taille 
aette  extrémité  en  biseau  de  deux  côtés  à partir  de  3 à 
5 millim.  de  l’œil  inférieur , et  de  manière  que  le  côté 
qui  doit  cire  en  dehors  soit  un  peu  plus  épais  que  celui 
qui  doit  être  en  dedans.  Ensuite  l’on  ouvre  la  fente  du  su- 
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jet , soit  avec  un  greffoir,  soit  avec  un  coin , et  l’on  pose  la 
greffe  dans  cette  fente , de  manière  à ce  que,  de  chaque 
côté,  le  liber  du  sujet  coïncide  exactement  avec  celui  de 
la  greffe  dont  l’écorce  est  tournée  en  dehors,  car  c’est  de 
cette  coïncidence  que  dépend  la  reprise.  Cette  opération 
faite,  on  ligature  la  greffe  pour  bien  l’assurer,  si  les  indi- 
vidus sont  faibles; ensuiteon défend lesplaiesdu contact 
de  l’air  avec  de  la  cire  à greffer ; si  on  manque  de  cire,  on 
couvre  les  plaies  avec  de  l’onguent  de  Saint-Fiacre.  Sur 
un  sujet  plus  fort , on  peut  mettre  deux  greffes.  ( Voyez 
|»1.  XVI , fig.  a.  ) Si  la  greffe  et  le  sujet  étaient  d’égale 
épaisseur, on  taillerait  l’extrémité  de  la  première  en  coin, 
«n  fendrait  le  sujet  diamétralement  et  l’on  placerait  la 
greffe  de  manière  à ce  qu’elle  présentât  sur  les  2 lignes 
marginales,  et  à chaque  bord  du  coin,  son  liber  au  liber 
des4  lignes  de  la  fente  diamétrale  du  sujet,  ce  qui  donne- 
rait 4 chances  au  lieude  2 pour  la  reprise  de  chaque  greffe 
taillée  pour  une  fente  simple.  On  nomme  greffe  d’ourche 
cette  dernière , qu’on  ligature  comme  la  précédente. 

Nous  devons  avertir  qu’il  faut  que  le  sujet  soit  déci- 
dément en  scve  pour  faire  cette  greffe  avec  le  plus  de 
chance  de  succès  ; mais  si  la  greffe  était  aussi  en  mou- 
vement et  que  ses  yeux  se  fussent  déjà  allongés , iis  se 
dessécheraient  certainement  avant  la  reprise  et  l’opéra- 
tion réussirait  mal.  Pour  obvier  à cet  inconvénient , on 
coupe  pendant  l’hiver  les  branches  dont  on  veut  faine 
des  greffes  ; on  les  fiche  en  terre  au  nord  , afin  que 
leurs  yeux  ne  se  développent  pas  aussi  promptement 
que  ceux  des  sujets  sur  lesquels  on  veut  les  greffer.  On 
peut  donc  établir,  comme  règle  générale,  que  pour 
greffer  par  scion  il  faut  que  le  sujet  soit  en  sève  et 
que  la  greffe  soit  sur  le  point  d’y  entrer. 

Greffe  en  fente  en  septembre.  Il  est  bien  prouvé  que 
l’on  peut  greffer  en  fente  en  septembre  avec  succès.  A 
cette  époque,  il  n’y  a plus  assez  de  sève  pour  faire  pous- 
ser les  yeux  de  la  greffe , mais  il  y en  a encore  assez  pour 
la  souder  au  sujet  et  l’empêcher  d’être  desséchée  pen- 
dant l’hiver. 

Greffe  en  couronne.  Sous  ce  nom  on  comprend  denx 
sortes  de  greffes  assez  différentes.  La  première  n’est  que 
la  greffe  en  fente  compliquée  ou  celle  que  nous  venons 
de  désigner  sous  le  nom  de  greffe  d’ourche , c’est- à- 
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dire  qu’au  lieu  de  ne  faire  qu’une  fente  au  sujet  on  en 
fait  2 , 3 , 4 » etc.  > 4ui  forment  le  double  de  rayons  ; 
au  bout  de  chacun,  on  met  une  greffe  de  la  manière 
indiquée  pour  la  greffe  en  fente.  La  seconde  sorte,  qui  est 
la  vraie  greffe  en  couronne , se  pratique  sur  des  sujets 
trop  gros  pour  être  fendus.  ( Voyez  pl.  XVI , fig.  3.) 
Après  avoir  bien  uni  la  coupe  horizontale  du  sujet,  on 
enfonce  un  petit  coin  en  bois  dur , fait  exprès  pour 
cet  usage,  entre  le  bois  et  l’écorce,  «à  la  profondeur  de 
55  mill.  ; on  taille  la  greffe  en  biseau  , d’un  seul  côté  , 
sur  une  longueur  de  40  millimètres  , de  manière  qu’il 
11e  reste  que  très  peu  ou  point  de  bois  à la  partie  infé- 
rieure du  biseau;  on  retire  le  coin,  on  met  la  greffe  à 
la  place,  le  biseau  appliqué  contre  l’aubier  du  sujet, 
et  on  l’enfonce  jusqu’à  ce  que  tout  le  biseau  soit  caché  , 
et  ainsi  de  suite  tout  autour  de  la  coupe  à 55  ou  80  mill. 
de  distance  l’une  de  l’autre.  Si  l’effort  du  coin  fait  fendre 
l’écorce  du  sujet,  on  la  rapproche  avec  une  ligature  quand 
la  greffe  est  placée.  Le  reste  comme  la  greffe  en  fente. 

Greffe  à l’anglaise,  greffe  par  copulation.  C’est 
couper  l’extrémité  d’un  sujet  en  biseau  dans  un  sens , 
et  le  bas  d’une  greffe  aussi  en  biseau  de  même  surface , 
mais  du  côté  inverse , afin  de  rapprocher  exactement 
les  deux  plaies,  de  manière  qu’en  se  couvrant  les  libers 
s’appliquent  avec  justesse  l’un  sur  l’autre.  Du  reste, 
l’operation,  que  l’on  peut  compliquer  par  des  crans 
inverses , se  termine  comme  dans  la  greffe  en  approche. 
Si  on  pratique  cette  greffe  quand  les  arbres  sont  en 
feuilles,  on  les  met  sur  couche,  ou  en  bâche,  et  on  la 
couvre  d’une  cloche  ou  d’un  châssis  , jusqu’à  sa  reprise. 
(Voy.pl.  XVI, fig.  6.) 

Greffe  à la  pontoise  ou  à la  Huart.  Comme  la  précé  • 
dente,  excepté  que  l’on  creuse  le  biseau  en  angle  très  pro- 
longé, et  qu’àl’extréinité  de  la  greffe,  du  côte  oppose,  on 
taille  en  angle  saillant  dont  les  dimensions  sont  tellement 
exactes,  qu’elles  remplissent  l’angle  creux  du  sujet  avec 
la  même  coïncidence  que  dans  la  greffe  précédente  pour 
la  jonction  des  libers.  Ou  bien  on  fend  tout  uniment  le 
sujet  à moitié  ou  aux  trois  quarts  de  son  diamètre  , sans 
rien  retrancher  dans  la  fente  ; on  y place  une  greffe 
préparée  comme  pour  la  greffe  en  fente  : elle  réussit 
très  bien.  Mais  le  principal  usage  de  cette  greffe  est 
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pour  la  multiplication  des  arbres  qui  conservent  leurs 
feuilles,  tels  que  les  orangers,  les  daphnés,  etc.,  quand 
ils  sont  en  sève,  par  son  moyen  on  place  sur  un  sujet 
une  branche  rameuse  d’oranger  chargée  de  fleurs  et  de 
fruits , on  l’étouffe  sous  une  cloche  ou  châssis  pendant 
huit  ou  quinze  jours,  on  lui  rend  l’air  peu  à peu;  et 
les  fleurs  continuent  de  s’épanouir  et  les  fruits  de  gros- 
sir. C’est  un  jardinier  de  Pontoise  nommé  Huart  qui  a 
inventé  cette  greffe.  ( Voy.  pl.  XYI , fig.  7.  ) 

Greffe  Faucheux,  pl.  XVII,  pratiquée  par  feu  Fau- 
cheux , pépiniériste  à Fontainebleau,  pour  greffer  un  ra- 
meau d orangersur  un  citronnier  gros  comme  une  plume 
à écrire.  A l’epoque  de  la  sève  montante  on  coupe  l’ex- 
trémité du  sujet,  et  quand  les  yeux  restants  commen- 
cent à se  développer,  on  incise  et  on  fend  la  tige  du 
haut  en  bas , entre  un  bouton  et  la  tige  , et  on  y insère 
un  rameau  comme  dans  une  greffe  en  fente.  C’est  au 
second  ou  au  troisième  œil  en  descendant  que  l’on  fait 
l’opération  , afin  que  la  sève  monte  au-dessus  du  point 
d’union  et  facilite  la  reprise.  Les  autres  soins  sont 
ceux  de  la  greffe  à la  pontoise.  Quand  la  greffe  est  re- 
prise, on  supprime  du  sujet  tout  ce  qui  la  surmonte. 
Cette  greffe  est  un  perfectionnement  de  celle  dite  par 
incision  oblique , dans  Thouin,  page  472>  vol*  2* 

Greffe  en Jlute  ou  chalumeau.  A l’époque  ou  l’écorce 
commence  à se  détacher  du  bois , on  coupe  la  tcle  du  su- 
jet au-dessus  d’une  partie  où  l’écorce  est  bien  unie.  On 
fait  ensuite , à l’extrémité  de  la  tige , des  incisions  longi- 
tudinales de  3 ou  6 cent,  qui  ne  fendent  que  l’écorce 
et  la  divisent  en  lanières , séparées  du  bois,  et  n’y  tiennent 
que  par  leur  extrémité  inférieure.  On  prépare  en  même 
temps  la  greffe.  C’est  un  tube  d’écorce  muni  d’yeux  bien 
aoûtés , d’une  hauteur  égale  à la  longueur  des  lanières 
qu’on  a enlevées  ; on  le  détache  du  bois  par  un  mouve- 
ment circulaire  de  droite  et  de  gauche , pour  ne  pas  s’ex- 
poser à vider  les  yeux , parce  que,  si  le  cœur  du  germe  n’y 
était  plus , ils  ne  pousseraient  pas.  Si  ce  tube  est  du  dia- 
mètre d u sujet , on  le  fait  glisser  sur  son  bois  j usqu  ’à  la  n ais- 
sancedes  lanières,  qu’on  relève  et  dont  on  le  recouvre  à 
l’exception  des  yeux.  Ou  lie  les  lanières  et  on  enveloppe 
avec  un  des  engluments  cités  plus  haut.  Si  le  tube  a un 
plus  petit  diamètre  que  le  sujet , on  le  fend  et  on  con,- 
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serve,  sans  la  détacher,  la  partie  de  l’écorce  du  sujet 
nécessaire  pour  couvrir  le  bois.  Si  le  tube  est  au  con- 
traire plus  large,  on  lui  enlève  une  lanière  pour  le  ré- 
duire au  diamètre  du  sujet.  On  se  sert  de  celte  greffe 
pourlenoyer  et  le  châtaignier.  (Voy.  pl.  XYI,  fig.  ) 
Mais  la  greffe  en  fente  peut  leur  être  appliquée  aussi 
bien  qu’aux  autres  arbres. 

Greffe  herbacée.  Connue  et  pratiquée  au  16e  siècle, 
ensuiteoubliéeou  perdue,  enfinretrouvéeetmiseen  vogue 
par  lebaron  deTschudy,au  commencement  de  ce  siècle. 
C’est  une  greffe  en  fente  exécutée  avec  les  parties  en- 
core herbacées  des  végétaux.  On  sent  de  suite  qu’il  est 
avantageux  de  l’abriter  du  soleil  qui  pourrait  la 
dessécher  avant  la  reprise;  elle  peut  s’appliquer  aux 
plantes  de  pleine  terre,  à celles  cultivées  en  pots,  en 
serre  et  sous  châssis.  Elle  réussit  mieux  que  toutes  les 
autres  sans  abris  sur  les  arbres  verts , probablement 
parce  que  les  rameaux  encore  tendres  et  herbacés  de  ces 
arbres  ont  la  sève  plus  fluide  et  moins  chargée  de  ré- 
sine que  quand  ils  sont  aoûtés.  Sa  condition  est  que  la 
partie  du  sujet  sur  laquelle  on  opère  soit  herbacée  aussi 
bien  que  les  greffes.  D’après  cela  on  coupe  le  bourgeon 
du  sujet  à l’endroit  déterminé  , on  le  fend  et  on  y in- 
troduit la  greffe  préparée  comme  pour  la  fente  , et  on 
la  maintient  avec  une  ligature;  ou  bien,  sans  couper  la 
tête  du  bourgeon,  on  lui  fait  latéralement  dans  l’aisselle 
d’une  feuille,  entre  le  bouton  et  le  bois,  une  incision 
longitudinale  en  descendant,  dans  laquelle  on  place  la 
greffe.  Quand  la  reprise  est  assurée  on  coupe  les  feuilles 
et  les  rameaux  qui  se  trouvent  au-dessous  ; si  la  greffe 
est  latérale , on  supprime  le  bourgeon  du  sujet  qui  la 
surmonte.  Voyez  pi.  XVI,  fig.  5,  la  préparation  de 
cette  greffe  sur  épicéa. 

Greffe  en  écusson  à œil  poussant  et  à œil  donnant. 
(Pl.  XVI  bis.)  La  première  se  fait  de  mai  en  juillet,  soit 
sur  la  tige,  soit  sur  les  branches  vigoureusesde  l’année. 
Alors  on  a soin  , dès  le  départ  des  bourgeons , de  ne  laisser 
pousser  que  ceux  destines  à cette  greffe , afin  qu’ils  soient 
assez  forts  et  vigoureux  pour  la  recevoir.  Quand  l’écus- 
son est  repris  (cela  se  reconnaît  8 ou  10  jours  après  la 
pose),  en  rabat  le  sujet  à plusieurs  centim.  au-dessus 
de  l’ccusson,  en  ménageant  autant  que  possible  quel- 
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ques  feuilles  sur  cette  partie  pour  attirer  la  sève,  et 
lorsque  l’écusson  part,  on  achève  de  supprimer  tout  ce 
qui  est  au-dessus  de  lui.  La  seconde  ou  à œil  dor- 
mant se  fait  dès  la  fin  de  juillet,  jusqu’à  ce  que  la 
seconde  sève  s’arrête , ce  qui  varie  suivant  les  espèces 
et  les  dispositions  des  plantes.  On  a soin  de  ne  laisser 
pousser  sur  les  sujets  que  les  branches  destinées  à être 
greffées  ; et  si  l’on  a négligé  cette  précaution , il  faudra 
couper  les  branches  superflues  quelques  jours  à l’avance, 
afin  que  la  sève  troublée  ou  arrêtée  par  cette  opération 
ait  eu  le  temps  de  reprendre  son  cours.  Il  est  encore 
bon  , pour  entretenir  ou  raviver  la  sève  , d’arroser  les 
sujets  quelques  jours  avant  de  les  greffer.  S’ils  sont  en 
pots  on  pourra  les  mettre  sous  châssis,  ou  les  enterrer 
avec  le  vase  sur  une  couche  chaude  pour  activer  la  sève.  La 
greffe  à œil  dormant  ne  se  lance  qu’au  printemps  de  l’an- 
née suivante;  alors  on  rabat  le  sujet  au-dessus  d’elle , avec 
les  précautions  indiquées  pour  la  greffe  à œil  poussant. 

Quand  on  veut  écussonner  et  que  les  sujets  sont  pré- 
parés , on  coupe  sur  l’arbre  à multiplier  les  rameaux 
dont  on  a besoin.  S’il  est  question  d’arbres  fruitiers,  il 
faut  savoir  distinguer  les  bonnes  branches  à bois,  etparmi 
celles-ci,  celles  quiontles  yeux  bien  nourris  : les  meil- 
leurs yeux  sont  ordinairement  sur  la  partie  moyenne  du 
rameau  ; ceux  du  bas  sont  trop  maigres  et  ceux  du  haut 
trop  développés  ou  pas  assez  mûrs.  On  coupe  de  suite 
toutes  les  feuilles  au  milieu  de  leur  pétiole,  afin  que , par 
leur  transpiration , elles  ne  dessèchent  pas  le  rameau  ; s’il 
y a de  grandes  stipules,  des  oreillettes , des  aiguillons  sur 
l’écorce , comme  dans  certains  rosiers , on  les  supprime 
aussi  ; il  ne  doit  rester  auprès  de  l’œil  qu’un  bout  de 
pétiole  long  de  i4à  18  mill.  (pl.  XYI  bis,  fig.  i,  à),  qui 
servira  d’abord  à tenir  l’écusson  quand  on  l’aura  levé , et 
ensuite  à aider  à juger  du  succès  heureux  ou  malheu- 
reux de  la  reprise , selon  qu’il  tombera  promptement 
ou  qu’il  se  ridera  sans  tomber. 

Tout  étant  ainsi  préparé , on  tient  son  rameau  de  la 
main  gauche  et  son  greffoir  de  la  main  droite;  on  porte 
obliquement  la  partie  b de  la  lame  sur  la  partie  c du 
rameau , en  même  temps  qu’on  place  le  pouce  au  bas 
de  l’œil  en  f ; on  appuie  un  peu  pour  entamer  l’écorce, 
et  de  suite  on  dirige  la  lame  parallèlement  au  rameau  ; 


Digitized  by  Google 


1 1 6 Principes  généraux. 

ou  appuie  légèrement  sur  le  manclie  en  tirant  un  peu 
à droite  et  en  soutenant  tou  jours  l’écusson  avec  lepouce, 
de  manière  que  ce  soit  la  partie  d de  la  lame  qui  ar- 
rive en  e pour  terminer  la  levée  qui  se  fait  beaucoup 
mieux  quand  la  laine  descend  ainsi  obliquement.  L’é- 
cusson étant  levé,  on  le  retourne  (fig.  3)  pour  voir  s’il 
est  en  bon  état.  Or  il  arrive  nécessairement  l’un  de  ces 
deux  cas  en  levant  un  écusson  : ou  la  lame  du  greffoir  a 
glissé  juste  entre  le  bois  et  l’écorce  , ou  elle  a entamé  le 
bois  plus  ou  moins;  dans  le  premier  cas,  l’écusson  est 
excellent,  on  peut  le  poser  de  suite  ; dans  le  second  cas  , 
s’il  est  resté  peu  de  bois  dans  l’écusson  on  peut  encore 
le  poser  de  suite  ; mais  s’il  en  restait  assez  pour  qu’un 
tiers  ou  davantage  du  liber  en  fût  recouvert , il  faudrait 
l’ôter;  pour  cela  on  passe  la  pointe  du  greffoir  entre  le 
liber  et  le  bois;  celui-ci,  étant  un  peu  levé,  est  facile- 
ment saisi  entre  la  lame  et  le  pouce,  et  on  l’enlève; 
cependant  il  arrive  assez  souvent  qu’on  ne  l’enlève  qu’en 
partie  et  qu’il  faut  achever  à diverses  reprises  , ce  qui 
est  long  et  toujours  nuisible  à l’écusson  ; ou  bien  en 
l’enlevant  d’un  seul  coup  on  emporte  avec  lui  le  cœur 
de  l’œil  ; alors  l’écusson  est  perdu.  Nous  avons  repré- 
senté, fig.  3 et  fig.  4,  deux  écussons  , le  premier  bien 
levé  et  le  second  mal  levé  : le  premier  est  plein  sans  aucun 
enfoncement,  il  montre  en  g une  tache  verdâtre  qui 
est  la  racine  du  bouton,  et  en  li  celle  de  la  feuille;  le 
second,  au  contraire , a un  grand  enfoncement  au  mi- 
lieu qui  laisserait  un  vide  si  on  le  mettait  en  place. 
Quand  ce  vide  est  peu  considérable , l’œil  boude  à la 
pousse  , mais  il  finit  enfin  par  se  développer  ; mais 
quand  le  videesl  trop  graud,  l’œil  ne  pousse  pas,  quoique 
l’écorce  de  l’écusson  se  soit  bien  soudée  au  sujet. 

Un  bon  greffeur  lève  et  pose  160  écussons  par  heure  , 
sur  cognassiers , paradis , amandiers , quand  ils  ont 
l’œil  plat,  c’est-à-dire  porté  sur  une  console  peu  sail- 
lante , comme  dans  la  crassane  , le  doyenné,  parce  que 
ces  écussons  se  lèvent  aisément  sans  bois,  et  qu’on  n’a  rien 
àôterdeleur  intérieur.  Quand,  au  contraire,  il  greffe  des 
espèces  dont  les  yeux  sont  portés  sur  des  consoles  très 
saillantes,  comme  dans  le  bon-chrétien  d’été,  les  beurrés 
(fig.  2),  il  ne  peut  guère  poser  plus  de  5o  écussons  par 
heure , parce  que  ceux-ci  ne  peuvent  se  lever  qu’avec 
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beaucoup  de  bois , qu’il  faut  ôter  ensuite  avant  de  les 
poser.  On  a cru  obvier  à cet  inconvénient  eu  levant  l’é- 
cusson à cmporte-piece  (fig.  5j,  c’est-à-dire  qu’avec  la 
pointe  du  greffoir  on  coupe  l’écorce  jusqu’au  bois  tout 
autour  de  T’écussou  à la  distance  requise,  qu’ensuiteon 
prend  la  console  entre  le  pouce  et  l’index  , et  qu’on  la 
pousse  à droite  et  à gauche  jusqu’à  ce  que  l’écusson  se 
détache.  Cette  manière  est  sujette  à deux  inconvénients  ; 
d’abord  on  peut  froisser  l’œil  en  le  poussant  ainsi , en- 
suite il  arrive  assez  souvent  que  le  cœur  de  l’œil  se  vide 
plus  qu’on  ne  voudrait  et  quelquefois  même  tout  à fait , 
ce  qui  produit  des  écussons  boudeurs  ou  aveugles.  Mais 
voici  un  moyen  infaillible  pour  qu’un  écusson  soit  tou- 
jours excellent,  quand  même  la  main  qui  le  lèverait 
n’aurait  aucune  expérience  {voy.  fig.  6)  : on  enlève  une 
lanière  d’écorce  autour  de  l’écusson  , on  soulève  le  bord 
supérieur  de  celui-ci  avec  la  pointe  du  greffoir , on  en- 
gage derrière  un  crin  ou  un  fil  de  soie  dont  les  bouts  n, 
prolongés  à volonté  , sont  attachés  au  gilet  de  celui  qui 
opère;  tenant  le  rameau  de  la  main  gauche  et  posant 
un  doigt  sur  les  deux  branches  du  fil  pour  les  diriger, 
on  avance  le  bras  ou  on  recule  la  poitrine  ; le  fil  glisse 
entre  le  bois  et  l’écorce,  et  l’écusson  se  trouve  levé  avec 
toute  la  perfection  désirable.  Ce  moyen,  pratiqué  par 
quelques  amateurs,  peut  être  préféré  quand  les  greffes 
sont  très  petites  , comme  dans  certains  rosiers  et* dans 
d’autres  plantes  plus  menues  encore. 

Enfin  de  quelque  manière  qu’on  ait  levé  son  écusson, 
il  faut  le  mettre  immédiatement  en  place  ; on  coupe 
jusqu’au  bois  l’écorce  du  sujet  en  forme  de  T droit  ou 
renversé  (fig.  7);  on  soulève  les  lèvres  delà  plaie  (fig.  8) 
avec  la  spatule  du  greffoir,  et  on  la  coule  à droite  et  à 
gauche  sous  l’écorce  pour  détacher  celle-ci  du  bois  jus- 
qu’à la  ligne  ponctuée  a ; pendant  cette  opération  de  la 
main  droite,  on  tient  son  écusson  par  la  queue  de  la  main 
gauche , on  l’insinue  parallèlement  au  sujet  dansla  fente 
en  appuyant  légèrement  sur  la  queue  et  sur  la  console  ; 

le  haut  de  l’écusson  débordait  un  peu  la  ligne  trans- 
versale quand  il  est  posé, on  le  raccourcirait  à cet  endroit, 
afin  que  rien  ne  gêne  son  application  sur  le  bois  du  sujet; 
on  rapproche  les  lèvres  latérales  de  la  plaie  sur  l’écusson 
(fig.  pi,  on  assujettit  le  tout  avec  du  fil  de  laine  en  4,000 
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commençant  la  ligature  par  en  bas  ; 8 tours  doivent 
suffire , 4 au-dessous  et  4 au-dessus  de  l’œil  en  faisant  en 
sortede  ne  pas  lecouvrir.  (Voy.  fig.  io.)On  doit  savoir 
rendre  cette  ligature  solide  sans  y faire  de  nœud  ; pour 
cela  on  passe  le  second  tour  sur  le  premier , et  le  der- 
nier sous  l’avant— dernier. 

Le  contact  immédiat  du  liber  de  l’écusson  avec  le  liber 
du  sujet  , toujours  tant  recommandé  par  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  la  physiologie  végétale , e9t  une  chose 
indifférente  à la  reprise  de  l’écusson;  ce  n’est  ni  par  en 
haut , ni  par  en  bas,  ni  par  les  côtés  que  l'écusson  s’unit 
immédiatement  au  sujet  ; c’est  par  sa  face  interne  au 
moyen  des  irradiations  qui  sortent  de  la  partie  du  bois 
qu’il  recouvre;  ce  n’est  que  longtemps  après  sa  reprise 
qu’il  communique  avec  les  productions  qui  sortent 
sous  les  lèvres  latérales  et  supérieures  de  la  plaie. 

Depuis  l’invention  de  la  pince  (pl.  XXXII,  fig.  2 et 
3)  on  peut  sans  inconvénient  placer  deux  écussons  op— 

Fiosés  à la  même  hauteur  sur  une  tige , dans  le  but  de 
ui  former  promptement  une  belle  tête,  puisque  au 
moyen  de  cet  instrument  il  est  facile  de  couper  le  sujet 
immédiatement  au-dessus  des  greffes  quand  elles  sont 
poussées,  coupe  qu’il  était  presque  impossible  de  faire 
auparavant.  On  peut  mettre  différentes  variétés  sur 
différentes  branches  ; mais  il  faut  pour  cela  qu’elles 
soient  naturellement  d'une  force  égale  de  végétation; 
autrement  les  plus  vigoureuses  feraient  bientôt  périr 
les  autres  en  les  affamant;  ou  il  faudrait  être  très 
attentif  pour  arrêter  la  végétation  des  plus  fortes  en 
faveur  des  plus  faibles. 

On  visite  de  temps  en  temps  les  écussons  comme 
les  autres  greffes , et  on  s’assure  de  la  reprise  quand  le 
pétiole  se  détache  naturellement  et  promptement.  Quoi- 

311e  les  écussons  à œil  dormant  soient  destinés  à 11e  se 
évelopper  qu’au  printemps  suivant , on  peut  les  forcer 
à pousser  de  suite , en  coupant  la  tête  du  sujet  au-dessus 
de  l’écusson  aussitôt  qu’il  est  posé , au  lieu  d’attendre  la 
fin  de  l’hiver  comme  on  fait  ordinairement;  mais  celte 
pousse  accélérée  court  des  dangers  l’hiver  si  elle  n’a  pas 
eu  le  temps  de  se  bien  aoûter. 

Les  greffes  en  fente,  en  couronne,  en  écusson  , sont 

les  plus  usitées  dans  le  jardinage  pour  les  arbres  à fruits 
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et  à fleurs;  les  autres  en  approche , à Y anglaise , à la 
pontoise , etc. , sont  plus  convenables  pour  les  plantes  de 
serre;  toutes  ces  greffes  sont  indiquées  à la  culture  de 
chaque  plante.  Nous  nous  bornerons  donc  à rappeler  ici 
quelques  règles  générales  : c’est  que  pour  greffer  il  faut 
une  température  douce , sans  pluie  ni  vent  froid  ; que  les 
arbres  soien l en  sève  pour  conserver  les  greffes  ; il  faut 
aussi  veiller  à ce  que  la  sève  ne  les  abandonne  pas  , et 
supprimer  dans  cette  vue  tous  bourgeons  au-dessous  de 
ces  greffes;  enfin  les  desserrer  une  quinzaine  de  jours 
après  l’opération , tant  pour  favoriser  la  greffe  que  pour 
empêcher  que  les  ligatures  ne  forment  ni  exostoses  ni 
bourrelets.  Si  l’on  était  obligé  de  couper  plusieurs  greffes 
à la  fois , on  les  tiendrait  le  pied  dans  l’eau  et  à l’ombre. 
S’il  fallait  les  transporter  d’un  lieu  à un  autre,  on  les  pi- 
querait dans  une  boule  de  glaise  humide,  on  les  enve- 
lopperait de  linges  ou  de  mousse  mouillés , et  on  les  pla- 
cerait ainsi  dans  une  boîte  hermétiquement  fermée. 

Nous  avons  aussi  fait  graver  sur  la  pl.  LVII  la  greffe 
à deux  fns  de  M.  Cornuau,  qui  réunit  la  chance  des 
greffes  en  fente  et  en  écusson,  et  celle  de  M.  Camuzet. 
Celle-ci  offre  beaucoup  de  chances  de  réussite. 

Éducation  des  plantes. 

Il  ne  suffit  pas  d’avoir  fait  des  semis,  des  marcottes,  des 
boutures  et  des  greffes  , il  faut  encore  donnera  ces  ob- 
jets des  soins  plus  ou  moins  prolongés  pour  les  amener 
à produire  le  résultat  que  nous  en  attendons.  Voici 
donc  quelques  notions  générales  à ce  sujet. 

Repiquage.  Cette  opération  a pour  but  de  favoriser 
la  croissance  d’un  jeune  semis , en  éloignant  les  indi- 
vidus les  uns  des  autres;  pour  cela  on  leve  les  pieds  à 
nu,  s’ils  ne  sont  pas  délicats,  ou  en  motte,  ce  qui  vaut 
toujours  mieux , et  on  les  repique  en  bonne  terre,  con- 
venablement préparée,  à une  distance  calculée  sur  l’é- 
tendue que  chaque  plant  devra  prendre pendantletemps 
qu’il  restera  en  pépinière.  On  repique  ainsi  en  pleine 
terre  les  fleurs  annuelles  d’automne , telles  que  balsa- 
mine, reine-marguerite,  etc.;  et  lorsqu’elles  commen- 
cent à montrer  leurs  boutons  à fleur , on  les  lève  en 
motte  et  on  les  plante  dans  les  plates-bandes  qu’elles 
doivent  embellir.  Les  plantes  vivaces  et  bisannuelles, 

telles  que  1a  rose  trç'nuère , l’œillet  de  poète,  la  digi- 
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taie,  etc.,  qui  ne  fleurissent  pas  la  même  année,  se  re- 
piquent de  même,  niais  ne  se  mettent  en  place  que  vers 
le  milieu  ou  à la  fin  de  l'automne. 


Quant  aux  plantes  délicates,  arbres  et  arbrisseaux  de 
serre,  on  les  repique  en  terrine,  et  lorsqu’elles  sont  assex 
fortes  pour  être  séparées,  on  les  lève  en  motte  pour  les 
mettre  chacune  dans  un  pot. 

Parmi  les  arbres  ou  arbrisseaux  de  pleine  terre  , les 
moins  délicats  se  repiquent  au  plantoir,  et  les  autres  à 
la  houe,  lorsque  le  jeune  plant  a i , 2 et  3 ans  de  semis , 
selon  la  promptitude  de  sa  croissance.  On  facilite  sa  re- 
prise en  rafraîchissant  le  bout  de  ses  racines  et  en  lui 
supprimant  une  partie  de  sa  tige.  Les  arbrisseaux  qui 
se  forment  naturellement  en  touffe  n’ont  besoin  que 
d’être  labourés  et  sarclés  pendant  qu’ils  sont  en  pépi- 
nière ; quelques-uns  ont  besoin  d’être  rabattus  pour  se 
ramifier  convenablement;  mais  les  arbres  doivent  être 
élevés  sur  une  seule  tige , et  on  leur  supprime  succes- 
sivement, avec  certaine  règle,  les  rameaux  latéraux 
jusqu’à  la  hauteur  où  leur  tête  doit  se  former. 

Plantation  à demeure.  Quand  un  jeune  plant  s’est 
suffisamment  fortifié  en  pépinière,  il  faut  le  planter  à 
demeure.  Les  arbrisseaux  en  touffe  ont  ordinairement 


des  racines  nombreuses,  un  chevelu  abondant,  et  leur 
reprise  ne  manque  presque  jamais;  il  n’en  est  pas  de 
meme  des  arbres  ; leurs  racines,  plus  grosses  et  moins 
nombreuses,  n’offrent  pas  autant  de  ressource  à la  re- 

Erise,  et  ils  demandent  plus  de  soin  dans  la  plantation. 

lans  les  terres  sèches  et  légères,  il  est  avantageux  de 
planter  à l’automne  ; dans  celles  qui  sont  humides , for- 
tes ou  froides,  il  vaut  mieux  ne  planter  qu’en  mars. 
Dans  tous  les  cas,  les  trous  doivent  être  faits  d’avance 
plus  larges  et  plus  creux  que  la  longueur  des  racines 
ne  semble  le  demander,  mais  on  y remet  une  quantité 
convenable  de  bonne  terre  meuble,  sur  laquelle  on  as- 
sied les  racines , et  que  l’on  recouvre  avec  de  la  même 
terre.  O11  ne  doit  raccourcir  que  le  moins  possible  les 
racines  saines  des  arbres  en  les  plantant  ; mais  plus  on 
leur  décharge  la  tête,  plus  on  facilite  leur  reprise;  par 
ces  deux  moyens,  et  des  arrosements  répétés,  on  a trans- 

fdanté  de  gros  arbres,  couverts  de  feuilles,  au  milieu  de 
'été  avec  succès. 


Rempotage  des  plantes  de  serres.  On  conçoit  facile- 
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ment  que  des  plantes,  des  arbrisseaux  et  des  arbres  cul- 
tivés en  pot  ou  en  caisse  ont  bientôt  épuisé  leur  terre , 
et  que  leurs  racines  ont  bientôt  rempli  le  vase  qui  les 
contient.  Il  faut  donc  de  temps  en  temps  leur  donner 
de  plus  grands  vases,  une  nouvelle  terre,  leur  raccourcir 
les  racines,  et  diminuer  le  volume  de  la  tête  à plusieurs 
reprises,  pour  qu’ils  ne  succombent  pas  dans  cette  opé- 
ration violente.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  l’époque  du 
rempotage  n’a  pas  été  bien  choisie , ou  plutôt  l’écono- 
mie du  temps  a déterminé  les  jardiniers  à rempoter 
toutes  les  plantes  à la  même  époque,  vers  la  mi- sep- 
tembre, peu  de  temps  avant  la  rentrée.  Cette  pratique, 
excusable  à cause  de  son  économie,  est  en  grande  par- 
tie contraire  au  raisonnement  et  à la  théorie;  car  pour- 

3uoi  rempoter- une  plante  au  moment  où  elle  va  cesser 
e pousser  ? Pourquoi  lui  faire  des  plaies  avant  que  la 
nature  soit  disposée  à les  guérir?  Le  meilleur  moment 
de  rempoter  une  plante  serait,  selon  nous,  lorsqu’elle 
est  près  de  rentrer  en  végétation;  mais  comme  les  ser- 
res en  contiennent  de  tous  les  pays  chauds , et  qui  en- 
trent en  végétation  à différentes  époques  de  Tannée,  il 
s’ensuivrait  qu’il  faudrait  rempoter  à plusieurs  époques 
de  l’année  ; c’est  un  perfectionnement  que  nous  indi- 
quons, mais  que  nous  n’espérons  pas  de  voir  adopter  de 
sitôt  généralement  dans  la  pratique , parce  qu’il  exige 
une  plus  grande  dépense  de  temps.  Quoi  qu’il  en  arrive, 
voici  quelques  notions  sur  le  rempotage  en  général. 

Il  y a quelques  plantes  d’une  si  vigoureuse  végéta- 
tion , qu’d  faut  les  rempoter  tous  les  ans  pour  les  con- 
server belles;  d’autres  doivent  l’être  tous  les  deux  ou 
trois  ans  ; les  grandes,  en  caisse,  peuvent  attendre  en- 
core plus  long-temps  ; les  gros  orangers  ne  se  rencaissent 
même  que  tous  les  7, 8 et  10  ans.  Ou  juge  qu’une  plante 
a besoin  d’être  rempotée  quand  elle  ne  pousse  plus 
convenablement.  Il  y a des  plantes  qui  ne  poussent  bien 
que  quand  leurs  racines  ont  atteint  ou  tapissent  la  pa- 
roi de  leur  vase.  Enfin  , quand  une  plante  ne  végété 
plus  selon  sa  nature , on  la  sort  du  vase , on  examine 
l’état  de  ses  racines  et  de  sa  terre,  et,  pour  peu  qu’on 
ait  d’expérience,  on  juge  de  suite  si  elle  est  malade  ou 
si  elle  n a besoin  que  d’être  rempotée. 

Les  jeunes  plantes  qui  sont  de  nature  à grandir 
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promptement,  demandent  un  vase  plus  grand  au  moins 
une  fois  chaque  année  ; d’autres  peuvent  se  rempoter 
dans  le  même  vase  plusieurs  années  de  suite;  il  arrive 
même  un  âge  pour  les  plantes  où  on  ne  peut  plus  leur 
donner  de  plus  grands  vases.  En  tout  temps  il  faut  que 
les  pots  et  les  caisses  aient,  en  dessous  ou  à la  base,  des 
ouvertures  pour  laisser  échapper  l’eau  des  arrosements. 
On  met  au  fond  des  pots  un  tesson  visi-à^vis  de  chaque 
trou,  et  dans  le  fond  un  lit  de  gravier  épais  de  iâ  milli- 
mètres à 5o  selon  la  grandeur  du  pot.  Le  fond  des  cais- 
ses se  recouvre  d’un  lit  de  plâtras,  épais  de  3 à 10  cent, 
le  tout  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux.  Sur 
ces  matièi’es  on  met  une  épaisseur  convenable  de  terre 
préparée  selon  la  nature  de  la  plante , et  on  tasse  cette 
terre  de  manière  à ce  qu’elle  ne  puisse  plus  s'affaisser 
que  le  moins  possible.  Ensuite  on  prend  la  plante  à 
rempoter,  on  visite  sa  motte  ; si  elle  est  traversée  par 
de  nombreuses  racines,  si  même  ces  racines,  gênées  par 
la  paroi  du  vase,  se  sont  divisées  à l’infini  et  tapissent  la 
circonférence,  on  prend  un  couteau  tranchant,  on 
coupe  tout  autour  de  la  motte  une  épaisseur  de  terre 
que  nous  ne  pouvons  préciser  ici , mais  qui,  suivant  le 
cas,  peut  aller  de  quelques  mill.  à 6 ou  8 centim.  ; puis 
on  gratte  un  peu  la  motte  pour  mettre  l’extrémité  des 
racines  à nu  et  qu’elles  se  trouvent  dans  la  terre  nou- 
velle qu’on  va  leur  donner.  Ceci  étant  fait,  on  met  la 
motte  dans  le  vase  pour  voir  s’il  y a assez  de  terre  dans 
le  fond  ; on  en  remet  ou  on  en  ôte  de  manière  à ce  que 
le  dessus  de  la  motte  soit  à la  hauteur  du  bord  du  vase. 
Quand  on  le  trouve  bien , on  insinue  de  la  terre  entre 
la  motte  et  le  vase  ; on  la  presse  avec  les  doigts,  on  la 
foule,  et  on  la  fait  entrer  avec  une  spatule  en  bois  pour 
qu’il  n’y  reste  pas  de  vide  et  que  la  plante  soit  bien 
assurée.  Après  cette  opération,  il  est  très  souvent  né- 
cessaire de  raccourcir  ou  de  réformer  une  partie  des 
rameaux  de  la  tête  de  la  plante;  enfin,  on  arrose  pour 
lier  la  nouvelle  terre  avec  l’ancienne,  et  on  place  la 
plante  à mi-ombre  pour  faciliter  sa  reprise. 

Nous  n’avons  exposé  ici  que  la  charpente  de  l’opé- 
ration. Il  y a des  modifications  à l’infini  qu’il  serait  trop 
long  d’indiquer  dans  un  ouvrage  élémentaire  comme 
celui-ci,  mais  qui  n’échappent  pas  au  praticien  éclairé. 
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TAILLE  DES  ARBRES. 


Cette  opération  a pour  but  de  donner  aux  arbres 
i°  une  forme  et  des  proportions  qu’ils  ne  prendraient 
pas  d’eux-mêmes  ; 2“  de  leur  faire  produire  des  fruits 
plus  volumineux  et  plus  savoureux  ; mais  la  quantité  en 
est  souvent  diminuée,  excepté  dans  la  vigne,  qui  produit 
plus  étant  taillée  que  ne  1 étant  pas.  On  peut  commen- 


cer à tailler  quand  on  croit  n’avoir  plus  de  fortes  gelées 
à craindre , c’est-à-dire  vers  le  i5  janvier,  et  continuer 


boutons  grossissent  sensiblement,  afin  de  n’en  jias  hâter  la 
floraison,  qui  pourrait  être  endommagée  par  les  gelées 
tardives  du  printemps.  C’est  aussi  une  loi  générale  de 
commencer  par  les  arbres  faibles  et  de  finir  par  les  plus 
vigoureux.  Dans  l’opération  de  la  taille,  on  a égard  à la 


nature  de  l’arbre , à son  mode  de  végétation,  à son  état 
de  santé,  à la  place  qu’il  obcupe  et  à la  forme  qu’on  a ré- 
solu de  lui  donner.  Le  poirier,  le  pommier  et  le  prunier 


prennent  aisément  toutes  les  formes  usitées,  et  se  placent 
à toutes  les  expositions  ; le  cerisier  et  l’abricotier  se  prê- 
tent très  bien  a l’espalier,  mais  ils  figurent  toujours  mal 
sous  toutes  les  autres  formes  artificielles;  le  pêcher  n’ac- 
cepte que  la  place  et  la  forme  de  l’espalier  sous  le  climat 
de  Paris  ; c’est  là  qu’il  déploie  toute  sa  beauté,  qu’il  pro- 
longe son  existence , qu’il  prend  en,p®u  d’années  un  dé- 
veloppement ' qu’il  n’atteindrait  jamais  ailleurs,  qu’il 
nous  donne  des  fruits  aussi  gros  et  aussi  délicieux  qu’il 
nous  en  donnerait  de  petits  et  de  revêches  abandonné  à 
lui-même  et  sans  abri.  On  aurait  de  la  peine  à énumé- 
rer les  livres  qui  ont  été  faits  sur  la  culture  du  pêcher, 
les  systèmes  qui  ont  été  inventés  sur  sa  taille , et  les  con- 
troverses auxquelles  il  a donné  lieu.  M.  le  comte  Lelieura 
publié , en  1816 , sous  le  titre  de  Pomone  française , le 
premier  livre  dans  lequel  la  taille  du  pêcher  est  ramenée 
à une  plus  grande  simplicité  que  par  le  passé. 

En  1829 , M.  Dalbret,  alors  chargé  particulièrement 
de  l’école  des  arbres  fruitiers  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris , a publié  un  Cours  théorique  et 
pratique  de  la  taille  des  arbres  fruitiers , ouvrage 
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qui  a obtenu  le  plus  grand  succès,  et  dont  on  ne 
peut  faire  un  meilleur  éloge  qu’en  l’appelant  qu’il  a 
eu  une  quatrième  édition  en  1 84  * , qui  n’est  pas  moins 
recherchée  que  les  premières.  En  1841,  M.  Malot  et 
M.  Lepère , tous  deux  cultivateurs  à Montreuil,  ont 
publié  chacun  un  Traité  sur  la  culture  du  pêcher  en 
espalier  sous  laforme  carrée,  dans  lesquels  ces  praticiens 
ont  donné  de  nouvelles  vues  et  de  nouveaux  procédés 
pour  amener  un  pêcher  à couvrir  parfaitement  le  mur 
contre  lequel  il  est  planté  , ce  qui  est  le  but  vers  lequel 
on  doit  tendre , puisqu’il  est  onéreux  pour  le  proprié- 
taire qu’un  pêcher  en  espalier  ait,  selon  la  méthode  or- 
dinaire, deux  grands  vides  par  les  côtés,  en  dessous,  et 
un  vide  au  milieu,  en  dessus.  Nous  préférons  donc  la 
forme  carrée  à toutes  les  autres , et  nous  ne  doutons 
pas  qu’elle  ne  soit  bientôt  adoptée  partout  où  l’on  tient 
à avoir  de  beaux  pêchers  en  espalier  (1)  qui  couvrent 
bien  leur  mur. 

Pour  conduire  convenablement  un  pêcher  sous  cette 
forme,  il  faut  parfaitement  connaître  et  sa  manière  de 
végéter  et  jusqu’où  il  peut  se  prêter  à la  gêne  à la- 
quelle on  le  soumet , les  ressources  qu’il  offre  pour  ré- 
parer les  pertes  qu’on  lui  fait  subir  par  la  taille , et  la 
manière  de  tirer  parti  de  ces  ressources  pour  la  conser- 
vation de  l’arbre  et  de  sa  fécondité.  Voici  quelques  con- 
naissances préliminaires  qu’il  faut  posséder  avant  d’en- 
treprendre la  conduite  d’un  pêcher  en  espalier  sous  la 
forme  carrée  , la  seule  que  nous  devions  donner  comme 
exemple,  puisque  nous  la  jugeons  la  plus  parfaite  de 
toutes  : 

i°  Tous  les  boutons  à bois  d’un  pêcher  se  dévelop- 
pent en  branches  l’année  d’après  leur  formation , ou 
s’éteignent  irrémissiblement. 


2°  La  sève  se  portant  avec  une  grande  affluence  dans 
les  branches  supérieures  du  pêcher , elle  abandonne  et 
laisse  mourir  les  branches  inferieures  très  promptement, 
si  on  ne  sait  pas  la  retenir  dans  ces  dernières. 


(O  Les  Anglais  appellent  espalier  ce  que  nous  appelons 
contre-espalier , et  ils  donnent  le  nom  d ewalltrcc,  arbre  de 
mur,  arbre  contre  un  mur  , à notre  espalier  proprement  dit. 
Le  piot  espalier  vient  de  l'italien  spnlliere, 
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3°  Le  plus  sûr  moyen  de  rétablir  l’équilibre  entre 
deux  branches  est  de  palisser  à bonne  heure  la  plus 
forte,  la  pincer  une  ou  deux  fois,  et  de  laisser  croître 
la  plus  faible  en  liberté , de  l’attirer  même  en  avant 
pour  la  faire  jouir  de  l’air  en  l’attachant  à un  piquet 
planté  au  devant  de  l’espalier.  C’est  aussi  par  ce  moyen 
qu’on  transforme  une  branche  à fruit  en  une  branche 
à bois. 

4°  Le  plus  grand  art,  dans  la  conduite  d’un  pêcher, 
consiste  à obtenir  des  branches  de  remplacement,  c’est- 
à-dire  des  branches  à fruit,  pour  remplacer  celles  cpii 
ont  fructifié  une  fois,  quand  elles  ne  sont  pas  destinées 
à prolonger  un  membre.  La  nature  y a presque  tou- 
jours pourvu  en  plaçant  au  bas  des  branches  à fruit  un 
bouton  à bois  qu’on  peut  faire  développer  en  pinçant  la 
branche  à fruit  et  ses  ramifications  de  manière  à forcer 
la  sève  à se  porter  dans  le  bouton  à bois  que  l’on  veut 
faire  développer  en  branche  de  remplacement. 

5°  C’est  une  très  mauvaise  manière  que  d’ouvrir  les 
deux  mères  branches  d’un  pêcher  à 4 5 degrés  dès  la 
première  ou  la  seconde  année.  Dans  ce  cas,  l’arbre 
pousse  au  centre  avec  trop  de  vigueur,  et  pas  assez  à 
l’extérieur;  l’équilibre  est  rompu  pour  toujours*.  Il  faut 
que  les  branches  mères  n’arrivent  à cette  direction  qu’à 
la  cinquième  ou  sixième  année. 

6°  C’est  aussi  une  très  mauvaise  habitude  de  palisser 
toutes  les  branches  d’un  pêcher  en  même  temps  ; les 
branches  faibles  ne  peuvent  plus  acquérir  de  la  force, 
elles  restent  faibles , et  l’harmonie  ne  peut  pas  s’éta- 
blir. 11  faudrait  palisser  les  branches  supérieures  les  pre- 
mières, les  intermédiaires  quinze  jours  ou  trois  semaines 
après,  enfin  les  inférieures  à la  dernière  saison.  En  fai- 
sant autrement,  les  jardiniers  ont  en  vue  de  présenter 
un  beau  tapis  de  verdure,  ce  qu’ils  ne  pourraient  ob- 
tenir en  palissant  les  forts  rameaux  et  laissant  les  fai- 
bles en  liberté  ; mais  l’harmonie  de  vigueur  dans  toutes 
les  parties  de  l’arbre  est  bientôt  détruite  ; des  trous,  des 
vides  se  manifestent,  et  l’arbre  devient  défectueux  et 
d’un  moindre  rapport. 

7°  Quoique  l’on  distingue  des  branches  à bois  et  des 
branches  à fruit  dans  le  pêcher,  en  raison  du  point  de 
leur  naissance  et  de  leur  grosseur,  il  est  toujours  pos- 
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sible  de  changer  leur  destination  par  une  taille  rai- 
sonnée. 

8°  La  nature  a placé  sur  chaque  branche  du  pêcher 
plus  de  boutons  à bois  qu’il  ne  lui  en  faut  quand  il  est 
cultivé  en  espalier.  Il  faut  donc  au  printemps , quand 
ces  boutons  commencent  à se  développer,  abattre  ou 
détruire  tous  ceux  qui  se  trouventmal  placés,  nuisibles 
au  plan  adopté,  afin  qu’ils  ne  dépensent  pas  la  sève  de 
l’arbre  en  pure  perte,  et  ne  pas  imiter  les  jardiniers 
qui  ne  font  cette  suppression  qu’au  premier  palissage , 
qu’ils  n’exécutent  quen  juin. 

9°  Il  faut  proscrire  Y ébourgeonnement  à sec,  con- 
seillé par  quelques  auteurs,  parce  qu’un  œil  sur  lequel 
on  aurait  compté  peut  venir  à manquer.  On  doit  pré- 
férer Y ébourgeonnement  à œil  poussant,  parce  qu’alors 
on  juge  mieux  de  la  vigueur  des  yeux  et  de  la  place  que 
leurs  rameaux  doivent  occuper. 

io°  Depuis  qu’un  pêcher  commence  à pousser,  au 
printemps,  jusqu’à  ce  qu’il  cesse,  à l’automne,  il  faut 
le  visiter  une  fois  par  semaine,  pour  surveiller  les  bran- 
ches qui  paraîtraient  vouloir  s’emporter,  et  favoriser 
celles  dont  la  croissance  resterait  en  arrière.  On  obtient 
ces  deux  effets  en  palissant  strictement  et  pinçant  celles 
qui  sont  trop  fortes , et  en  tirant  en  avant  et  exposant 
à l’air  celles  qui  sont  trop  faibles. 

1 1°  Il  suit  de  l'article  précédent  que  les  propriétaires 
qui  font  venir  un  jardinier  seulement  deux  fois  par  an , 
une  fois  au  printemps,  pour  tailler  leurs  pêchers,  et  une 
fois  à la  Saint-Jean,  pour  les  palisser,  ne  peuvent  ja- 
mais avoir  de  beaux  arbres  ni  de  longue  durée. 

12°  Une  branche  mal  attachée  et  qui  se  serait  dépa- 
lissée , un  œil  mal  placé  qu’on  n’aurait  pas  abattu , ap- 

Fiortent  en  quinze  jours  un  grand  désordre  dans  l’équi- 
ibre  d’un  pêcher.  L’écoulement  de  la  gomme  peut  être 
arrêté  dans  les  premiers  jours  par  des  incisions  longi- 
tudinales dans  l ecorce  ; plus  tard , quand  le  bois  est 
corrodé  , le  mal  est  sans  remède. 

i3°  Les  fruits  qui  ont  crû  à l’ombre  ne  doivent  être 
découverts  que  peu  à peu  au  temps  où  ils  commencent 
à faire  leur  eau , ou  qu’ils  ont  pris  presque  toute  leur 
grosseur, 

4°  Quoiqu’on  mange  avec  plaisir  une  pêche  que  l’on 
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cueille  soi-même  sur  l’arbre , on  observe  cependant 
que  celles  qui  ont  passé  un  jour  ou  deux  dans  la  fruite- 
rie sont  encore  meilleures. 

i5°  Quand  on  laisse  trop  mûrir  les  pêches  sur  l’arbre, 
on  observe  qu’elles  tombent  plus  la  nuit  que  le  jour. 

Nous  allons  ajouter  à ces  notions  générales,  en  dé- 
crivant, très  sommairement  cependant,  la  manière  d’é- 
lever un  pêcher  en  espalier  sous  la  forme  carrée. 

Taille  dû  pechersous  la  forme  carrée.  Quoiqu’on 
ait  prouvé  que  le  pêcher  peut  être  conduit  en  espalier 
sous  plusieurs  formes,  nous  nous  bornons  aie  présenter 
ici  sous  la  forme  carrée,  que  nous  considérons  comme  la 
plus  parfaite,  en  ce  que  le  pêcher  couvre  complètement 
le  mur  contre  lequel  il  est  palissé , chose  qu’on  doit  tou- 
jours désirer,  car,  il  est  clair  que  là  où  il  n’y  a pas  de 
branche^,  il  ne  peut  y avoir  de  fruit,  et  qu’on  est  inté- 
ressé à ce  qu  il  y en  ail  partout.  Nous  allons  donc  rap- 
peler sommairement  ce  qu’il  faut  faire  à un  jeune  pê- 
cher nouvellement  planté  en  espalier  pour  l’amener  à 
la  forme  carrée. 

i"  année.  Nous  supposons  un  pêcher  d’un  an  de 
greffe,  planté  avec  toutes  les  conditions  voulues.  En 
février,  on  le  rabattra  à la  hauteur  de  i6à  22  cent,  au- 
dessus  de  la  greffe;  les  yeux  restant  sur  cette  partie 
se  développeront  en  avril  ; alors  on  en  choisira  deux  des 
mieux  placés , un  de  chaque  côté , et  on  détruira  les 
autres.  Bientôt  ces  deux  yeux  auront  produit  deux  bran- 
ches, qu’on  dirigera  verticalement  pour  leur  donner  de 
la  force , et  au  bout  de  l’année  elles  devront  être  lon- 
gues de  1 m.  à 1 m.  3o  c.  Ces  deux  pousses  prennent 
alors  le  nom  de  branches  m'ercs. 

2e  année.  Toujours  fin  de  février,  à moins  que  le 
trop  grand  froid  ne  s’y  oppose , on  dépalissera  les  deux 
branches;  on  examinera  si  leur  écorce  est  propre,  s’il 
n y a pas  quelques  gale-insectes , auquel  cas  il  faudrait 
les  brosser.  Nous  avertissons  ici,  une  fois  pour  toutes, 
que  toutes  les  fois  qu’on  taille  un  pêcher  en  espalier, 
qui  na  pas  encore  atteint  tout  son  développement,  il 
faut  préalablement  le  dépalisser,  ou  le  détacher  du  mur, 
le  brosser  s’il  y a lieu  pour  le  nettoyer  des  gale-insectes 
ou  des  œufs  qui  pourraient  s’y  trouver.  Cela  étant  fait , 
on  taillera  les  deux  branches  mères  à la  longueur  de 


128  Principes  généraux. 

3ü  à 4°  centira.  , selon  leur  force , et  de  manière,  s’il 
est  possible,  que  l’œil  terminal  soit  en  dedans,  et  que 
celui  immédiatement  au-dessous  soit  en  dehors.  L’œil 
intérieur  est  destiné  à prolonger  la  branche  mère,  et 
l’extérieur,  à former  le  premier  membre  extérieur.  En 
avril,  touslesyeuxse  développeront;  on  supprimera  ceux 
de  devant  et  de  derrière  , on  ménagera  ceux  des  côtés 
pour  les  palisser  de  bonne  heure,  afin  qu’ils  ne  prennent 
pas  trop  de  force  ; mais  on  laissera  les  deux  supérieurs 
en  liberté  plus  longtemps,  afin  qu’ils  se  fortifient , l’un 
pour  continuer  l’élongation  de  la  branche  mère,  l’autre 
pour  constituer  le  premier  membre  extérieur.  Avant  la 
fin  de  la  sève,  on  ouvrira  les  deux  branches  mères  en 
forme  de  Y,  et  on  les  attachera  dans  cette  position.  On 
fixera  dans  une  direction  plus  oblique  les  deux  membres 
extérieurs,  et  les  branches  à fruit  seront  maintenues 
dans  un  étal  de  force  moyen  par  le  palissage  et  le  pin- 
cement. 

3e  année.  Après  avoir  dépalissé  et  nettoyé  son  arbre, 
en  février  ou  au  commencement  de  mars,  on  taillera 
les  deux  branches  mères  à la  longueur  de  4o  à 5o  cent, 
selon  leur  force,  et  les  deux  membres  extérieurs  à 3o 
ou  4o  cent.;  les  branches  qui  doivent  donner  du  fruit 
seront  taillées  en  courson  ou  sur  l’un  des  yeux  les  plus 
bas,  et,  en  attachant  le  tout  au  mur,  on  ouvrira  un 
peu  l’angle  des  deux  branches  mères.  En  avril , quand 
les  yeux  se  développeront  et  que  les  jeunes  bourgeons 
n’auront  encore  que  3o  à 35  mill.  de  longueur  , on 
abattra  tous  ceux  qui  seront  mal  placés  ou  nuisibles  à 
l’harmonie  de  l’arbre , afin  qu’ils  ne  dépensent  pas  la 
sève  inutilement.  En  mai , juin  et  dans  le  courant  de 
l’été,  on  n’aura  que  des  palissages  partiels  à faire , c’est- 
à-dire  qu’on  palissera  les  branches  qui  seront  assez 
grosses,  et  qu’on  laissera  les  faibles  en  liberté  jusqu’à 
ce  qu’elles  aient  la  force  nécessaire  à leur  position  et  à 
leur  destination.  Il  faudra,  dans  celte  troisième  année, 
obtenir  deux  autres  membres  extérieurs,  un  de  chaque 
côté,  tirés  autant  que  possible  de  l’œil  qui  se  trouve  au- 
dessous  et  en  dehors  de  l’œil  terminal , et  favoriser  le 
développement  de  ces  deux  yeux  par  les  moyens  précé- 
demment indiqués.  Les  branches  à fruit  placées  en  de- 
dans et  en  dehors  des  branches  mères  ont  dû  donner 
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quelques  fruits  cette  troisième  année  , et  celles  placées 
sur  les  deux  premiers  membres  en  donneront  l’année 
prochaine.  Mais  comme  les  branches  qui  sont  seulement 
destinées  à donner  du  fruit  doivent  être  supprimées 
chaque  année  et  remplacées  par  d’autres  nouvelles 
branches  à fruit , c’est  dans  le  cours  de  cette  troisième 
année  qu’il  faut  commencer  à obtenir  ces  branches  de 
remplacement , et  voici  comment  il  faut  faire:  D’abord 
on  observera  qu’il  y a peu  de  branches  à fruit  qui  n’aient 
à leur  base  quelques  boulons  à bois;  quelquefois  l’un 
de  ces  boutons  à bois  se  développe  de  lui-même  en  bran- 
che de  remplacement,  tandis  que  la  branche  à fruit 
fleuritet  fructifie,  alors  il  n’y  a aucunedilliculté  ; quand 
le  fruit  est  mûr,  ou  à la  taille  suivante , on  rabat  la  bran- 
che qui  a donné  son  fruit  sur  la  branche  de  remplace- 
ment, qui  doit  porter  fruit  l’année  suivante,  et  que 
l’on  attache  à la  place  de  celle  supprimée.  Mais  la  na- 
ture n’agit  pas  toujours  ainsi  ; il  faut  le  plus  souvent  la 
forcer  à faire  développer  les  branches  de  remplacement, 
sans  lesquelles  les  branches  mères  et  les  membres  se- 
raient bientôt  dénudés.  Ainsi  donc,  quand  une  branche 
de  remplacement  ne  se  développe  pas  toute  seule,  on  a 
deux  moyens  de  la  faire  développer,  et  on  peut  em- 
ployer ces  deux  moyens  simultanément.  Quand  lesfleurs 
d’une  branche  à fruit  commencent  à se  passer,  ou  que 
ses  fruits  commencent  à grossir,  il  faut  faire  un  cran 
deux  lignes  au-dessus  de  l’un  des  yeux  à bois  qui  sont  à 
sa  base  ; il  faut  pincer  à trois  ou  quatre  nœuds  les  pousses 
qui  se  développent  au  bout  et  le  long  de  la  branche  à 
fruit,  et  ne  lui  laisser  que  des  rosettes  de  feuilles,  in- 
dispensables à la  perfection  des  fruits,  et  répéter  ce  pin- 
cement toutes  les  fois  que  les  jeunes  pousses  de  la  bran- 
che à fruit  voudraient  s’allonger.  Avec  ce  double  moyen, 
peu  de  branches  à fruit  s’obstineront  à ne  pas  produire 
à leur  base  une  branche  de  remplacement. 

4e  année.  Après  avoir  examiné  si  l’arbre  a conservé 
l’équilibre  dans  toutes  ses  parties,  et  avoir  avisé  aux 
moyens  de  le  rétablir,  s’il  est  rompu  , on  le  dépalissera 
pour  le  brosser,  ensuite  on  procédera  à la  taille,  en  com- 
mençant par  les  branches  à fruit.  Il  faut  se  souvenir 
que  celles-ci  doivent  être  ravalées  chaque  année,  au- 
tant que  possible  , sur  une  branche  de  remplacement, 
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née  ou  que  l’on  a fait  naître  au  bas  de  la  branche  qui 
vient  de  porter  des  fruits.  Alors  la  branche  de  rempla- 
cement prend  le  nom  de  branche  à fruit,  et  peut  être 
taillée  à la  longueur  de  io  à 35  cent.,  selon  sa  force  et 
selon  le  placement  des  boutons  à fleurs.  Les  deux  bran- 
ches mères  seront  taillées  à la  longueur  d’environ  5o 
cent. , sur  un  bon  œil , afin  que  le  prolongement  puisse 
se  continuer,  et  qu’il  puisse  également  partir  d’un  au- 
tre œil,  au-dessous  et  en  dehors,  un  bourgeon  pour 
former  le  troisième  membre  extérieur  ; quant  aux  deux 
membres  déjà  formés,  on  les  taillera  à environ  35 
cent. , afin  de  faire  développer  tous  les  yeux  latéraux 
destinés  â former  des  branches  à fruit , excepté  l’œil 
terminal , destiné  au  prolongement  du  membre.  En 
rattachant  son  arbre  au  mur,  on  ouvrira  encore  un  peu 
l’ângle  que  font  entre  elles  les  deux  branches  mères. 

5*  année.  Lorsqu’on  aborde  son  arbre,  en  février,  on 
doit  le  trouver  muni  de  ses  six  membres  extérieurs, 
trois  de  chaque  côté  ; on  doit  trouver  les  deux  branches 
mères  garnies  de  branches  à fruit , dans  toute  leur  lon- 

f;ueur,  du  côté  intérieur  ; alors , après  avoir  dépalissé 
’arbre  et  l’avoir  brossé , s’il  en  a besoin , on  avisera  au 
moyen  de  transformer  les  deux  branches  à fruits  les 
plus  près  de  l’enfourchement  en  deux  membres  inté- 
rieurs , et  plus  bas  que  les  deux  premiers  membres  exté- 
rieurs. Voir  les  paragraphes  3 et  7.  Les  autres  membres 
et  les  branches  à fruits  seront  taillés  à la  longueur  or- 
dinaire , laquelle  est  toujours  subordonnée  à la  vigueur 
de  l’arbre. 

Je  ne  pousserai  pas  ces  détails  plus  loin;  je  dirai  seu- 
lement qu’à  la  6®  année  il  faut  obtenir  deux  autres 
membres  intérieurs  par  le  même  moyen,  et  la  7e  année 
encore  deux  autres  membres  et  alternes  avec  les  mem- 
bres extérieurs , de  manière  que  l’arbre  présente  alors 
i4  membres,  7 de  chaque  côté,  y compris  l’extrémité 
des  deux  branches  mères , ainsi  que  le  représente  la  fi- 
gure ci  -jointe  , qui  est  un  pêcher  formé  par  M.  Félix 
Malot,  à Montreuil , élevé  sous  la  forme  carrée , et  que 
nous  donnons  ci-après  pour  exemple.  Si  le  mur  était 
haut  de  3 à 4 mètres,  on  ajouterait  encore,  et  de 
la  même  manière,  un  ou  deux  membres  aux  deux 
branches  mères. 
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La  taille  du  pêcher  sous  la  forme  carrée,  a été  ap- 
prouvée par  la  Société  royale  d’Horticulture  de  Pans, 
en  i832,  et  elle  a décerné  une  médaille  à M.  Félix 
Malot , son  auteur.  En  1 8^  i , elle  a fait  insérer  dans  ses 
Annales  la  brochure  qu’il  venait  de  publier  sur  cette 
taille.  Un  autre  cultivateur  de  Montreuil , M.  Alexis 
Lepère,  a suivi  M.  Malot  de  près  et  a formé  aussi  de  très 
beaux  pêchers  carrés.  Cette  forme,  généralement  goû- 
tée, commence  à trouver  des  imitateurs,  et  il  est  pro- 
bable qu’un  jour  elle  sera  adoptée  dans  tous  les  jardins 
conduits  par  un  jardinier  intelligent. 

Un  pêcher  conduit  sous  la  forme  carrée  me  semble 
le  plus  parfait , en  ce  qu’il  ne  laisse  aucun  vide  sur  le 
mur.  11  ne  faut  pas  croire  que  le  pêcher  soit  un  arbre 
rebelle  aux  différentes  formes  qu’on  veut  lui  donner; 
mais  il  faut  le  visiter  souvent  et  très  souvent  dans  le 
cours  de  la  végétation  pour  qu’il  ne  s’en  écarte  pas. 
Je  conseille  aux  amateurs  de  voir  dans  la  Pomone  fran- 
çaise de  M.  le  comte  Lelieur,  les  figures  de  quatre  pê- 
chers élevés  par  le  jardinier  Corbie  , à Boissy-Saint-Lé- 
ger.  Cet  habile  cultivateur  en  avaitplanté  deux  en  i8o5, 
et  les  deux  autres  en  1810;  j’ai  été  les  dessiner  tous  les 
quatre,  en  1816,  avec  toute  l’exactitude  dont  je  suis 
capable,  et  ils  sont  fidèlement  représentés  dans  la  Po- 
mone française  citée  plus  haut.  Ces  figures  montrent 
qu’on  peut  faire  du  pêcher  tout  ce  qu’on  veut , avec  du 
goût,  de  l’intelligence,  des  soins  et  du  temps 

'l'aille  du  pécher  en  palmette  ou  en  cordons.  L’arbre 
soumis  à cette  forme  conserve  sa  tige  verticalement, 
et  tous  ses  bras  sont  étendus  horizontalement  : on  en 
a trois  variétés;  dans  la  première,  les  bras  ont  des  bran- 
ches à fruit  sur  le  côté  supérieur  et  sur  l’inférieur  ; dans 
la  seconde  ils  n’en  ont  que  sur  le  côté  supérieur;  on  a 
vu  un  exemple  de  la  première  chez  M.  Demours  aux 
Ternes,  et  plusieurs  delà  seconde  à l’ancienne  pépinière 
du  roi,  au  Boule.  Quant  à la  troisième,  elle  diffère  de  la 
première,  en  ce  que  les  arbres  sont  plantés  de  moitié  plus 
rapprochés , et  que  les  bras  de  l’un  s’enchevêtrent 
entre  les  bras  de  l’autre.  M.  Lepère , à Montreuil  , 
élève  des  pêchers  sous  cette  forme.  Que  les  branches 
à fruit  ne  soient  qu’en  dessus  ou  qu’elles  soient  en 
dessus  et  en  dessous,  il  n’en  faut  pas  moins  que  les 
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bras  soient  espacés  à au  moins  54  centimètres  les  uns 
des  autres  pour  qu’on  puisse  palisser  leurs  branches  à 
fruit.  On  sent  qu’un  tel  arbre  a besoin  d’un  mur  beau- 
coup plus  haut  que  ne  sont  ordinairement  les  murs  de 
clôture  ; cjue  ses  fruits , étant  portés  à une  grande  hau- 
teur, sont  souvent  exposés  à manquer  de  la  chaleur 
nécessaire  à leur  perfection;  aussi  voit— on  très  peu  de 
pêchers  en  pyramide  ou  en  palmette.  Cette  forme,  ainsi 
que  quelques  autres  moins  usitées  encore , sont  curieuses 
seulement  en  ce  qu’elles  font  voir  que  le  pêcher , 
qui  passe  pour  un  arbre  rebelle,  est  aussi  docile 
que  la  vigne  sous  une  main  intelligente  et  active. 

Taille  de  l’abricotier  en  espalier.  On  ne  doit 
mettre  en  espalier  que  quelques  abricotins  ou  abricots 
hâtifs,  et  quelques  abricots-pêches,  pour  en  avancer 
la  maturité  et  pour  être  moins  exposé  à manquer  de 
fruits  si  ceux  des  arbres  en  plein  vent  venaient  à être 
gelés;  car  on  sait  que  les  abricots  d’espalier  sont  fades  , 
peu  savoureux , tandis  que  ceux  en  plein  vent  sont  sa- 
pides  et  bien  parfumés,  quand  toutefois  l’année  est 
favorable  et  que  les  arbres  ne  sont  pas  trop  chargés. 
Outre  que  l’abricotier  commun  ne  mérite  pas  l’honneur 
de  l’espalier,  il  serait  impossible  de  lui  donner  une  for- 
me agréable  dans  cette  position , tant  il  se  dégarnit  vite. 
Ce  que  nous  allons  dire  s’applique  particulièrement  à 
l’abricotier-pêche.  Cet  arbre  n’a  pas  la  souplesse  du 
pêcher,  et  on  ne  pourra  jamais  lui  donner  des  formes 
aussi  gracieuses  ; d’un  autre  côté  il  est  plus  fertile , 
moins  difficile  à gouverner,  selon  sa  nature,  puisque  ses 
branches  à fruits  durent  plusieurs  années  et  qu’il  reperce 
facilement  sur  le  vieux  bois.  La  taille  en  éventail,  ou 
une  modification  entre  l’éventail  et  la  Montreuil , lui 
suffit  et  lui  convient  à merveille. 

ire  année.  Soit  un  abricotier  d’un  an  de  greffe  et 
nouvellement  planté.  A la  fin  de  mars  on  lui  rabat  la 
tige  à la  hauteur  de  16  à 22  cent. , et  on  attend  que 
les  yeux  ménagés  se  développent  ; en  avril  on  choisira 
deux  jeunes  bourgeons,  un  de  chaque  côté,  les  mieux 
placés,  qu’on  destinera  à former  deux  membres,  et  on 
abattra  tous  les  antres.  Ces  deux  bourgeons  croîtront  à 
volonté  tant  qu’ils  conserveront  une  force  égale  ; mais 
si  l’un  paraissait  vouloir  devenir  plus  fort  que  l’autre , 

8 


Digitlzed  by  Google 


I. 


, 3/J  Principes  généraux. 

on  le  modérerait  par  tous  les  moyens  indiqués  pur  le 
pêcher  ; on  ne  les  palissera  qu’en  septembre  , en  les  ou- 
vrant seulement  de  io  à i5  degrés.  Si  ces  deux  jeunes 
membres  n’ont  pas  de  i m.  3o  c.  à i m.  60  c.  de  lon- 
gueur, c’est  que  l’arbre  n’a  pas  la  vigueur  nécessaire  ; il 
faudra  lui  donner  de  la  nourriture. 

2'  année.  On  rabattra  le  chicot  sur  le  plus  haut 
membre,  et  on  couvrira  la  plaie  avec  de  la  cire  a 
greffer.  On  taillera  à la  longueur  de  i6  à 22  cent, 
seulement , afin  de  forcer  ces  deux  jeunes  membres  à 
se  ramifier  le  plus  possible  ; quand  tous  les  yeux  se  se- 
ront développes  on  11e  supprimera  que  ceux  de  derrière  ; 
tous  les  autres  seront  conservés  ; les  deux  plus  élevés 
de  chaque  membre  seront  favorisés  dans  leur  dévelop- 
pement, pour  en  faire  des  prolongations  ; les  latéraux 
seront  destines  à faire  des  branches  à fruits;  quant  à 
ceux  du  devant , ils  se  trouveront  dans  l’un  de  ces  deux 
cas  ; ou  ils  ne  s’allongeront  que  de  3 ou  6 cent.,  et 
pourront  être  conservés  en  entier  ; ou  ils  deviendront 
plus  longs  et  par  conséquent  nuisibles  , alors  on  les  cou- 
pera, en  mai  et  juin,  commedit  la  Quintinie,  à V épais- 
seur d'un  écu;  il  en  sortira  une  ou  deux  petites  blan- 
ches à fruits  qui  se  dirigeront  ou  qu’on  dirigera  sur 
les  côtés,  et  qui,  au  lieu  de  nuire  à la  beauté  de  l’ar- 
bre, l’embelliront  en  le  fertilisant.  Le  palissage  et  la 
suppression  des  sous-bourgeons,  le  maintien  et  l’équi- 
libre entre  les  membres , seront  les  soins  de  la  campagne. 

3*  année.  S’il  n’est  pas  arrivé  d’accident,  toutes  les 
branches,  excepté  les  quatre  grosses  terminales,  auront 
des  boutons  à Heurs.  Celles  qui  n’ont  que  6centim.  de 
longueur  ne  se  taillent  pas;  les  autres  se  taillent  depuis 
6 jusqu’à  25  et  35  cent.,  selon  leur  force  et  selon  le 
besoin  qu’on  aura  de  les  faire  ramifier  ; quant  aux  4 
branches  terminales , on  les  taillera  à la  longueur  de 
5o  à 70  cent. , si  on  espère  que  cette  longueur  ne  les 
empêchera  pas  de  développer  la  plupart  des  yeux  placés 
sur  leurs  côtés;  autrement  il  vaudrait  mieux  tailler  un 
peu  plus  court  que  de  s’exposer  à avoir  des  vides.  Nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin  la  taille  de  l’abricotier;  il 
nous  suffira  de  rappeler  que  ses  branches  à fruits  durant 
de  4 à 8 et  10  ans,  que  ses  grosses  branches  repoussant 
de  nouveaux  bourgeons  partout  où  on  les  coupe , il  n y 
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a pas  de  raison  pour  que  cet  arbre  soit  jamais  dégarni 
entre  les  mains  d’un  jardinier  habile. 

Taille  dü  prunier  et  du  cerisier  en  espalier. 
On  plante  des  pruniers  et  des  cerisiers  en  espalier , au 
raidi,  pour  avancer  la  maturité  de  leurs  fruits,  et  an 
nord,  pour  la  retarder.  On  les  dispose  en  éventail  et  en 
patinette  avec  la  plus  grande  facilité,  parce  que  leurs 
rameaux  ont  beaucoup  de  longueur  et  de  souplesse. 
Leurs  branches  à fruits  étant  toujours  fort  courtes,  elles 
n’occupent  pas  beaucoup  de  place  ; en  conséquence  on 
multiplie  beaucoup  les  bras  ou  grosses  branches  sur  les- 

Suelles  naissent  les  petites  branches  à fruits  qui  durent 
e 4 à 8 ans , si  on  ne  les  laisse  pas  s’épuiser  par  une 
trop  grande  quantité  de  fruits.  La  taille  de  ces  arbres 
ne  consiste  guère  que  dans  la  suppression  des  branches 
qui  ne  peuvent  pas  être  palissées,  soit  faute  de  place, 
soit  parce  qu’elles  seraient  mal  placées , et  dans  le  rac- 
courcissement ou  la  suppression  de  celles  qui  affame- 
raient les  autres  ou  qui  détruiraient  l’équilibre.  En  gé- 
néral on  ne  doit  raccourcir  les  branches  palissées  que 
pour  les  forcer  à développer  leurs  yeux  latéraux  en 
branches  à fruit  ; toutes  celles  qui  viennent  en  avant  se 
suppriment  tout  à fait  si  on  n en  a pas  besoin , ou  se 
taillent  à l’épaisseur  d’un  écu  pour  en  obtenir  quelques 
petites  branches  à fruit.  Si  on  se  rappelait  combien 
une  reine-claude  venue  en  espalier,  au  midi , est  supé- 
rieure à la  meilleure  reine-claude  venue  en  plein-vent, 
on  en  planterait  beaucoup  plus  à cette  position  avanta- 
geuse. 

Taille  du  poirier  et  du  pommier  en  palmbtte. 
PL  XVII.  Quoique  quelques  auteurs  disent  que  cette 
taille  se  pratiquait  anciennement  en  France , il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  Forsyth , jardinier  anglais,  nous 
l’a  donnée  comme  nouvelle  et  de  son  invention  en  1802, 
et  que  nous  ne  la  pratiquonsque  depuisqu’il  l’a  publiée; 
de  sorte  que  taille  en  palmette  et  taille  à la  Forsyth  sont 
synonymes.  Elle  se  distingue  en  ce  que  la  tige  de  l’arbre 
est  élevée  verticalement , sans  bifurcations , et  que  tou- 
tes les  branches  latérales  sont  palissées  horizontalement. 
On  en  connaît  deux  variétés  principales  s la  première  a 
lieu  quand  on  laisse  allonger  la  tige  sans  la  tailler  ; dans 
ce  cas , il  y a nécessairement  beaucoup  d’yeux  latéraux 
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qui  ne  se  développent  pas  et  il  en  résulte  des  vides  plus 
ou  moins  grands  ; la  sève  abandonne  promptement  les 
branches  inférieures  qui  maigrissent  et  périssent  bien- 
tôt; de  manière  qu’une palmette  ainsi  élevée  ne  remplit 
qu’imparfaitement  la  place  qu’elle  occupe,  blesse  le 
goût  épuré  du  véritable  cultivateur,  et  meurt  eucoré 
jeune  après  avoir  donné  quelques  fruits  prématurés  ; 
nous  la  proscrivons  d’un  jardin  bien  tenu.  La  seconde, 
au  contraire,  nous  semble  la  forme  la  plus  parfaite  et 
la  plus  naturelle  que  l’on  puisse  donner  à un  poirier 
en  espalier.  L’usage  commence  à s’en  répandre  et  pro- 
bablement il  se  généralisera  de  plus  en  plus.  Voici  la 
manière  aussi  simple  que  facile  de  la  former. 

Poirier  en  palmette.  ire  année.  Il  faut  que  l’arbre 
soit  greffé  près  de  terre  et  que  la  greffe  n’ait  qu’un  an 
de  pousse.  Onia  rabattra  demanièrequ’il  resteaumoins 
trois  bons  yeux  bien  placés  ; les  deux  inférieurs  forme- 
ront les  deux  premiers  bras , et  le  supérieur  servira  à 
prolonger  la  tige;  s’il  s’en  développait  un  plus  grand 
nombre,  on  ne  conserverait  également  que  les  trois  plus 
beaux  bourgeons;  le  supérieur  sera  attaché  verticale- 
ment; les  deux  latéraux  resteront  en  liberté  jusqu’en 
septembre,  pour  qu’ils  acquièrent  toute  la  force  possible; 
alors  on  les  palissera  horizontalement  tandis  qu’ils  con- 
servent encore  de  la  souplesse. 

2e  année.  A l’époque  de  la  taille  il  faut  détacher 
son  arbre  et  rabattre  le  chicot  qui  aura  pu  exister  au- 
dessus  de  la  naissance  du  bourgeon  vertical.  C’est  alors 
qu’il  faut  bien  se  représenter  en  imagination  la  forme 

3u’on  désire  donner  à l’arbre.  Un  poirier  en  palmette 
oit  avoir  ses  branches  éloignées  de  i Zf  à 1 6 cent,  les 
unesdes  autres,  etcelles  du  côté  droit  doivent  alterner,  au- 
tantque  possible,  avec  celles  du  côté  gauche  ; c’est  d’après 
ce  principe  qu’on  allongera  ou  raccourcira  la  taille  du 
bourgeon  vertical.  Les  branches  étendues  horizontale- 
mentseront  taillées  longues,  afin  que  leurs  yeux  latéraux 
ne  se  développent  qu’en  bourses , lambourdes  et  brin- 
dilles; si,  contre  notre  attente  , les  yeux  inférieurs  ne  se 
développaient  pas  comme  ceux  du  sommet,  alors  on  ar- 
querait la  branche  de  manière  à faire  descendre  son  som- 
met plus  bas  que  son  origine,  et  que  l’œil  qu’on  veut 
faire  développer  se  trouve  dans  la  partie  la  plus  élevée 
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de  l’arc;  quand  l’équilibre  sera  rétabli,  on  remettra 
la  branche  en  place;  si  au  contraire  un  œil  latéral  se 
développait  en  branche  abois,  on  la  convertirait  en 
brindille  par  le  pincement  et  le  palissage.  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  ces  raisonnements;  il  suffit  de 
savoir  qu’il  faut  obtenir  chaque  année  deux  branches 
latérales  et  une  verticale,  jusqu’à  ce  que  l’arbre  ait 
atteint  la  hauteur  qu’on  veut  lui  donner;  qu’il  faut  pra- 
tiquer l’ébourgeonnement  à œil  poussant  pour  suppri- 
mer ce  qui  se  dirigerait  trop  en  avant  ou  qui  ferait  con- 
fusion ; que  les  branches  étant  à 16  cent,  l’une  de 
l’autre  de  chaque  côté,  elles  n’ont  pas  besoin  de  se  rti- 
roifier,  et  que  tous  leurs  boutons,  excepté  le  terminal , 
doivent  être  convertis  en  branches  à fruit  ; si  cependant 
une  branche  venait  à mourir,  on  ferait  ramifier  la  plus 
voisine  pour  remplir  le  vide.  Un  arbre  en  palmette  est 
plus  aisé  à conduire  que  sous  une  autre  forme  ; le  pru- 
nier et  le  cerisier  s’en  accommodent  très  bien. 

Contre-espalier.  On  donne  aux  arbres  en  contre-es- 
palier la  même  forme  qu’à  ceux  en  espalier;  quand  ils 
sont  trop  vigoureux,  on  leur  laisse  une  branche  du  mi- 
lieu s’élever  en  quenouille  ; c’est  même  le  meilleur 
moyen  de  faire  mettre  à fruit  un  arbre  rebelle.  La  taille, 
l’ébourgeonnement,  le  palissage,  l’arcure , se  prati- 
quent comme  en  espalier;  il  faut  pourtant  être  prévenu 
que  le  palissage  est  bien  moins  puissant  en  contre-es- 

Ealier  pour  modérer  la  trop  grande  vigueur  d’une 
ranche  et  pour  rétablir  l’équilibre,  parce  qu’on  ne 
peut  la  soustraire  à l’influence  de  l’air  et  de  la  lumière. 

Taille  en  quenouille.  (PI.  X\  II  bis,  fig.  1.  ) La  py- 
ramide diffère  si  peu  de  la  quenouille  que  nous  ne  nous 
occuperons  que  de  cette  dernière.  Elle  s’établit  sur 
une  basse-tige  que  l’on  rabat  à*  14  ou  lôcent.  en  lui 
conservant  3 ou  4 boutons  pour  former  des  branches 
latérales  et  le  prolongement  de  la  tige.  Ces  premiers 
bourgeons  sont  essentiels  à obtenir,  car  c’est  d’eux  seuls 
que  la  quenouille  prendra  toute  sa  beauté  en  se  garnis- 
sant bien  du  bas,  chose  à laquelle  il  est  impossible  de 
remédier  lorsqu’une  fois  elle  est  parvenue  à une  certaine 
hauteur.  Ou  suppose  au  développement  de  toute  autre 
branche.  On  arrête  tous  les  ans,  à4o  ou  5o  centimètres, 
la  lige  du  milieu  , quand  elle  arrive  à cette  hauteur  , 

8. 
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afin  de  donner  plus  de  force  aux  branches  latérales  diri- 
gées horizontalement  par  étage  chaque  année.  Il  faut 
choisir,  d’année  en  année  , pour  branches  latérales  ou 
principales , les  bourgeons  alternes  le  long  de  la  tige. 
A la  taille  on  rabat  les  branches  latérales  plus  on 
moins , suivant  la  vigueur  de  l’arbre,  et  d’après  la  né- 
cessité d’une  distribution  proportionnelle  de  sève  entre 
toutes  les  branches.  On  taille  sur  un  bouton  placé  en 
dessus  de  la  branche , s’il  est  nécessaire  de  relever  sa  di- 
rection ; placé  en  dessous , pour  l’abaisser  ; et  du  côté 
droit  ou  gauche,  pour  l’éloigner  tant  soit  peu  du  côté  op- 
posé , suivant  que  cela  convient  pour  donner  de  l’harmo- 
nie aux  directions.  Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas , 
l’on  peut  rabattre  la  branche  à 25  million,  seulement 
au-dessus  du  bouton  pour  l'empêcher  de  se  prolonger 
droit;  à la  première  taille  de  l’automne,  on  supprime 
l’onglet  qui  dans  toute  autre  circonstance  serait  nne 
faute , puisqu’il  empêche  la  branche  de  se  continuer  en 
ligne  droite.  C’est  d’après  ces  principes  que  se  continue 
la  taille.  Comme  les  branches  inférieures  ont  toujours 
un  an  de  plus  que  les  supérieures , cette  gradation 
d’année  doit  être  observée  dans  la  longueur  de  ces  bran- 
ches , longueur  qui  doit  nécessairement  toujours  dimi- 
nuer par  étage  , de  la  base  au  sommet. 

La  taille  en  pyramide , en  quenouille  et  en  fuseau 
est  d’obligation  lorsqu’on  veut  avoir  une  quantité  d’ar- 
bres dans  un  petit  jardin , ou  bien , quand  le  jardin  est 
grand,  avoir  des  arbres  qui  n’obstruent  pas  la  vue,  ne 
portent  pas  trop  d’ombrage  et  présentent  une  sorte  de 
régularité  dans  leur  ensemble.  Des  arbres  ainsi  taillés 
donnent  ordinairement  des  fruits  plus  gros , mais  géné- 
ralument  moins  bons  et  toujours  moins  nombreux  que 
s’ils  n’étaient  pas  taillés.  Pour  réunir  autant  que  pos- 
sible la  qualité  avec  la  quantité,  les  Anglais  ont  ima- 
giné une  sorte  de  taille  que  j’ai  vu  pratiquée  dans  leurs 
grands  jardins  et  leurs  ^vergers,  qui  me  semble  moins 
contrarier  la  nature , et  être  plus  productive  que  nos 
quenouilles  régulières,  tirées  à 4 épingles,  où  la  fertilité 
est  toujours  sacrifiée  à la  forme.  Là  le  jeune  arbre  est 
rabattu  à 70  c.  ou  1 m.  de  terre;  on  étend  horizontale- 
ment les  3 on  4 plus  belles  branches  qu’il  repousse,  et 
quand  ces  branchés  se  sont  allongées  de  5o  a 70  cent. 
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on  redresse  leur  extrémité  verticalement.  Alors  on 
dirige  ces  3 ou  4 branches  comme  de  jeunes  quenouilles 
pendant  3 ou  4 ans  ; ensuite  on  ne  les  taille  presque  plus, 
et  ces  arbres  donnent  des  fruits  en  abondance.  En  voici 
la  raison  s en  rabattant  l’arbre , on  supprime  le  cours 
de  la  sève , elle  se  jette  dans  les  branches  latérales  et  y 
trouve  des  coudes  qui  ralentissent  sa  marche  ; la  végé- 
tation en  devient  moins  active , et  de  là  une  plus  grande 
fertilité. 

Taille  eh  gobelet.  (PI.  XVII  bis,  fie.  3.)  Le  gobelet 
n’est  rien  autre  chose  qu’un  espalier  à laMontreuiL,  dont 
les  deux  côtés,  arrondis  en  demi-cercle,  forment,  en 
se  réunissant , la  figure  d’un  vase  élargi  à son  sommet 
et  commençant  en  cône  à sa  base.  Pour  y parvenir,  on 
élève  l’arbre  sur  4 ou  5 branches  le  plus  près  possible  du 
collet , et  on  conduit  les  branches  principales  comme 
celles  d’un  espalier.  On  doit  supprimer  tous  les  bour- 
geons qui  croissent  à l’intérieur  et  déformeraient  le  vase 
en  le  remplissant.  On  palisse  les  branches  sur  des 
cerceaux.  Cette  taille,  offrant  beaucoup  de  difficultés 
et  aucun  avantage  particulier,  est  presque  abandonnée 
depuis  l’usage  des  quenouilles. 

Taille  eh  bxjissoh.  Elle  ne  s’emploie  guère  que  sur 
les  arbres  nains,  particulièrement  sur  les  pommiers,  dont 
on  forme  souvent  un  carré  entier  nommé  Norman- 
die. Elle  consiste  à laisser  prendre  à l’arbre  sa  forme 
naturelle , et  à ne  tailler  que  pour  avoir  du  fruit  et  pour 
maintenir  l’équilibre  entre  les  branches  à fruits  et  celles 
à bois. 

Taille  des  pleins-vehts  a uemi-tige  et  a haute 
tige.  Si  l’arbre  a été  grefFé  en  place,  on  peut  ne  rien 
couper  à la  greffe  la  première  année  ; dans  le  cas  de  la 
transplantation  , on  la  ravale  sur  2 ou  3 boutons.  On 
choisit,  l’année  suivante,  le  plus  fort  bourgeon  pour  pro- 
longer la  tige , et  on  pince  les  autres  à i 6 cent,  pour 
favoriser  le  bourgeon  dominant , qui  formera  la  tige.  Si 
elle  pousse  des  bourgeons  latéraux,  on  les  taille  en  cro- 
chets, c’est-à-dire  sur  un  œil  ou  2 seulement.  A l'au- 
tomne, on  rabat  jusque  sur  la  tige  les  crochets  de  la 
taille  du  printemps,  et  les  bourgeons  pinces  en  faveur 
de  la  tige  pendant  la  végétation.  On  continue  à traiter 
ainsi  l’arbre  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  la  hauteur  que 
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l’on  veut  donner  à son  tronc,  soit  demi-tige , soit  plein- 
vent.  Si  la  branche  destinée  à former  ce  tronc  se  bifur- 
quait avant  d’atteindre  cette  hauteur,  on  pincerait, 
aussitôt  qu’elle  aurait  8 à io  cent.,  l’une  des  2 branches. 
L’on  choisirait  pour  cette  opération  la  moins  vigoureuse, 
et  on  la  supprimerait  entièrement  à la  première  taille. 
Enfin  si  cette  branche- tige  se  contournait , piquée  par 
un  insecte,  ou  se  cassait  par  quelque  accident,  on  la 
pincerait  ou  couperait  au-dessous  du  point  endommagé, 
et , à lapremière  taille  de  l’automne,  on  larabattrait  au- 
dessus  du  plus  fort  bourgeon  que  l’on  aurait  favorisé  at- 
tentivement aux  dépens  des  autres , pour  continuer  la 

tige- 

Lorsqu’elle  s’est  élevée  à la  hauteur  désirée , on  l’ar- 
rête en  la  pinçant,  si  c’estdansle  tempsdela  végétation  , 
et  en  la  coupant  à hauteur  en  automne , si  elle  ne  s’élève 
suffisamment  qu’à  la  seconde  sève.  On  fait  disparaître 
en  même  temps , à cette  taille , tous  les  autres  bourgeons 
que  l’on  aurait  pincés. 

A la  sève  du  printemps,  l’on  surveille  la  pousse  de 
l’extrémité  de  cette  tige , sur  laquelle  on  ne  laisse , parmi 
les  bourgeons  qu’elle  donne,  que  les  3 à 4 plus  vigou- 
reux et  les  mieux  espacés  entre  eux,  pour  représenter  des 
branches  principales.  On  pince  tous  les  autres  bourgeons 
pour  protéger  ces  dernières,  sur  lesquelles  on  laisse 
pousser  les  rameaux  qu’elles  peuvent  donner , mais  aussi 
en  pinçant  ceux  qui  seront  trop  près  les  uns  des  autres , 
en  attendant  qu’ils  disparaissent  à la  taille.  A l’au- 
tomne on  taille  les  branches  principales , et  les  ra- 
meaux destinés  à former  les  branches  secondaires,  abso- 
lument comme  nous  l’avons  dit  des  espaliers.  Après 
avoir  ainsi  taillé  le  plein-vent  un  an  ou  deux , on  peut 
laisser  pousser  la  tête  à volonté , et  se  borner  à couper 
annuellement  les  branches  mortes.  L’arbre  bien  formé  , 
en  bonne  terre  bien  cultivée , pourra  durer  un  siècle. 

Quelquefois  une  branche  plus  vigoureuse  que  les  au- 
tres peut  nuire  à des  branches  plus  utiles;  si  on  tient  à 
la  conserver,  on  diminue  sa  vigueur  en  l’arquant , la  tail- 
lant très  long,  ou  même  en  lui  faisant  l’incision  annula  ire. 

Ébourgeonisemekt.  Il  n’y  a pas  encore  longtemps 

Sue  cette  opération  n’avait  pour  but  que  la  suppression 
es  bourgeons  développés  inutilement  sur  les  arbres 
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soumis  à la  taille  ; aujourd’hui  l’ébourgoonnement  est 
l’art  d’empêcher  les  bourgeons  inutiles  de  se  développer 
aux  dépens  de  ceux  qui  doivent  être  conservés,  parce 
qu'on  en  est  venu  à penser  qu’il  était  plus  avanta- 
geux de  supprimer  un  œil  non  développé  que  d’atten- 
dre qu’il  ait  dépensé , souvent  au  préjudice  de  l’arbre  , 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sève.  Nous  ajou- 
terons qu’un  bourgeon,  en  se  développant  vigoureuse- 
ment au  dehors,  développe  aussi  de  nouvelles  fibres 
dans  le  corps  de  l’arbre  et  de  nouvelles  racines  dans 
la  terre  ; de  sorte  que,  quand  on  le  supprime  , les  fibres 
et  les  racines  qui  lui  appartenaient,  n’ayant  plus  de 
fonctions  directes  à remplir,  doivent  déterminer  quel- 
ques crises  dans  l’économie  végétale  ; il  serait  même  fa- 
cile de  citer  plusieurs  arbres  que  ces  crises  répétées  ont 
fait  mourir.  Il  est  donc,  en  général,  plus  avantageux 
de  ne  pas  attendre  que  les  bourgeons  inutiles  ou  mal 
placés  soient  développés  pour  les  supprimer.  Cepen- 
dant rébourgeounement  du  poirier  et  du  pommier 
exige  un  discernement  des  plus  subtils , parce  que 
les  boutons  à fruits  de  ces  arbres  étant  de  i à 4 ans  à sc 
former,  il  a une  très  grande  influence  sur  eux  ; il  peut 
les  favoriser  ou  les  détruire  par  excès  comme  par  defaut 
selon  la  manière  dont  il  sera  exécuté.  La  suppression 
d’un  bourgeon  près  d’un  bouton  disposé  à fruit , peut 
changer  ce  dernier  en  branche  à bois  ; trop  de  bour- 
geons contre  un  bouton  à fruit  peuvent  l’affamer  et 
le  faire  avorter,  etc.  Une  taille  trop  courte  entretient 
ou  amène  nécessairement  la  stérilité  dans  un  poirier 
qui  n’est  pas  naturellement  aussi  fertile  que  le  beurré 
et  le  doyenné. 

Palissage.  Depuis  les  modifications  apportées  à l’é- 
bourgeonnement , le  palissage  n’est  plus  regardé  comme 
propre  seulement  à découvrir  les  fruits  et  à donner  un 
aspect  agréable  aux  arbres  ; on  a reconnu  qu’il  est  un 
moyen  puissant  de  modérer  les  branches  trop  vigou- 
reuses et  qu’on  l'établissait  l’équilibre  dans  un  arbre 
en  palissant  les  bourgeons  trop  forts  , et  laissant  les 
faibles  en  liberté.  D’après  ces  observations  il  n’y  a que 
des  palissages  partiels  à faire  pendant  le  printemps  et 
l’été  ; ce  n’est  que  quand  la  sève  baisse  sensiblement 
qu’on  doit  palisser  les  branches  faibles,  avant  qu’elles 
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s’endurcissent  dans  une  direction  qui  n’est  pas  celle 
qu’on  yeut  qu’elles  aient. 

L’incision  annulaire  se  fait  en  coupant  à l’écorce 
une  lanière  circulaire  et  large  de  quelques  millim. , au 
collet  d’un  arbre  ou  d’une  branche  seulement.  Cette 
opération  peut  s’exécuter  avec  tout  instrument  tran- 
chant , et  mieux  encore  avec  celui  appelé  inciseur  annu- 
laire. (PI.  XXVI.)  L’incision  annulaire  a été  vantée 
comme  propre  à empêcher  la  coulure  du  raisin  , et 
cependant  elle  n’est  pas  entrée  jusqu’ici  dans  la  pratique 
du  vigneron.  Elle  consiste  à enlever,  avec  X inciseur, 
une  bague  d’écorce  qui  intercepte  la  communication 
entre  la  sève  inférieure  et  la  sève  supérieure  à la  plaie 
tant  que  la  cicatrisation  ne  s’est  pas  opérée.  Selon  que  la 
bague  d’écorce  enlevée  est  plus  ou  moins  large,  et  que 
l’opération  est  faite  à telle  ou  telle  époque  de  la  végé- 
tation , le  résultat  varie  au  point  que  l’incision  annu- 
laire a trouvé  des  défenseurs  et  des  adversaires  outrés. 
Ce  qui  est  positif,  c’est  que,  pratiquée  à l’époque  de  la 
floraison  sur  la  branche  qui  porte  les  fleurs , les  fruits 
en  deviennent  plus  gros  et  mûrissent  plus  tôt. 

Le  cran.  Il  se  fait  immédiatement  au-dessus  d’un 
œil  ou  d’une  branche  faible  dont  on  veut  favoriser  le 
développemeut.  11  consiste  à enlever  un  petit  triangle 
transversal  d’écorce  et  de  bois,  jusqu’à  la  profondeur 
de  3 à 5 millimètres  dans  le  bois , selon  la  grosseur 
de  la  branche. 

L’arcure  s’opère  en  courbant  en  demi-cercle  plus  ou 
moins  ouvert  les  branches , dont  on  rapproche  ainsi  l’ex- 
trémité vers  la  terre.  Cette  situation  gêne  le  mouvement 
de  la  sève , la  ralentit  dans  les  branches  arquées,  les  met 
promptement  à fruit,  mais  accélère  leur  dépérissement 
et  même  celui  de  l’arbre. 

L’élagage  est  une  opération  par  laquelle  on  retran- 
che aux  arbres  les  branches  mortes  ou  inutiles.  Les  pe- 
tites se  coupent  à la  serpette,  et  les  grosses  à la  scie  ; mais 
dans  ce  dernier  cas  il  faut  avoir  la  précaution  d’unir  la 
plaie  avec  un  instrument  tranchant.  On  élague  en  au- 
tomne et  au  printemps. 

La  tonte  n'est  employée  que  sur  les  arbres  d’ornement 
auxquels  on  veut  donner  une  forme  déterminée.  On  la 
fait  entre  la  première  et  la  seconde  9éve,  au  croissant  on 
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à la  cisaille , et  de  préférence  par  un  temps  couvert. 
Mais  il  y a une  différence  à faire  entre  les  arbres  dont 
la  (leur  est  insignifiante  et  ceux  qui  sont  cultivés  pour 
la  beauté  de  leur  fleur.  Les  premiers  peuvent  être  ton- 
dus régulièrement;  mais  parmi  les  derniers,  il  faut  sa- 
voir s’ils  développent  leurs  fleurs  sur  le  bois  de  la 
dernière  pousse,  ou  s’ils  les  développent  sur  la  pousse 
actuelle.  Ainsi  le  jasmin  , le  trifolium  des  jardiniers 
peuvent  être  tondus  de  près,  parce  qu’ils  ne  dévelop- 
pent leurs  fleurs  qu’avec  ou  sur  la  pousse  actuelle  ; 
mais  si  on  tondait  ainsi  le  lilas,  on  n’en  obtiendrait 
jamais  de  fleurs,  parce  qu’elles  se  développent  sur  le 
bois  de  l’année  précédente.  Beaucoup  d’autres  arbres 
et  arbrisseaux  d’ornement  sont  dans  le  même  cas. 

Abris  pour  la  conservation  des  plantes. 

# 

On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  défend  les  plantes 
contre  les  froids , les  vents , la  trop  grande  ardeur  du 
soleil,  etc.  Des  coteaux  empêchent  les  mauvais  effets 
des  vents;  mais  ils  sont  insuffisants  pour  des  plantes  déli- 
cates auxquelles  il  en  faut  encore  d’artificiels,  tels  que 
des  ados,  des  murs,  des  palissades  , des  haies  d’arbres 
verts,  des  paillassons  , des  couches  , des  châssis,  une 
bâche , des  serres  de  toutes  les  températures. 

Ados.  C’est  une  pente  dirigée  du  nord  au  sud.  Pour 
s’en  procurer  dans  un  terrain  plat  , on  trace  une 
ou  plusieurs  planches  de  l’est  à l’ouest , et  en  les  la- 
bourant on  élève  la  terre  de  16  cent,  du  oôté  du 
nord  en  la  baissant  de  16  cent,  du  côté  du  midi,  de 
sorte  que  la  largeur  de  la  planche  ait  une  pente  d’en- 
viron 3a  cent,  vers  le  midi.  Les  ados  favorisent  les  pri- 
meurs ; on  y sème  des  salades  , des  raves , des  pois  ; on 
y plante  des  fraisiers  des  4 saisons,  etc.  Tout  y vient 
plus  tôt  que  sur  un  sol  horizontal. 

Murs.  Dirigés  de  l’est  à l’ouest , il*  remplissent  deux 
fonctions  diamétralement  opposées  : du  côté  du  midi , 
ils  hâtent  la  maturité  des  fruits  et  des  légumes,  protè- 
gent les  plantes  méridionales  contre  les  atteintes  du 
froid  ; de  l’autre  côté  , ils  défendent  les  plantes  alpines 
et  boréales  des  rayons  brûlants  du  soleil. 

Palissades  d’arbres  verts  et  autres.  On  peut  les 
regarder  comme  d’excellents  abris  pour  les  plantes  qui 
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ont  besoin  d’air  et  redoutent  néanmoins  un  soleil  trop 
ardent  ou  trop  continu  ; ces  abris  ont  encore  l’avantage 
de  conserver  la  fraîcheur  requise  pour  certains  semis 
d’arbres  et  de  plantes  des  Alpes  ou  du  nord  de  l’Amé- 
rique, et  de  toujours  laisser  pénétrer  quelques  faibles 
rayons  du  soleil.  On  préféré  le  ihuia  d’Orient,  dans  bien 
des  cas , parce  qu’il  s’étend  aisément  en  palissade  au 
moyen  d’un  coup  de  croissant  chaque  année,  et  qu’il  ne 
grandit  pas  trop  vite  ; mais  son  ombrage  est  trop  dense 
pour  certaines  plantes.  Le  peuplier  d Italie  fait  très  bien 
pendant  cinq  à six  ans.  Le  prunier  myrobolan  palissé 
sur  un  treillage  forme  un  excellent  abri  pour  les  plantes 
cultivées  en  pot  et  que  l’on  rentre  l’hiver.  La  Vigne 
palissée  en  contrespalier  est  très  convenable  pour  abri- 
ter des  plantes  en  pot  ; cela  ne  l’empêche  pas  de  pro- 
duire des  raisins.  Ln  Angleterre,  lV/’est  fréquemment 
employé  au  même  usage.  Quand  il  n’est  question  de 
garantir  des  semis  que  pendant  l’été , 2 rangs  de  topi- 
nambours suffisent. 

Depuis  1840,  les  jardiniers  de  Paris  ont  introduit 
l’usage  de  faire  des  paillassons  à claire-voie  en  paille  ou 
en  roseau  qu’ils  placent  debout  au  devant  des  plantes, 
ou  les  mettent  au-dessus  en  forme  de  toit  de  terrasse 
soutenu  par  des  piquets  et  des  gaulettes  ; cc  genre  d’a- 
bris est  très  convenable  pour  les  jeunes  camellia. 

Paillassons,  liti'ere , feuilles.  Il  y a un  certain 
nombre  de  plantes  herbacées  ou  ligneuses  cultivées  en 
pleine  terre  que  l’hiver  ferait  périr  si  on  ne  les  garantis- 
sait des  gelées,  avec  des  paillassons,  de  la  litière  ou 
des  feuilles.  Tous  ces  abris  , surtout  pour  les  plantes 
qui , conservant  leurs  feuilles  ne  veulent  pas  être  pri- 
vées trop  longtemps  de  la  lumière  , doivent  s’enlever 
chaque  fois  qu’il  ne  gèle  pas  , ou  que  le  froid  n’est 
pas  trop  fort , pour  être  remis  le  soir,  et  même  pen- 
dant le  jour , lorsque  la  prudence  l’exige.  Celui  qui  veut 
s’assurer  la  récolte  de  ses  fruits  d’espalier  doit  se  pré- 
cautionner contreles  gelées  tardives  du  printemps;  c’est 
pour  cette  raison  qu’à  Montreuil , et  dans  tous  les  jar- 
dins fruitiers  bien  tenus,  on  place  des  auvents  mobiles 
en  planche  ou  en  paille  au-dessus  des  arbres  en  espalier, 
u’on  étend  des  toiles  ou  des  paillassons  au  devant 
les  arbres  pour  préserver  leurs  lleurs  de  la  gelée. 
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Il  est  certaines  plantes  auxquelles  il  convient  de  n’a- 
voir que  le  soleil  du  matin  , ou  seulement  pendant  quel- 
ques heures  de  la  journée.  Lors  donc  que  l’on  n’a  ni 
palissades , ni  murs , ou  qu’ils  ne  sont  pas  dans  la  direc- 
tion nécessaire , on  y supplée  par  des  paillassons  main- 
tenus droits  au  moyen  de  pieux  auxquels  on  les  attache 
avec  des  liens  d’osier.  - . 

Dans  tout  jardin  ou  il  y a des  serres  et  des  châssis  , 
on  doit  avoir  des  toiles  , des  claies  en  osier  ou  en  ro- 
seau, que  l’on  pose  sur  le  verre  pour  rompre  les  rayons 
du  soleil  dans  l’été  , pour  le  parer  de  la  grêle  et  de  scs 
fâcheux  résultats.  Dans  l’hiver,  les  serres  et  les  châssis 
se  couvrent  avec  des  paillassons.  ( Voy.  la  pl.  XXXIX 
pour  la  manière  de  les  faire.  ) 

Paillis.  Couche  de  litière  courte  ou  de  fumier  non 
consommé,  épaisse  de  i ou  2 doigts,  que  l’on  étend  sur  les 
planches  avant  ou  après  les  avoir  plantées.  Si  le  paillis 
est  un  peu  dispendieux , il  dédommage  bien  le  cultiva- 
teur qui  en  fait  usage  : i°  il  empêche  la  terre  de  sécher, 
de  durcir , de  se  fendre , et  favorise  ainsi  la  reprise  du 
jeune  plant  ; 2°  il  étouffe  les  graines  des  mauvaises 
herbes  et  les  empêche  de  lever;  3°  il  protège  le  cœur 
des  plantes  tendres  contre  les  gelées  tardives  du  prin- 
temps; 4°  il  retient  l’eau  des  pluies,  des  arrosements, 
en  empêchant  leur  évaporation.  Aussi  l’usage  du  paillis 
se  généralise-t-il  dans  tous  les  jardins  où  il  ne  répugne 
pas  de  voir  la  terre  couverte  de  paille. 

Mousse.  Elle  sert  à couvrir  les  planches  de  terre  de 
bruyère  au  nord , où  sont  les  petites  plantes  alpines  et 
boréales  délicates  ou  d’une  conservation  difficile.  On 
l’étend  aussi  sur  les  couchages  des  plantes  pour  y main- 
tenir l’humidité. 

7W/e,y.  Elles  ont  trop  peu  d’épaisseur  pour  servir  d’abri 
contre  un  grand  froid  ; mais  l’amateur  , pour  prolonger 
ses  jouissances , les  emploie  avantageusement  contre  le 
vent , la  pluie , une  gelée  blanche  et  le  soleil.  Lors  donc 

3u’il  voit  ses  fleurs  suffisamment  épanouies  et  colorées  , 
ajuste  à sa  plate-bande , soit  un  berceau  portatif  con- 
struit exprès  en  fer,  et  haut  d’environ  i mètre  5oc.} 
soit  des  piquets  propres  à recevoir  des  cerceaux  sur  les- 
quels il  étend  et  attache  des  toiles.  On  les  y laisse  tout  le 
temps  du  danger,  mais  seulement  depuis  8 heures  du 
i.  9 
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matin  jusqu’à  4 ou  5 heures  du  soir;  rien  n’empêche  de 
relever  ces  toiles  successivement  par  les  côtés  d’où  le 
vent  , la  pluie  ou  le  soleil  ne  viennent  point.  Des  fleurs 
ainsi  ménagées  gardent  leurs  belles  formes  et  tout  leur 
éclat  ioà  i2  jours  de  plus  que  si  on  ne  les  eût  pas  ga- 
ranties. Enfin  les  toiles  et  canevas  sont  préférables  aux 
pailles  et  paillassons  dont  on  couvre  les  cloches  et  châssis 
pendant  le  soleil , parce  qu’à  l’avantage  d’intercepter  ses 
rayons  brûlants  ils  joignent,  pour  les  plantes,  celui  de 
ne  point  les  priver  de  lumière. 

Cloches.  Les  cloches  en  verre  dont  on  se  sert  pour  les 
melons,  ont  27  centimètres  de  hauteur  sur  38  de  large 
(pl.  XXIV,  fig.  2).  On  s’en  sert  tant  pour  concentrer  la 
clialeursur  desplantesdélicateset  des  boutures,  quepour 
les  garantir  du  froid  et  de  la  pluie.  Si  la  chaleur  devient 
trop  forte,  on  les  couvre  d’une  toile  ou  d’un  peu  de  paille 
courte  ; et  si  les  nuits  sont  froides  , on  les  couvre  d’un 
paillasson.  O11  donne  encore  le  nom  de  cloches  obscures 
à des  pots  qu’on  place  sur  des  boutures  ou  des  plantes 
nouvellement  transplantées  pour  faciliter  leur  reprise, 
et  sur  d’autres  pour  les  garantir,  la  nuit,  du  froid,  et,  le 
jour,  des  rayons  solaires,  depuis  10  heures  du  matin  jus- 
qu’à 3 heures  de  l’après-midi. 

Veirines.  Les  verrines , ou  cloches  à facettes , sont 
composées  de  carreaux  de  verre  à vitre,  assemblés  avec 
du  plomb  laminé  (pl.  XXIV , fig.  3).  Quand  on  veut 
donner  de  l’air  aux  plantes,  on  soulève  les  verrines  du 
côté  du  midi , ainsi  que  toutes  les  cloches  quelconques  , 
au  moyen  d’une  ou  de  plusieurs  crémaillères.  ( Voyez 

pl.  XXIV,  fig.  4.) 

Entonnoirs.  Ce  sont  de  véritables  entonnoirs  de  verre 
blanc,  de  différentes  grandeurs,  dont  on  couvre  les  bou- 
tures délicates  qui  sont  sous  châssis  ou  en  serre  chaude. 
Leur  utilité  est  de  pouvoir  ne  laisser  qu’une  petite  quan- 
tité d’air  aux  boutures,  d’y  concentrer  la  chaleur  ou  de  la 
diminuer  à volonté,  et  de  renouveler  l’air  au  besoin  , sans 
déranger  l’entonnoir,  mais  en  bouchant  en  tout,  ou  seule- 
ment en  partie,  le  trou  de  l’extrémité  supérieure.  On  em- 
ploie au  même  usage  des  verres  à boire,  de  différentes 
grandeurs,  des  bocaux  renversés,  enfin  tout  vase  transpa- 
rent qui  s’oppose  à l’évaporation  sans  arrêter  la  lumière. 

Cages.  Les  unes  sont  des  verrines  proportionnées  aux 
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arbustes  ou  arbrisseaux  qu’on  veut  couvrir  pour  leur 
donner  plus  de  chaleur.  Ï1  faut  un  carreau  de  verre  mo- 
bile pour  donner  de  l’air  au  besoin.  ( Voy.  pl.  XXIV.  ) 
Ces  cages  sont  aussi  des  cylindres  faits  en  osier,  qu’on 
met  sur  une  plante  quand  on  veut  la  priver  d’une  partie 
des  rayons  du  soleil , ou  la  garantir  des  animaux 
Contre-sol.  C’est  une  moitié  longitudinale  de  grand 
pot  à fleur , dont  on  entoure  à moitié  une  petite  plante , 
du  côté  du  soleil,  pour  la  préserver  de  ses  rayons,  ou  du 
vent.  (V.  pl.  XXIV  , fig.  8.  ) 

Couches.  C’est  ainsi  qu'on  appelle  des  parallélogram- 
mes larges  et  épais  de  plusieurs  décimètres  formés  de  fu- 
miers, ou  de  mousses,  ou  de  matières  fermentescibles 
susceptibles  de  s’échauffer  et  de  conserver  leur  chaleur 
pendant  un  certain  temps.  Leurs  usages  sont  nombreux 
et  fort  importants;  elles  avancent  la  germination  et  le  dé- 
veloppement d’un  grand  nombre  de  plantes  qui,  sous 
notre  climat,  n’auraient  pas  le  temps  de  montrer  leurs 
fleurs  et  de  mûrir  leurs  fruits  dans  le  cours  de  l’année,  si 
on  confiait  leurs  graines  simplement  k la  terre  ; elles  nous 
font  obtenir  des  fleurs  et  des  fruits  longtemps  avant  la 
saison  naturelle  ; elles  favorisent  la  végétation  des  plan- 
tes en  général,  mais  particulièrement  de  celles  qui, 
venues  des  pays  chauds,  trouveraient  la  température 
de  notre  sol  trop  froide.  D’après  le  degré,  la  durée 
et  l’époque  de  la  chaleur  qu’on  désire  obtenir,  on  mo- 
difie les  couches  dans  leurs  parties  constitutives , dans 
leur  forme , leur  volume  et  dans  leur  position.  Toutes , 
cependant,  doivent  être  protégées  dun  abri  naturel 
ou  artificiel  contre  les  vents  du  nord  , et  placées  sur  un 
sol  plus  sec  qu’humide.  Les  couches  de  primeurs  seront 
hautes  et  étroites,  afin  que  la  chaleur  des  réchauds  dont  on 
les  entourera  puisse  les  pénétrer  jusqu’au  centre;  à me- 
sure que  le  printemps  approchera  et  qu’on  aura  moins 
besoin  de  rechauds,  on  fera  les  couches  plus  larges  et 
moins  hautes.  Il  est  avantageux  que  le  fumier  avec  lequel 
on  les  fait  soit  amoncelé  d’avance;  il  est  indispensable 
même  que  si  on  emploie  plusieurs  fumiers  ou  plusieurs 
substances , toutes  ces  choses  aient  été  mêlées  aupara- 
vant, afin  que  la  fermentation  et  la  chaleur  soient  éga- 
lement réparties  partout.  La  longueur  des  couches  est 
indéterminée  ; leur  largeur  varie  de  80  cent,  à ï mètre 
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3o  cent,  et  leur  hauteur  de  80  cent,  à i mètre.,  pour  les 
raisons  exposées  ci-dessus.  On  les  distingue  en  couche 
chaude,  couche  tiède  et  couche  sourde.  La  première 
se  fait  avec  du  fumier  de  cheval  dans  son  premier  feu  , 
ou  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  l’écurie;  elle  fournit 
une  chaleur  élevée,  mais  qui  baisse  assez  rapidement  si 
on  ne  la  ranime  pas  avec  des  réchauds.  La  seconde  se 
forme  avec  du  fumier  de  cheval,  de  vache,  et  des 
feuilles,  le  tout  bien  mélangé  ; sa  chaleur  est  moins 
forte  que  la  première  , mais  elle  se  prolonge  plus  long- 
temps et  plus  uniformément.  Ces  denx  couches  se  char- 
gent ou  avec  du  terreau  pur,  quand  les  plantes  qu’on 
sème  dessus  ne  doivent  pas  y rester  longtemps,  ou  mé- 
langé avec  un  quart,  moitié  ou  trois  quarts  de  bonne 
terre  meuble,  quand  les  plantes  qu’on  y sème  doivent  de- 
venir fortes  et  y rester  longtemps. 

La  troisième,  ou  couche  sourde  , peut  se  monter 
avec  les  matériaux  de  la  première  ou  de  la  seconde  , 
selon  qu’on  la  fera  plus  tôt  ou  plus  tard  , ou  selon  le 
point  de  vue  qu’on  aura;  son  caractère  distinctif  est 
en  ce  qu’on  l’établit  dans  une  tranchée  creusée  en 
terre,  qu’on  lui  donne  une  forme  bombée  en  dessus, 
et  qu’on  la  recouvre  entièrement  de  la  même  terre  bien 
ajneublie  et  mélangée  avec  du  terreau;  elle  est  excellente 
pour  les  melons  d’espèces  de  2me  et  3mo  saison  , pour  les 
patates  et  pour  les  plantes  d’une  végétation  vigoureuse. 

Les  couches  sourdes  ne  peuvent  pas  se  réchauffer 
comme  les  autres,  mais  on  empêche  leur  propre  cha- 
leur de  s’évaporer  en  mettant  une  bonne  épaisseur  de 
fumier  chaud  et  sec  dans  les  sentiers,  et  de  la  litière 
sur  elles-mêmes , en  forme  de  paillis;  d’ailleurs , elles 
ne  se  font  guère  qu’à  la  fin  d’avril  et  en  mai,  époque 
où  la  température  est  déjà  élevée. 

Manières  de  monter  une  couche.  On  commence  par 
faire  apporter  une  forte  charge  de  fumier  mélangé  sur 
la  longueur  du  terrain  que  doit  occuper  la  couche , et 
si  on  n’a  pas  le  coup  d’œil  juste  , ou  qu’on  ne  soit  pas 
capable  de  former  deux  lignes  droites  parfaitement  pa- 
rallèles, on  plantera  4 piquets,  un  à chaque  coin  de  la 
couche  projetée , et  on  tendra  un  cordeau  de  chaque 
côté  pour  guide.  11  est  très  important  de  s’assurer  si  le 
fumier  qu’on  va  employer  Çst  assez  humide  pour  pro- 
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duire  une  fermentation  prolongée  et  ne  pas  se  brûler  ; 
si  on  le  juge  trop  sec,  on  peut  le  mouiller  d’avance  avec 
un  arrosoir  à pomme , ou  en  l’employant,  ou  quand  il 
est  employé  ; on  portera  la  même  attention  sur  le  fu- 
mier des  réchauds.  Quelques  jardiniers  montent  leurs 
couches  en  posant  d’abord  un  lit  de  fumier  dans  toute 
la  longueur  et  largeur  du  sol , ensuite  un  second  lit , 
puis  un  troisième  , etc. , jusqu’à  la  hauteur  requise  ; 
mais  les  plus  habiles  commencent  par  un  bout  qu’ils 
montent  de  suite  à la  hauteur  que  doit  avoir  la  cou- 
che, et  travaillant  à reculons  en  élevant  toujours  le 
fumier  à la  même  hauteur , et  la  couche  est  montée  et 
terminée  quand  ils  arrivent  à l’autre  bout.  Dans  l’une 
comme  dans  l’autre  manière , il  faut  diviser  et  mélanger 
exactement  le  fumier  long  avec  le  fumier  court,  le  neuf 
avec  le  plus  consommé,  le  sec  avec  l’humide  , le  pesant 
avec  le  léger , l’étendre  par  petites  fourchées  égales 
avec  uniformité , le  presser  et  le  frapper  également  avec 
le  dos  de  la  fourche , monter  les  deux  côtés  ou  bords 
bien  verticalement , soit  qu’on  les  monte  avec  des  tor- 
chés, c’est-à-dire  avec  des  fourchées  de  fumier  pliées 
en  deux  et  présentant  le  dos  en  dehors , soit  qu’on  les 
monte  sans  torchés , ce  qui  vaut  mieux  quand  on  doit 
réchauffer  la  couche.  Comme  il  faut  que  le  fumier  soit 
imprégné  d’une  certaine  humidité  pour  s’échauffer  con- 
venablement, on  le  mouille  avec  l’arrosoir  à pomme 

3uand  la  couche  est  montée,  ensuite  on  met  les  coffres 
essus,  et  on  les  remplit  de  16  à an  cent,  dé  terreau 
pur  ou  mélangé,  selon  la  nature  des  plantes  qu’on  devra 
y mettre,  et  même  selon  la  saison. 

Mais  si  on  ne  doit  pas  mettre  de  coffre  dessus,  on  la 
charge  d’abord  avec  de  la  terre  ou  du  terreau  qu’il  fauten- 
suite  border  sur  la  couche  ; il  y a deux  manières  de  la 
border  : 1 0 quand  la  couche  doit  rester  isolée  et  sans  ré- 
chauds, on  fait  avec  de  la  litière  un  gros  bourrelet  ou  une 
sorte  de  grosse  corde  du  diamètre  de  16  cent.,  et  assez 
longue  pour  entourer  toute  la  couche  ; on  la  place  sur  le 
bord  de  la  couche  et  on  l’y  fixe  avec  des  chevilles  de 
bois  (cette  manière  de  border  conserve  mieux  la  cha- 
leur que  la  suivante)  ; ensuite  on  attire  le  terreau  con- 
tre , on  l’y  presse  même  un  peu  et  on  achève  de  char- 
ger la  couche  ; 20  ou  bien  on  a une  planche  longue  de 
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3 à 4 mètres,  et  large  de  i<3  à 22  cent.;  011  la  pose  de 
champ  sur  la  couche,  à 6 cent,  du  bord,  on  attire  le 
terreau  qu’on  presse  bien  contre  la  planche  sur  une 
hauteur  de  16  cent,  au  moins,  on  ôte  la  planche,  on 
la  glisse  plus  loin  en  continuant  de  presser  le  terreau 
contre , tout  autour  de  la  couche , et  on  achève  de  char- 
ger en  égalisant  bien  le  terreau,  et  de  sorte  qu’il  y en  ait  au 
moins  22  cent,  au  milieu  et  16  sur  les  bords.  Les  ma- 
raîchers se  servent  pour  le  même  objet  d’une  planche 
beaucoup  plus  courte  qu’ils  nomment  dressoir , et 
qu’un  homme  peut  manœuvrer  sans  aide.  On  accélère 
le  développement  delà  chaleur,  en  couvrant  le  tout  avec 
des  paillassons. Tant  qu’on  sentie  besoin  de  réchauffer  les 
couches,  c’est-à-dire  depuis  décembre  jusqu’au  i5  avril, 
on  les  établit  parallèlement  à 5o  cent,  l’une  de  l’autre  , 
et , quand  la  chaleur  baisse , on  emplit  les  entre-deux 
avec  du  fumier  de  cheval  sortant  de  l’écurie.  C’est  ce  fu- 
mier qu’on  appelle  réchaud;  il  s’échauffe  promptement 
et  communique  sa  chaleur  aux  deux  couches  voisines; 
on  le  change  ou  du  moins  on  le  remanie  tous  les  i5 
jours  , en  y ajoutant  une  moitié  de  nouveau  fumier,  afin 
d’entretenir  la  chaleur.  Les  couches  que  l’on  fait  après 
le  20  ou  25  avril  11e  se  réchauffent  pas  ordinairement  ; 
alors  on  les  monte  en  les  appuyant  immédiatement  l’une 
contre  l’autre.  Celles  qu’on  forme  dans  les  bâches  et 
dans  les  serres  chaudes  se  chargent  avec  de  la  tannée. 

Chilssis  portatif.  (PL  XXIV,  fig.  1.)  Les  châssis 
sont  indispensables  dans  les  jardins  ou  l’on  veut  obtenir 
des  primeurs;  leur  longueur  est  de  1 in.  5oc.  à 4 m.,  et 
leur  largeur  de  1 m.  à 1 m.  60  c.;  ceux  de  1 m.  de  largeur 
se  placent  sur  les  couches  étroites  qui  se  font  pour  les 
primeurs  de  décembre  en  mars,  l’usage  des  autres  est 

1)lus  varié.  Un  châssis  est  composé  de  deux  parties , 
a caisse  ou  le  coffre  et  les  panneaux.  Un  panneau 
commode  a 1 m.  3o  c.  de  largeur,  et  sa  longueur  doit  être 
égale  à la  largeur  de  la  caisse  sur  laquelle  il  repose. 
La  longueur  de  celle-ci  est  subordonnée  au  nombre 
des  panneaux  qu’on  veut  mettre  dessus;  les  châssis  à 
3 panneaux  sont  les  plus  usités.  Toujours  le  derrière 
de  la  caisse  est  plus  élevé  que  le  devant,  afin  que  les 
panneaux  soient  inclinés  au  midi;  mais  Getle  inclinai- 
son varie  sclou  les  cultures;  elle  est  presque  nulle  pour 
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les  primeurs,  el  le  verre  n’esl  qu’à  6 à 8 centiiuèt.  des 
plantes  qu’il  recouvre.  On  donne  de  l’air  par  derrière 
ou  par  devant,  selon  l’occurrence,  en  levant  plus  ou 
moins  les  panneaux  d’un  seul  côté  avec  une  petite 
hausse  ; mais  alors  il  est  prudent  d’y  attacher  un  petit 
bout  de  ficelle  qui  tourne  autour  d’un  clou  fiché  à la 
caisse,  quand  il  fait  du  vent.  Une  caisse  ordinaire  a de  16 
à 32  cent,  de  hauteur  par  devant , et  de  ?.a  à 3o  par  der- 
rière, mais  il  y en  a de  plus  hautes  pour  les  pois,  hari- 
cots, etc.  On  l’entoure  de  fumier  chaud  pour  hâter  ou 
forcer  les  plantes  qu’elle  contient,  et  de  litière  ou  de  feuil- 
les sèches  , lorsqu’on  ne  veut  que  les  préserver  du  froid. 

CJuIssis  fixe.  Celui-ci  peut  être  considéré  comme 
une  espèce  de  petite  serre,  et  il  en  tient  quelquefois 
lieu.  Il  se  construit  en  fichant  en  terre  4 bons  piquets 
carrés  contre  lesquels  on  cloue  des  planches  pour  for- 
mer une  caisse  semblable  à celle  d’un  châssis  portatif, 
dont  la  longueur  et  la  largeur  sont  aussi  subordonnées 
au  nombre  de  panneaux  qu’on  doit  y adapter.  On  peut 
lui  donner  une  hauteur  de  70  c.  sur  ledevantetdesm.  1 oc. 
à 2 m.  80c.  sur  le  derrière;  alors  on  met  dedans  des  plan  tes 
en  pots,  des  arbrisseaux  en  pleine  terre  que  l’on  veut 
seulement  préserver  du  froid,  ou  que  l’on  veut  faire 
fleurir  ou  fructifier  avant  la  saison.  Dans  le  premier 
cas,  on  l’entoure  de  feuilles  sèches  ou  de  litière  ; dans  le 
second  cas , on  l’entoure  d’un  réchaud  de  fumier  neuf 
qu’on  renouvelle  ou  qu’on  remanie  tous  lesi5jours,  en 
y en  ajoutant  moitié  de  neuf.  Quelquefois  ou  ôte  la  terre  de 
l’intérieur  du  châssis  pour  le  rendre  plus  profond  , ou 
pour  établir  à la  place  une  couche  sourde  sur  laquelle 
on  place  des  plantes.  Pour  empêcher  l’écartement  et 
pour  plus  de  solidité,  une  caisse  a toujours  autant  de 
barres  d’écartement , moins  une,  qu’il  y a de  panneaux, 
et  fixées  à queue  d’aronde  dans  le  bord  supérieur;  ces 
barres,  larges  de  70  a 80  millimètres,  et  creusées  d’une 
gouttière  au  milieu  pour  l’écoulement  des  eaux,  ser- 
vent en  outre  à supporter  les  côtés  des  panneaux.  Quand 
il  y a beaucoup  d’inclinaison,  on  cloue  des  taquets  sail- 
lants sur  le  devant  de  la  caisse  pour  empêcher  les  pan- 
neaux de  glisser.  Les  caisses  à châssis  se  font  avec  des 
planches  de  sapin  ou  de  bois  blanc,  épaisses  de  3o  à 
4o  millimètres,  non  peinte.',  jointe» à queue d’aroude  ou 
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seulement  avec  des  clous;  si  on  faisait  ces  caisses  en 
bois  de  chêne  épais,  et  qu’on  les  peignît  ponr  plus  de 
solidité  et  de  propreté,  la  chaleur  des  réchauds  péné- 
trerait avec  plus  de  difficulté  dans  leur  intérieur,  et 
ce  serait  un  inconvénient  ; mais  les  panneaux  doivent 
toujours  être  faits  en  bois  de  chêne  par  un  menuisier 
adroit,  peints  à l’huile,  bien  entretenus  et  rentrés,  ainsi 
que  les  caisses , sous  un  hangar  dès  qu’ils  ne  servent 
plus. 

Lorsque  l’on  travaille  dans  l’intérieur  du  châssis  on 
soutient  le  panneau  avec  un  ustensile  en  fer,  fort  com- 
mode pour  le  tenir  ouvert.  (Voir  pl.  LYIII,  fig.  3.) 

Bâctie.  (Pl . XLI . )Outre  qu’elle  est  toujours  plus  gra ude 
qu’un  châssis,  elle  s’en  distingue  en  ce  que  sa  caisse  est  ordi- 
nairement en  maçonnerie,  que  son  sol  est  plus  bas  que  le 
sol  extérieur,  etqu’ily  adans  son  intérieur  un  petit  sentier 
pour  le  service.  Elle  se  chauffe  quelquefois  au  moyen  d’un 
poêle.  Son  exposition  est  subordonnée  aux  plantes  qu’elle 
contient;  son  sol  est  ou  une  excellente  terre  composée , 
plantée  en  mères  dont  on  couche  annuellement  les  ra- 
meaux , ou  c’est  une  couche  plus  ou  moins  chaude,  pour 
des  primeurs,  des  ananas,  etc.;  dans  ce  dernier  cas,  son 
sol  sera  très  peu  enfoncé,  elle  sera  au  midi  et  très  éclai- 
rée. Si  elle  est  destinée  aux  boutures  difficiles,  elle 
sera  également  au  midi,  mais  fort  enfoncée,  plus  hu- 
mide que  sèche , un  peu  obscure , et  susceptible  d’être 
fortement  chauffée  par  un  poêle.  Si  enfin  elle  est  des- 
tinée à la  conservation  et  à la  multiplication  des  bruyères 
et  plantes  semblables , l’exposition  du  levant  sera  pré- 
férée, et  il  suffira  de  la  préserver  de  la  gelée. 

Orangerie.  Nous  ne  pouvons  tracer  ici  de  règles  ni 
pour  la  grandeur , ni  pour  la  hauteur  à donner  à une 
orangerie;  nous  nous  bornons  à rappeler  qu’elle  doit 
être  exposée  au  midi , que  ses  murs  doivent  être  assez 
épais  pour  que  la  gelée  ne  puisse  les  traverser,  ou  qu’il  faut 
y établir  un  poêle  en  cas  de  besoin  ; que  sa  hauteur  doit 
être  subordonnée  à celle  des  arbres  ; qu’il  vaut  mieux  la 
faire  plus  longue  que  trop  profonde  ; que  son  sol  doit 
être  sec;  que  les  fenêtres  de  sa  façade  ne  peuvent  être  ni 
trop  grandes  ni  trop  multipliées;  que  son  entrée  ait  as- 
sez de  largeur  et  de  hauteur  pour  que  la  tête  des  ar- 
bres y passe  aisément  ; que  les  verres  des  croisées 
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soient  doubles  et  qu’il  y ait  un  centimètre  de  distance 
entre  eux  ; qu’au-dessus  il  y ait  des  logements  habités  ou 
un  grenier  rempli  de  foin  pendant  l’hiver.  Quant  à la 
disposition  des  arbres  dans  l’orangerie,  le  goût  et  le 
bon  sens  apprennent  assez  qu’il  faut  placer  les  plus 
hauts  et  les  plus  vieux  par  derrière,  les  plus  jeunes  et 
les  plus  bas  par  devant,  afin  que  tous  jouissent  autant 

3ue  possible  de  la  lumière,  et  que  leur  ensemble  pro- 
uise  un  rideau  agréable  à la  vue.  On  doit  laisser  toutes 
les  fenêtres  ouvertes  tant  qu’il  ne  gèle  pas , et  il  est 
rare  qu’on  ait  besoin  d’arroser  les  orangers  plus  d’une  ou 
deux  fois  avant  le  mois  de  mars.  Les  grenadiers, oliviers, 
lauriers-roses,  n’ayant  besoin  ni  de  lumière  ni  d'arrose- 
ment, se  mettent  derrière  les  orangers.  Les  plus  petites 
plantes  qui , en  conservant  leur  verdure,  ne  poussent 
que  peu  ou  point  avant  le  mois  de  mai , se  placent  sur 
les  appuis  des  croisées , dans  les  embrasures , etc.  Quant 
à la  température  moyenne  de  l’orangerie,  il  suffit  que 
le  thermomètre  n’y  descende  pas  au-dessous  de  zéro , 
mais  on  ne  s’opposera  pas  à ce  que  le  soleil  l’échauffe 
de  4 à 10  degrés.  Cette  variation  de  température  s’op- 

Ese  à la  stagnation  des  sucs , change  l’état  de  l’air,  et 
végétaux  s’en  portent  mieux. 

Nous  devons  avertir  qu’on  désigne  mal  à propos , même 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  plantes  d’orange- 
rie, beaucoup  de  végétaux  qui  seraient  fort  mal  dans  une 
orangerie , non  pas  qu’ils  demandent  de  la  chaleur, 
mais  parce  que,  poussant  en  février,  mars  et  avril, 
fleurissant  même  la  plupart  à cette  époque,  ils  con- 
servent l’habitude  de  leurs  pays , et  n’ont  pas  assez 
de  lumière  dans  une  orangerie  ; leurs  pousses  s’étiolent 
ou  pourrissent,  leurs  fleurs  tombent  sans  s’ouvrir,  la 
plupart  perdent  leurs  rameaux,  et  les  plus  délicats  pé- 
rissent. Quand  des  plantes  de  cette  nature  sont  encore 
basses,  on  peut  leur  faire  passer  l’hiver  en  châssis  ou  dans 
une  bâche  ; si  elles  sont  grandes,  dans  la  serre  tempérée. 

Serre  tempérée.  Croyant  nous  être  aperçu  que  les 
amateurs  n’attachent  pas  un  sens  assez  déterminé  aux 
mots  serre  tempérée  et  plantes  de  serre  temjpérée , nous 
allons  tâcher  de  fixer  leurs  idées  à cet  egard  , afin 
qu’ils  ne  confient  plus  à l’orangerie  des  plantes  qui  y 
périssent  faute  de  lumière  suffisante. 
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Une  serre  tempérée  diffère  d’une  orangerie  sous  deux 
rapports  : i°sa  façade  et  son  toit  sont  en  verre  et  elle 
est  conséquemment  beaucoup  plus  éclairée  ; 2°  sa  tem- 
pérature, pendant  l’hiver,  ne  doit  guère  descendre  au- 
dessous  de  4 degrés  ; mais  il  est  avantageux  que  le  soleil 
la  fasse  monter  de  temps  en  temps  à 8,  io  et  12  degrés , 
parce  que  la  plupart  des  plantes  qu’on  place  en  serre 
tempérée  végètent  dès  février  selon  la  loi  de  leur  pays, 
et  que  plusieurs  fleurissent  en  mars  et  avril  ; or  la  lumière 
est  si  favorable  aux  plantes,  qu’elles  ne  végètent  bien 
que  quand  elles  y sont  largement  exposées.  La  lumière 
diffuse  d’une  orangerie  suffit  à des  plantes  rustiques  qui 
ne  végètent  pas  pendant  l’hiver;  mais  elle  est  insufli- 
sanle  : i°  pour  celles  qui  poussent  et  fleurissent  même 
dans  celte  saison;  2°  pour  celles  qui  sont  d’une  struc- 
ture délicate;  3°  pour  celles  qui,  quoique  devant  de- 
venir rustiques,  sont  encore  jeunes,  tendres  et  sujettes 
à fondre  en  orangerie.  On  a pu  remarquer  combien  les 
géraniums  s’étiolent  dans  ce  dernier  local,  combien  de 
boutons  de  camellia  tombent  sans  pouvoir  s’ouvrir  ; que 
quand  1 oranger  lui-même  y fleurit,  parce  que  le  cours 
de  sa  végétation  aura  été  contrarié , ses  fleurs  s’épa- 
nouissent mal,  se  moisissent  ou  tombent  en  boutons, 
tandis  que,  s’il  se  fût  trouvé  exposé  à la  lumière  d’une 
serre  tempérée,  sa  floraison  aurait  réussi.  On  peut  donc 
établir  comme  principe  que  toutes  les  plantes  d’oran- 
gerie réussissent  très  bien,  et  même  mieux,  en  serre 
tempérée,  à cause  de  la  grande  lumière  qu’elles  y trou- 
vent, et  que  par  une  raison  contraire  les  plantes  deserre 
tempérée  ne  peuvent  réussir  en  orangerie,  faute  de  lu- 
mière suffisante  à leur  végétation  ou  k leur  entretien. 
Nous  observerons  que  le  châssis  et  la  bâche  peuvent  tenir 
lieu  de  serre  tempérée,  et  qu’ils  sulliscnt  lorsqu’on  n’a  • 
que  de  petites  plantes  k conserver.  A la  fin  de  mai  on 
enlève  les  panneaux  et  on  les  porte  k l’abri  sous  un 
hangar. 

On  donne  différents  noms  k la  serre  tempérée,  en  raison 
de  sa  forme  et  des  sortes  de  plantes  qu’elle  coutient; 
n’ayant  pas  assez  de  place  ici  pour  décrire  ces  différentes 
modifications , nous  renvoyons  au  volume  d es  figures 
pour;  le  lion  Jardinier , 6mc  édition  et  suivantes, ou  l’on 
trouve  les  piano  et  coupes  de  plusieurs  serres,  avec  des 
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no  tes  explicatives  sur  leur  construction,  et  à V Art  de  con- 
struire et  de  gouverner  les  serres , par  M.  Neumann, 
ouvrage  accompagné  de  88  fig.  explicatives.  Nous  rap- 
pellerons seulement  qu’il  faut  que  toutes  les  serres , et 
même  l’orangerie , aient  une  porte  pratiquée  à l’une  de 
leurs  extrémités,  dans  un  avant-corps,  tambour  ou  ca- 
binet , afin  que  le  froid  extérieur  ne  puisse  pénétrer  dans 
la  serre  avec  lapcrsonue  qui  y entre  , et  que  c’est  dans 
ce  tambour  qu’on  place  la  bouche  du  fourneau  qui  sert 
à chauffer  pendant  l’hiver. 

Serre  mobile.  Elle  n’est  autre  chose  que  de 
longs  panneaux  de  châssis  vitrés  que  l’on  adapte  contre 
un  mur  d’espalier,  en  leur  donnant  l’inclinaison  la 
plus  favorable;  son  usage  est  de  faire  avancer  de  la 
vigne , des  figuiers , des  pêchers , et  toute  espèce  d’ar- 
bi  •es  fruitiers  déjà  en  rapport  contre  ce  mur.  On  la  pose 
ordinairement  en  février  ou  mars , et  on  ajuste  un  poêle 
avec  de  longs  tuyaux  dans  son  intérieur.  Si  le  bas  des 
panneaux  est  à i m.  60  c.  ou  a m.  du  mur,  on  y ménagera 
une  jjlate-bande  pour  des  fraisiers  des  Alpes , des  pois , 
ou  d'autres  petites  plantes  qui  ne  portent  pas  d’om—  • 
brage.  Il  est  inutile  de  dire  qu’il  faut  que  cette  serre 
soit  bien  calfeutrée  partout*  pour  y maintenir  la  cha- 
leur qui , pour  la  vigne,  peut  être  constamment  de  25 
à 3o  degrés,  sans  danger.  La  théorie  dit  qu’on  doit  laisser 
les  arbres  ainsi  forcés  6e  reposer  un  an  ou  deux  avant  de 
les  forcer  de  nouveau  ; cependant  nous  connaissons  des 
jardins  où  l’on  force  la  même  vigne  et  les  mêmes  pêchers 
sans  interruption  depuis  douve  ans  ; ils  donnent  toujours 
beaucoup  de  fruits  et  se  portent  tri  s bien. 

i Serre  portative.  C’est  une  caisse  destinée  à trans- 
porter  des  plantes  équatoriales  dans  les  pays  froids. 

Elle  est  longue  de  i m.  5o  c.,  large  de  5o  à 6oceut.  et 
profonde  de  35  à 4«î  enfin  d’une  capacité  telle  que  * 
lorsqu’elle  est  pleine  de  terre  et  de  plantes,  deux  hommes 
puissent  la  porter  et  l’arrimer  à bord  d’un  bâtiment, 
fille  est  couverte  d’uu  châssis  figuré  en  toit  de  maison, 
garni  de  vitres  épaisses  que  l’on  n’ouvre  jamais  pendant 
toute  la  traversée  ; mais  on  monte  la  caisse  sur  le 
pont  quand  il  fait  beau  et  que  la  tuer  est  calme  , et  ou 
la  descend  dans  l’entrepont  quand  il  fait  froid  ou  que  la 
mer  est  grosse.  - ....  ... 
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Serre  chaude  sèche.  Elle  se  construit  absolument 
comme  une  serre  tempérée  (voy.  le  volume  des  figures  du 
Bon  Jardinier,  qui  en  donne  plusieurs  exemples);  mais 
étant  destinée  k la  conservation  des  plantes  équinoxiales, 
on  la  tient  constamment  à une  température  de  8 à 20  de- 
grés au  moins,  au  moyen  de  poêles,  de  thermosiphons  (1) 
ou  d’une  machine  à vapeur;  ce  dernier  procédé,  déjà  fami- 
lier en  Angleterre,  est  encore  peu  répandu  en  France,  à 
cause  de  la  grande  dépense  qu’il  exige.  Pour  renouveler 
l’air  et  abaisser  la  température  lorsqu’elle  est  trop  élevée, 
un  ou  plusieurs  panneaux  du  haut  delà  serre  doivent  être 
en  tabatière,  et  pouvoir  s’ouvrir  et  se  fermer  à volonté;  ces 
panneaux  se  nomment  alors  ventilateurs  intermittents 
(pl.  LU).  Parmi  les  plantes  de  serrecliaude,  les  unes  sont 
plantées  dans  des  vases,  et  ces  vases  sont  les  uns  placés  sur 
le  sol  ou  sur  des  tablettes , les  autres  enfoncés  dans  une 
couche  de  tannée  dont  la  chaleur  naturelle  est  augmen- 
tée ou  du  moins  entretenue  par  celle  des  fourneaux  ; 
d’autres  sont  plantées  en  pleine  terre  composée  exprès 
pour  elles  au  milieu  de  la  serre  ou  contre  le  mur  du 
fond,  ou  enfin  contre  des  pilastres  ou  les  montants  de  la 
serre  qu’elles  revêtent  en  formant  des  guirlandes.  On  est 
amené  à placer  les  plantes  plus  ou  moins  chaudement 
dans  la  serre,  par  la  connaissance  que  l’on  a du  parallèle 
de  leur  lieu  natal  et  de  la  hauteur  de  ce  lieu,  et  par  l’ob- 
servation de  ce  que  produit  le  chaud  ou  le  froid  sur  leur 
santé.  La  culture  a fait  des  progrès  sensibles  sous  ce 
dernier  rapport,  puisqu’on  met  aujourd’hui  beaucoup  de 
plantes  dehors,  pendant  4 mois,  qui  ne  sortaient  jamais 
de  la  serre  autrefois,  et  qu’on  a reconnu  que  plusieurs 
pouvaient  se  passer  d’être  enfoncées  dans  la  tannée 
pendant  l’hiver,  quoique  nos  pères  les  y eussent  toujours 
enfoncées.  Des  observations  suivies  k cet  égard  amène- 
ront encore  d’autres  modifications  avec  le  temps. 

Serre  chaude  humide.  Celle-ci  doit  avoir  son  plan- 
cher enfoncé  de  1 m.  à 1 m.  3o  c.  dans  le  sol,  et  n’avoir 
qu’une  légère  élévation.  Sa  destination  est  pour  l’édu- 
cation et  la  culture  des  orchidées  épiphytes,  pour  le  se- 
mis des  fougères , de  certaines  graines  tropicales  et  le 
bouturage  de  quelques  plantes  difficiles  à la  radifica- 

(i)  Voir  pour  le  chauffage  des  serres  la  Pratique  de  l'art  de 
chauffer  par  le  thennosiphon. 
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tion.  Il  faut  qu’on  puisse  au  besoin  en  élever  la  tempé- 
rature plus  haut  que  dans  la  serre  chaude  sèche. 

"Vers  1828,  M.  Lemon  a commencé  à employer  de  la 
mousse  au  lieu  de  tannée , et  il  s’en  est  bien  trouvé. 
Quoique  cet  usage  ne  se  soit  pas  généralisé , ses  bons 
effets  n’en  sont  pas  moins  constates  en  serre  chaude  et 
sous  châssis.  Ou  l’on  emplit  la  bâche  de  mousse , au 
lieu  de  l’emplir  de  tannée,  et  l’on  plonge  les  pots  dans 
cette  mousse  comme  dans  de  la  tannée , ou  l’ou  fait 
une  couche  de  fumier  dans  le  fond  de  la  bâche,  que 
l’on  recouvre  de  65  cent,  d’épaisseur  de  mousse.  La 
mousse  pressée  développe  et  conserve  une  chaleur 
douce  pendant  très  longtemps,  et  n’a  pas  comme  la 
tannée  l’inconvénient  de  produire  des  champignons 
qui  gagnent  jusque  dans  les  pots  et  nuisent  aux  plan- 
tes. 

Des  soins  à donner  aux  serres.  Il  fautd’abord  veiller  à 
ce  qu’il  y ait  dans  chaque  serre , et  dans  l’orangerie  , au 
moins  un  thermomètre  placé  sur  le  mur  du  fond  , et  un 
autre  placé  sur  l’un  des  pilastres  du  devant,  afin  qu’en  en- 
trant on  puisse  s’assurer  de  suite  de  la  température.  Le 
jardinier  doit  visiter  souvent  ses  plantes  pour  les  nettoyer, 
en  ôter  les  feuilles  et  bois  morts,  et  surtout  la  chancissure 
et  les  cochenilles  qui  ne  tarderaient  pas  à se  multiplier. 
De  temps  en  temps,  il  faut  encore  lever  les  pots  pour  s’as- 
surer si  les  plantes  11e  poussent  pas  de  racines  au  dehors, 
par  les  fentes  et  les  trous  du  fond.  Il  faut  aussi  arroser 
toutes  les  fois  que  les  plantes  le  demandent,  tantôt  avec 
le  goulot , tantôt  avec  une  pomme  dont  les  trous  très 
petits  versent  l’eau  en  forme  de  pluie  ; de  temps  à autre, 
il  est  bon  deseringuer  de  l’eau  sur  le  feuillage  desplantes 
élevées  que  l’arrosoir  ne  peut  atteindre.  L’eau  dont  on 
se  sert  pour  les  arrosements  et  les  aspersions  doit  avoir 
séjourné  quelques  jours  dans  la  serre  pour  avoir  le  temps 
d’y  prendre  le  degré  de  chaleur  convenable.  Chaque 
jour,  dans  la  matinée , il  faut , quand  il  ne  gèle  pas  à 
glace,  donner  de  l’air  aux  serres,  au  moyen  d’un  des 
châssis  du  haut  que  l’on  tient  ouvert  plus  ou  moins , et 
plus  ou  moins  longtemps , selon  la  température  exté- 
rieure. Si  le  feu  a été  trop  poussé , ou  que  le  soleil  ait 
procuré  une  chaleur  de  20  degrés , il  faut  aussitôt  ouvrir 
uu  peu  quelques  châssis  du  haut;  on  les  ouvre  encore 
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tous  les  jours  quand  le  soleil  luit , mais  on  les  ferme 

avant  que  l’atmosphère  se  refroidisse. 

Dans  l’hiver,  et  surtout  pendant  les  fortes  gelées , on 
doit , aussitôt  que  le  soleil  ne  brille  plus , dérouler  les 
paillassons  pour  conserver  la  chaleur  que  les  rayons  de 
cet  astre  ont  pu  procurer,  et  d’autres  fois  pour  empêcher 
l’air  intérieur  de  se  refroidir  pendant  la  nuit;  les  toiles  se 
déroulent  aussi  pour  briser  les  rayons  du  soleil  lorsqu’il 
darde  trop  fort.  Quand  la  chaleur  de  la  tannée  commence 
à se  perdre,  on  la  remue,  ou  bien  on  la  renouvelle,  soit 
en  totalité , soit  en  introduisant  moitié  de  taunée  nou- 
velle dans  autant  de  l’ancienne.  Quant  au  surplus  de  la 
chaleur  artificielle , on  la  procure  au  moyen  des  poêles 
qu’on  entretient  avec  du  bois,  du  charbon  de  terre  , de  la 
tourbe.  Le  feu  s’allume  tous  les  soirs  ; pendant  les  froids  * 
il  a quelquefois  besoin  d’être  renouvelé  dans  la  nuit , et 
même  aussi  pendant  le  jour;  si  on  conduit  bien  son 
chnull'age,  on  épargnera  beaucoup  de  dépense  ; tellement 
qu’avec  deux  voies  de  bois  il  est  très  possible  d’entretenir, 
d’octobre  à la  fin  de  mars , une  serre  chaude  de  moyenne 
grandeur. 

Il  est  essentiel  de  varier  le  degré  de  chaleur  du  jour 
et  de  la  nuit;  3 ou  4 degrés  suffisent  la  nuit  pour  les 
serres  tempérées , et  8 ou  îo  pour  les  serres  chaudes. 

Quand  les  plantes  ont  été  privées  pendant  quelque 
temps  de  l’air  libre  et  du  soleil , soit  dans  les  châssis  , 
bâches  ou  serres,  on  doit  les  accoutumer  à l’air  peu  à 
peu,  en  ouvrant  les  communications  avant  de  les  sor- 
tir , et,  pour  les  exposer  au  dehors,  on  doit  attendre 
un  jour  pluvieux , ou  sombre  et  couvert  (i). 

Maladies  des  plantes. 

Les  plantes  sont,  comme  nous , exposées  à diverses  ma- 
ladies, et  jusqu’à  présent  nous  avons  bien  peu  de  moyens 
de  les  en  délivrer.  Il  est  vrai  qu’on  ne  s’en  est  encore 
occupé  ni  assez  méthodiquement  ni  assez  sérieusement. 

Le  blanc  , lèpre , ou  meunier , est  une  espèce  de 
poussière  ou  de  moisissure  blanchâtre  qui  se  montre  à 

(i)  Le  volume  îles  Figures  du  Hou  Jardinier  indique  un 
poêle  en  terre  , construit  d’une  maniéré  très  economique,  et 
qui  consume  moins  de  combustible  que  ceux  employés  ordi- 
nairement dans  les  6crrcs. 


Digitized  by  Google 


Maladies  des  plantes.  i5q 

l’extrémité  des  jeunes  pousses  du  pêcher,  s’étend  bien- 
tôt jusqu’à  leur  origine  , gagne  même  quelquefois  le 
fruit , et  fait  périr  les  feuilles  et  les  jeunes  tiges.  Lors- 
que cette  maladie  se  déclare  au  printemps  , elle  est 
beaucoup  plus  dangereuse  qu’à  l’automne.  On  croit 
qu’ci leest  occasionnée  par  des  changements  trop  brusques 
de  température,  et  que , par  conséquent , on  pourrait  la 
prévenir  par  une  bonne  exposition  et  des  abris.  Elle  se  re- 
produit chaque  année  avec  plus  ou  moins  d’intensité; 
on  coupe  les  parties  malades  à mesure  qu’elles  en  sont 
affectées,  plutôt  pour  la  propreté  que  dans  l’espoir  d’ar- 
rêter le  mal. 

C’est  sur  les  pêchers  dénués  de  glandes  pétiolaires 
que  le  blanc  se  manifeste  plus  particulièrement,  et  si 
les  fonctions  des  glandes  sont  d’élaborer  les  sucs  , ne 
pourrait-on  pas  penser  que  c’est  parce  que  les  pêchers 
madeleines  n’ont  pas  de  glandes  pour  élaborer  et  pur- 
ger leur  sève  qu’ils  éprouvent  cette  espèce  de  pléthore 
au  bout  de  leurs  rameaux  ? Nous  avons  vu  cependant 
le  blanc  se  communiquer,  par  attouchement,  à un 
autre  pêcher  pourvu  de  glandes  pétiolaires.  Il  paraît 
néanmoins  qu’il  n’est  pas  contagieux;  quoi  qu’il  en  soit, 
on  fera  bien  d’enlever  toutes  les  parties  attaquées  pour 
aller  les  brôler  ou  les  enterrer  dans  un  endroit  écarté. 

Ije  rouge  est  une  maladie  propre  au  pêcher  et  re- 
gardée, jusqu’à  présent , comme  incurable.  Lejeune 
bois  prend  une  teinte  rougeâtre  qui  devient  de  plus  en 
plus  dense,  et  l’arbre  périt  ordinairement  de  la  3e  à la 
5'  année;  nous  n’avons  remarqué  cette  maladie  que  sur 
des  pêchers  royal  et  admirable. 

La  rouille  a beaucoup  d’analogie  «avec  le  blanc. 
Elle  se  manifeste  par  des  taches  rousses,  saillantes 
sur  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses.  Elle  fait  tomber 
les  feuilles  et  développer  des  pousses  à contre-saisons. 
On  croit  qu’elle  est  produite  par  des  pluies  froides  de 
l’été  , par  des  coups  de  soleil  ou  des  piqûres  d’insectes  ; 
maison  ne  sait  pas  mieux  la  guérir  que  la  précédente. 

La  cloque  affecte  le  pêcher  à la  pousse.  Les  feuilles 
deviennent  boursouflées,  épaisses,  ternes,  crispées  et 
contournées.  Les  bourgeons  cessent  de  croître  et  se  tu- 
méfient ; les  pucerons  et  les  fourmis  viennent  aug- 
menter le  mal.  Les  jeunes  pousses,  ainsi  attaquées,  res- 
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lent  rabougries  quand  clics  ne  meurent  pas,  et  sont  peu 
propres  à donner  des  fruits  l’année  suivante.  Cette 
maladie  est  attribuée  aux  vents  froids  qui  viennent  at- 
taquer les  arbres  après  quelques  jours  de  chaleur.  On 
ne  doit  pas  se  presser  d’extraire  les  parties  attaquées  ; 
il  vaut  mieux  attendre  la  fin  de  la  crise,  et,  au 
moment  de  la  reprise  du  cours  de  la  sève  , quand  la 
saison  est  peu  avancée  , on  rabat  les  bourgeons  sur 
les  yeux  sains , et  assez  souvent  il  en  repousse  de  nou- 
veaux qui  ont  encore  le  temps  de  s’aoûter. 

La  gomme , propre  à tous  les  arbres  à noyau , est  un 
suc  morbifique  que  la  sève  laisse  échapper  ; il  s’amasse 
entre  l’écorce  et  le  bois  d’une  branche,  y forme  un 
dépôt  où  il  se  coagule,  devient  corrosif,  intercepte  le 
mouvement  de  la  sève  et  occasionne  une  destruction 
plus  ou  moins  étendue  du  tissu  de  la  branche.  Le  dé- 
pôt crève  quelquefois  en  se  formant , et  la  gomme  en 
sort  en  forme  de  larmes , alors  le  mal  se  borne  à peu 
de  chose  ; mais  si  l’écorce  a de  la  solidité  , et  qu’elle  ne 
fasse  jour  à l’écoulement  de  la  gomme  qu’au  bout  d’uu 
certain  temps , la  maladie  devient  considérable  et  fort 
dangereuse.  Si  on  s’en  aperçoit  dès  le  principe  , on 
peut  en  arrêter  les  progrès  en  pratiquant  des  inci- 
sions longitudinales  dans  toute  1 épaisseur  de  l’écorce; 
mais  le  meilleur  moyen  est  de  couper  les  branches  atta- 

Î[uées  à plusieurs  centimètres  au-dessous  de  la  partie  af- 
èctée.  Cette  maladie,  cpii  se  montre  ordinairement  aux 
deux  époques  de  l’année  où  la  sève  est  en  mouvement, 
peut  être  occasionnée  par  des  déchirures  , des  ruptures, 
des  contusions  à l’écorce,  par  une  taille  intempestive, 
et  enfin  par  des  variations  subites  dans  la  tempéra- 
ture. 

Le  chancre  est  un  ulcère  quelquefois  sec  , ordi- 
nairement sanieux  , qui  ronge  et  creuse  plus  ou  moins 
promptement  et  profondément  les  parties  de  l’arbre 
sur  lesquelles  il  s’établit.  Il  est  souvent  le  résultat  d’un 
dépôt  de  gomme;  d’autres  fois  il  est  produit  par  une 
meurtrissure,  par  la  piqûre  d’un  insecte  , ou  par  toute 
autre  cause  qui  fait  plaie  à l’écorce  et  met  le  bois  en 
contact  avec  l’air.  Celte  maladie  n’est  mortelle  qu’au- 
tant  qu’on  l’a  négligée  ; car  un  moyen  infaillible  de  la 
guérir,  c’est  d’enlever  la  partie  malade  sans  en  laisser 
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le  moindre  vestige,  et  de  couvrir  la  plaie  avec  l’onguent 
de  Saint-Fiacre  ou  avec  la  cire  à greffer. 

Les  lichens  el  les  mousses  , en  s’amassant  sur  les 
arbres  négligés,  y forment  des  couches  épaisses  qui  in- 
terceptent la  transpiration,  s’opposent  aux  influences 
atmosphériques  et  nuisent  à la  végétation.  On  doit  en 
débarrasser  les  arbres  toutes  les  fois  qu’on  y en  trouve  , 
et  pour  cela  on  emploie  avec  avantage  les  émoussoirs. 
( Voyez  pl.  XXIX.)  De  l’eau,  dans  laquelle  on  a fait 
éteindre  de  la  chaux,  appliquée  sur  l’ecorce  avec  un 
gros  pinceau  est  aussi  un  fort  bon  moyen. 

La  fumagine  est  une  plante  parasite  semblable  à de 
la  suie,  qui  s’attache  particulièrement  sur  les  feuilles 
des  orangers,  les  noircit  et  nuit  à leur  végétation.  On 
la  trouve  aussi  quelquefois  sur  des  pêchers,  et  même 
sur  des  abricotiers,  aux  expositions  humides  et  ombra- 
gées. On  en  débarrasse  les  arbres  en  frottant  les  parties 
noircies  avec  une  éponge  mouillée. 

Insectes  et  animaux  nuisibles. 

Oiseaux.  On  connaît  les  moyens  employés  jusqu’il 
ce  jour  contre  les  oiseaux  , tels  que  les  appâts  , les 
épouvantails , les  filets , les  claquets.  M.  Delàunay  a 
vu  réussir  un  épouvantail  fait  avec  une  feuille  de  clin- 
quant suspendue  au  bout  d’un  bâton  , qu’on  attache 
horizontalement  à un  mur,  un  treillage  ou  un  arbre, 
lie  moindre  vent  l’agite  en  le  faisant  résonner  et  briller. 

Quelquefois  on  réussit  à chasser  les  moineaux  en  pla- 
çant dans  les  endroits  qu’on  veut  garantir  de  leur  vo- 
racité , un  chat , ou  un  oiseau  de  proie  empaillé , ou 
vivant  retenu  dans  une  cage  , d’où  il  peut  être  ai- 
sément aperçu.  On  les  effraye  encore  par  des  guirlandes 
de  plumes  enfilées  vers  leur  milieu  par  un  nœud  cou- 
lant dans  une  ficelle  que  le  moindre  vent  fera  tourner, 
si  elle  est  un  peu  tendue  el  suffisamment  écartée  du 
mur  ou  de  la  treille  par  des  bâtons  placés  de  distance 
en  distance.  Enfin  , pour  garantir  les  jeunes  greffes  de 
la  brusquerie  des  oiseaux  qui,  en  venant  se  poser  des- 
sus , ne  manquent  pas  de  les  décoller  , on  y place  de 
petits  moulins  de  plumes  très  mobiles.  On  les  fait  en 
fichant  en  croix  4 plumes , de  longueur  égale  , sur  la 
partie  ronde  d’un  bouchon  de  liège,  dont  le  milieu  sera 
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Ira  versé  par  un  tuyau  de  plume,  d’un  volume  suf- 
fisant pour  laisser  jouer  la  grosse  épingle  qui  doit  servir 
d’axe  au  moulin.  Cette  épingle  , passée  par  le  tuyau  , 
s’enfonce  dans  la  partie  qui  reste  du  bouchon  , et  que 
l’on  aura  fixée  sur  un  bâton  pointu  assez  long,  attaché 
verticalement  à l’arbre  grefïé.  Pour  que  ces  moulins 
aient  toute  la  mobilité  possible  , il  faut  que  le  tuyau 
dans  lequel  passe  l’axe  soit  un  peu  plus  long  que  le  bout 
du  bouchon  qu’il  traverse  ; la  pointe  de  l’épingle  doit 
aussi  fixer  sur  l’autre  partie  du  bouchon  un  morceau 
de  tuyau  de  plume  étalé  , sur  lequel  glissera  le  bout 
du  tuyau  au  travers  duquel  passe  l’épingle  ; autrement 
il  serait  arrêté  par  le  licge.  On  se  sert  de  plumes  blan- 
ches de  poules  ou  de  pigeons , dont  les  barbes  sont  un 
peu  fermes  et  pas  trop  longues. 

Tous  les  oiseaux  ne  sont  pas  dangereux  , et  même 
ceux  qui  vivent  d’insectes  sont  plus  utiles  que  nuisi- 
bles. En  conservant  ceux  qui  sont  utiles  , on  doit  s’at- 
tacher à détruire  les  autres  , les  moineaux  surtout , 
dont  tout  le  monde  connaît  les  énormes  dégâts.  Pour 
y parvenir  il  existe  plusieurs  moyens.  Le  premier  et  le 
plus  sûr  est  de  les  tuer  à coups  de  fusil , non  pas  qu’on 
puisse  espérer  de  les  détruire  tous  , mais  le  bruit  les 
épouvante  et  les  écarte  pour  longtemps,  ce  qui  a pour- 
tant l’inconvénient  d’écarter  aussi  les  oiseaux  insecti- 
vores. On  doit  encore , dans  le  temps  de  la  ponte,  cher- 
cher leurs  nids  et  s’emparer  des  œufs  et  des  petits.  Quel- 
ques personnes  placent  contre  les  murs  des  pots  de  terre 
dans  lesquels  ces  oiseaux  viennent  volontiers  nicher.  Ou 
les  prend  aussi  avec  des  trébuchets  dans  lesquels  on  eu 
renferme  des  jeunes  pour  appelants  ; avec  des  filets  ; avec 
de  petites  baguettes  extrêmement  légères  , enduites  de 
glu  , et  passées  dans  le  milieu  d’un  petit  morceau  de  mie 
de  pain  que  l’on  a semée  dans  l’endroit  ou  ils  ont  l’ha- 
bitude de  venir  se  poser  ; enfin , on  les  empoisonne 
avec  de  la  mie  de  pain  ou  des  grains  de  blé  que  l’on 
mélange  avec  de  la  noix  vomique  réduite  eu  poudre. 
Le  Traité  des  chasses  aux  pièges,  par  Kresz  aîné, 
offre  pour  prendre  ces  oiseaux  toutes  sortes  de  moyens 
très  ingénieux. 

Chenilles.  Le  plus  sûr  moyen  de  les  détruire  est 
d’écheniller,  etcelle  opération  consiste  à rechercher  avec 
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soin  , en  Initiant  les  arbres,  les  anneaux  d’œufs  qu’elles 
ont  déposés  sur  les  branches , à couper  et  enlever  les 
nids,  et  à les  brûler;  enfin,  à détruire  les  chenilles 
éparses  sur  les  plantes  , ainsi  que  les  papillons  qui  vien- 
nent y faire  leur  ponte.  Plusieurs  oiseaux  chassent  les 
chenilles  et  en  font  une  grande  destruction. 

Araignées.  Celles  qui  font  des  toiles  pour  prendre 

tdes  mouches  nuisent  très  peu  dans  les  jardins;  mais  il 
y en  a ime  espèce  qui  est  toujours  en  mouvement  sur 
la  terre  , et  qui  attaque  plusieurs  jeunes  semis  , parti- 
culièrement celui  de  carottes  dont  elle  pique  la  ligelle 
pour  en  pomper  les  sucs.  La  plante  alors  se  fane  et 
périt.  Cette  araignée  est  quelquefois  si  multipliée, qu’elle 
détruit  les  semis,  quelque  considérables  qu’ils  soient. 
Il  n’est  qu’un  moyen  de  les  en  écarter;  comme  elles 
craignent  l’humidité  , on  donne  chaque  jour  un  léger 
arrosement  aux  plantes  lorsque  le  temps  est  chaud  et 
sec  , jusqu’à  ce  qu’elles  aient  poussé  2 ou  3 feuilles.  Une 
décoction  de  suie  produit  plus  d’efîet. 

Courtilière.  La  coürtihère,  courterole  ou  taupe- 
grillon  , est  un  insecte  carnivore  et  herbivore;  s’il  rend 
quelques  services  en  détruisant  beaucoup  d’insectes  et 
leurs  larves  , ces  services  sont  loin  de  compenser  les  dé- 
gâts qu’il  cause  dans  les  cultures  : i°  par  les  nombreuses 
galeries  qu’il  pratique  en  tous  sens,  qui  soulèvent  et 
éventent  les  racines  des  jeunes  semis  et  les  font  périr; 
2°  par  la  grande  quantité  de  plantes  venues  qu  il  fait 
mourir  en  coupant  leur  racine  entre  deux  terres, 
soit  seulement  pour  se  faire  un  passage  comme  ou  le  dit  > 
soit  aussi  pour  les  manger  comme  nous  nous  en  sommes 
assuré.  On  11’emploie  ordinairement  pour  le  détruireque 
de  l’eau  sur  laquelle  on  jette  un  peu  d’huile.  On  verse 
cette  eau  dans  les  trous  de  la  courtilière , et , si  l’eau 

Ïiarvient  au  fond  du  trou  , elle  remonte  pour  éviter 
’inoudation  et  traverse  la  couche  d’huile  qui  la  fait 
périr  sur-lo-champ.  Ce  moyen  réussit  assez  bien  dans 
les  terres  fortes  ; mais  dans  les  terres  légères  et  dans  les 
terreaux,  l’huile  et  une  partie  de  l’eau  sont  absorbées 
'lin  Par  ^ Paro>s  des  trous  et  galeries  des  courtilière® , la 
on*,  terre  s’éboule  et  la  courtilière  se  fait  un  autre  passage 
■ par  lequel  elle  s’échappe.  Ce  moyen  peut  cependant  être 
jgrifc  <o’une  grande  utilité  lorsque  les  courtilières  se  sont  réu- 
Lqj-  U> 
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nies  dans  les  couches,  ou  elles  s’assemblent  à raison  de 
la  chaleur  et  du  grand  nombre  d’insectes  qui  y éclo- 
sent , et  où  elles  détruisent  les  melons  et  les  autres 
plantes.  On  sacrifie  alors  sa  couche  , on  la  bat  , on 
enlève  le  terreau  et  le  fumier.  Le  bruit  oblige  les  cour- 
tilières  de  se  retirer  dans  les  trous  qu’elles  ont  pratiqués 
au  fond  du  fumier,  et  surtout  dans  la  terre  au  pied 
de  la  couche.  Après  cette  opération,  on  enlève  à recu- 
lons avec  la  bêche  un  demi-pouce  de  terre  du  fond  de 
la  couche  , tant  pour  l’aplanir  que  pour  déboucher  les 
trous  des  courtilières , ce  qui  forme  un  bassin.  On  met 
dans  une  quantité  d’eau,  assez  grande  pour  couvrir  la 
surface  de  ce  bassin  , un  ou  plusieurs  verres  d’huile 
commune,  et  on  la  répand  dans  le  bassin.  L’eau  pé- 
nètre dans  les  trous,  les  courtilières  sortent  de  terre,  et 
viennent  périr  à la  surface  en  moins  de  io  minutes. 
Dans  les  carrés  et  les  plates-bandes  on  peut  employer 
le  moyen  suivant  : on  enterre  une  caisse  sans  couver- 
cle, d’un  mètre  ou  d’un  mètre  5o  c.  de  longueur,  sur  4o 
à 5o  cent,  de  profondeur  ; on  fait  à sa  partie  supérieure, 
à 3 cent,  du  bord  , 2 ou  3 trous  de  chaque  côté , assez 
grands  pour  le  passage  des  courtilières;  on  remplit  la 
caisse  de  fumier  chaud  , que  l’on  couvre  de  3 cent, 
de  terre;  le  rebord  de  la  caisse  doit  être  au  niveau  du 
terrain.  La  chaleur  du  fumier  et  les  insectes  attirent 
les  courtilières  de  tout  le  carré.  On  place , 8 ou  10  jours 
après , devant  chaque  trou  , une  ardoise  ou  un  morceau 
de  planche  mince , enfoncé  de  manière  à le  boucher. 
On  bat  la  terre  , on  l’enlève  , mais  en  l’éparpillant, 
de  crainte  qu’il  n’y  reste  des  courtilières  , qui  se  reti- 
rent dans  le  fond  de  la  caisse,  où  on  les  laisse  après  les 
avoir  tuées.  S’il  y en  a beaucoup  à détruire,  on  recom- 
mence l’opération  en  emplissant  de  nouveau  la  caisse. 
Quelques  jardiniers  se  contentent  d’enterrer  de  distance 
endistancedes  petits  tas  de  fumier  chaud  dans  lesquels  les 
courtilières  vont  se  loger  en  automne.  Lorsque  les  pre- 
mières gelées  sont  arrivées,  ils  les  y trouvent  engourdies. 

On  enfonceencorelelongdesmursdegrandspots  ou  de 
mauvaises  cloches  renversés,  enterrés  à 3 cent,  au-dessous 
du  niveau  du  terrain,  qu’on  établit  en  pente  rapide.  On 
remplit  les  vases  à moitié  d’eau  ; les  courtilières,  comme 
d’autres  insectes , ainsi  que  les  rats , mulots,  souris,  etc. , 
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qlii  courent  la  nuit,  y tombent  et  ne  peuvent  en  sortir. 

Voici  deux  procédés  que  nous  avons  vu  employer  avec 
beaucoup  de  succès  par  M.  Découflé,  habile  jardinier , 
rue  de  la  Santé , à Paris,  pour  détruire  les  courtilières. 

i°  Quand  une  planche  contient  beaucoup  de  cour- 
tilières, il  la  borde  de  planches  posées  de  champ  et 
enfoncées  de  3 cent.  ; il  ménage  aux  encoignures  une 
distance  suffisante  pour  y placer  un  pot  à Heur  à moitié 
plein  d’eau  qu’il  enfonce  un  peu  au-dessous  du  niveau 
du  sol,  et  il  arrose  un  peu  la  terre  le  long  des  planches 
pour  y attirer  les  courtilières.  On  sait  que  ces  insectes 
sortent  la  plupart  la  nuit  pour  courir  sur  la  terre.  Les 
planches  les  empêchentde  passer,  elles  courent  au  long, 
et  arrivées  aux  encoignures  elles  tombent  dans  les  pots 
qui  contiennent  de  l’eau  et  se  noient. 

2°  Quand  une  planche,  une  couche  sourde  infestée 
de  courtilières  est  vide,  on  la  laboure,  ensuite  on  la 
mouille  amplement;  quand  l’eau  est  imbibée  on  la  tré- 
pigne bien , ou  on  y passe  un  rouleau  de  manière  à 
rendre  la  surface  unie  et  serrée;  on  fait  cela  le  soir.  Le 
lendemain  matin  on  voit  toutes  les  petites  galeries 
que  les  courtilières  se  sont  faites  à 12  ou  i4mill.  de 
la  superficie  du  sol,  on  passe  le  doigt  dans  ces  galeries 
et  l’on  suit  jusqu’à  ce  qu’elles  s’enfoncent  perpendicu- 
lairement; là  onen  élargitl’ouverture  en  cône  renversé, 
on  y verse  de  l’eau  avec  un  entonnoir  (2  ou  3 verres  suf- 
fisent d’ordinaire  pour  l'emplir),  et  quand  le  trou  est 
plein , on  laisse  tomber  quelques  gouttes  d’huile  mêlée 
d’essence  de  térébenthine  sur  l’eau  ; en  moins  de  5 
minutes  la  courtilière  vient  expirer  au  bord  du  trou. 
On  a inséré  dans  la  Revue  horticole  (i838)  des  articles 
sur  la  destruction  des  courtilières  par  la  recherche  de 
leurs  nids. 

Enfin , on  donne  comme  un  bon  moyen  de  détruire 
les  courtilières , d’arroser  la  .terre  avec  une  eau  dans 
laquelle  on  aura  fait  dissoudre  du  savon  noir  ou  vert* 

V ers  de  terre  , achées , lombrics.  Ces  vers  nuisent 
aux  semis  en  ce  qu’ils  creusent  la  terre  et  accumulent  à 
sa  surface  , en  petits  grumeaux , celle  qu’ils  ont  mangée. 
Ils  nuisent  encore  en  ce  qu’ils  tirent  et  entraînent  dans 
leur  trou  les  feuilles  des  jeunes  plantes,  telles  que  celles 
d’oignon,  etc.  On  parvient  à les  détruire  par  les  moyens 
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suivants.  Lorsque  le  temps  est  humide  sans  être  froid, 
on  leur  donne  la  chasse  au  moyen  d’une  lanterne  sourde, 
avant  le  lever  du  soleil,  ou  une  heure  ou  deux  après  qu’il 
est  couché.  On  a un  pot  à fleurs  pourjmettre  dedans  ceux 
qui  rampent  sur  la  terre  , et  une  mauvaise  paire  de  ci- 
seaux pour  souper  près  de  la  tête  ceux  qui  ne  montrent 
qu’une  partie  du  corps  hors  de  leur  trou;  l’usage  assez  géné- 
ral de  les  couper  en  deux  d’un'coup  de  bêche  ne  suffit  pas, 
dit-on,  pour  les  détruire,  carie  bout  qui  s'étend  depuis  la 
têlejusqu’aux  organes  sexuelscontinue  de  vivreet  repro- 
duit une  autre  partie  postérieure.  C’est  au  printemps 
qu’on  en  détruit  le  plus  parcelle  chasse, dont  on  donne  les 
produits  à la  volaille  qui  en  est  très  friande,  et  on 
a l’avantage  d’arrêter  leur  multiplication.  Le  jour  on 
prend  un  pieu  de  i m.  3oc.  à i m.  60  c.  de  long,  affilé 
par  un  bout;  on  l’enfonce  de  35  à 4o  c. , en  l’agitant  en 
tous  sens  pendant  io  à 12  minutes.  Ce  mouvement  fait 
sortir  les  lombrics  de  terre.  S’ils  étaient  dans  une  caisse 
ou  dans  un  pot  à fleurs,  on  le  frapperait  légèrement  de 
côté  , avec  un  maillet , pendant  8 ou  10  minutes  , et  les 
vers  sortiraient.  On  les  en  fait  sortir  aussi  en  arrosant  la 
lerrc  avec  une  infusion  de  brou  de  3o  à 4o  noix  ver  tes  je  lées 
dans  un  seau  d’eau  et  infusées  pendant  quelques  jours. 

Piquet,  altise  bleue.  Cet  insecte  vit  sur  les  plantes  de 
la  famille  des  crucifères , et  fait , dans  certaines  années, 
le  désespoir  des  jardiniers,  dont  il  détruit  les  semis  de 
choux , de  navets , de  raves  et  de  radis.  Dès  qu’on  ap- 

f »roche  des  jeunes  plantes,  on  en  voit  des  centaines  s’é- 
ancer  et  retomber  à terre  , où  il  est  très  difficile  de  les 
saisir.  On  n’a  d’autres  moyens  de  les  faire  périr  que  des 
décoctions  de  plantes  âcres,  telles  que  le  tabac,  le  noyer, 
le  sureau;  de  l’eau  chargée  de  potasse  ou  de  suie,  de  l’u- 
rine, et  de  la  composition  de  M.|Tatin.  (V oy . ci-dessous.  ) 
Fourmis.  L’huile  produit  sur  la  fourmi  le  même  effet 
que  sur  la  courtilière.  Ainsi  on  peut  inonder  les  four- 
milières avec  de  l’eau  et  un  peu  d’huile.  De  l’eau  bouil- 
lante versée  dedans  les  détruit  entièrement  ; mais  , 
lorsque  la  position  d’une  fourmilière  s’oppose  à ces 
moyens  , on  suspend  aux  arbres  voisins  de  petites  bou- 
teilles d’eau  miellée  , où  elles  viennent  se  noyer.  On 
bouleverse  la  fourmilière  et  on  la  couvre  d’un  pot  ; les 
fourmis  y montent  et  on  les  noie.  On  empêche  les  four- 
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mis  de  monter  dans  les  arbres  en  entourant  les  troues 
d’un  anneau  de  glu  ou  de  peinture  à l'huile,  et  en  les 
renouvelant  quaud  ils  sont  desséchés.  Un  flocon  de  laine 
bien  cardée  et  dont  on  fait  un  anneau  produit  le  même 
effet.  On  peut  encore  placer  sous  le  pied  des  caisses  un 
vase  de  terre  cuite  rempli  d’eau,  et  mettre  les  pots  des 
plantes  qui  aiment  l’humidité  dans  des  assiettes  ou  plats 
remplis  d’eau.  Enfin  on  peut  transporter  dans  son  jar- 
din une  grande  quantité  de  scarabes  dorés;  ils  chassent 
continuellement  aux  fourmis  et  aux  autres  insectes  , 
et  n’attaquent  jamais  les  végétaux.  On  trouvera  à la 
pl.  LXIV,  fig.  3 , 4,  un  modèle  de  potposé  sur  un  socle 
entouré  d’une  galerie  pleine  d’eau  afin  d’empêcher  les 
fourmis  et  autres  insectes  couleurs,  les  mollusques  et 
les  vers  de  terre  d’en  approcher. 

Limaces , escargots.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  dé- 
truire ces  animaux  est  de  leur  donner  la  chasse  le  matin 
et  le  soir  des  jours  de  printemps  et  d’automne  , lorsque 
le  temps  est  doux  et  lorsqu’il  pleut,  La  chaux  vive 
éteinte  à l’air  (en  poudre),  l’eau  de  chaux  et  plusieurs 
autres  substances  caustiques  les  font  périr,  mais  leur 
emploi  par  simple  aspersion  est  difficilement  praticable 
dans  les  potagers.  Le  moyen  suivant , indiqué  par 
M.  Marcellin  Vetillart,  l’est  davantage.  On  place  de 
distance  en  distance  de  petits  tas  de  son  ; les  limaces 
s’y  rassemblent,  et  là  on  peut  facilement  les  faire  pé- 
rir en  répandant  sur  elles  de  la  chaux  en  poudre.  Des 
planchettes  ou  quelque  autre  abri  du  même  genre,  sou- 
levé du  côté  exposé  au  nord  et  sous  lequel  elles  se  réfu- 
gient pour  se  rafraîchir  pendant  la  chaleur  du  jour, 
offrent  encore  un  moyen  de  les  détruire  en  bon  nombre. 

Taupes.  La  taupe  , ainsi  que  la  courtilière , travaille 
au  lever,  au  coucher  du  soleil  et  à midi.  Un  peu  avant 
qu’elle  semette  en  mouvement,  on  renfonce  une  des  tau- 
pinières (petit  monticule  que  fait  la  taupeenformantses 
galeries)  ; on  reste  à l’affût  sans  faire  le  moindre  bruit , 
et  pendant  qu’elle  travaille  à rétablir  sa  galerie,  on 
l’enlève  d’un  coup  de  bêche  en  dessous. 

Onlesprend  aussi avecdeuxpiéges.  Le  premier  consiste 
en  un  tube  de  bois  cylindrique  de  i5  à 28  cent,  de  long 
et  de  4o  mill.  de  diamètre,  fermé  à l’une  de  ses  extrémi- 
tés par  un  grillage  en  fil  de  fer , et  à l’autre  par  une  sou- 
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pape  ou  porte  en  tôle  suspendue  par  une  charnière , et 
s’ouvrant  au  moindre  effort  de  l’extérieur  à l’intérieur  , 
mais  arrêtée  à l’extérieur  par  deux  fds  de  fer  contre  les- 
quels elle  bat.  Le  deuxième  est  une  espèce  de  pincette 
élastique  en  fer  et  qui  est  fermée.  (Voyez  pl.  XXI.  ) 
On  débouche  une  galerie , et  si  on  sait  de  quel  côté 
vient  la  taupe , on  y met  un  des  pièges  tourné  de  ce 
côté.  Si  on  ne  sait  de  quel  côté  elle  vient , on  en  met 
deux  tournés  en  sens  contraire.  On  recouvre  le  trou 
pour  intercepter  la  lumière.  La  taupe  entre  dans  le  tube 
et  ne  peut  en  sortir , ou  elle  est  tuee  par  la  pince.  Une 
noix  bouillie  dans  la  lessive , et  mise  dans  le  premier 

K ou  placée  derrière  le  deuxième,  attire  par  son  odeur 
jpe  qui  en  est  friande,  et  qui  périt,  dit-on,  lors- 
qu’elle en  mange  ; ce  qui  a déterminé  à se  contenter  de 
mettre  quatre  ou  cinq  de  ces  noix  dans  les  galeries. 
D’autres  coupent  des  vers  de  terre  ou  lombrics  par  tron- 
çons de  8 à io  centim.  ; ils  les  saupoudrent  de  râpure  de 
noix  vomique,  ou  se  contentent  de  les  laisser  pendaut  24 
heures  dans  cette  râpure,  et  ils  en  mettent  un  ou  deux 
morceaux  dans  chaque  boyau.  Si  la  taupe  les  mange,  elle 
périt.  On  peut  encore  enterrer  un  pot  ou  une  cloche  de 
verre  en  l’enfonçant  à 12  ou  i5  mill.  au-dessous  de  la 
galerie,  et  en  le  remplissant  d’eau  jusqu’à  la  moitié.  On 
recouvre  comme  pour  les  pièges,  et  la  taupe  s’y  noie  en 
continuant  sa  route.  Le  gouvernement  a encouragé  la 
publication  d’un  ouvrage  sur  cette  matière,  intitulé  : 
Art  du  taupier , par  Dralet. 

Rats,  mulots,  souris , loirs , etc.  Le  meilleur  moyen 
pour  la  destruction  de  ces  animaux  est  d’avoir  de  bons 
qhats.  Le  second  est  d’employer  les  ratières , souricières, 
quatre-de-chiffre,  pots  enterrés  et  autres  pièges.  Un 
piège  très  ingénieux , dû  à un  cultivateur-propriétaire 
de  Lizieux,  est  indiqué  pl.  LVIII.  En  voici  un  par  le- 
quel on  peut  en  détruire  beaucoup.  On  coupe  une  bar- 
rique en  deux,  on  en  enterre  la  moitié  qu’on  remplit 
d’eau  à la  hauteur  de  16  cent.  ; on  la  recouvre  avec 
des  planches  jointes,  et  on  met  sur  la  couverture  un 
morceau  de  fil  de  fer  placé  verticalement , et  dont  l’ex- 
trémité supérieure  est  recourbée.  On  suspend  à cette 
extrémité  , avec  un  fil  ordinaire  , à 10  cent,  de  la  cou- 
verture, un  morceau  de  lard  rôti , ou  un  fruit,  ou  tout 
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autre  appât,  au-dessus  d’une  bascule  établie  dans  la 
couverture  même.  Cette  bascule,  large  de  8 cent,  et 
longue  de  22,  doit  être  très  légère  et  seulement  plus  pe- 
sante de  deux  grammes  sur  le  devant  que  sous  l’appât. 
L’animal  vient  sur  la  bascule,  la  fait  trébucher  par  son 
poids  et  tombe  dans  l’eau  ; la  bascule  se  rétablit,  et  par 
ce  moyen  un  autre  peut  être  pris  le  moment  d’après. 
On  peut  encore  employer  la  mort  aux  rats  et  d’autres 
poisons  ; mais  il  faut  les  placer  dans  des  endroits  où  les 
chats  et  surtout  les  enfans  ne  puissent  les  atteindre. 

V ers  blancs,  mans , ions  ou  turcs.  La  larve  du 
hanneton,  connue  sous  ces  noms,  cause  de  grands  ra- 
vages, et  malheureusement  ce  n’est  que  par  la  destruc- 
tion des  racines  des  plantes  dont  elle  se  nourrit  qu’on 
s’aperçoit  de  sa  présence.  Un  des  meilleurs  moyens  à 
employer  est  de  prévenir  sa  multiplication.  Pour  réussir, 
il  faut,  dans  la  saison  des  hannetons,  leur  donner  la 
chasse  à midi , en  secouant  les  arbres  et  leurs  branches. 
L’insecte  tombe,  on  l’écrase  , et  par  ce  moyen  on  dimi- 
nue la  ponte;  si  on  craint  qu’il  n’y  ait  des  vers  blancs 
dans  un  carré  ou  dans  une  planche  dans  laquelle  on  a 
niis  des  plantes  qui  craignent  leurs  ravages,  ou  y 
plante  quelques  pieds  de  fraisier  ou  de  la  laitue  qu’ils 
aiment  beaucoup.  De  temps  à autre  on  visite  ces  deux 
plantes  ; dès  qu’elles  sc  fanent  on  fouille  à leur  pied,  et 
on  est  sur  d’y  trouver  un  ou  plusieurs  vers  blancs  , qui 
11e  peuvent  s’échapper,  parce  que  leurs  mouvements 
sont  très  lents.  On  peut  encore,  si  la  terre  est  un 
peu  ferme,  faire  des  trous  avec  un  plantoir;  le  ver, 
eu  traversant  les  trous  , y tombe  ; on  les  visite  une 
fois  par  jour  pour  les  détruire.  Depuis  plusieurs  années 
on  a cherché  à détruire  le  ver  blanc  au  moyen  d’instru- 
ments; le  meilleur  qui  ail  été  fabriqué  pour  cet  usage 
est  celui  nommé  binette  pour  extraire  le  ver  blanc,  de 
l’invention  de  M.  Penseron.  (Voir  pl.  LIX,  fig.  2,  3.) 

Perce-oreille  ou  forjicide , insecte  bien  connu  et 
fort  agile  , armé  de  fortes  pinces  ; ses  dégâts  sont  d’en- 
tamer les  fruits  , de  couper  les  pétales  des  fleurs  , les 
étamines  , les  jeunes  plantules  et  de  ronger  les  feuilles; 
on  a vu  les  perce-oreilles  détruire  une  plantation  de 
dahlia , d’œillets , etc.  Us  ne  dévastent  que  la  nuit  et  se 
retirent  le  jour  sous  les  pierres  , les  tuiles  et  dans  les 
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crevasses  des  arbres.  Il  faut  donc  pour  les  prendre  et 
les  détruire  leur  présenter  quelques  retraites  où  ils 
puissent  se  retirer  le  matin.  Si  on  place  une  ou  deux 
feuilles  de  choux  le  soir  au  pied  de  la  plante  qu’ils 
endommagent,  le  matin  ils  iront  se  réfugier  dessous  et 
on  les  tuera.  On  met  sur  la  plante  ou  à terre  des 
tuyaux  en  roseau  ou  en  terre  dans  lesquels  ils  vont  se 
cacher  quand  le  jour  paraît.  On  place  sur  des  petits 
hâtons  des  sabots  de  veau , de  cochon , des  pots  ren- 
versés dans  lesquels  on  met  un  peu  de  foin  , et  on  vi- 
site ces  pièges  tous  les  matins  pour  détruire  les  perce- 
oreilles  qui  s’y  trouvent. 

F i'elons , guêpes . Dès  qu’on  aperçoit  un  nid  de  guêpes 
suspendu  à une  branche,  on  le  détruit  en  le  brûlant 
avec  une  poignée  de  paille  enflammée  que  l’on  tient  au- 
dessous.  Lorsque  les  nids  sont  dans  un  mur  ou  dans  tout 
autre  endroit  élevé  , on  examine  s’il  y a plusieurs  pas- 
sages , et  on  les  bouche  , à l’exception  d’un  seul , avec  de 
la  glaise  ou  du  plâtre,  ou  un  mortier  quelconque.  On 
préparé  une  mèche  un  peu  grosse  qu’on  trempe,  à deux 
ou  trois  reprises  à une  de  ses  extrémités  , dans  du  soufre 
liquide,  et  on  enfonce  l’autre  dans  une  poignée  de  la 
matière  avec  laquelle  on  a bouché  les  trous.  Un  met  le 
feu  à la  mèche  , et  on  la  fait  entrer  dans  le  trou  conservé 
qu’on  ferme  exactement  avec  le  mortier.  La  vapeur  du 
soufre  se  répand  dans  l’intérieur , et  tue  tous  les  insectes. 
Si  le  nid  est  enterré , on  le  remue  au  moyen  d’un  coup 
de  bêche , et  on  y répand  de  l’eau  bouillante.  Ces  opéra- 
tions se  font  le  soir,  après  le  soleil  couché.  On  suspend 
à l’automne , aux  arbres  chargés  de  fruits , de  petites 
bouteilles  ou  fioles  débouchées  et  remplies  à moitié  d’eau 
miellée.  Les  jeunes  mères  de  frelons  ou  de  guêpes  y en- 
trent et  s’y  noient,  ce  qui  diminue  le  nombre  des  nids 
au  printemps,  parce  qu’il  n’y  a que  ces  mères  qui  résis- 
tent pendant  l’hiver.  Aussi  doit-on  leur  donner  la  chasse 
au  printemps  ou  on  trouve  les  guêpes  sur  le  vieux  bois 
et  les  boutons  de  poirier , et  les  frelons  sur  les  frênes.  On 
les  prend  avec  un  filet  à papillons. 

Piqûre  des  guêpes , abeilles , cousins . Lorsqu’on  estpi- 
qué  par  un  de  ces  insedfes , il  faut  de  suite  tirer  l’aiguillon, 
sucer  la  plaie , et  y mettre , aussitôt  qu’on  peut  s’en  procu- 
rer, un  peu  de  chaux  vive  en  poudre  ou  de  l’alcali  volatil 
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fluor;  le  verjus  appliqué  sur  la  piqûre  fait  cesser  la  dou- 
leur sur-le-champ  ; lejus  d’oseille.,  d’alleluia  et  de  toutes 
les  plantes  acides,  produirait  sans  doute  le  même  effet. 

Petits  insectes , punaises,  pucerons , /termes.  11 
est  dillicilede  les  détruire.  S’il  est  question  d’uue  plante 
'précieuse  , on  la  nettoie  et  on  la  lave  avec  une  décoction 
de  tabac  ou  l’eau  préparée  par  M.  Tàtin  ( 1 ).  Cette  der- 
nière eau  , n’étant  pas  chère,  peut  servir  à bassiner  les 
semis.  La  cendre  , un  peu  de  fleur  de  soufre  ou  de  la  suie , 
éloignent  momentanément  plusieurs  insectes.  On  fait 
tremper  lesgrainesdans  de  l’eau  chargée  de  suie,  ou  bien 
011  les  mêle  avec  de  la  fleur  de  soufre  dans  un  vase  qu’on 
tient  fermé  pendant  3 jours  , et  l’odeur  contractée  em- 
pêche plusieurs  insectes  d’attaquer  les  semis  au  moment 
de  la  levée.  Les  pucerons,  qui  portent  un  préjudice  con- 
sidérable à de  certains  arbres,  particulièrement  au  pê- 
cher, ne  résistent  pas  une  demi-heure  à la  fumée  de  tabac, 
distribuée,  par  le  moyeu  d’un  soufflet,  sur  toutes  les 
branches  qui  eu  sont  attaquées.  Une  boîte  en  cuivre, 
fermant  hermétiquement , renferme  une  certaine  quan- 
tité de  tabac  auquel  on  met  le  feu;  à l’un  des  côtés  de 
cette  boite  est  un  tuyau  auquel  on  adapte  un  soufflet 

(1)  Composition  Tatift. — Savon  noir,  un  kilogr.  et  demi, 
fleur  de  soufre,  un  kilogr.  et  demi  ; champignons  des  hois  ou 
de  couche  , un  kilogr.;  ô6  litres  d'eau  ; on  partage  l’eau  en  deux 

J>arties  égalés  , dont  une  se  verse  dans  un  tonneau  ; on  y dé- 
nie le  savon  noir , et  on  y ajoute  les  champignons  apres  les 
avoir  écrases  légèrement  ; on  fait  bouillir  l’autre  partie  de 
l'eau  pendant  ao  minutes  ; ori  y met.  avant  l’ébullition  le  sou- 
fre renfermé  dans  une  toile  claire,  et  attaché  à un  poids  pour 
le  retenir  au  fond  ; on  remue  pendant  ce  temps  , avec  un  bâ- 
son  , l’eau  pour  lui  faire  prendre  de  la  couleur,  et  l’on  presse 
de  temps  en  temps  le  soufre  avec  l’extrémité  du  bâton  ; on 
Terse  ensuite  l’eau  bouillante  dans  le  tonneau  , on  la  remue  un 
instantavec  le  bâton  , et  on  l’agite  chaque  jour  jusqu’à  ce  que 
son  odeur  soit  fétide.  Plus  cette  composition  est  ancienne  et 
fe'tide,  plus  elle  produit  d'effet.  On  y plonge  les  branches  , on 
les  arrose  et  on  les  seringue  avec  cette  composition.  L’extré- 
mité de  la  seringue  est  terminée  par  une  petite  tête  à trous 
très  fins.  ( Voyez  planche  XXI11 , figure  6.  ) 

M.  Bosc  dit  dans  une  note  du  Dictionnaire  d’agriculture  , à 
l’article  Artichaut,  que  les  champignons  ne  servent  à rien  ; que 
le  savon  suffit.  Nous  ne  contestons  rien  au  sujet  des  itisectes 
des  artichauts;  mais  nous  avons  expérimenté  que  le  savon  ne 
tue  pas  l’uu  des  trois  insectes  qui  tourmentent  1 homme. 
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de  cuisine  ; à l’autre  côté  est  un  autre  tuyau  de  1 9 cent, 
de  longueur,  servant  de  conducteur  à la  fumée,  et  la 
lançant  en  jet  partout  où  on  veut  la  diriger  par  le 
moyen  du  soufflet  que  l’on  fait  jouer,  pl.  XX11I.  En 
l’employant  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  pas  trop 
approcher  le  tuyau  des  feuilles  et  des  pousses  délicates, 
dans  la  crainte  de  les  brûler. 

On  détruit  les  kermès  qui  sont  fortement  collés  contre 
les  branches,  en  frottant  ces  dernières  avec  une  brosse 
rude  , ou  mieux  avec  le  dos  de  la  lame  d’une  serpette,  de 
bas  en  haut,  et  en  la  lavant  ensuite;  mais  il  vaudrait 
mieux  ne  pas  les  laisser  se  multiplier  en  arrosant  la  tige  , 
les  rameaux  et  les  feuilles  des  arbres,  plusieurs  fois  en 
mai,  au  moyen  d’une  seringue  à pomme,  avec  la  liqueur 
fétide  de  M.  Tatin.  On  assure  que  les  charançons  qui 
attaquent  le  blé  sont  chassés  par  l’odeur  de  la  corne 
brùlee  et  du  sureau;  celle  de  résine,  de  térébenthine, 
de  lavande,  de  camphre,  éloigne  les  teignes.  Enfin,  de- 
puis qu’on  s’éclaire  au  moyen  du  gaz  hydrogène  extrait 
du  charbon  , un  jardinier  anglais  a cru  reconnaître  que 
rien  n’est  aussi  efficace  pour  détruire  les  insectes  sur  les 
arbres  fruitiers  et  autres  qu’une  lotion  d’eau  à travers 
laquelle  on  a fait  passer  ce  gaz,  qui  lui  communique  une 
odeur  extrêmement  fétide.  On  l’emploie  aussi  de  la  ina- 
uièresuivante  : on  mêle  un  demi-kilogr.  de  soufre  dansi^ 
litres  d’eau  ainsi  hydrogénée,  ensuite  on  y ajoutedu  savon 
en  quantité  suffisante  pour  faire  du  tout  une  sorte  de 
bouillie  claire  qu’on  applique  sur  les  branches  avec  une 
bi  •ossede  peintre.  Cette  composition  n’étant  pas  inflam- 
mable , on  peut  la  faire  sur  le  feu  sans  danger. 

Puceron  lanigère.  Celui-ci  diffère  des  autres  puce- 
rons en  ce  qu’il  se  couvre  d’un  duvet  blanc  et  qu’il  vil 
particulièrement  sur  les  rameaux  du  pommier,  aux- 
quels il  cause  des  exostoses  qui  les  rendent  malades , 
stériles,  et  enfin  les  font  périr;  il  a fait  longtemps  de 
grands  ravages  en  Bretagne  et  en  Normandie;  en  1827, 
il  a été  remarqué  pour  la  première  fois  à Paris , et 
depuis  lors  ils’yest  multiplié  et  répandu  jusqu’en  Bour- 
gogne et  ailleurs.  Des  prix  ont  été  proposés,  mille  re- 
cettes ont  été  indiquées  , essayées  pour  sa  destruction, 
et  on  n’a  pu  arrêter  sa  multiplication  ni  ses  dégâts. 
Cependant,  depuis  1840  , on  remarque  qu’il  diminue 
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et  disparaît  dans  plusieurs  endroits  qui  en  étaient  in- 
festés, ce  qui  donne  l’espoir  que  la  nature  nous  eu  dé- 
barrassera toute  seule  un  jour. 

Figre.  Petit  insecte  du  genre  punaise  , ainsi  appelé 
à cause  de  sa  bigarrure.  Il  vit  sur  le  dos  des  feuilles  de 
poirier,  surtout  sur  celles  du  bon-chréticn  en  espalier, 
dont  il  mange  le  parenchyme,  les  dessèche  et  les  fait 
tomber  bien  avant  l’époque  naturelle,  ce  qui  nuit  beau- 
coup aux  fruits.  On  conseille,  pour  s’en  débarrasser,  de 
laver  les  branches  et  les  feuilles  avec  une  lessive  causti- 
que, ou  mieux  avec  de  l’eau  hydrogénée  décrite  ci-dessus. 

La  grise  est  un  très  petit  acarus,  à peine  visible  à 
l’œil  nu,  qui  attaque  le  dessous  des  feuilles  des  melons, 
des  haricots  et  de  beaucoup  d’autres  plantes,  et  qui,  dans 
certaines  années,  fait  beaucoup  de  tort  à la  végétation. 
On  reconnaît  sa  présence  à la  couleur  grise  que  prennent 
les  feuilles  qui  en  sont  attaquées  , ce  qui  les  empêche  de 
remplir  leurs  fonctions  aspirantes  et  exhalantes.  On  ne 
peut  guère  la  détruire  que  sur  des  plantes  enfermées 
dans  une  serre , sous  châssis  ou  sous  cloches,  avec  des  fu- 
migations de  tabac. 
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ARBRES  FRUITIERS. 

Avant  de  décrire  succinctement,  ainsi  que  cet  ouvrage 
l'exige,  les  différents  fruits  cultivés  dans  les  jardins,  nous 
croyons  nécessaire  de  donner  quelques  notions  sur  ce  qu’on 
appelle  Pépinière , Jardin  fruitier.  Verger,  et  quelques  règles 
pour  élever,  planter  et  conduire  les  arbres  dans  ces  différents 
endroits. 

DE  LA  PÉPINIÈRE. 

On  nomme  ainsi  un  terrain  dans  lequel  on  élève  et  cultive 
les  arbres  fruitiers  jusqu'à  ce  qu’ils  soient  jugés  propres  à 
être  définitivement  plantés  à demeure. 

De  la  terre.  On  choisit,  autant  que  possible,  pour  établir 
une  pépinière  d’arbres  fruitiers,  une  terre  franche,  une  bonne 
terre  à blé,  profonde  de  ■jo  centim.  au  moins,  reposant  sur 
un  sous-sol  perméable  ou  qui  laisse  les  eaux  s’infiltrer  sans 
trop  de  difficulté.  Si  cette  terre  est  dans  une  plaine  aérée  , 
les  arbres  en  seront  meilleurs.  On  l'entoure  d’une  haie  basse 
plutôt  que  d'un  mur,  afin  que  l'air  y circule  plus  librement. 
Qûelleque  soitla  bonté  que  l’on  suppose  à cette  terre,  on  la 
défonce  en  entier  à la  profondeur  de  35  à 40  centim.,  et  on  y met 
en  même  temps  un  copieux  engrais  de  fumier  gras,  ensuite 
on  la  divise  par  carrés  pour  la  facilité  du  service,  et  confor- 
mément au  but  que  l'on  s'est  proposé. 

Si  le  terrain  destiné  à une  pépinière  avait  une  partie  sa- 
blonneuse, marneuscou  calcaire,  il  faudrait  ne  planter  cette 
partie  qu’en  arbres  à fruits  à noyau  , parce  qu'ils  y réussissent 
Beaucoup  mieux  que  les  arbres  à fruits  à pépins. 

Des  mères.  La  première  chose  à faire  après  le  défoncement 
et  la  division  du  terrain,  c'est  d'y  planter  des  mères  de  pa- 
radis, de  doucin,  pour  en  tirer  des  sujets  propres  à recevoir  la 
greffe  des  pommiers  ; des  mères  de  cognassiers  pour  en  obte- 
nir des  sujets  propres  à recevoir  la  greffe  des  poiriers;  des 
mères  de  vignes,  de  figuiers , de  groseilliers , etc.,  pour  en  ti- 
rer des  marcottes.  Toutes  ces  mères  se  plautenten  ligne  à i m., 
im.3o  c.,  1 ni.  60  c.  de  distance  au  milieu  d'une  planche  large 
de  1 m.  3o  c.,  afin  de  pouvoir  butter  celles  de  paradis,  doucin 
et  cognassier,  et  marcotter  les  rameaux  que  donneront  celles 
de  vignes,  figuiers,  groseilliers  et  autres  végétaux  que  l’on 
ncgrefTe  pas,  et  quise  multiplient  de  marcottes  ou  couchages. 
Une  mère  se  fait  en  plantant  un  jeune  pied  de  l'espèce  que 
l’on  désire  multiplier,  et  en  le  rabattant  près  de  terre,  ou  de 
suite,  ou  mieux  encore  à la  seconde  annee,  après  la  première 
pousse,  et  qu’il  est  bien  enraciné;  les  jets  de  la  seconde  pousse 
en  sont  alors  pins  vigoureux  et  font  de  meilleures  marcottes. 

Des  semis.  En  même  temps  qu’on  plante  des  mères,  on  sème 
aussi  en  planches  des  pépins  de  poiriers  et  de  pommiers,  soit 
à la  volée,  soit  en  rigoles.  Pour  cela  on  se  procure  à l'automne 
un  marc  de  poiré  et  un  marc  de  cidre,  et  on  les  sème  au  plus 
tard  en  mars;  il  eu  résulte  pour  le  premier  des  francs  de 
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poirier,  et  pour  le  second  des  francs  de  pommier,  destinés,  les 
uns  et  les  autres,  à faire  des  sujets  pour  recevoir  les  greffes 
des  différentes  variétés  de  ces  deux  genres , et  en  obtenir  des 
arbres  plus  grands,  plus  forts  et  d'une  plus  longue  durée  que 
ceux  greffés  sur  paradis,  doucin  et  cognassier.  Si  l'on  n'a  pas 
semé  très  dru  et  qu'on  ait  tenu  la  terre  humide  et  bien  nette, 
une  partie  du  plant  pourra  être  assez  forte  à l'automne  pour 
être  repiquée  en  lignes  dans  un  carré;  mais  on  attend  plus 
souvent  la  fin  de  la  seconde  année  pour  faire  cette  opération. 
Alors  on  soulève  le  plant  avec  une  bêche,  on  rejette  le  fre- 
tin, et  après  avoir  reuni  les  plants  de  bonne  apparence,  on 
leur  raccourcit  le  pivot  pour  lui  faire  développer  des  racines 
latérales,  et  on  les  plante  en  rangs  ou  en  lignes  dans  un  car- 
ré bien  labouré,  en  mettant  un  intervalle  de  65  centim.  entre 
chaque  rang,  et  autant  entre  chaque  plant  des  rangs.  Les  pé- 
piniéristes mettent  moins  de  distance,  mais  en  cela  il  ne  faut 
pas  les  imiter. 

De  la  stratification.  Si  on  semait  les  noyaux  au  printemps 
aussi  simplement  que  les  pépins,  plusieurs  ne  lèveraient  pas 
dans  la  même  année  , à cause  de  la  difficulté  que  le  germe 
de  ces  graines  éprouve  pour  ouvrir  les  valves  de  son  noyau. 
On  les  stratifie  donc,  c'est-à  dire  qu'à  l’automne  précédent  ori 
met  les  noyaux  d’amandes,  pèches,  abricots,  prunes,  cerises 
et  merises  par  couches  alternativement  avec  des  couches  de 
sable  frais,  soit  en  pleine  terre  au  pied  d'un  mur  au  midi, 
soit  dans  des  caisses  que  l'on  descend  a la  cave  ou  dans  un  cel- 
lier, où  les  valves  se  dessoudent  peu  à peu  et  permettent  aux 
germes  d’en  sortir  dès  mars  et  avril.  D'ailleurs  on  humecte  ou 
l’on  tient  au  sec , selon  le  progrès  de  la  germination,  qui  ne 
doit  guère  s’effectuer  qu’en  avril.  A la  fin  de  ce  mois , on 
tire  les  noyaux  de  terre  avec  précaution,  on  pince  le  bout  d£ 
la  radicule  des  amandes,  des  pêches,  des  abricots,  et  même 
des  prunes  et  des  merises,  si  on  en  a le  temps,  et  on  va  les 
planter  en  lignes  dans  des  carrés  à la  distance  indiquée  ci- 
dessus.  La  délicatesse  des  jeunes  pousses  exige  que  la  terre 
soit  bien  ameublie;  on  fait  avec  la  main  ou  avec  une  petite  houe 
une  fossette  dans  laquelle  on  place  chaque  plante  dans  une 
position  verticale  ; quelle  quesoit  la  longueur  de  la  plante,  onia 
recouvre  de  quelques  millim.  de  terre  légère,  afin  que  le  soleil 
ne  la  frappe  pas  de  suite  et  ne  la  fasse  pas  périr.  Les  pépinié- 
ristes ne  prennent  guère  ces  précautions  que  pour  les  amandes, 
mais'il  est  bon  de  les  prendre  pour  tous  les  noyaux  et  osselets. 

Les  soins  à donnera  tous  ces  jeunes  plants  pendant  deux 
ou  trois  ans  , sont  un  labour  à chaque  printemps , des  sarclages 
et  des  binages  pour  entretenir  lu  terre  propre  et  meuble,  quel- 
ques élagagcs  latéraux,  et  l’application  de  tuteurs  aux  indi- 
vidus que  l’on  destine  à être  greffes  à liante  tige.  Ceux-ci  ne 
peuvent  guère  se  greffer  qu’à  la  troisième  ou  quatrième  an- 
née; mais  les  sujets  destinés  à faire  des  nains  et  des  que- 
nouilles se  greffent  ordinairement  dès  la  seconde  année,  quel- 
ques-uns même  dés  la  première,  surtout  les  amandiers  et  les 
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abricotiers,  à 10,  14  et  16  c.  de  terre,  soit  qu’on  veuille  en 
faire  des  arbres  nains,  soit  qu'on  veuille  que  la  greffe  forme 
elle-même  sa  tige  en  quenouille  ou  porte  sa  tête  en  plein  vent. 

Les  différentes  sortes  de  greffes  étant  suffisamment  expli- 
quées aux  principes  generaux , nous  y renvoyons  le  lecteur  ; 
mais  nous  dirons  ici  que  quelle  que  soit  la  mémoire  d’un  pépi- 
niériste, il  ne  doit  jamais  négliger  de  désigner  chaque  carré 
par  un  numéro  ou  un  nom  particulier,  de  relater  ces  numéros 
ou  ces  noms  dans  un  registre;  d'écrire  chaque  année  dans  ce 
registre,  sous  les  noms  des  carrés,  le  nombre  de  rangs  greffés 
en  telle  ou  telle  espèce,  ou  le  nombre  d'individus  de  chaque 
espèce  quand  elle  ne  complète  pas  un  rang. 

Tous  les  nains  peuvent  et  même  doivent  être  levés  au  bout 
d’un  an  de  greffe  et  plantés  à demeure,  afin  que  le  jardinier, 
entre  les  mains  de  qui  ils  passent,  puisse  leur  donner  plus  faci- 
lement la  forme  qu'ils  doivent  avoir 'dans  son  jardin.  S'ils 
avaient  reçu  unettaille  ou  deux  dans  la  pépinière,  la  difficulté 
serait  augmentée  pour  le  jardinier. 

Le  mérite  d’une  quenouille  étant  d’être  bien  garnie  de 
branches  depuis  le  haut  jusqu’en  bas , il  est  indispensable 
pour  le  pépiniériste  d’employer  au  moins  trois  ans  pour  faire 
parvenir  une  quenouille  à laliauteurdeimèt.50c.à'2mèt.,qui 
est  la  taille  convenable  pour  être  livrée  et  plantée  à demeure. 
Il  faut  donc  que  le  pépiniériste  rabatte  la  première  pousse 
de  la  greffe  à la  longueur  de  40  ou  5o  centim.,  celle  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  année,  également  à la  longueur 
4o  à 5o  centim.,  afin  de  forcer  les  yeux  latéraux  à se  déve- 
lopper en  rameaux,  et  que  toute  la  tige  en  soit  bien  garnie. 
Les  pépiniéristes  n’ignorent  pas  ce  procédé,  mais  ils  le  né- 
gligent ordinairement,  laissent  le  premier  jet  de  la  greffe 
dans  tonte  sa  longueur,  qui  est  souvent  de  1 m.  50  c.  et  plus,  et 
dont  les  yeux  inferieurs  scteignent  ou  ne  se  développent  qu'eu 
branches  à fruit  de  peu  de  duree,  et  la  quenouille  reste  nue 
ou  mal  garnie  dans  sa  partie  inférieure. 

Quant  aux  arbres  greffés  à haute  tige,  il  serait  bon  de  les 
lever  et  les  planter  à demeure  après  un  an  de  greffe , afin  que 
le  jardinier  puisse  mieux  leur  former  la  tête  ; mais  on  agit  ra- 
rement ainsi , excepté  pour  les  fruits  à noyau.  Les  poiriers  et 
les  pommiers  ont  eu  souvent  la  tête  taillée  trois  ou  quatre 
fois  avant  de  sortir  de  la  pépinière,  et  il  en  résulte  presque 
toujours  un  buisson  informe  que  le  jardinier  est  obligé  de 
modifier  plus  ou  moins. 

Revenons  aux  mères.  Pour  obtenir  du  plant  de  celles  qu’on 
a plantées,  il  y a deux  manières  principales  de  procéder,  le 
buttage  et  la  marcotte.  On  butte  les  mères  de  cognassier,  de 
paradis  et  de  doucin , c'cst-à-divc  qu’à  l’automne  ou  au  prin- 
temps on  couvre  la  base  de  leurs  scions  d'un  an  de  iG  à 18  rent. 
de  terre;  un  an  après  ils  ont  des  racines;  alors  on  les  sèvre 
en  les  coupant  net  près  de  leur  naissance  pour  en  faire  des 
sujets,  et  la  mère  en  repousse  d’autres  que  l'on  traite  de  la 
même  manière,  et  ce,  pendant  un  grand  nombre  d'années. 
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Les  mères  de  vignes,  de  figuiers,  groseilliers,  etc  , ne  se 
buttent  pas  habituellement  ; on  en  couche  les  pousses  dans 
des  rigoles  où  elles  s’enracinent  en  un  an,  et' pendant  lequel 
elles  repoussent  d’autres  scions  que  l’on  couche  à leur  tour 
l’année  suivante,  de  sorte  que  les  mères  cultivées  pour  cou- 
chage donnent  du  plant  chaque  année,  tandis  que  celles  cul- 
tivées pour  buttage  n’en  donnent  que  tous  les  deux  ans. 

DO  JARDIN  FRUITIER. 

Le  jardin  fruitier  est  ordinairement  aussi  un  jardin  pota- 
ger dans  lequel  on  cultive  en  même  temps  des  arbres  frui- 
tiers etdes  légumes;  ce  jardin  doit  être,  autant  que  possible, 
à l’exposition  du  midi , du  levant  ou  du  couchant.  Il  doit  être 
entouré  de  murs  (du  moins  au  nord,  à l’est  et  à l’ouest)  hauts  de 
2 m.  50  c.  à 3 m.  50  c.,  et  divisé  intérieurement  en  carrés  propor- 
tionnés à la  grandeur  et  à la  forme  du  terrain,  d’abord  par  une 
allée  de  ceinture,  ensuite  par  d’autres  allées  droites,  et  toutes 
assez  larges  pour  que  les  arbres  dont  je  vais  parler  jouissent 
tous  de  l’air  et  de  la  I umiére.  Sous  le  climat  de  Paris,  les  arbres 
piantés  et  conduits  en  espalier  contre  les  murs , donnant  la 
plupart  des  fruits  plus  beaux,  plus  gros,  et  quelques-uns 
meilleurs  que  ceux  plantés  en  plein  vent,  on  doit  rendre  la 
plate-bande  qui  règne  au  pied  des  murs  aussi  fertile  que  pos- 
sible, et  d’une  largeur  suffisante  pour  que  les  arbres  y trouvent 
longtemps  une  nourriture  abondante.  L’usage  n’est  pas  de 
défoncer  les  allées;  on  peut  aussi  quelquefois,  quand  la 
terre  est  bonne  jusqu'à  la  profondeur  de  70  cent.,  se  dispenser 
de  défoncer  les  carrés , mais  les  plates-bandes  qui  régnent 
autour  des  carrés,  ainsi  que  celle  qui  règne  au  pied  des  murs, 
doivent  être  défoncées  jusqu'à  1 mètre  de  profondeur  à jauge 
ouverte,  et  la  terre  améliorée  par  tous  les  moyens  connus. 
Une  largeur  de  1 m.  3o  c.  à 1 m.  60  c.  est  nécessaire  à la  plate- 
bande  des  espaliers,  et  une  de  2 mètres  à celles  qui  entourent 
les  carrés. 

Un  jardin  fruitier  potager  a ordinairement  au  milieu  un 
bassin  qui  contient  l'eau  des  arrosements,  on  il  a de  l'eau 
coulante  ou  des  puits  ; s’il  manque  des  uns  ou  des  autres;  il 
faut  réunir  par  des  gouttières  et  des  tuyaux  l’eau  des  pluies 
qui  tombent  sur  le  toit  des  bâtiments  les  plus  près  du  jardin, 
et  les  diriger  dans  un  réservoir  placé  le  plus  convenablement 
pour  de  la  être  distribuées  dans  le  jardin. 

Si  on  se  propose  de  palisser  les  espaliers  à la  loque , il  faut 
absolument  que  tous  les  murs  soient  crépis  et  enduits  d'une 
couche  de  plâtre  épaisse  d’environ  <jo  mill. , afin  de  pouvoir  y 
enfoncer  et  retirer  les  clous.  Si  on  préfère  palisser  sur  treil- 
lage, il  faut  alors  que  le  jardinier  et  le  treillageur  s’enten- 
dent pour  que  les  mailles  du  treillage  soient  de  la  grandeur 
la  plus  convenable.  Dans  tous  les  cas  il  est  très  avantageux 
qu'il  règne  sur  tous  les  murs  un  chaperon  dont  la  saillie  au- 
dessus  des  arbres  ne  soit  pas  moins  de  16  cent,  pour  les  murs 
de  2 m.  50c.,  et  de  ?4  cent,  pour  ceux  de  3 un  50  c.  d'ëléyatiou- 
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Choix  clés  arbres  pour  espalier.  Contre  des  murs  de  a m.  60  c. à 
3 m.  50  e.;de  liaut,  et  qui  sont  en  même  temps  des  murs  de  clô- 
ture , on  ne  doit  planter  que  des  arbres  à basse  tige,  des  ar- 
bres dont  les  fruits  ont  besoin  de  beaucoup  de  chaleur  pour 
acquérir  toute  leur  beauté,  leur  grosseur,  leur  parfum , et 
quelques-uns  pour  pouvoir  mûrir,  ou  du  moins  pour  achever 
de  mûrir  dans  la  fruiterie,  tel  entre  autres  le  bon  chrétien 
d’hiver.  Mais  l’arbre  auquel  l'espalier  est  indispensable  sous 
le  climat  de  Paris  , est  le  pêcher.  On  plante  au  midi  une  es- 
pèce ou  deux  des  pêches  les  plus  hâtives  afin  d’en  avancer 
encore  la  maturité,  et  les  espèces  les  plus  tardives  afin 
qu’elles  puissent  mûrir  convenablement  ; les  espèces  inter- 
médiaires se  placent  au  levant  ou  au  couchant. 

On  peut  placer  aussi  aux  meilleures  expositions  de  l'espa- 
lier, un  cerisier  royal  hâtif,  un  prunier  reine-claude  pour  eu 
obtenir  des  fruits  exquis,  un  abricotier  précoce  ; l'abricot- 
pêche  donne  des  fruits  plus  gros  et  plus  beaux  en  espalier, 
mais  ils  n’ont  jamais  la  saveur  et  le  vioeux  de  ceux  venus  en 
plein  veut.  Le  bon  chrétien  d'hiver  obtiendra  une  large 
place  au  raidi  ; on  pourra  y mettre  aussi  un  beurré , une  cras- 
sane, un  Saint-Germain,  un  pied  de  raisin  muscat,  mais  la 
place  de  ces  derniers  est  au  levant  et  au  couchant,  ainsi  que 
celle  du  chasselas  ; c’est  là  où  il  faut  mettre  ces  fruits  en 
quantité.  Quant  à la  distance  qu’il  faut  mettre  entre  les  ar- 
bres, elle  ne  peut  être  déterminée  qu'en  raison  de  la  fertilité 
de  la  terre , et  de  l’étendue  que  doit  prendre  chaque  espèce 
d’arbre. 

Choix  des  arbres  pour  les  plates-bandes  des  carrés.  On  ne 
plante  ordinairement  dans  les  plates-bandes  d’un  jardin  frui- 
tier potager  que  des  poiriers,  des  pommiers  nains  et  des 
groseilliers.  Les  poiriers  s'élèvent  en  pyramide  ou  en  que- 
nouille; les  pommiers,  greffés  sur  paradis  ou  sur  doucin, 
se  forment  en  petit  buisson  arrondi  évidé  au  centre  ; les  gro- 
seilliers s’élèvent  en  buisson  arrondi  ou  en  tête;  si  le  jardin 
est  grand,  les  poiriers  peuvent  être  plantés  à 8 ou  10  mètres 
l'un  de  l'autre  ; mais  l'empressement  de  jouir  les  fait  planter 
plus  prés,  souvent  à 5 ou  6 mètres,  ce  qui  empêche  la  circu- 
lation de  l’air,  nuit  à la  qualité  de»  fruits,  et  porte  un  om- 
brage contraire  aux  légumes  cultivés  dans  les  environs. 
Toutes  les  espèces  de  poires  , excepté  le  bon  chrétien  d’hiver, 
peuvent  se  cultiver  ainsi  en  quenouille  ou  eu  pyramide.  Si 
les  poires  d’hiver  n’y  deviennent  pas  aussi  belles  qu'en  espa- 
liers, les  poires  d’été  et  d automne  y deviennent  meilleures. 
Si  le  terrain  était  humide  ; s'il  était  trop  calcaire  et  trop  sec, 
il  faudrait  éviter  d’y  planter  des  poiriers  greffes  sur  cognas- 
sier. 

do  veitr.ER 

Un  verger  est  un  enclos  fermé  de  haies  ou  plus  rarement 
de  murs,  où  l'on  cultive  des  arbres  fruitiers  en  plein  vent  et 
en  lignes,  espacés  l'un  de  l’autre  d’au  moins  ra  mètres,  afin 
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que  leur  ombre  n'empêche  pas  de  cultiver  le  sol  en  céréale 
ou  en  herbage.  C’est  dans  le  verger  qu'on  doit  planter  les 
abricotiers,  les  amandiers,  les  cerisiers , les  pruniers,  les 
poiriers  et  pommiers  dont  les  fruits  résistent  le  mieux  au 
vent,  même  des  noyers  dans  le  bout  le  plus  expose  à la  vio- 
lence des  vents.  Quelle  que  soit  la  bonté  du  terrain,  il  faut  dé- 
foncer la  place  de  chaque  arbre  en  faisant  des  trous  pour  chacun 
d'eux  larges  au  moins  de  1 m.  5oc.  à 1 ni.  60  c.,  profonds  d'un 
mètre,  et  amender  convenablement  les  50  cent,  de  terre  qu'on 
remettra  dans  le  fond.  On  ne  doit  planter  dans  un  verger  que 
des  arbres  déjà  forts,  dont  la  tige  ait  au  moins  a mètres  d'élé- 
vation, les  poiriers  et  pommiers  greffés  sur  francs,  et  les  au- 
tres greffés  sur  les  meilleurs  et  les  plus  vigoureux  sujets. 
L'art  du  jardinier  et  un  certain  raisonnement  sont  nécessaires 
pour  planter  un  verger;  il  faut  d'abord  habiller  les  racines  et 
la  tête  des  arbres  convenablement;  les  planter  en  lignes  et 
en  échiquier,  entourer  leurs  racines  de  bonne  terre,  les 
plomber  suffisamment,  conserver  leur  alignement  et  les  assu- 
jettir contre  le  vent  au  moyen  de  bons  tuteurs  auxquels  on  les 
attachera  en  mettant  de  la  mousse  ou  de  la  paille  entre  l’ar- 
bre et  le  tuteur  à l'endroit  des  liens.  Si  la  plantation  est 
suivie  d'un  printemps  ou  d’un  été  sec,  il  sera  très  utile  de 
donner  quelques  bonnes  mouillures  au  pied  de  chaque  arbre» 
Quand  les  arbres  auront  un  peu  poussé,  on  choisira  les  a , 3 
ou  4 pl°s  belles  pousses  et  les  mieux  placées  pour  former  la 
tête  de  l'arbre,  et  on  les  soignera  pendant  3 ou  4 ans  afin 
qu'elles  prennent  une  bonne  direction.  Quant  au  pied  des 
arbres,  il  faut  labourer  la  terre  tous  les  ans  à l’automne 'sur 
un  diamètre  d'environ  a mètres,  et  ne  pas  permettre  qu’il  y 
croisse  d'herbe  en  été,  et  cela  jusqu'à  ce  que  les  racines  puis- 
sent se  passer  de  ce  soin. 

Fruits  à noyau. 

PÊCHER,  Amygdalus  persica.  De  Perse.  Fleurs  en 
mars.  Ses  nombreuses  variétés  se  distinguent  en  plu- 
sieurs races,  dont  la  ire  a la  peau  velue,  la  chair 
fondante,  se  détachant  aisément  du  noyau;  la  2*»a 
la  peau  également  velue,  une  chair  ferme  et  adhé- 
rente au  noyau;  la  3e  se  distingue  des  deux  premières 
par  une  peau  lisse,  la  chair  fondante,  quittant  le 
noyau;  la  4*  Par  une  Peau  lisse,  le  noyau  adhérent 
à la  chair.  En  joignant  ces  à caractères  ceux  tirés  de 
la  grandeur  des  fleurs , de  la  présence  ou  de  l’absence 
et  de  la  forme  des  glandes  du  bas  des  feuilles  du  pê- 
cher , on  a les  moyens  de  ranger  toutes  les  pêches  con- 
nues en  un  certain  nombre  de  séries  qui  en  facilitent 
la  connaissance  et  les  distinctions.  L’asterisque  * indique 
les  meilleurs  fruits. 
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i.  PÈCHES  DUVETEUSES  , A CHAIR  QUITTANT  LE  NOYAU, 
f Grandes  Jlcurs  ; glandes  globuleuses. 

Avant-pêche  rouge.  Pèche  deTroyes.  Fruit  petit, 
arrondi,  avec  un  petit  mamelon  , rouge  vif  du  côté  du 
soleil,  blanc  ou  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre;  chair 
blanche  très  fondante,  délicieuse.  Mûrit  daus  le  com- 
mencement d’août. 

— mignonne  HATIVE.  Poit.  Variété  de  la  grosse 
mignonne,  à fruits  plus  petits,  souvent  mamelonnés  au 
sommet.  Mûrit  au  commencement  d’août. 

Pêche  mignonne  frisée.  Poit.  Fleurs  tellement  fri- 
sées et  contournées,  qu’à  une  certaine  distance  on  a 
«le  la  peine  à reconnaître  l’arbre  en  fleurs  pour  un  pê- 
cher. Mûrit  à la  lin  d’août. 

— vineuse  de  Fromentin*.  Très  bonne;  grosse 
variété  de  la  mignonne.  Elle  mûrit  presqu’en  même 
temps  qu’elle,  et  s’en  distingue  par  sa  couleur  plus 
forte  et  sa  chair  plus  vineuse. 

— belle  beausse.  A beaucoup  de  rapport  avec  la 
mignonne;  aussi  bonne,  plus  grosse,  mais  plus  tar- 
dive de  i5  jours. 

— grosse  mignonne*.  Fruit  gros,  arrondi,  aplati 
et  même  creusé  au  sommet  par  un  large  sillon  qui  le 
divise  en  deux  lobes  ; peau  jaune,  mais  d’un  rouge  foncé 
du  côté  du  soleil;  noyau  petit  et  se  détachant  aisément 
de  la  chair  qui  est  fine,  fondante,  sucrée,  délicate.  Cette 
espèce  est  précieuse,  parce  que  l’arbre  se  contente  de 
toutes  les  expositions,  vient  partout , et  produit  beau- 
coup. Mûrit  du  20  au  3o  août. 

— Pêcher  a fleur  blanche.  D’origine  américaine, 
introduit  en  France  vers  i834,  par  M.  Alfroy.  Sa  fleur 
est  toute  blanche;  son  fruit  est  également  tout  blanc  et 
d’assez  bonne  qualité.  Mûrit  dans  la  première  quinzaine 
de  septembre. 

ff  Grandes  J leurs ; glandes  réniformes. 

Pèche  desse*.Gios  fruit  rond,  aplati  en  dessus,  mar- 

3 ué  d’un  large  sillon  blanchâtre  dans  le  fond  ; le  côté 
u soleil  prend  un  rouge  foncé.  Chair  d’un  blanc  ver- 
dâtre, très  fondante,  rougissant  très  peu  auprès  du 
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noyau  ; eau  abondante,  sucrée,  relevée,  vineuse.  Mûrit 
de  Ja  fin  de  juillet  au  i5  août. 

Pêche  pourprée  hâtive  la  Pineuse.  Fleurs  plus  vi- 
ves que  celles  de  la  grosse  , mignonne;  fruit  gros,  plus 
coloré  ; chair  également  fine  et  fondante  ; plus  vi- 
neuse, plus  relevée,  mais  sujette,  en  certaines  années, 
à devenir  cotonneuse.  Mi-août.  L’arbre  souffre  le  plein 
vent  ; en  espalier  au  levant,  il  est  sujet  au  blanc. 

Pêcher  A fleurs  nouBi.Es,  ou  plutôt  semi-doubles. 
On  cultive  cet  arbre  pour  la  beauté  de  ses  grandes  fleurs'; 
à la  mi-septembre , il  donne  des  fruits  très  bons  et  as- 
sez nombreux  quand  l’arbre  est  fort. 

Pêche  abricotée*,  Admirable  jaune,  Grosse  jaune, 
Pèche  de  B lirai,  Pèche  d’ Orange,  Sandalie  herma- 
phrodite. Fruit  très  gros,  jaune  en  dehors  et  en  dedans 
avant  la  maturité,  ensuite  un  peu  lavé  de  rouge  du  côté 
du  soleil  ; chair  ferme,  jaune,  ayant  un  peu  le  goût 
d’abricot,  mais  ayant  besoin  d’un  automne  chaud  pour 
mûrir  parfaitement  à la  mi-octobre  ; autrement  la 
pêche  est  farineuse.  Ce  pêcher  se  reproduit  de  semences. 

— Presle.  Fruit  au-dessus  de  la  moyenne  grosseur, 
irrégulier,  comprimé  comme  un  abricot,  d’un  beau 
rouge  du  côté  du  soleil,  à chair  blanche,  fondante,  vi- 
neuse et  parfumée.  Mûrit  fin  d’oct.  Chez  M.  Noisette. 

ttt  Grandes Jleurs  ; glandes  nulles. 

Avant -pêche  blanche.  Arbre  maigre  et  délicat; 
feuilles  bordées  de  grandes  dents  ; fleurs  très  pâles  ; 
fruit  petit,  arrondi;  toujours  blanc;  à gros  noyau, 
chair  succulente,  sucrée,  mais  pas  toujours  parfumée. 
Mûrit  fin  de  juin,  et  n’est  cultive  que  pour  sa  précocité. 

Pêche  Magdeleine  blanche.  Arbre  vigoureux  , 
moelle  noirâtre;  feuilles  bordées  de  grandes  dents; 
fleurs  pâles  ; fruit  gros , blanc  et  rougissant  à peine 
du  côté  du  soleil;  chair  blanche,  fine,  fondante  et 
agréablement  musquée.  Fin  d’août. 

— de  Malte  *,  Belle  de  Paris.  Moelle  brune  ; 
feuilles  à grandes  dents;  fleurs  pâles;  fruit  de  moyenne 
grosseur,  aplati  en  dessous,  légèrement  marbré  de  rouge 
du  côté  du  soleil  ; chair  la  plus  délicate  de  toutes  quand 
elle  réussit  bien.  Cette  pêche,  qui  a des  rapports  avec  la 
Magdeleine  blanche , mûrit  en  août  et  en  septembre. 
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L’arbre  souffre  le  plein  vent.  Il  demande  le  levant  en 
espalier,  et  se  reproduit  de  semence. 

PÈCHE  Magdeleine  DE CbuRSOM*,  Magdeleine  rou- 
ge. Paysanne.  Espèce  plus  vigoureuse  que  la  précé- 
dente ; feuilles  aussi  dentées;  fleurs  pâles;  fruit  plus 
gros,  arrondi,  d’un  beau  rouge,  chair  ferme  et  vineuse. 
Commencement  de  septembre. 

— cardinale  , Cardinale  de  Furstemberg.  Fleurs 
très  pâles  ; fruit  de  la  grosseur  et  de  la  forme  de  ceux  de 
Malte , mais  d’un  rouge  terne  et  obscur  en  dehors,  et  en- 
tièrement marbré,  comme  une  betterave  rouge,  en  de- 
dans. On  le  mange  cuit  avec  un  assaisonnement.  - 1 5 oct. 

— d’IspAhAN.  Petit  arbre;  feuilles  fortement  den- 
tées; fleurs  pâles;  fruit  petit,  peu  coloré,  susceptible 
d’être  perfectionné.  Mûrit  en  plein  vent;  mi-septembre. 

— naine.  Petit  arbrisseau  à gros  bois,  à feuilles  gran- 
des et  dentelées , à fleurs  très  pâles  ; fruits  ronds  très 
tardifs,  ne  mûrissant  qu’en  bâche.  Sa  variété  à fleurs 
doubles  est  un  charmant  arbuste  qu’on  cultive  à demi- 
tige  et  en  boule  ; il  est  superbe  par  ses  fleurs  qui  ressem- 
blent à de  petites  roses  pompons  ; on  ne  le  taille  qu’après 
quelles  sont  passées.  On  peut  hâter  sa  floraison  en  lu 
mettant  en  pot  et  sous  châssis. 

f Fleurs  moyennes;  glandes  globuleuses . 

•PÊCHE  admirable  *,  Belle  de  Vilry.  Arbre  grand  et 
vigoureux;  fruits  très  gros,  ronds,  d’un  jaune  clair,  mêlé 
d’un  peu  de  rouge  vif  du  côté  du  soleil  ; chair  ferme, 
fine,  sucrée,  vineuse,  et  une  des  meilleures  pêches. 
Mi-septembre.  Toute  exposition.  Vient  en  plein  vent 
dans  les  lieux  abrités. 

•ff  Fleurs  moyennes  ; glandes  rèniformes. 

Pêche  petite  mignonne.  Espèce  fertile;  feuilles  me- 
nues et  blondes  ; fruits  petits,  ronds,  colorés,  d’un  rouge 
vif  du  côté  du  soleil.  C’est  la  première  bonne  pêche 
hâtive.  Commencement  d’août. 

alberge  jaune  *,  Pèche  jaune,  Saint-Laurent 

jaune,  Petite  Rossanne.  Arbre  très  fertile;  feuilles 
dcnliculées;  fruits  moyens,  d’abord  jaunes,  d’un  rouge 
foncé  à la  maturité  ; chair  très  jaune  à la  circonfé- 
rence, très  rouge  auprès  du  noyau,  ferme,  sucrée  et 
vineuse.  Fin  d’août. 
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Pêche  sieulle*.  Beau  fruit  de  forme  et  de  volume, 
ayant  au  sommet  une  petite  pointe  sans  mamelon  ; le 
côté  du  soleil  se  lave  d’un  rpuge  foncé  ; chair  fine,  très 
fondante,  un  peu  jaunâtre,  rougissant  peu  auprès  du 
noyau  ; eau  abondante,  sucrée  et  fort  agréable.  Mûrit 
à la  mi-septembre. 

— Chevreuse  hâtive*.  Fruits  gros,  allongés,  ra- 
rement mamelonnés,  jaunissant  de  bonne  heure,  et  se 
marbrant  de  rouge  vif  du  côté  du  soleil  ; chair  fondante, 
très  sucrée  et  agréable.  Commencement  de  septembre. 
— Sous-variété.  La  Chanceliers  *.  Fruits  moins  allon- 
gés, plus  sucrés  et  un  peu  plus  tardifs. 

— Chevreuse  tardive*.  Espèce  très  fertile;  fruit 
très  velu,  très  allongé  jusqu’au  25  août,  puis  ar- 
rondi et  d’une  couleur  foncée.  Excellent  jipûr  du  i5au 
3o  septembre. 

ftt  Fleurs  moyennes  ; glandes  nulles. 

PêcheMagdeleine  a moyens  es  fleürs  *,  Magdeleir 
ne  rouge  tardive  ou  à petites Jleurs.  Arbre  moins  fort 
que  la  Magdeleine  de  Courson  ; feuilles  aussi  dentées  ; 
fruits  ordinairement  un  peu  plus  petits  et  moins  ronds, 
très  rouges,  plus  vineux,  excellents  et  ne  manquant  pres- 
que jamais-  Fin  de  septembre. 

Fleurs  petites  ; glandes  globuleuses. 

Pêche  galande  *,  Bellegarde.  Arbre  vigoureux  et 
fertile,  un  des  moins  sensibles  à la  gelée,  et  dont  les  fruits 
se  gâtent  le  moins  par  la  pluie,  ils  sont  de  moyenne 
grosseur,  et  tellement  colorés  qu’ils  paraissent  presque 
noirs;  chair  presque  semblable  à Y admirable.  Fin  d’août. 
Exposition  du  levant.  Il  faut  peu  découvrir  le  fruit. 

— boürdine  *.  Fleurs  mal  faites  et  pâles;  fruits 
gros,  arrondis,  quelquefois  mamelonnés,  lavés  de  rouge 
foncé  du  côté  du  soleil  ; chair  fondante,  sucrée  et  vi- 
neuse ; noyau  petit  et  gonflé.  Mi-septembre.  Espèce  pro- 
ductive qui  supporte  le  plein  vent  ; vient  en  espalier  au 
levant , et  se  reproduit  de  semence. 

— téton  de  Vénus*.  Fleurs  comme  celles  de  la 
boürdine;  fruits  plus  gros,  moins  colorés,  surmontés 
communément  d’un  gros  mamelon;  chair  délicate,  sur- 
tout dans  les  terrains  chauds  et  légers.  Fin  de  septembre. 
Exposition  du  midi. 
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PÊCHE  Nivfttf.*,  Veloutée  tardive.  Gros  fruits,  un 
peu  allongés,  vert  et  rouge  foncé,  velus;  chair  ferme, 
sucrée,  relevée;  noyau  petit.  Fin  de  septembre.  Ainère 
dans  les  terres  et  les  expositions  froides,  et  ne  mûrit  bien 
qu’à  une  exposition  chaude. 

— * royale  *.  Cette  espèce  a de  grands  rapports  avec 
Y admirable,  mais  les  fruits  ne  mûrissent  qu’au  com- 
mencement d’octobre 

Pêcher  afeuillesdesaule.  Feuilles  linéaires  comme 
celles  du  saule;  fruits  moyens,  arrondis,  encore  blan- 
châtres à la  fin  d’octobre.  Mûrit  eu  novembre.  Exposi- 
tion dumidi.  Propre  seulement  au  midi  de  la  France, 

II.  PÊCHES  DUVETEUSES,  A CHAIR  ADHÉRENTE  AU  NOYAU, 
t Fleurs  grandes ; glandes  réniformes. 

Pêche  Pavie  de  Pompoke.  Pavie  monstrueux , Gros 
pershque  rouge.  Gros  mirlicoton.  Fleurs  assez  vives  ; 
fruits  les  plus  gros  de  toutes  les  pêches,  souvent  ter- 
minés par  un  mamelon  , d’un  blanc  de  cire  dans  l’om- 
bre , et  d’un  rouge  très  vif  du  côté  du  soleil  ; chair 
ferme,  excellente  cuite  ; fin  d’octobre  si  la  saison  est  fa- 
vorable. L’exposition  la  plus  chaude  et  la  mieux  abritée. 

Glandes  nulles. 

PÊCHE  Pavie  Magdeleine,  Pavie  blanc.  L’arbre,  les 
feuilles  , les  fruits  , ressemblent  à la  Magdeleine  blan- 
che. Les  seules  différences  consistent  dans  l’adhérence 
de  la  chair  au  noyau,  et  dans  la  maturité  qui  a lieu  à 
la  fin  de  septembre. 

ff  Fleurs  petites ; glandes  réniformes. 

Pêche  Pavie  alberge.  Pavie  jaune,  Pershque  jaune. 
Fruits  très  gros  et  fort  beaux;  peau  et  chair  jaunes 
avant  la  maturité.  Le  côté  du  soleil  se  colore  d’un  rouge 
très  foncé.  Chair  supérieure  au  Pavie  de  Pompone.  Fin 
de  septembre.  Exposition  chaude  et  abritée. 

— pf.rsÈQUE,  Gros  pershque  ou  pershque  allongé. 
Arbre  très  fécond,  même  en  plein  vent,  et  qui  se  re- 
* produit  de  semence.  Gros  fruits,  allongés,  tubercules, 
rouges.  Commencera,  d’oct. Terre  et  exposition  chaudes. 

— Pavie  tardif.  Polt.  Ce  fruit , ne  mûrissant  qu’eq 
novembre,  jie  peut  être  cultivé  que  dans  le  midi  de  la 
France.  On  peu  en  faire  de  bonnes  compotes. 
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III.  PÈCHES  LISSES,  A CHAIR  QUITTANT  LE  NOYAU  (i). 
f Fleurs  grandes  ; glandes  réniformes. 

Pèche  Després.  PotT.  Fleurs  pâles;  fruit  moyen,  d’un 
blanc  jaunâtre  à peine  marbré  de  rouge  du  côté  du  so- 
leil. Mi-août. 

— jaune  lisse.  Lissée  jaune,  Rossanne.  Tar- 
dive; fruit  petit,  à peau  jaune  un  peu  lavée  de  rouge. 
11  a le  goût  d’abricot.  Il  mûrit  fui  d’octobre  lorsque 
l’automne  est  chaud  ; autrement  il  pourrit.  Exposition 
chaude  et  abritée. 

tf  Fleurs petites  ; glandes  réniformes. 

Pêche  cerise.  Petit  arbre  délicat  ; feuilles  étroites  ; 
fruit  gros  comme  une  prune  de  reine-claude,  couleur 
rouge  de  cerise,  ayant  une  petite  pointe  au  sommet. Fruit 
bon.  Fin  d’août. 

— violette  hâtive  *.  Arbre  très  productif  , 
plus  fort  que  le  précédent  ; fruit  gros  comme  une  petite 
mignonne  , jaunâtre  et  d’un  violet  obscur  du  côté  du 
soleil;  chair  sucrée,  vineuse , bonne  ; commencement 
de  septembre.  Exposition  chaude. 

— grosse  violette,  Violette  de  Courson.  On  la 
distingue  de  la  précédente  par  le  fruit  une  fois  aussi 
gros,  plutôt  marbré  que  lavé  de  rouge  violet;  chair  moins 
vineuse  ; i5  septembre.  On  donne,  dans  plusieurs  dépar- 
tements, le  nom  de  brugnon  à ces  deux  pêches  violettes. 

IV.  PÊCHES  LISSES,  A CHAIR  ADHÉRENTE  AU  NOYAU, 
f Fleurs  grandes  ; glandes  réniformes . 

Pêche  brugnon  musqué.  Fruit  aussi  gros  que  la 
grosse  violette,  d’un  rouge  plus  clair  et  plus  vif  du  côté 
du  soleil;  chair  jaune,  vineuse  et  musquée.  Fin  de  sep- 
tembre. Quand  le  fruit  de  ces  trois  dernières  variétés  est 
mûr,  il  faut  le  laisser  se  faner  sur  l’arbre,  et  faire  son 
eau  dans  la  fruiterie. 

Pêches  dans  l’ordre  de  maturité  : avant— pèche  blan- 
che , petite  mignonne , mignonne  hâtive , pourprée 
hâtive , Després , grosse  mignonne , vineuse  de  Fro— 

(i)  Les  Anglais  appellent  toutes  les  pêches  lisses  nectarines . 
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ment  in,  belle  Beauce,  belle  beauté,  mignonne  frisée, 
galande,  Magdeleine  blanche,  péclie  de  Malte,  alber- 
ge  jaune,  pèche  cerise,  violette  hâtive,  Chcvreuse  hdti- 
ve , Magdeleine  de  Courson,  bourdine,  grosse  violette , 
admirable , pèche  d’ Ispahan , Chevreuse  tardive , ni— 
vetle,  Pavie  Magdeleine,  Magdeleine  à moyennes  fleurs, 
Pavie  alberge , téton  de  V énus,  brugnon  musqué,  roya- 
le, perse  que,  abricotée,  cardinale,  Pavie  de  Pom- 
pone , jaune  lisse  , pécher  à feuilles  de  saule,  pécher 
nain,  Pavie  tardif. 

Culture.  Terre  douce,  profonde,  substantielle  , mais 
plus  légère  que  forte.  On  sème  et  on  élève  le  pêcher  avec 
les  mêmes  soins  qui  sont  indiqués  pour  le  semis  de  l’a- 
bricotier et  de  l’amandier,  et,  soit  qu’on  le  veuille  en 
espalier  à la  Montreuil  ou  en  éventail,  soit  en  plein 
vent,  à demi-tige  ou  haute  tige  , on  le  conduit  comme 
nous  l’avons  dit  à ces  articles,  avec  la  précaution  de 
donner  les  labours  et  binages  nécessaires , et  une  bonne 
fumure  tous  les  3 à 4 ans  ; mais  l’année  qu’on  fumera 
il  faudra  allonger  la  taille,  afin  que  l’abondance  de  sève 
trouve  une  issue  et  ne  produise  pas  la  gomme. 

Le  semis  du  pêcher  donne  généralement  des  fruits 
très  bons,  surtout  si  l’on  sème  la  Magdeleine,  la  grosse 
mignonne , Y admirable , etc.  Dans  les  lieux  où  la  tem- 
pérature est  contraire  aux  pêchers  en  plein  vent , on  les 
cultive  en  espaliers,  communément  greffés.  L’amandier 
à coque  dure , et  dont  l’amande  est  douce , est  le  meil- 
leur sujet  pour  fixer  toutes  les  espèces.  Il  croît  avec  vi- 
gueur, même  dans  les  sols  rocailleux  et  sablonneux.  On 
le  préfère  aux  autres  amandiers , parce  qu’il  est  le  moins 
sujet  à la  gomme , à la  cloque  et  à laperte  de  ses  branches. 
C’est  pourquoi , lorsqu’on  achète  des  pêchers  greffés  sur 
amandier,  il  faut  préférer  ceux-ci  ; cependant  on  greffe 
aussi  avec  avantage  sur  1 ’amandier-pêclie, sùrtout  pour 
le  plein-vent.  Dans  les  terrains  peu  profonds  ou  humides 
il  faut  greffer  sur  pruniers  , dont  les  racines  traçantes 
sont  moins  difficiles,  et  n’occupent  d’ailleurs  qu’une  cou- 
che de  terre  plus  facile  à améliorer  et  à entretenir  par  la 
culture.  On  préfère,  pour  greffer,  les  pruniers  de  semence 
de  damas  noir,  du  Saint-Julien  , Myrobolan  , aux  re- 
jetons ou  drageons  qui  ont  l’inconvénient  de  trop  pul- 
luler au  pied  de  l’arbre.  Ou  greffe  le  pêcher  eu  écusson 
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sur  le  prunier,  depuis  la  mi-juillet  jusqu’à  la  mi-septem- 
bre, suivant  la  disposition  des  sujets  et  la  saison.  La 
sève  plus  ou  moins  prolongée  et  la  température  doivent 
guider  le  cultivateur.  En  greffant  trop  tôt,  il  exposerait 
ses  écussons  à être  noyés  par  la  sève,  et  trop  tard  à ne  pas 
reprendre.  Il  faut  greffer  de  1 m.  5o  c.  à 2 m.  de  hau- 
teur, 3i  l’arbre  est  destiné  au  plein-vent  ; et  de  10  à 16  c. 
du  collet,  si  l’on  se  propose  d’en  faire  un  espalier. 

On  plante  les  pêchers  précoces  et  tardifs  au  midi,  et  les 
autres  à toutes  les  expositions , excepté  celle  du  nord.  On 
laisse  devant  le  mur  une  plate-bande  de  2 m.,qu'on  ré- 
duità  1 ni.  3o  c.  en  faisant  unpetit  sentier  Ù35  c.  du  mur, 
pour  soigner  les  arbres.  Si  l’on  veut  avoir  un  bel  espalier, 
on  défonce  cette  plate-bande  à 1 m.  3o  c. , on  ameublit  la 
terre  ; on  y mêle  du  fumier  consommé  si  elle  est  maigre. 
Si  l’on  y a cultivé  des  pêchers  , pruniers  ou  abricotiers  , 
011  remplace  la  terre  tirée  de  la  tranchée  par  de  la  terre 
nouvelle.  On  fait  des  trous  le  long  du  mur  , à 6 mèt.  de 
distance,  si  les  greffes  sont  sur  prunier,  et  de  8 à 10,  si 
la  greffe  est  sur  amandier.  On  plante  le  jeune  pêcher 
comme  l’abricotier , en  tenant  sa  greffe  à 65  cent,  au- 
dessus  de  la  terre,  en  ne  coupant  aucunes  racines,  à moins 
qu’elles  ne  soient  gâtées , chancreuses  ou  fracturées , et 
l’on  enfonce  verticalement  les  racines  du  prunier  pour 
les  empêcher  de  pousser  des  rejetons.  La  plantation 
faite,  on  peut  couvrir  la  plate-bande  de  12  centimèt. 
«le  fumier  un  peu  passé , et  laisser  les  choses  en  cet  état 
jusqu’à  la  fin  de  l’hiver;  ou  ferait  très  bien  d’en 
mettre  ainsi  tous  les  ans. 

En  même  temps  que  l’on  dirige  et  taille  les  pêchers,  on 
n soin  de  donner  de  temps  en  temps  des  binages  et  râte- 
lages  à la  plate-bande.  Si  le  temps  est  sec,  on  ne  laisse 
pas  suspendre , par  la  sécheresse  , la  végétation  des 
jeunes  pêchers.  On  arrose  les  feuilles  et  les  jeunes 
pousses  avec  une  pompe  à main  ( voy.  pl.  XXXVII 
des  Figures  du  Bon  Jardinier) , quand  le  soleil  ne 
donne  plus  dessus,  et  on  répand  un  arrosoir  d’eau  sur  les 
racines. 

Pendant  l’hiver  , si  les  givres  , les  neiges,  couvrent  les 
rameaux  , on  s’empresse  de  les  ôter  avec  un  balai  de 
bruyère  peu  serré,  dans  la  crainte  de  blesser  les  yeux 

ou  boutons  de  ces  plantes.  On  prévient,  par  cette  precau- 
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tion  , les  ravages  que  causent  souvent  les  gelées,  toujours 

plus  dangereuses  quand  elles  prennent  sur  l’humidité. 

Ordinairement  aux  mois  de  juillet  et  août , la  séche- 
resse est  très  grande  ; dans  ce  cas  on  peut  encore  arroser  ; 
mais  huit  jours  environ  avant  la  maturité  des  fruits,  on 
cesse  tout  arrosement , pour  ne  pas  rendre  leur  chair 
trop  aqueuse;  enfin  , pour  concilier  tout,  on  couvre  la 
tige  de  ces  arbres  avec  des  planches  ou  de  petits  pail- 
lassons, afin  que  le  soleil  ne  l’épuise  ou  ne  la  dessèche  pas. 

Aux  mois  d’août  et  de  septembre , on  ne  s’occupera 
donc  plus  qu’à  recueillir  les  fruits.  Les  pêches  annon- 
cent leur  maturité  par  leur  brillant  coloris.  En  les  cueil- 
lant, on  a soin  de  ne  pas  offenser  les  jeunes  branches 
qui  doivent  remplacer  celles  qui  portent  actuellement 
fruit.  Quand  les  pêches  sont  bien  mûres , elles  ont  une 
flexibilité  tpie  le  tact  le  plus  léger  reconnaît  d’abord,  et 
sur  lequel  l’œil  de  l’expérience  se  trompe  bien  rarement. 
Si  l’on  a des  motifs  pour  cueillir  des  pêches  un  peu  avant 
leur  parfaite  maturité  , soit  pour  les  envoyer  , soit  pour 
les  conserver  dans  la  liqueur,  on  les  tourne  légèrement 
sur  leur  pédoncule  pour  les  en  détacher  , alors  elles 
cèdent  volontiers. 

Malgré  les  soins  et  les  précautions  du  cultivateur  , 
quelques  pêchers  sont  sujets  à la  cloque , à la  rouille , 
à la  gomme  et  au  chancre  ; on  les  traite  comme  nous 
avons  dit  à l’article  Maladies  des  plantes. 

AMANDIER,  Amygdalus  commuais.  D’Asie.  Arbre 
de  moyenne  grandeur  , racines  pivotantes.  Les  fleurs 
précèdent  les  feuilles  et  paraissent  en  mars,  ce  qui  les 
expose  à être  quelquefois  gelées. 

On  sème , avec  les  mêmes  précautions  que  l’abricotier, 
en  terre  légère  et  profonde  , et  exposition  chaude  , les 
plus  belles  amandes  tombées  naturellement.  En  pépi- 
nière, on  les  meta  33  cent,  dans  les  rangs,  pour  greffer 
le  pêcher,  et  à 65  c.  pour  le  former  à haute  tige.  Semé  en 
place,  il  est  bon  de  mettre  , à l’automne,  2 amandes  à 
55  ou  80  mill.  l’une  de  l’autre  ; on  détruit  un  plant  si  les 
deux  réussissent  bien  , et  on  peut  le  greffer  et  le  tailler, 
soit  en  plein  vent,  soit  en  espalier,  pour  avoir  de  plus 
beaux  fruits;  on  le  cultive  alors  comme  l’abricotier 
et  le  pêcher  , et  on  le  garantit  de  même  des  gelées. 
Dans  les  terres  franches  , ou  les  racines  de  l’amandier 
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plongent  profondément  et  aspirent  trop  d’humidité  , 
on  le  greffe  sur  prunier. 

Il  y a plusieurs  variétés,  dont  on  peut  faire  3 divi- 
sions. La  ir*  fournit  les  amandes  douces,  qu’on  distingue 
en  grosses, petites,  à coque  dure,  amande-princesse  ou 
des  dames,  amande-sultane  cl  amande-pistache , toutes 
trois  à coque  tendre.  On  classe  dans  la  a®  les  amandes 
amères,  dans  lesquelles  on  en  trouve  de  petites,  de  moyen- 
nes et  de  grosses,  à coque  plus  ou  moins  dure.  La  3®  di- 
vision comprend  Y amandier-pêcher,  espèce  d’hybride 
du  pêcher  et  de  l’amandier.  On  trouve  quelquefois  sur  la 
même  branche  de  cette  variété,  surtout  dans  les  étés 
chauds,  les  deux  sortes  de  fruits  : les  uns  gros,  ronds, 
très  charnus  et  succulents  comme  la  pêche,  mais  d’une 
saveur  amère,  et  seulement  propres  à être  employés  eu 
compote  ; les  autres  gros  , allongés , n’àyant  qu’un  brou 
sec.  Leur  amande  est  douce.  Lamandier  se  reproduit 
rarement  semblable  à ;lui-même  par  la  graine;  il  est 
sujet  à la  gomme;  son  bois  est  dur. 

ABRICOTIER,  Armeniaca  vulgaris . De  l’Arménie. 
Arbre  de  moyenne  grandeur,  à racines  pivotantes;  fleurs 
en  février  et  mars  , avant  les  feuilles.  On  sème  ou  l’on 
greffe  l’abricotier,  suivant  l’espèce.  Pour  semer,  on  choi- 
sit les  plus  beaux  noyaux  des  meilleurs  fruits,  à l’époque 
de  la  maturité  ; on  les  met  de  suite  à stratifier,  et  à l’au- 
tomne on  les  plante  à 55  mill.  de  profondeur  ; si  l’on 
craint  un  hiver  rigoureux,  on  doit  les  couvrir  de  feuilles 
ou  d’un  paillis.  L’abricotier  n’est  pas  difficile  sur  la 
qualité  de  la  terre,  pourvu  qu’elle  ait  été  bien  ameublie, 
et  qu’elle  ne  soit  pas  trop  argileuse  et  humide,  parce 

?[u’il  aime  la  chaleur,  et  que  ces  terrains  naturellement 
roids,  rendraient  les  fruits  aqueux  et  peu  sucrés.  D’ail- 
leurs ses  fleurs  sont  très  sensibles  à la  gelée,  qui  produit 

ftlus  d’effet  dans  les  sols  humides  et  argileux  que  dans 
es  sablonneux.  Si  l’on  veut  un  arbre  en  plein  vent , on 
peut  mettre  le  noyau  immédiatement  en  place  ; mais, 
toutes  les  fois  qu’un  abricotier  franc  doit  être  trans- 
planté, il  faut  l’élever  en  pépinière  , afin  que  son  pivot 
soit  détruit  et  remplacé  par  des  racines  latérales.  On  le 
conduit  comme  il  a été  dit  à l’article  de  la  Taille  des 
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les  terres  froides  et  humides,  dons  lesquelles  on  le  met 
au  midi;  il  lui  faut  peu  d’engrais,  et  des  engrais  con- 
sommés. 

On  le  greffe  ordinairement  en  écusson  à œil  dormant , 
sur  l’arnandicr,  et  sur  les  pruniers  damas  noir,  ceri- 
sette,  Saint— Julien,  et  quelquefois  sur  franc.  Comme  les 
greffes  de  l’abricolier-pêclie , de  l’angoumois  et  de  l’al- 
bergier  sont  sujettes  à se  décoller  sur  l’amandier,  on 
donne  la  préférence  au  prunier  ; mais  il  faut  des  sujets 
de  graine  et  non  des  rejetons,  parce  que  ces  derniers 
sont  trop  sujets  à pousser  des  drageons. 

Après  avoir  formé  les  arbres  pendant  trois  ans , ils  sont 
assez  vigoureux  pour  commencer  à porter  des  fruits  ; on 
allonge  alors  davantage  la  taille  des  arbres  en  plein  vent , 
et  un  peu  moins  celle  des  espaliers.  L’arbre  en  plein  vent , 
une  fois  formé  , pourrait  être  dispensé  de  la  taille;  mais 
il  se  dégarnirait  promptement  par  le  bas , et , après 
quelques  années , on  serait  contraint  de  le  ravaler  sur  les 
mères  branches , ce  qui  retarde  la  jouissance  de  quelques 
années  , et  rend  désagréable  la  tête  de  l’arbre  en  la  dé- 
formant. On  prévient  cet  inconvénient  par  la  taille  qui 
foi  ce  la  sève  à se  porter  dans  les  veux  inférieurs  des 
branches  ; on  retranche  celles  maï  placées  et  inutiles, 
qui  gênent  la  circulation  de  l’air  par  leur  trop  grand 
nombre , surtout  à l’intérieur  de  l’arbre.  Il  ne  faut  pas 
mettre  l’abricotier  commun  en  espalier,  parce  qu’on  ne 
peut  pas  l’empêcher  de  se  dégarnir  ; et  quand  on  le 
* cultive  en  plein  vent,  on  doit  se  borner  à le  nettoyer 
de  son  bois  mort , et  à s’opposer  à ce  qu  il  ne  s’emporte 
sur  des  gourmands. 

Les  abricotiers  portent  quelquefois  trop  de  fruits  : il 
faut  en  retrancher  ; la  qualité  dédommagera  ample- 
ment de  la  quantité  ; et  les  racines , mieux  nourries  , 
nourriront  mieux  les  branches  à leur  tour.  Si  on  n’a- 
vait pas  fait  ce  retranchement , il  faudrait  l’hiver  sui- 
vant tailler  très  court. 

Les  fleurs  de  l’abricotier,  paraissant  de  bonne  heure, 
sont  conséquemment  exposées  aux  gelées  tardives  ; pour 
les  eu  préserver,  on  les  couvre  de  toiles  ou  de  paillas- 
ses. Si  l’humidité  et  le  froid  avaient  saisi  les  fleurs,  on 
essaierait  de  remédier  au  mal  en  brûlant  quelques  poi- 
gnées de  paille  humide,  pour  en  diriger  la  fumée  sur 
les  fleurs  et  faire  fondre  la  glace  avant  le  lever  du  soleil, 
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dont  les  rayons  les  brûleraient  sans  cette  précaution! 
Ce  moyen  produit  souvent  d’excellents  effets  pour  l’a- 
bricotier, le  pêcher  et  l’amandier. 

Les  fruits  des  espaliers  situés  au  midi  sont  exposés 
aux  coups  de  soleil , lorsqu’on  les  a inconsidérément 
découverts  en  palissant,  ou  en  coupant  trop  de  feuilles 
à la  fois;  on  évite  cet  inconvénient  en  ne  découvrant 
que  peu  à peu. 

Il  serait  utile  de  laisser,  autant  qu’on  le  pourrait , 
les  abricotiers  de  semence  donner  du  fruit  avant  de  les 

freffer;  ces  fruits  ne  sont  pas  mauvais,  et  on  aurait 
espoir  de  se  procurer  de  nouvelles  variétés  supérieures 
à celles  que  nous  possédons,  plus  tardives  peut  - être , 
ce  qui  est  bien  à désirer.  Les  fruits  des  arbres  en  plein 
vent,  quoiqu’un  peu  plus  petits,  sont  en  général  meil- 
leurs, lorsque  la  chaleur  a été  suffisante  j mais  ceux  des 
arbres  en  espaliers  , pouvant  concentrer  plus  de  cha- 
leur, ont  plus  de  chances  pour  parvenir  à maturité;  ils 
sont  aussi  plus  beaux. 

Abricot  précoce,  Abricotin.  Petit,  presque  rond, 
vermeil  du  côté  du  soleil,  et  jaunâtre  de  l’autre;  chair 
jaunâtre,  de  médiocre  qualité , et  un  peu  musquée; 
amande  amère.  Il  mûrit  fin  de  juin,  en  espalier,  et  au 
commencement  de  juillet , en  plein  vent.  Non  greffé  , 
l’arbre  dure  plus  longtemps. 

— blanc,  Abricot-Pêche,  Duh.  Chair  plus  blanche 
que  les  suivants,  meilleure,  ayant  un  léger  goût  de  pê- 
che; amande  amère;  plus  de  chaleur  qu’au  précédent; 
mûrit  un  peu  plus  tard.  On  le  greffe  sur  le  damas  noir. 

Abricot  angoumois.  Plus  petit  ou  plus  allongé  que  le 
précédent;  chair  d’un  jaune  presque  rouge,  un  peu  acide, 
maïs  bonne,  à odeur  forte  et  pénétrante  ; amande  douce, 
souvent  double  et  bonne.  Mura  la  mi-juillet. 

— commun.  Très  productif  ; fruit  gros  si  l’arbre 
est  bien  cultivé;  chair  supérieure  à celle  du  précédent, 
surtout  en  plein  vent , mais  pâteuse  quand  elle  est  trop 
mûre.  Amande  amère;  mûr, à la  mi-juillet.  Arbre  très 
vigoureux , se  dégarnissant  promptement  du  bas. 

— de  Hollande  ou  amande  aveline.  Mûr  à la 
fin  de  juillet;  petit, à chair  jaune,  fondante,  vineuse; 
amande  douce,  ayant  le  goût  d’aveliue. 

— de  Provence.  Petit,  à chair  jaune  , quelquefois 
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un  peu  sèche,  mais  d’un  goût  sucré  et  vineux  ; noyau 

raboteux;  amande  douce;  fin  de  juillet. 

Abricot  de.  Portugal.  Abricot  mrf/ede  quelques  pays. 
Petit,  arrondi , très  bon,  chair  fondante.  Mi-août. 

— alberge.  Arbre  assez  grand , de  noyau , point 
greffé  ordinairement  ou  greffé  sur  amandier  pour  qu’il 
fructifie  plus  tôt.  Fruits  mûrs  à la  mi-août , toujours 
abondants,  meilleurs  en  plein  vent,  souvent  raboteux 
et  colorés,  à chair  fondante  et  vineuse  ; on  en  fait  d’ex- 
cellentes confitures.  11  lui  arrive  souvent  de  dégénérer. 
Amande  grosse  et  amère.  Deux  variétés,  de  Mongamet 
et  de  Tours , supérieures  en  saveur  et  en  grosseur. 

— Aveline.  Variété  de  l’alberge;  amande  douce. 

— Pêche,  Abricot  de  Nanci , Duh.  Feuillage  comme 
fané.  Fruit  de  la  fin  d’août,  plus  gros  que  les  autres, 
un  peu  aplati  , excellent  en  plein  vent  où  il  devient 
raboteux  et  coloré;  sa  eliair  est  d’un  jaune  rouge,  très 
fondante  , d’une  saveur  qui  lui  est  particulière.  Son 
noyau  se  reconnaît  en  ce  qu’il  est  le  seul  au  travers  du- 
quel on  trouve  un  trou  pour  passer  une  épingle.  L’a- 
bricot-pêclie  se  reproduisant  toujours  plus  ou  moins  bon 
de  graine,  on  eu  a beaucoup  de  variétés. 

— royal.  Variété  obtenue  à la  pépinière  du  Luxem- 
bourg. Plus  rond  et  encore  meilleur  que  le  précédent. 

— Pouiret.  Plus  vineux  que  l’abricot -pêche  du- 
quel il  se  distingue  encore  en  ce  que  son  noyau  n’est 
pas  perforé  d’un  bouta  l’autre. Se  trouve  chezM.  Pour- 
ret,  pépiniériste  à Brunoy. 

— noir,  Duh.  du  Pape.  Prunus  dasicarpa,  W illd. 
Fruit  petit , couleur  de  lie  de  vin  foncée , chair  d’un 
rouge  de  feu  obscur  de  très  médiocre  qualité.  Va- 
riétés à feuilles  panachées  et  k feuilles  de  saule. 

— Musch.  Rapporté  depuis  quelque  temps  de  la  ville 
de  Musch,  sur  les  frontières  de  la  Turquie,  du  côté  de 
la  Perse.  Arrondi,  d’un  jaune  foncé,  remarquable  par 
la  transparence  de  sa  pulpe  qui  laisse  entrevoir  le  noyau. 
Chair  très  fine,  agréable;  mûr  à la  mi-juillet.  Cet  arbre 
délicat  doit  être  en  espalier. 

— gros  Musch.  Arbre  vigoureux  ; fruit  parfumé,  pro- 
fondément sillonné  d’un  côté,  comprimé  de  l’autre;  chair 
n’adhérant  pas  au  noyau  ; amande  douce;  fin  juillet. 
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Entre  autres  moyens  d’employer  les  abricots,  on  indi—  ■ 
que  celui  d’ouvrir  en  deux  chaque  fruit  mûr  , et  de  les 
faire  sécher  au  soleil  ou  au  four.  On  les  conserve  pour 
l’hiver  dans  un  endroit  sec.  Trempés  de  la  veille  daus 
l’eau  , on  les  cuit  avec  du  sucre , et  l’on  en  fait  d’ex- 
cellentes compotes.  Le  bois  de  l’abricotier  sert  à des 
ouvrages  de  tour. 

PRUNIER, Prunus.  Arbre  moyen,  dont  les  racines  tra- 
çantes poussent  des  rejetons  de  tous  côtés;  ileurit  en  mars. 

Prune  de  Catalogne  ou  de  St- Barnabè  jaune — 
hâtive.  Arbre  moyen , très  productif.  Fruit  petit,  al- 
longé, jaune,  sucré,  quelquefois  insipide.  Commence- 
ment de  juillet. 

— de  Montfort,  Jam.  Arbre  fertile;  fruit  gros,  ovale, 
violet  noir  peu  fleuri  ; chair  jaunâtre  fondante  , tenant 
au  noyau,  juteuseet  savoureuse; commencement  d’août. 

— précoce  de  'Fours , Prune  noire  hâtive.  Fruit  pe- 
tit, ovale,  peu  relevé.  Mi-juillet. 

— Damas  muscjué.  Arbre  moyen,  peu  fécond.  Fruit 
petit,  violet  fonce,  ferme,  musqué.  Mi-août. 

— de  Damas  violet.  Moyen,  allongé,  violet,  ferme, 
sucré,  un  peu  aigre.  Fin  d’août. 

— Damas  d’ Espagne.  Fruit  ovale,  médiocre,  fort 
fleuri , violet  et  taché  de  rouge  du  côté  du* soleil.  Chair 
sucrée,  parfumée,  se  séparant  du  noyau.  Commence- 
ment de  septembre. 

— Damas  de  septembre.  Arbre  vigoureux  et  très 
productif.  Fruit  petit,  oblong  , violet  foncé  , relevé  , 
agréable.  Fin  de  septembre.  Tous  les  damas  se  perpé- 
tuent par  leurs  semences. 

— royale  hâtive.  Beau  et  bon  fruit  ; saveur  et  cou- 
leur de  la  reine-claude  violette.  Mûr  au  commence- 
ment de  juillet. 

— bifere.  Fruit  allongé,  vert  tirant  sur  le  jaune,  sa- 
veur agréable.  Il  mûrit  à la  mi-juillet,  et  donne  sa 
2e  récolte  au  i5  septembre. 

— Monsieur  *.  Arbre  vigoureux  , productif.  Fruit 
gros,  rond  , beau  , violet , fondant , peu  relevé,  meilleur 
dans  les  terres  chaitdes  et  légères.  Fin  de  juillet. — Mon- 
sieur hâtif.  Fruit  semblable  au  précédent,  mais  d’un 
\iolet  plus  foucé.  Mi-juillet. 
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Prune  surpasse-Monsieur  * . Ce  fruit  superbe  a été 
obtenu  de  semis  par  M.  Noisette.  Il  est  plus  beau  et  plus 
parfumé  que  la  prune  monsieur,  et  l’arbre  a le  précieux 
avantage  de  produire  sur  ses  rejetons  des  prunes  dans 
toute  leur  beauté  et  qualité.  Mûrit  fin  d’août. 

— royale  de  'fours  *.  Grand  arbre  fécond.  Fruit 
gros,  presque  rond,  violet  et  rouge  clair,  fin,  Sucré. 
Fin  de  juillet. 

— Monsieur  tardive  , altesse.  Arbre  moyen.  Fruit 
ressemblant  au  monsieur ; mais  plus  gros,  plus  sucré, 
tardif.  De  septembre  en  novembre. 

— Perdrigon  blanc  *.  Petit,  longuet,  blanc,  fon- 
dant, très  sucré,  très  parfumé  et  excellent.  Il  se  repro- 
duit de  noyau.  En  espalier,  il  donne  du  fruit  au  com- 
mencement de  septembre;  plus  abondamment  en  contre- 
espalier  ; meilleur  en  plein  veut,  où  il  réussit  bien  au 
sud  de  Paris.  Au  nord  et  à l’ouest,  il  exige  l’espalier. 

— Perdrigon  violet.  Même  forme,  un  peu  plus  gros, 
mêmes  qualités.  Espalier  au  midi.  Fin  d’août. 

— Perdrigon  rouge  *.  Mêmes  forme,  grosseur  et  qua- 
lité, d’un  beau  rouge  presque  violet.  Septembre. 

— Pêche.  Très  grosse  et  belle  prune  arrondie,  rouge 
violacé,  à chair  jaunâtre  grossière  et  peu  savoureuse. 
Mûrit  en  septembre. 

— de  Jérusalem.  Très  beau  fruit  ovale,  violet,  à 
chair  jaunâtre  adhérente  au  noyau  et  de  peu  de  mé- 
rite. Il  est  bien  dommage  que  cette  prune  et  la  pré- 
cédente, qui  sont  les  deux  plus  belles  au  genre,  n’aient 
que  peu  ou  point  de  qualité. 

— sans  noyau.  Petit  fruit  d’une  qualité  médiocre 
et  seulement  curieux. 

— Brignole.  Prune  oblongue , médiocre,  d’un  jaune 
pâle,  rougeâtre  du  côté  du  soleil;  chair  jaune  très  su- 
crée, dont  on  fait  les  pruneaux  dits  de  Brignole. 

— de  Briançon.  Fruit  qui  tient  de  la  prune  et  de  l’a- 
bricot, et  qu’on  cultive  uniquement  parce  qu’il  fournit 
l’ huile  de  marmotte.  Il  n’est  pas  mangeable. 

— petite  Bricette.  Fruit  tardif;  chair  de  la  Sainte- 
Catherine,  et  même  couleur. 

— rouge  et  blanche.  Espèce  jardinière  d’Amérique, 
très  sucrée  et  tardive. 

— Reine-  Claude  *.  A Tours,  abricot  l’crt.—A  Rouen, 
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verte-bonne.  Arbre  vigoureux , grand  et  productif. 
Fruit  gros,  sphérique , vert  piqueté  de  gris  et  de  rougè: 
la  meilleure  de  toutes  les  prunes.  Mûre  en  août.  Cette 
prune  se  reproduisant  plus  ou  moins  parfaitement  de 
graine  , on  en  a plusieurs  variétés  moins  bonnes  qu’il 
faudrait  détruire  ; elle  est  excellente  en  plein  vent  au 
soleil, et  de  qualité  encore  supérieure  en  espalier  au  midi. 

Prume  petite  Reine-Claude  *.  Inférieure  en  gros- 
seur et  en  qualité,  un  peu  plus  tardive.  Il  y a une  sous- 
variété  à fleurs  semi-doubles. 

— Dauphine  *.  Autre  variété  de  Reine-Claude,  d’ex- 
cellente qualité  et  qui  jaunit  davantage. 

— Reine-Claude  violette* . Cette  belle  prune  ne  res- 
semble à la  Reine-Claude  que  parsa  forme  et  sa  gros- 
seur; ses  qualités  sont  inférieures  et  son  arbre  diffère 
beaucoup  de  celui  de  la  Reine-Claude. 

— PV ashington.  Gros  fruit  ovale  ou  globuleux,  d’un 
jaune  verdâtre  ou  teint  de  rouge  du  côté  du  soleil; 
chair  verte  fondante,  tenant  au  noyau,  comparable  à 
celle  de  la  Reine-Claude;  mûrit  en  septembre.. 

— abricotée.  Gros  fruit  plus  long  que  rond  , blanc 
jaunâtre  d’un  côté,  rougeâtre  de  l’autre;  chair  jaune 
quittant  le  noyau,  ferme,  musquée,  excellente.  Com- 
mencement de  septembre.  La  prune-abricot , que  l’on 
confond  avec  elle , est  moins  bonne. 

— petite  mirabelle *.  Arbre  petit,  touffu,  très  fé- 
cond. Feuilles  petites.  Fruit  petit,  rond,  un  peu  oblong, 
jaune-ambré,  ferme,  fort  sucré.  Mi-août. 

— grosse  mirabelle  ¥ . Presque  ronde,  jaune  pique- 
té de  rouge,  fondante,  sucrée,  très  bonne.  Mi-août. 
Les  arbres  poussent  des  touffes  confuses  de  branchettes 
don  ton  les  débarrasse.  On  doit  aussi  les  tailler  plus  court. 

— impériale  violette,  prune-œuf.  Gros  fruit  de  la 
forme  et  quelquefois  de  la  grosseur  d’un  œuf,  violet 
clair,  ferme,  sucré , relevé , trop  souvent  gommeux  et 
véreux  dans  les  terres  fortes  ou  froides.  Fin  d’août. 

— impériale  blanche.  Même  forme,  mais  plus  grosse 
que  la  précédente.  Peau  coriace,  chair  blanche,  ferme  et 
adhérente  au  noyau.  Cette  prune  est  inférieure  pour 
la  saveur  à l’impériale  violette. 

— dame  Aubert.  Fruit  jaune  encore  plus  volumi- 
neux, mais  d’un  goût  médiocre. 
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Pku*e diaprée  violette.  Fruit  moyen,  allongé,  vio- 
let , fleuri , ferme,  sucré,  délicat , bon , souvent  véreux. 
Commencement  d’août. 

— diaprée  rouge.  Meme  forme  et  grosseur,  rouge- 
ceiised  un  côté,  ferme,  sucré,  relevé.  Commencement 
de  septembre. 

— diaprée  noire.  Excellent  petit  fruit  ovale,  qui  de- 
vient presque  noir  et  se  ride  sur  l’arbre  avant  de  tomber. 

— impératrice  blanche.  Moyenne, oblongue,  jaune- 
clair,  terme  , sucrée,  agréable.  Fin  d’août. 

— Ile-verte.  Fruit  moyen,  allongé,  bon  en  confiture. 
Commencement  de  sept. 

~m~ Sainte-Catherine  * . bruit  abondant,  moyen,  al— 
longe,  jaune,  sucré;  très  bon.  C’est,  sous  le  climat  de 
Paris,  la  meilleure  espèce  pour  faire  des  pruneaux, 
septembre  et  octobre. 


Couetsche.  Violette,  médiocre,  très  allongée,  ren- 
iiee  au  milieu  ; chair  douce  et  agréable  en  pruneaux. 

T“  j [ Saint  — Martin.  Bon  fruit,  gros  comme  la 
Keine-Claude  violette,  ayant  la  même  couleur;  c’est 
ta  plus  tardive  des  prunes. 

— d’Agen.  Prune  allongée,  d’un  bleu  noir,  faisant 
les  bons  pruneaux  d’Agen. 

censette , blanche  et  rouge.  Feuille  petite  et  pres- 
que ronde;  fruit  médiocre,  allongé.  Cultivé  pour  greffer 
les  autres  variétés  du  prunier  et  de  l’abricotier, 
r TT  Saint~  Julien,  gros  et  petit.  Fruit  violet  foncé, 
tort  ueun.  Cultivé  seulement  pour  greffer  les  autres  pru- 
meis,  abricotier  et  le  pêcher;  est  préféré  aux  cerisctles 
et  aux  especes  suivantes  pour  cet  objet. 

— damas  noir,  gros  et  petit.  Cultivé  comme  les 

deux  precedents,  pour  greffer  l’abricotier,  le  prunier  et 
le  pecher.  On  doit  préférer  le  gros  damas  pour  la  greffe 
du  pecher.  Son  bois  farineux  et  son  cœur  blanchâtre  le 
font  reconnaître.  Le  bois  du  petit  est  d’un  brun  égal  et 
sa  pousse  de  l’année  est  rougeâtre.  ’ 

Culture.  Le  prunier  n’est  pas  difficile  sur  la  qualité 
u terrain  ; il  vient  partout,  pourvu  que  le  sol  ne  soit 
pas  glaiseux,  marécageux  ou  trop  sablonneux.  Une 
bonne  terre  franche  et  légère  lui  convient  mieux  que 
toute  autre,  parce  que  ses  racines  traçantes  ne  peuvent 
chercher  leur  nourriture  à une  grande  profondeur.  Dans 
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une  terre  trop  forte  il  ferait  de  plus  grandes  pousses  et 
donnerait  peu  de  fruits  , peu  sucrés  et  sans  saveur.  Il  en 
est  de  meme  à la  température  de  Paris , quand  l’arbre 
est  exposé  au  nord  ou  trop  ombragé.  Il  lui  faut,  dans  ces 
climats  , l’exposition  du  levant  ou  même  celle  du  midi. 

Od  fait  stratifier  les  semences  ou  noyaux  de  la  manière 
indiquée  ci-dessus  pour  la  greffe.  On  les  sème  et  cul- 
tive comme  les  abricotiers  et  pêchers.  Les  jeunes  plants 
n’ont  pas  une  croissance  très  rapide  les  deux  premiè- 
res années;  c’est  pourquoi  beaucoup  de  pépiniéristes 
leur  préfèrent  les  rejetons,  parce  que  cesderuiers  pous- 
sent très  promptement,  et  sont  quelquefois  bons  à 
greffer  dans  l’année  oii  ils  ont  été  mis  en  pépinière,  et 
mieux,  greffés  sur  place;  mais  ces  rejetons  ne  deviennent 
pas  aussi  grands  et  ne  sont  pas  toujours  aussi  robustes 
que  les  sujets  de  semis  ; ils  ne  vivent  pas  aussi  longtemps  ; 
leurs  racines  tracent  davantage  , et  s’épuisent  à four- 
nir de  nouveaux  rejetons  bien  plus  tôt  et  en  plus  grande 
quantité  que  les  plants  de  semis.  On  doit  donc  donner  la 
préférence  à ces  derniers  quand  on  désire  des  arbres  en 
plein  vent,  soit  pruniers,  abricotiers  ou  pêchers,  soit 
des  arbres  eu  espaliers  d’un  grand  développement , ou 
de  grandes  pyramides.  11  faut  n’employer  les  rejetons 
que  pour  les  petits  espaliers,  les  contre-espaliers,  et  les 
moyennes  pyramides. 

On  attend,  pour  greffer  les  jeunes  pruniers,  qu’ils 
aient  la  force  relative  à l’emploi  qu’on  en  veut  faire.  11 
faut  être  attentif  à l’époque  de  l’été  ou  ils  sont  en  état 
de  recevoir  la  greffe  en  écusson,  la  plus  ordinaire  pour 
le  prunier;  il  faut  opérer  de  suite.  Si  on  a beaucoup  de 
sujets  à greffer,  et  qu’on  ait  de  l’eau  à sa  disposition , on 
donne  aux  jeunes  plants  un  ou  deux  arrosements  copieux 
en  cas  de  sécheresse;  car  dès  que  la  terre  se  dessèche,  l’é- 
corce se  colle  contre  l’aubier,  et  les  écussons , qu’on  place 
avec  plus  de  peine,  réussissent  rarement.  O11  prépare  le 
prunier  comme  le  pommier,  i5  jours,  ou  davantage, 
avant  de  greffer.  Ou  peut,  au  printemps,  employer  la 
greffe  en  fente  pour  les  forts  sujets. 

On  plante  les  pruniers  l’année  qui  suit  la  première 
pousse  de  la  greffe  , qu’on  rabat  à 4 nu  6 yeux  , et  plus, 
suivant  leur  force  et  celle  des  racines  , qu’on  ne  saurait 
trop  ménager  comme  celles  de  tout  arbre.  Le  prunier 
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donne  beaucoup  de  rejetons  qu’il  faut  détruire  en  les 
coupant  sur  la  racine.  On  conserve,  par  cette  suppres- 
sion , toute  la  sève  aux  arbres. 

La  taille  du  prunier  en  espalier  se  fait  suivant  les  prin- 
cipes indiqués,  et  en  allongeant  un  peu  plus.  Si  on  veut 
des  arbres  en  plein  vent , de  la  plus  grande  dimension  , 
il  est  essentiel  de  les  tailler  les  trois  premières  années.  Au 
cas  qu’on  ne  veuille  qu’accélérer  la  fructification , on  se 
contente  de  couper  les  branches  qui  font  confusion  , et 
on  ne  taille  pas.  On  n’a»,  par  la  suite,  qu’à  débarrasser 
les  pleins-vents  du  bois  mort.  Ces  arbres,  dans  certaines 
années , sont  tellement  chargés  de  fruits,  qu’on  est  obligé 
de  soutenir  leurs  branches  comme  celles  du  pommier. 
Quand  on  n’a  pas  le  courage  de  retrancher  le  trop  à au- 
cun de  ces  arbres,  on  les  épuise,  à moins  que  l’automne 
ou  l’hiver  n’occasionne  souvent  la  mort  de  quelques 
branches.  On  doit,  par  cette  raison  , rapprocher  la  taille 
du  prunier  en  espalier  de  celle  du  pêcher,  et  ravaler, 
sur  3 ou  4 yeux,  une  branche  à côté  de  celle  qu’on  al- 
longe pour  la  remettre  à fruit. 

Le  prunier  est  très  sujet  à la  gomme,  et  quelquefois 
au  blanc  et  à la  brûlure.  Son  bois,  rougeâtre,  assez 
dur,  peut  servir  en  menuiserie. 

CERISIER.  On  croit  que  4 espèces,  dont  3 indigènes 
et  i du  Pont,  en  Asie,  ont  produit  toutes  les  variétés 
aujourd’hui  cultivées  au  nombre  de  plus  de  70.  Lucullus, 
après  sa  conquête  du  royaume  de  Pont,  rapporta  un  de 
ces  arbres  des  environs  de  la  ville  de  Cérasonle , d’où 
vient  le  nom  de  Cerisier  donné  à tout  le  genre,  dont 
les  espèces  et  variétés  se  divisent  naturellement  en  trois 
sections,  qui  sont  : les  Merisiers , Bigarreautiers  et 
Cerisiers  proprement  dits.  Tous  ces  arbres  ont  le  suc 
gommeux , l’épiderme  de  leur  écorce  dirigé  en  travers 
et  d’une  grande  force.  Leurs  feuilles  sont  simples,  pc- 
tiolées,  stipulées;  et  leurs  fleurs,  naissant  toujours  sur 
le  bois  de  l’année  précédente,  sont  blanches  , disposées 
en  une  espèce  d’ombelle  plus  ou  moins  garnie.  Quant  à 
leur  fruit,  tout  le  monde  le  connaît  : il  est  rond  ou  en 
cœur,  blanc,  jaune,  rouge  et  noir,  selon  les  espèces;  les 
uns  sont  toujours  doux,  les  autres  plus  ou  moins  acides, 
aigres  ou  amers  avant  la  maturité.  Tous  ces  arbres  sont 
robustes , et  s’accommodent  de  toute  sorte  de  terre , 
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pourvu  qu’elle  ne  soit  ni  trop  humide,  ni  trop  sèche, 
ui  trop  argileuse.  Les  merisiers  à fruit  rouge  ou  blanc 
servent  de  sujets  pour  greffer  les  bonnes  espèces;  mais 
si  l’on  devait  planter  dans  un  terrain  crayeux  ou  mar- 
neux, il  faudrait  préférer  greffer  sur  Mahaleb  ou  Sainte- 
Lucie.  La  greffe  en  écusson  à œil  dormant  est  la  plus 
usitée  pour  les  cerisiers.  La  haute,  la  demi-tige  et  le 
plein-vent  leur  conviennent;  cependant  certaines  bonnes 
espèces  se  mettent  aussi  en  espalier,  et  elles  y font  très 
bien  ; leur  fruit  devient  plus  beau  et  mûrit  plus  tôt. 

i"  section.  Les  MERISIERS  et  GUIGN1KRS.  Leur 
type  se  trouve  dans  nos  forêts;  c’est  un  arbre  très  élevé, 
pyramidal,  dont  les  branches  s’étendent  horizontale- 
ment, et  dont  le  bois,  rougeâtre,  est  employé  par  les 
ébénistes  et  les  tourneurs.  Son  fruit,  noir,  rouge  ou 
blanc,  est  abandonné  aux  oiseaux  et  aux  enfants.  Les 
guigniers  sont  considérés  comme  des  variétés  perfec- 
tionnées de  cet  arbre  ; ils  se  reconnaissent  à leur  fruit 
plus  gros,  subcordifonne,  dont  la  chair  est  molle  et  fort 
douce.  Voici  les  variétés  de  guigne  les  plus  connues  : 

Grosse  guigne  noire.  C’est  la  plus  précoce  et  la 
plus  commune;  elle  parait  sut*  lesmarchés  dès  la  mi-juin. 

Grosse  geigne  amurée,  grosse  merise  blanche. 
Fruit  ovale  ou  en  cœur,  haut  de  20  mill.,  ambré,  su- 
cré. Mûrit  de  la  fin  de  juin  au  i5  juillet. 

Guigne  n03E  hâtive.  Rouge  tendre,  très  aqueuse. 

Grosse  guigne  noire  luisante.  Plus  grosse,  plus 
luisante  et  meilleure  que  les  autres.  Mûrit  fin  de  juin. 

2e  section.  Les  BIGARREAUTIERS.  L’opinion  est 
que  ces  arbres  ont  aussi  le  merisier  pour  type.  Ils  en 
diffèrent  en  ce  qu’ils  deviennent  plus  gros,  moins  hauts, 
qu’ils  n’affectent  pas  la  forme  pyramidale  et  laissent 
pendre  davantage  l’extrémité  de  leurs  rameaux.  Leur 
fruit  diffèredela  guigne  en  ce  qu’il  a la  chair  croquante. 

Bigarreau  hatif.  Petit,  d’un  rouge  clair,  à chair 
parsemée  de  fibres  blanches.  Mûrit  au  commencement 
de  juillet. 

Bigarreau  a gros  fruit  rouge.  Meilleur  que  le 
précédent.  Fin  de  juillet. 

Bigarreau  blanc.  Variété  du  précédent;  il  rougit  à 
peine  du  côté  du  soleil,  et  reste  blanc  dans  l’ombre; 
chair  moins  ferme  et  plus  succulente. 
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Bigarreau  belle  de  Rochmont.  Fruit  gros,  cor- 
diforme,  d’un  rouge  clair  luisant.  Mi-juillet.  11  a une 
variété  couleur  de  chair. 

Bigarreau  gros  coeuret.  Plus  gros  que  le  précé- 
dent , en  cœur  plus  raccourci , passant  du  rouge  au  cra- 
moisi presque  noir;  le  meilleur  de  tous.  Mûrit  en  août. 

Bigarreau  Napoléon.  Très  belle  et  bonne  espèce 
obtenue  par  M.  Parmentier,  à Enghien,  vers  1820.  • 

Bigarreau  a feuilles  de  tabac.  L’arbre  est 
curieux  par  ses  feuilles;  mais  ses  fruits,  petits,  peu 
nombreux  et  sans  qualité,  ne  méritent  pas  la  culture. 

3 c section.  Les  CERISIERS  proprement  dits.  Les  ce- 
risiers communs  forment  un  groupe  naturel  qui  se  re- 
connaît facilement  au  port,  à la  tenuité  et  à la  faiblesse 
de  ses  rameaux,  à l’acidité  de  ses  fruits;  mais  les  ceri- 
siers à fruit  doux  et  les  griottiers  ont  des  caractères  qui 
se  croisent  et  ne  permettent  pas  de  les  séparer  métho- 
diquement. Cependant  les  vraies  griottes  ont  un  acide 
amer  plus  ou  moins  appréciable,  tandis  que  les  cerises 
douces  n’en  offrent  aucune  trace. 

Cerise  commune.  11  en  existe  un  grand  nombre 
de  variétés,  parmi  lesquelles  on  distingue  plus  particu- 
lièrement : i°  la  grosse,  très  cultivée  à Chatenay, Ver- 
rières, etc.  ; elle  est  précoce;  a°  la  Madeleine  ou  tar- 
dive , également  cultivée  dans  les  mêmes  communes 

Î>our  les  marchés  de  Paris  ; 3°  la  cerise  de  pied  ou 
lâtive  : celle-ci  se  cultive  abondamment  à Puteaux, 
Courbevoie,  etc.  ; on  ne  la  greffe  pas  ; elle  se  propage  de 
drageons,  et  l’arbre  reste  toujours  très  petit;  le  fruit 
est  moins  gros  et  plus  acide  que  les  précédents. 

Cerise  de  Montmorency.  L’arbre  devient  fort 
grand;  mais  il  est  si  peu  fertile,  que  sa  culture  est 
abandonnée  à Montmorency  meme  ; c’est  la  plus  belle, 
la  plus  grosse  et  la  meilleure  variété  de  cerise  commune. 

Cerise  a courte  queue,  Gros-gobet.  L’arbre  est  plus 
petit,  etsi  différent  du  précédent, que  si  les  botanistes  s’oc- 
cupaient de  fruits  ils  en  feraient  une  espèce  très  distincte. 
Ses  rameaux  et  ses  feuilles  ont  un  caractère  qui  leur  est 
particulier;  ses  fruits,  toujours  d’un  rouge  vif,  ont  la 
queue  très  courte  et  se  distinguent  surtout  au  profond 
sillon  qu’ils  ont  du  côté  de  leur  point  d’attache.  Cette 
cerise  a beaucoup  de  variétés  ; sa  queue  est  plus  ou 
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moins  courte,  et  sa  saveur  varie  depuis  le  doux  agréa- 
ble jusqu’à  l’acide  repoussant.  Les  pépiniéristes  la  dési- 
gnent à tort  sous  le  nom  de  Montmorency. 

Cerise  a trochet.  Les  fleurs  de  l’arbre  ayant  de 
2 à 6 et  8 ovaires  dans  le  piême  calice,  il  en  résulte  de 
2 à 6,  et  8 cerises  attachées  au  bout  d’une  seule  et  même 
queue;  elles  sont  acides,  d’un  rouge  vif,  et  plus  cu- 
rieuses qu’estimées.  , 

Cerise  de  la  Toussaint.  Petit  arbre  à rameaux 

Kndants,  qui  fleurissent  et  fructifient  aux  extrémités 
lé  et  l’automne  jusqu’aux  gelées.  Espèce  curieuse  et 
cultivée  seulement  dans  les  jardins  d’agrément.  Sa  ce- 
rise est  très  acide. 

Cerisier  nain  précoce.  Rameaux  grêles  et  flexi- 
bles; feuilles  longues  et  très  luisantes,  fruit  rond  petit, 
rouge  vif,  peu  nombreux,  très  hâtif  et  de  médiocre 
qualité.  On  ne  le  plante  qu’en  espalier  au  midi , où  il 
mûrit  en  mai. 

Cerise  du  nord  (Griotte).  Fruit  plus  gros  que  la 
plus  belle  Montmorency,  un  peu  cordiforme,  passant 
du  rouge  vif  au  violet  noir,  et  devenant  assez  doux  à la 
grande  maturité.  Mûrit  en  septembre,  et  peut  rester  sur 
l’arbre  (en  espalier)  jusqu’aux  gelées.  Les  griottes  sont 
préférées  pour  confire  à l’eau-de-vie. 

Cerise  griotte  commune.  L’arbre  tient  ses  ra- 
meaux fastigiés;  fruit  gros,  arrondi,  comprimé,  presque 
noir,  ayant  la  chair  et  l’eau  très  rouges,  d’une  douceur 
très  agréable.  Mûrit  au  commencement  de  juillet. 
Sujet  à dégénérer  et  à mûrir  plus  tard. 

Cerise  nu  Portugal  (Griotte).  L’arbre  étend  ses 
branches  horizontalement.  Fruit  rouge  foncé  ; chair  et 
eau  rouges,  conservant  une  légère  amertume  parmi 
leur  douceur.  Mûrit  au  commencement  de  juillet. 

Cerise  d’Allemagne  (Griotte).  I/arbre  a les 
rameaux  menus,  inclinés,  et  les  feuilles  petites  ; le  fruit 
est  assez  gros,  d’un  rouge  foncé,  et  conservant  trop 
d'acidité  pour  être  mangé.  Mûrit  en  juillet.  H y a en- 
core plusieurs  autres  griottes  estimées  pour  confire, 
qu’on  ne  mange  pas  crues. 

Cerise  Lemercier.  Très  gros  fruit  presque  en 
cœur,  mamelonné , rouge , marbré , à chair  réticulée , 
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ferme  ; eau  abondante,  légèrement  acidulée  et  agréable- 
ment parfumée. 

Cerise  royale.  L’arbre  est  très  fertile;  il  étend 
ses  rameaux,  forts  et  vigoureux,  presque  horizontale- 
ment , et  ils  sont  couverts  de  grandes  feuilles  bien 
étoffées  ; le  fruit  est  gros,  fort  beau,  arrondi,  passant  du 
rouge  vif  au  rouge  brun  ; il  ne  conserve  aucune  acidité, 
et  passe  avec  raison  pour  la  meilleure  cerise  après  la 
Belle-de-Clioisy.  Planté  en  espalier  au  midi,  on  en  ob- 
tient des  fruits  rouges  dès  la  lin  de  mai , et  que  l’on 
mange  à cause  de  leur  douceur  naturelle;  mais  alors 
ils  sont  bien  loin  d’avoir  la  qualité  qu’ils  aurontquinze 
jours  et  un  mois  plus  tard. 

En  plantant  de  cette  excellente  cerise  à diverses  ex- 
positions et  en  la  préservant  des  oiseaux,  on  peut  en 
manger  pendant  deux  mois.  Je  pense  qu’elle  peut  tenir 
lieu  du  May-duck , du  Cherry -duc  k , du  Holmans- 
duck , du  Late-duck , qui  n’eu  sont  que  des  nuances 
difficiles  à caractériser,  quoi  qu’ou  en  dise,  vu  que  l’es- 
pèce est  sujette  à varier. 

Cerise  de  la  reine  IIortense.  Variété  remar- 
quable, obtenue  ou  mise  en  vogue  en  i838  par 
M.  Larqse,  pépiniériste  à Neuilly.  L’arbre  a le  port 
d’une  Royale;  le  fruit  est  en  cœur  long  de  28  inill.,  d’un 
rouge  clair,  doux  et  d’excellente  qualité.  Mûrit  com- 
mencement de  juillet.  Nous  devons  signaler  ici  la  cerise 
de  Spa,  mise  dans  le  commerce  per  M.  Jamin;  les  ce- 
rises Lemercier  et  Belle-Noisette,  oblenues  par  M.  Noi- 
sette. 

Cerise  belle-de-Choisy.  La  meilleure  de  toutes 
les  cerises  ; elle  a été  obtenue  de  graines  à Choisy,  vers 
17G0.  L’arbre  a leport  de  la  Royale.  Le  fruit  est  rond, 
d’une  belle  grosseur,  ambré,  transparent,  rougissant  peu 
ou  point,  à chair  douce  et  sucrée,  excellente.  Mûrit  en 
juillet.  Il  est  bien  dommage  que  l’arbre  charge  très  peu. 

Cerise  blanche.  Petit  arbre  h rameaux  étalés  ; 
fruits  petits,  ronds,  d’un  blanc  ambré,  doux,  excellent, 
mais  peu  nombreux.  On  confond  souvent  avec  cette 
espèce,  une  variété  de  merise  de  même  couleur,  mais 
qui  s’en  distingue  par  une  légère  amertume  et  par  le 
port  de  l’arbre. 

Cerise  anglaise.  Celle  <-ci  parait  être  la  Cerise, 
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Guigne  de  Duhamel.  L’arbre  tient  ses  rameaux  fasti- 
giés,  et  il  est  très  fertile,  mais  sujet  à dégénérer  et  à ne 

{tas  vivre  longtemps.  Son  fruit,  toujours  pendu  à une 
ongue  queue,  est  uu  peu  allongé,  de  moyenne  grosseur 

Sresque  noir  dans  sa  complète  maturité,  et  alors  fort 
oux  et  très  recherché.  En  en  plantant  à diverses  expo- 
sitions, on  peut  en  manger  pendant  juin  et  juillet. 

Usage.  On  conserve  les  merises  , les  guignes , et  quel- 
ques griottes,  en  les  exposant  sur  des  planches  à l’ar- 
deur du  soleil.  Les  griottes  se  mettent  à l’eau-de-vie, 
en  confitures,  etc.  On  fait  du  raisiné  des  merises;  on  en 
fabrique  un  petit  vin,  mais  qui  se  conserve  peu  de 
temps;  on  en  extrait  le  kirschen-wasser  et  le  maras- 
quin. Le  bois,  et  particulièrement  celui  du  merisier  à 
fruit  noir,  est  employé  pour  la  menuiserie  et  pour  le 
tour.  Les  merisiers,  par  la  beauté  de  leur  port  et  de 
leurs  feuilles,  feraient  un  bel  effet  dans  les  jardins  paysa- 

Sers,  où  le  cerisier  de  la  Toussaint,  qui  a des  fleurs  peu- 
ant  4 mais , mérite  aussi  d’être  placé. 

OLIVIER  cultivé.  Olea  europœa.  Arbre  de  8 à 
10  mètres  de  hauteur,  originaire  de  l’Asie,  introduit  en 
Europe  par  les  Romains  lorsqu’ils  firent  la  conqyête  de 
la  Grèce  où  il  était  cultivé  et  consacré  à Minerve  à 
cause  de  sa  grande  utilité  ; son  huile  servait  dans  les 
libations  et  les  sacrifices.  Notre  climat  est  un  peu  trop 
froid  pour  lui  ; on  n’a  encore  pu  le  cultiver  en  grand 
que  dans  la  Provence , dans  le  Languedoc  et  dans  une 
partie  du  departement  des  Pyrénées-Orientales.  Dans  le 
reste  de  la  France  ou  ne  le  voit  que  chez  quelques  cu- 
rieux où  il  est  reçu  à cause  de  la  célébrité  attachée  à 
son  nom,  car  son  port,  son  feuillage  et  sa  fleur  n’ont 
rien  qui  puisse  le  faire  rechercher;  quant  à ses  fruits, 
nous  n’en  voyons  que  très  rarement  sur  les  arbres  cul- 
tivés aux  environs  de  Paris , quoique  Miller  ait  écrit 

2u’en  17 19  des  oliviers  bien  abrités  à Kensington,  près 
e Londres  , produisirent  uue  grande  quantité  de  fruits 
qui  devinrent  assez  gros  pour  être  marinés. 

Quoi  qu’il  en  soit , nous  ne  cultivons  l’olivier  à Paris 
que  comme  plante  d’orangerie,  et  en  petite  quantité, 
parce  qu’il  n’est  pas  propre  au  décor  , et  que  ses  petites 
fleurs  blanches  disposées  en  grappe  au  bout  des  ra- 
meaux , ne  $e  montrent  même  pas  constamment  chaque 
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année,  en  mai  ou  juin,  époque  de  leur  développement.  On 
le  tient  en  pot  ou  en  caisse  dans  une  terre  à oranger,  et 
il  s’élève  avec  difficulté  à la  hauteur  de  2 m.  5o  c.  à 3 ni. 
sous  la  forme  de  baliveau.  Nous  pensons  que  si  on  le  met- 
tait en  espalier  au  midi , et  qu’on  le  couvrit  l’hiver  avec, 
des  paillassons,  il  végéterait  plus  vigoureusement  et  qu’on 
pourrait  espérer  de  lui  voir  rapporter  quelques  olives. 

O11  le  multiplie  de  graines,  de  marcottes  , de  boutures 
et  par  la  greffe  sur  le  troène.  Les  graines  sont  des  olives 
bien  mûres  qu’on  fait  venir  de  Provence , et  qu’on 
sème  toutes  fraîches  dans  des  pots  remplis  de  terre  à 
oranger  , placés  sur  une  couche  tiède  pour  avancer  leur 
germination  qui  est  naturellement  fort  lente , comme 
celle  de  beaucoup  de  noyaux.  Les  marcottes  se  font  avec 
ou  sans  incisions;  les  boutures  avec  du  jeune  bois  se 
font  sous  cloche , dans  une  terre  légère  et  pressée  ; celles 
avec  du  vieux  bois  et  des  bourrelets  se  font  en  pleine 
terre  au  frais  et  à demi-ombre  ; et  comme  il  est  rare 
qu’elles  aient  des  racines  la  première  année  , on  les 
couvre  l’hiver  avec  de  la  litière , pour  qu’elles  restent 
deux  ans  en  place. 

La  greffe  se  fait  en  approche  sur  le  troène  lorsque  la 
sève  est  en  plein  mouvement,  et  en  fente,  immédia- 
tement avant  qu’elle  s’y  mette.  Quand  le  troène  du 
Japon  sera  plus  commun,  on  pourra  en  faire  des  sujets 
qui  vaudront  probablement  mieux  que  le  troène  com- 
mun pour  recevoir  l’olivier  , parce  qu’il  y aura  moins 
de  différence  entre  leurs  grandeurs  respectives. 

L’olivier  supporte  aisément  4 degrés  de  froid.  On  le 
rentre  dans  l’orangerie  en  même  temps  que  le  grena- 
dier, et  on  ne  lui  donne  que  très  peu  d’eau  pendant 
l’hiver.  Nous  en  avons  vu  de  10  mètres  de  hauteur  solis 
le  17'  degré  de  latitude  nord,  pendant  notre  séjour 
dans  les  régions  équatoriales , qui  ne  donnaient  jamais 
de  fruit,  et  tout  le  monde  sait  que  cet  arbre  cesse  d’être 
productif  au  delà  du  45'  degré  de  la  même  latitude, 
de  sorte  qu’il  paraît  démontré  que  le  grand  chaud  et  le 
grand  froid  sont  nuisibles  à son  produit. 

Maintenant  nous  allons  prendre  le  titre  d’historien 
pour  donner  une  idée  de  la  grande  culture  de  l’olivier 
dans  la  partie  de  la  France  où  il  est  devenu  un  objet  de 
commerce  et  de  prospérité.  Quoique  très  multiplié  en 
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Languedoc  , on  Provence  et  sur  le  littoral  français  delà 
Méditerranée,  il  n’y  pst  pas  tellement  acclimaté , qu’il 
ne  soit  de  temps  en  temps  plus  ou  moins  endommagé 
par  les  gelées  qui  s’y  font  sentir  ; il  en  souffre  moins 
dans  les  cantons  oit  la  terre  est  sèche  , légère  , aérée,  et 
son  fruit  y est  meilleur  ; il  végète  avec  plus  de  vigueur 
et  devient  plus  grand  dans  une  terre  fraîche  , substan- 
tielle, et  il  rapporte  beaucoup  plus  de  fruit,  mais  ce  fruit 
a moins  de  qualité,  et  l’arbre  est  plus  sujet  à la  gelée. 

Quelques  années  avant  1788,  on  a essayé  d’arroser 
les  oliviers  dans  le  pays  situé  entre  Arles  et  Aix,  au 
moyen  d’un  grand  canal  d’irrigation  connu  sous  le 
nom  de  Canal  Boisgelin.  Cette  tentative  eut  des  succès 
inouïs;  en  1787,  le  produit  en  huile  de  ce  canton 
excéda  de  3oo,ooo  francs  celui  d’une  année  commune 
avant  l’irrigation  , quoique  l’huile  de  cette  grande  ré- 
colte fût  inférieure  à celle  des  années  qui  avaient  pré- 
cédé l’usage  des  arrosements.  Mais  de  tels  succès  ne  furent 
pas  de  longue  durée;  le  terrible  hiver  de  1789  survint  ; 
il  11e  resta  pas  un  seul  olivier  de  tous  ceux  qui  avaient 
été  arrosés  ; ils  périrent  tous  jusque  dans  leurs  racines  ; 
inutilement  furent-ils  recepés , aucun  rejeton  ne  se 
montra  ; depuis  cette  fatale  époque  , les  oliviers  ne  sont 
plus  arrosés  en  Provence. 

Un  hiver  plus  reculé  et  non  moins  funeste,  celui  de 
1709,  avait  donné  occasion  de  remarquer  que  l’olivier 
produit  une  immense  quantité  de  racinesqui  se  conser- 
vent en  terre  pendant  des  siècles.  Plusieurs  propriétaires 
de  cette  époque  vendirent  de  ces  racines  pour  plus  que 
ne  valait  leur/onds.Ce  faitestune  conséquence  del’ex- 
trême  longévité  de  l’olivier. 

Un  olivier  venu  de  graine  commence  à donner  quel- 
ques olives  à l’Age  de  5 à 6 ans,  et  ce  n’est  guère  que 
vers  la  12e  année  que  sa  récolte  devient  intéressante. 
Cette  longue  attente  fait  qu’il  n’y  a que  quelques  curieux 
qui  sèment  l’olivier  en  Provence.  Les  uns  vont  lever  du 
plant  dans  les  endroits  vagues  , où  les  oiseaux  ont  laissé 
tomber  les  noyaux  des  olives  qu’ils  ont  mangées  , le 
plantent  en  olivettes  et  le  greffent  quand  il  est  devenu 
assez  fort  ; les  autres  font  des  boutures  en  pépinières  et 
mettent  le  plant  en  place  à l’âge  de  5 à 6 ans  ; ceux-ci 
établissent  des  marcottes  sur  de  vieilles  souches  et  les 
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enlèvent  quand  elles  ont  des  racines;  ceux-là,  enfla, 
éclatent  les  drageons  plus  ou  moins  enracinés  pour  les 
mettre  immédiatement  en  place  ,'ou  pour  les  faire  for- 
tifier en  pépinière.  Avec  tous  ces  moyens , l’arbre  se 
forme  toujours  lentement,  et  son  produit  se  fait  beau- 
coup attendre  ; inconvénient  qui  n’aurait  pas  lieu  , si  ou 
élevait  les  oliviers  en  pépinière  comme  nous  élevons  ici 
nos  arbres  fruitiers. 

Rosier  vante  beaucoup  la  multiplication  par  racine, 
qui  consiste  , quand  on  arrache  un  vieil  olivier , à 
prendre  des  tronçons  de  moyennes  racines , longs  de 
33  c. , et  à les  enterrer  à la  profondeur  de  io  à i4  c., 
le  gros  bout,  dit-il,  un  peu  incliné  par  en-bas. 

Les  vieux  oliviers,  à force  d’avoir  produit  des  drageons 
à leur  pied  , ont  souvent  à cette  partie  une  protubérance 
du  poids  de  plusieurs  quintaux  , sur  laquelle  naissent 
toujours  des  drageons  qu’on  enlève  successivement  avec 
une  grande  portion  de  vieux  bois,  au  moyen  d’une  hache 
ou  d’un  ciseau  ; plus  on  emporte  de  vieux  bois  avec  le 
drageon  , mieux  celui-ci  réussit  à la  plantation.  — La 
greffe  en  couronne  est  la  plus  usitée  sur  l’olivier,  quoique 
celles  eu  fente  et  en  écusson  réussissent  également  bien. 

On  plante  l’olivier  en  quinconce  ou  eu  bordure  , et 
on  l’espace  à la  distance  de  io  à i3  mètres,  selon  la 
bonté  du  terrain  et  la  vigueur  de  l’espèce.  Les  trous  se 
font  en  raison  de  la  grosseur  des  arbres  ; il  est  toujours 
bon  de  les  faire  grands  et  de  les  ouvrir  longtemps  d’a- 
vance; on  butte  un  peu  les  arbres  nouvellement  plantés, 

fiour  les  maintenir  contre  la  violence  des  vents.  On  les 
urne  de  temps  en  temps  avec  du  fumier  consommé  , et 
ils  profitent  des  cultures  céréales  ou  autres  qu’on  éta- 
blit dans  l’olivette.  On  considère  comme  un  excellent 
engrais  les  chiffons  de  laine , le  poil , les  cornes  et  les 
ongles  des  animaux. 

La  longue  multiplication  de  l’olivier  par  boutures  et 
marcottes  lui  a fait  perdre  son  port  primitif  et  sa  gran- 
deur naturelle.  Dans  beaucoup  de  plantations,  il  ne  s’é- 
lève plus  qu’à  la  hauteur  de  4 mètres,  et  sa  tête  est  un 
hémisphère  aplati.  Il  fleurit  en  avril  dans  toute  la 
Provence  , et  assez  souvent  une  partie  de  ses  fleurs  est 
détruite  par  les  gelées  tardives.  Les  fruits  les  plus  hâtifs 
mûrissent  en  novembre , et  la  cueillette  se  prolonge 
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jusqu’en  mars,  quoique  les  fruits  soient  mûrs  depuis  dé- 
cembre. L’usage  de  laisser  les  olives  sur  les  arbres  ou 
tomber  à terre  longtemps  après  leur  maturité,  paraît 
contraire  à l’intérêt  des  propriétaires  ; cependant  il  se 
maintient  malgré  tout  ce  qu’ont  pu  dire  contre  beau- 
coup d’écrivains  très  recommandables.  Pour  obtenir  la 
meilleure  huile  possible  , il  faut  cueillir  les  olives  par 
un  beau  jour,  lorsqu’elles  ne  sont  qu’aux  5/6  de  leur 
parfaite  maturité  , les  porter  à la  maison,  les  étendre 
de  l’épaisseur  de  8 à 10  cent,  sur  Un  plancher  sec  ou 
plutôt  sur  des  claies , afin  qu’elles  perdent  leur  eau  de 
végétation  et  ne  puissent  pas  s’échauffer  ; et  quand  elles 
se  seront  ressuyées  ainsi  pendant  5 , 6,  7 ou  8 jours  au 
plus  , on  les  portera  au  moulin  où  on  les  pressera  sans 
écraser  le  noyau  , car  son  huile  et  celle  de  l’amande  sont 
inférieures  à celle  de  la  pulpe.  Plus  les  autres  manières 
de  recueillir  et  de  presser  les  amandes  s’éloignent  de 
celle  que  nous  venons  d’exposer,  plus  l’huile  qu’on  en 
obtient  est  inférieure. 

L’huile  se  conserve  douce  dans  l’olive  pendant  un 
- mois,  après  quoi  elle  se  détériore  et  n’est  plus  bonne 
que  dans  les  arts.  Chaque  variété  d’olive  donne  une 
huile  différente  et  en  plus  ou  moins  grande  quantité; 
plusieurs  des  plus  petites  donnent  la  meilleure  ; quel- 
ques-unes sont  préférées  pour  confire  , d’autres  le  sont 
pour  la  grande  quantité  d’huile  qu’elles  contiennent; 
on  distingue  toutes  ces  variétés  au  port  de  l’arbre  , à la 
grandeur  et  à la  couleur  de  ses  feuilles  ; à la  forme , à 
la  grosseur, à la  couleur,  aux  qualités  et  à l’époque  de 
la  maturité  des  fruits.  Quand  on  veut  confire  des  olives, 
on  les  cueille  avant  leur  maturité  , et  pour  leur  ôter  une 
partie  de  leur  amertume  on  les  soumet  à une  prépara- 
tion dont  le  sel  marin  est  la  base.  Quand  011  veut  en 
manger  de  mûres,  on  les  assaisonne  avec  du  sel,  du  poivre 
et  de  l’huile.  Nous  allons  relater  ici  celles  de  ces  variétés 
qui  sont  le  plus  généralement  cultivées  et  celles  qui  of- 
frent quelque  chose  de  particulier. 

OLIVE  Gàlihingue  , OuLivifeai»,  LaukiNe.  O.  an- 
gulosa,  Gouan.  Résiste  bien  au  froid;  feuillage  peu  nom- 
breux; fruit  rougeâtre  à long  pédoncule;  on  le  confit  en 
quelques  endroits;  sou  huile  est  médiocre  selon  Gouan. 
très  bonne  selon  d’autres. 
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Olive  àglandeau,  Caianne,  Dec.  O.  subrotunda. 
Fruit  petit,  arrondi,  très  amer;  huile  excellente. 

O.  Amellon  , Amellingue  , plant  n’Ajx.  O. 
amygdalina,  Gouan.  L'une  de  splus  cultivées.  Fruit 
ressemblant  un  peu  à une  amande;  se  confit  souvent, 
quoique  son  huile  soit  fort  douce. 

O.  Cormeau.  O.  cranimorpha,  GouAiv.  Branches 
inclinées  vers  la  terre  ; très  productive;  fruit  petit,  ar- 
qué , pointu  , fort  noir  ; noyau  aigu  aux  deux  extrémités. 

0.  Ampoulleau  , Barralingue.  O.  sphœrica , 
Gou  an.  Fruit  plusarrondi  qu’aucun  autre,  huile  délicate. 

0.  Picholine,  Saurihe.  O.  oblonga,  Gouan.  Fruit 
réputé  le  meilleur  étant  confit.  Huile  fineetdouce.  Selon 
Rosier  on  donne  aussi  ce  nom  à un  autre  fruit  plus  ar- 
rondi et  dont  la  pulpe  est  fortement  colorée. 

0.  Verdole,  Yerdau.  O.  viridula,  Gouan. 
Fruit  ovoïde,  conserve  longtempssa  couleurverte;  sujet  à 
pourrir  à l’époque  de  la  maturité;  estimé  à Pont-Saint-Es- 
prit ; négligé  ailleurs  : cela  tient— il  au  sol  ou  alaculture? 

0.  Moureau,  Mourette  , Mourescole  , Né- 
grette.  O.prœcox,  Gouan.  Fruit  ovale,  très  foncé  en 
couleur;  noyau  petit;  huile  estimée;  on  compte  plu- 
sieurs variétés  de  Moureau. 

0.  Bouteilleau  , Boutiniane,  Nopugète.  O. 
racemosn, Gouan. Peu  sensibleau  froid.  Variable  dans  son 
produit;  huile  bonne,  mais  déposant  beaucoup  de  lie. 

Olive  Sa a'erne,  Salierne.  O.  atrorubens , Gouan. 
Arbre  de  petite  taille , craignant  le  froid  , aimant  la 
terre  caillouteuse  et  les  roches  calcaires.  Fruitd’un  violet 
noir  , lleuri  ; huile  des  plus  fines. 

Olive  marbrée,  Pigau.  O.  vanegata,  Gouan. 
Fruit  variable  en  forme  et  en  grosseur  ; passant  du  vert 
au  rouge  et  du  rouge  au  violet  pointillé  de  blanc. 

0.  turquoise.  O.  odorata,  Rosier.  Feuilles  larges 
et  nombreuses;  fruit  allongé,  odeur  agréable,  exquis 
étant  confit , ne  se  conservant  pas  autant  que  les  autres. 

Olive  d’Espagne,  l’Espagnole,  plant  d’Ai- 
guières.  O.  hispanica,  Rosier.  La  plus  grosse  olive  de 
France,  estimée  confite;  huile  amère. 

O.  royale,  Triparde  , Triparelle.  O.  regia. 
Rosier.  Fruit  gros  , propre  à être  mariné.  Huile  de 
mauvaise  qualité. 


fruits  à noyau - 209 

O.  l’OlflTUE,  PlJHCÏIUDB,  RoTJGETTE.  O.  nlro- 
virens,  Rosier.  Fruit  allongé,  pointu  aux  deux  extrémi- 
tés, rouge  de  jujube  daus  la  maturité,  lluile  estimée. 

Ne  pouvant  rapporter  ici  toutes  les  variétés  cultivées , 
nous  citerons  cependant  encore  l’olive  noire  douce  et 
l’olive  blanche  douce,  parce  qu’elles  ont  cela  de  parti- 
culier qu’étant  mûres,  elles  ne  sont  pas  âpres  connue  les 
autres  et  qu’on  peut  les  manger  sans  préparation. 

CORNOUILLER  male,  Cornus  mas.  Indigène.  Arbre 
de  5 à 8 mètres.  En  février,  fleurs  petites  , jaunes,  en 
ombelles.  Ses  drupes  rouges  , nommés  cornes  ou  cor- 
nouilles,  aigrelettes , bonnes  quand  elles  sont  bien  mûres, 
servent  à faire  d’excellentes  confitures , des  liqueurs , etc. 

Cet  arbre  robuste  vient  bien  dans  toutes  les  terres , dans 
une  situation  ombragée;  multiplication  de  semences, 
marcottes  et  traces  , ou  par  la  greffe  sur  les  variétés 
inférieures.  Ou  en  cultive  deux  variétés,  l’une  à gros 
fruit  rouge , l’autre  à fruit  jaune. 

Fruits  à pépins. 

COGNASSIER , Cydonia  commuais.  De  l’Europe 
méridionale.  Fleurs  en  avril  et  mai.  Il  aime  un  sol  légeret 
frais  et  une  exposition  chaude.  On  sème  ses  graines, 
immédiatement  après  leur  maturité , dans  une  terre 
bien  ameublie.  Il  lève  au  printemps  suivant.  On  le  sarcle, 
et  on  le  bine  au  besoin.  Mais  ce  n’est  guère  que  dans 
le  midi  de  la  France  qu’on  cultive  le  cognassier  comme 
arbre  fruitier;  dans  le  nord,  nous  le  propageons  de 
marcotte  ou  de  buttage  après  en  avoir  établi  des  m'eres 
d’où  nous  tirons  chaque  année  des  scions  plus  ou  moins 
enracinés , destinés  à faire  des  sujets  pour  recevoir  la 
greffe  des  poiriers.  On  distingue  le  cognassier  à fruit 
'malif orme,  celui  à fruit  pyriforme , celui  de  Portugal,*  » 
et  on  préfère  celui  à fruit  pyriforme  pour  faire  des  mè- 
res. Quand  on  élève  quelques  cognassiers  en  arbre,  c’est 
celui  de  Portugal  que  l’on  doit  choisir,  parce  qu’il  est 
plus  fort,  plus  Leau;  que  son  fruit  est  plus  gros,  plus 
charnu,  et  plus  propre  à être  converti  en  gelée,  mar- 
melade, conserve,  etc.,  que  les  autres.  Quant  à la  taille 
de  cet  arbre,  dont  les  fleurs,  grandes  et  fort  belles, 
naissent  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux,  elle  11e  peut 
consister  qu’à  le  débarrasser,  qu’à  le  nettoyer  des  peti- 
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tes  brandies  superflues  ou  desséchées,  et  à lui  mainte- 
nir une  forme  convenable. 

Cognassier  de  la  Chine,  Cydonia  sinensis.  De  la 
Chine.  Fleuri  en  avril  et  mai,  d’un  beau  rouge,  d’une 
odeur  suave.  Fruits  ovoïdes-allongés,  très  gros.  Jusqu’à 
présent  ilsn’o  il  pu  atteindre,  sous  le  climat  de  Paris,  à 
une  maturité  parfaite  sur  l’arbre;  mais  ils  achèvent  de 
mûrir  dans  la  fruiterie,  prennent  une  teinte  jaunâtre,  et 
répaudent  une  odeur  délicieuse.  Cependant  ils  restent 
immangeables , et  l’art  du  confiseur  n’a  pas  encore  pu 
les  rendre  digues  d’être  servis  sur  les  tables.  On  se  flatte, 
en  vain  sans  doute,  que  le  temps  et  la  culture  les  ren- 
dront comestibles.  L’arbre  se  multiplie  de  marcottes, 
même  de  boutures,  et  surtout  en  le  greffant  sur  le  co- 
gnassier commun.  Les  gelées  tardives  détruisent  quel- 
quefois les  jeunes  pousses. 

POIRIER,  Pjrrus.  Indigène.  Bel  arbre  de  7 à i3 
met  ; à racines  pivotantes.  Fleurs  en  avril.  Ses  varié- 
tés , très  nombreuses , sont  î 

Poire  petit  muscat , sept-cn-gueule.  En  tige  ou  es- 
palier au  levant;  fruit  très  petit,  précoce,  plus  abon- 
dant sur  les  vieux  pleins-vents,  en  bouquets;  peau  unie 
et  d’un  jaune 
quée.  Fin  dej 

— Amirè-Joannet , petit  Saint-Jean.  Fruit  petit, 
jaune-citron,  tendre,  peu  de  goût.  Fin  de  juin. 

— Muscat-Robert,  gros  Saint-Jean  musqué.  Son 
jeune  bois  est  jaune.  Fruits  plus  gros  que  les  precedents  ; 
peau  unie  , jaune,  quelquefois  vermeille;  chair  tendre, 
sucrée  et  relevée.  Mi-juillet;  greffe  sur  franc. 

— Aurate.  Productif;  fruit  en  bouquets,  petit, 
turbiné , jaune  et  rouge  clair,  demi-beurré,  un  peu 
musqué.  Fin  de  juillet. 

— petit  blanquet,  poire-à-perle.  Petit  fruit  en 
forme  de  perle,  jaune  très  pâle  , demi-cassant,  musqué. 
Fin  de  juillet. 

— blanquette  à longue  queue.  Petit,  pyriforme , 
blanc , demi-cassant , sucré,  parfumé.  Disposé  comme 
oïl  voudra  , mais  en  terrain  léger  et  profond.  Commen- 
cement d’août. 

— blanquet,  gros  - blanquet , roi-  Louis.  Moyen, 


rouge-brun;  chair  demi-beurrée  et  mus- 
uin. 
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pyriforme,  blanc  et  rouge  clair  , cassant,  sucré,  re- 
levé. Fin  de  juillet. 

Poire  Magdeleine.  Fruit  moyen,  turbiné,  vert  clair, 
fondant,  parfumé,  mur  en  juillet,  vers  la  Magdeleine, 
mollissant  promptement.  En  buisson , en  éventail. 

— cuisse-madame.  Arbre  tardif  à se  mettre  à fruit, 
mais  ensuite  très  productif;  pouvant  se  mettre  en  plein 
vent,  ou  en  espalier  au  levant,  et  en  entonnoir.  Fruit 
moyen,  allongé,  vert  et  roux,  demi-beurré,  un  peu 
musqué.  Fin  de  juillet. 

— d’ Epargne*,  beau  présent,  grosse  cuisse-ma- 
dame. Arbre  assez  fort,  difficile  à mettre  en  pyramide  ; 
boutons  gros , fleurs  grandes  ; fruit  moyen  , très  al- 
longé , vert,  fondant,  le  meilleur  de  la  saison,  mais 
mollissant  promptement  ; en  espalier  au  couchant,  ter- 
rain sec  et  aéré;  autrement  il  est  sar^s  goût.  Fin  de  juillet. 

— bellissime  d’été* , suprême.  Gros  fruit,  en  forme 
de  calebasse  ; jaune  pâle  ; chair  blanche , demi-beurrée , 
parfumée,  agréable,  mais  seulement  dans  les  étés  chauds. 
Fin  de  juillet.  Arbre  vigoureux,  chargeant  peu. 

— bellissime  d’automhè,  vermillon,  suprême,  petit 
cerleau.  Moyen,  encore  plus  allongé,  rouge  foncé,  cas- 
sant, demi-fondant,  sucré,  relevé.  Fin  d’octobre. 

— bellissime  d’hiver.  Fruit  gros , presque  rond , 
jaune  et  rouge , tendre , bon  à cuire.  En  quenouille'et 
en  contre-espalier.  Février,  mai. 

— de  vallée.  L’arbre  greffé  sur  franc  devient  très  con- 
sidérable et  très  productif.  Fruit  médiocre.  Fin  d’août. 

— Bourdon  musqué  ou  orange  d’été.  Petit,  rond, 
vert  clair,  cassant,  musqué.  Juillet. 

— Ognonet,  archiduc  d’été , amiré  roux , poiée- 
ognon.  Moyen , turbiné  , jaune  et  rouge  vif,  demi-cas- 
sant; goût  de  rose  et  relevé.  Commencement  d’août. 

— Salviali*.  Moyen,  rond,  jaune  et  rouge  clair,  demi- 
beurré,  sucré,  très  parfumé.  Se  greffe  sur  franc.  Août. 

— orange  musquée  ou  d’été.  Moyen , rond , bou- 
lonné , jaune  et  rouge  clair,  cassant,  musqué.  Août. 

— orange  tulipée, poire  aux  mouches.  Moyen,  vert 
et  brun,  turbiné,  rayé  de  rouge  clair  et  marbré  de  vis, 
demi-cassant.  Commencement  de  septembre. 

— orange  rouge , d’automne.  Moyen , rond  , gris 
et  rouge  vif,  cassant,  sucré  et  musqué.  Août. 
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Poire  orange  d! hiver.  Moyeu,  roud,  boulonné,  vert, 
cassant , musqué.  Février  et  mars. 

— rousselet  hiîtif,  poire  de  Chypre,  perdreau. 
Petit,  pyriforme,  jaune  et  rouge  vif,  tache  de  gris, 
demi-cassant , sucré,  très  parfumé.  Mi-juillet. 

— gros  rousselet,  roi  d’élc.  Arbre  s’élevant  et  se 
formant  très  bien  eu  pyramide.  Fruit  moyen,  pyri- 
forme, vert  foncé  et  rouge-brun,  demi-cassant,  par- 
fumé. Septembre. 

— rousselet  de  Remis,  petit  rousselet*.  Tardil, 
à pousses  grêles  et  brunes,  à yeux  plats  ; terre  profonde. 
Fruit  petit,  vert  foncé,  rouge-brun,  demi-beurré, 
fin,  très  parfumé.  Fin  d’août.  Bon  à mettre  à 1 eau- 
de-vie  et  à sécher. 

— rousselet  d’hiver.  Beaucoup  de  bourgeons.  Petit 
fruit , vert  foncé  et  rouge  brun  , demi-cassant  ; à cuire. 
Février  et  mars. 

— sans  peau , fleurs  de  guignes.  Grand  arbre  pro- 
ductif. Fruit  moyen,  pyriforme,  vert  et  jaune,  tacheté 
de  rouge,  fondant,  parfumé.  Commencement  d août. 

— belle  de  Bruxelles.  Gros  fruit  allongé  eu  cale- 
basse, d’un  blanc  jaunâtre,  chair  fondante,  parfumée, 
bonne.  Milieu  d’août. 

— Napoléon,  poire  médaille.  Gros  fruit  assez  sem- 
blable à un  bon-chrétien  d’hiver  pour  la  forme  seule- 
ment. Chair  fondante , eau  très  abondante , excellente. 
De  septembre  à novembre. 

— cassolette,  muscat  vert , friolet , lèche-friand. 
Petit,  vert  clair  et  rouge,  pâle,  cassant,  tendre,  sucré, 
musqué.  Fin  d’août. 

— épine  d’ été , fondante , musquée,  satin-vert. 
Moyen,  pyriforme,  allongé,  vert,  très  musqué.  Com- 
mencement de  septembre. 

— robine,  royale  d’été.  Fruit  en  bouquet , moyen  , 
turbiné,  court , jaune  piqueté,  demi-cassant,  sucré, 
musqué.  Août. 

— épine-rose.  Vient  bien  dans  les  terres  fraîches 
en  plein  vent , ou  en  espalier,  greffé  sur  cognassier. 
Gros,  sphérique , jaune  et  rouge  clair,  demi-fondant, 
musqué,  sucré.  Août. 

— épine  d’hiver.  Gros  , allongé,  vert  pâle,  fon- 
• dant,  doi*,  ; excellent  s’il  est  greffé  sur  cognassier,  et 
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si  le  terrain  lui  convient.  Novembre , décembre , janv. 

Poire  bon-chrétien  d’été.  Moyen,  en  forme  de 
coing,  jaune  et  rouge  léger,  cassant.  Fin  d’août.  Se  greffe 
sur  franc. 

— bon-chrétien  musqué.  Fruit  petit , mais  bon  ; 
il  est  très  nombreux  sur  l’arbre. 

— gros  bon  - chrétien , gracioli  d’été.  Se  greffe 
sur  franc;  vient  bien  dans  les  cours  pavées;  pousse  de 
longs  bourgeons  qui  se  terminent  souvent  par  un  bou- 
ton à fruit.  Fruit  gros,  pyramidal,  tronqué,  bossue, 
jaune,  demi-cassant,  sucré,  très  succulent.  Commen- 
cement de  septembre. 

— bon-chrétien  d’ Espagne.  Très  gros,  pyrami- 
dal, jaune  et  beau  rouge,  cassant,  doux.  Novembre  et 
décembre.  Bon  cuit. 

— bon-chrétien  d’hiver,  poire  d’angoisse  *.  Arbre 
un  peu  tortu  et  noueux , productif,  se  mettant  tard  à 
fruit.  Greffer  sur  cognassier;  eu  espalier,,  au  midi  ou 
au  levant;  terre  substantielle,  un  peu  fraîche  et  pro- 
fonde. Fruit  gros  , à peau  unie  , épaisse  , d’un  jaune 
verdâtre.  Le  soleil  d’automne  lui  donne  un  peu  de 
rougeur  et  de  la  qualité.  Chair  ferme,  grenue,  sucrée. 
Eu  octobre,  et  se  conserve  pendant  tout  l’hivgr.  Le 
bon-clxrétieu  d’Âuch  est  une  variété  excellente,  qui 
donne  de  plus  beaux  et  de  meilleurs  fruits. 

— bon-chrétien  de  Vernois*.  Même  forme  et 
même  grosseur  que  le  bon-chrétien  d’hiver.  Chair  plus 
fondante,  meilleure,  sans  pierres,  peau  mince  et  jaune. 

— bon- chrétien  Spina.  Nouveau  fruit  d’Italie, 
plus  ramassé  que  le  bon-chrétien  d’hiver  ; même  chair 
et  même  peau. 

— bon-chrétien  de  Bruxelles.  Beau  et  bon  fruit, 
qui  mûrit  en  mars. 

— bon-chrétien  à bois  jaspé.  Variété.  Fruit  cu- 
rieux , bon , et  mûrissant  un  peu  plus  tôt. 

— bon-chrétien  turc.  Le  plus  beau  et  le  plus  gros  fruit 
de  toutes  les  variétés  du  bon-chrétien;  il  est  parfumé. 

— ananas.  Forme  de  doyenné,  un  peu  bos- 
suée;  peau  jaune  ponctuée,  rougissant  au  soleil  ; chair 
fine,  fondante;  eau  abondante,  sucrée,  relevée,  très 
bonne.  Mûrit  en  septembre.  Ce  fruit  a une  boune 
odeur,  que  l’on  compare  à celle  de  l’ananas. 
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Poire  Tougard* . Peau  et  gros  fruit  ovale,  d’un  fond 
jaune  lavé  et  fouetté  de  rouge  safrané.  Chair  blanche 
très  fine,  très  fondante.  Eau  abondante,  sucrée,  très 
bonne,  mais  non  parfumée.  Courant  de  septembre.  In- 
troduite de  Belgique  aux  environs  de  Rouen  par  M.  Tou- 
gard, comme  ayant  été  gagnée  à Henze. 

— beurré  gris*.  Gros  , varié  de  couleur,  fondant, 
très  beurré,  fin,  relevé,  excellent  ; meilleur,  mais  moins 
coloré  greffé  sur  franc.  Fin  de  septembre.  L’arbre  se 
met  promptement  à fruit,  aussi  bien  que  ses  variétés  ; 
on  le  dispose  en  entonnoir,  ou  on  le  met  en  espalier.  Les 
beurrés  doivent  se  cueillir  avant  la  maturité.  Quand  l’ar- 
bre est  chargé  de  fruits,  on  cueille  dès  la  mi-septembre. 

— beurré  royal.  Plus  gros  et  plus  coloré  que  le  beurré 
ordinaire  et  non  moins  bon.  De  septembre  en  octobre. 

— beurré  d'Arenberg*.  Très  beau  et  bon  fruit, 
verdâtre,  forme  et  grosseur  du  beurré  gris,  le  meilleur 
des  beurrés.  Eu  novembre  et  décembre. 

— beurré  dAmanlis.  Gros  fruit  ventru,  un  peu  en 
calebasse,  se  fouéttant  de  rouge  au  soleil,  ponctué  de 
roux;  chair  fondante;  eau  abondante,  sucrée  , excel- 
lente. Mûrit  en  septembre. 

— beurré  d IJardenpont.  Très  beau  fruit  allongé, 
ventru,  d’un  jaune  clair;  chair  fondante;  eau  abon- 
dante, sucrée  et  parfumée.  Mûrit  en  septembre. 

— beurré  de  Coloma.  Fruit  moyen , bon.  Mûr  au 
commencement  de  septembre. 

— beurré  capiaument.  Très  bon  ; mûr  en  octobre. 

— Angleterre.  Beurré  d’ Angleterre  *.  L’arbre  se 

greffe  sur  franc  et  charge  beaucoup.  Livré  à lui— même 
et  en  plein  vent,  il  devient  fort  grand;  mais  en  es- 
palier il  donne  du  fruit  plus  gros;  celui-ci  est  or- 
dinairement moyen,  ovoïde,  allongé,  gris,  demi-beurré, 
fondant  et  succulent  dans  les  terres  sèches,  légères  et 
douces.  Septembre.  — Grosse  Angleterre  de  Noisette. 
Variété  obtenue  par  M.  Noisette , plus  grosse  et  plus 
tardive. 

— espérine.  Moyen,  oblong,  obtus;  peau  jaunâ- 
tre, tavelée  de  rouxgrisâtre;  chair  blanche,  fine,  jaunâ- 
tre ; eau  sucrée,  parfumée,  relevée,  très  bonne.  Dernière 
quinzaine  de  sept.  Obtenu  par  M.  Van  Mous  en  1840. 

— Sickcr*.  Sicker  Peur  des  Américains.  Forme 
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d’un  petit  doyenné  et  couleur  d’un  rousseiet.  Chair 
blanche,  fine,  fondante;  eau  abondante,  très. bonne, 
parfumée.  Fin  de  septembre  , chez  M.  Vilmorin. 

Poire  beurré  de  Rans.  Gros  fruit,  allongé,  obtus, 
bossué;  peau  d’un  jaune  verdâtre,  ponctuée;  chair 
demi  fondante,  un  peu  âpre;  eau  très  abondante,- su- 
crée, relevée,  très  bonne.  Mûrit  d’octobre  en  décembre. 

— beurré  Saint-Quentin ■ Joli  fruit  turbiné,  haut 
de  6 à 8 centim.;  peau  jaune  lavée  de  rouge  du  côté 
du  soleil;  chair  blanche,  fine,  fondante;  eau  sucrée. 
Septembre. 

— Angleterre  d’hiver.  Moyen,  pyriforme , jaune- 
citron  , doux , un  peu  sec.  Décembre  , janvier,  février. 

— Spingola.  Fruit  de  Florence  ; même  forme  que  le 
beurré  d’Angleterre , et  chair  agréable. 

— urbaniste.  Forme  de  doyenné.  Peau  jaune,  mar- 
brée de  roux  ; chair  blanche,  fondante  ; eau  sucrée,  re- 
levée, très  bonne.  Mûrit  fin  de  sept,  et  en  oct. 

— doyenné  d’été.  Forme  du  doyenné  ordinaire, 
mais  plus  petit,  jaune  clair,  quelquefois  rouge  du  côté 
du  soleil.  Chair  fondante;  eau  très  abondante,  acidu- 
lée, très  bonne.  Mûrit  fin  de  juillet  et  commencement 
d’août.  Connu  d’abord  à Nantes,  et  introduit  dans  les 
pépinières  de  M.  Noisette,  à Paris,  en  i83o. 

— doyenné  blanc , beurré  blanc , Saint-Michel. 
Gros,  presque  rond , jaune,  très  sucré,  quelquefois  re- 
levé , excellent , mais  sujet  à cotonner.  Mi-septembre. 
I,es  doyennés  doivent  être  taillés  plus  court , pour  leur 
faire  pousser  du  bois,  et  arrêter  l’excès  de  leur  fécon- 
dité. 

— doyenné  musqué , assez  semblable  au  précédent 
pour  la  forme,  la  couleur  et  la  qualité,  mais  à saveur 
musquée.  Mûrit  un  peu  plus  tard. 

— doyenné  roux.  Se  met  promptement  à fruit.  En 
entonnoir,  en  espalier  au  levant,  au  couchant,  même 
au  nord  où  son  fruitdevient  de  meilleure  garde  ; on  doit 
le  laisser  mûrir  dans  la  fruiterie;  il  est  moyen,  roux, 
beurré,  fondant,  meilleur  que  le  précédent.  Peut  durer 
jusqu’en  novembre. 

— Doyenné  d’hiver  ¥ , Bergamote  de  la  Pente- 
côte. Semblable  à celui  d’automne,  vient  plus  gros  à 
égalité  de  circonstances  de  culture , a l'épiderme  pres- 
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que  tout  rouvert  «le  lâches  brunes;  la  chair  fondante , 

délicieuse.  Mûr  de  novembre  en  mai. 

Poire  bergamote  d’été. , de  la  B ouvrière , Milan 
blanc.  Gros,  turbiné,  vert  gai  et  roux,  demi-beurré, 
presque  fondant,  un  peu  relevé.  Commencement  de 
septembre. 

— bergamote  d'Angleterre  *■  Forme  , grosseur  et 
couleur  de  la  crassane;  mais  queue  grosse  et  courte  de 
doyenné  ; chair  blanche,  fine,  fondante.  Eau  abondante, 
sucrée,  relevée,  parfumée.  Fin  de  sept.  Très  bon  fruit. 

— bergamote  d’ automne.  Bel  arbre.  Espalier  au 
levant  ou  au  midi,  et  terre  légère.  Fruit  gros,  turbiné, 
jaune  et  rouge-brun,  beurré,  sucré, doux,  parfumé.  Oc- 
tobre , novembre  , décembre.  — Bergamote  suisse. 
Moyen,  turbiné,  rayé  de  vert,  de  jaune  et  de  rouge, 
beurre , fondant , sucré.  Octobre. 

— bergamote  Sjlvange.  Fruit  moyen , turbiné  , 
vert,  fondant  et  excellent.  Trouvé  dans  les  bois  de  Syl- 
vange,  près  de  Metz.  Se  greffe  sur  franc.  Mûr  en  no- 
vembre et  décembre.  On  en  compte  3 variétés. 

— bergamote  de  Pâques  ou  d’hiver.  Plus  gros , 
court,  turbiné,  vert,  piquete'  de  gris,  demi-beurré, peu 
relevé.  Janv.,  mars.  L’arbre  donne  de  très  gros  bour- 
geons. 

— bergamote  de  Hollande,  d’ Alençon.  Très  gros, 
aplati,  jaune  clair,  demi-cassant,  relevé.  Très  tardif. 
Se  garde  jusqu’en  juin. 

— bergamote-crassane,  crassane*.  Fruit  rond  , 
gros  ou  moyen,  gris-vert,  très  fondant,  sucré,  releve, 
excellent  ; plus  beau,  meilleur,  et  plus  abondant  en  es- 
palier et  terre  légère;  plus  petit,  se  conservant  mieux, 
en  plein  vent.  Se  cueille  du  8 au  i5  octobre  au  plus 
lard  , et  se  conserve  jusqu’en  janvier;  il  a une  variété 
à feuilles  panachées. 

— cassante  de  Brest,  Cheneau.  Moyen,  turbiné, 
allongé,  vert  gai  et  rouge  chair,  cassant,  sucré,  relevé. 
Commencement  de  septembre. 

— Caillot  rosat.  Assez  semblable  au  précédent, 
meilleur  , mais  mollissant  vite.  Fin  de  septembre. 

— olive  (de  sa  forme).  Fruit  moyen,  très  bon, 
fondant,  mûr  en  septembre. 

— Noisette.  Fruit  ventru  , liant  de  55  millimè- 
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très  obtus  du  côté  de  la  queue;  peau  épaisse,  d’un 
jaune  clair,  finement  ponctuée  de  roux  ; chair  blan- 
che, beurrée;  eau  abondante,  sucrée,  relevée,  très 
bonne.  Mûrit  à la  fin  d’octobre. 

Poire  figue.  Moyen,  très  allongé,  vert-brun,  fon- 
dant , sucré.  Commencement  de  septembre. 

— verte-longue , mouille-bouche , muscat  fleuri. 
Gros,  allongé,  vert,  fondant,  doux,  sucré,  bon.  Com- 
mencement d’octobre. 

— verte-longue  panachée,  culotte  de\Suisse.  Varié 
de  vert  et  de  jaune. 

— sucré-vert.  Fruit  moyen,  ovale,  vert,  beurré,  su- 
cré, bon.  Fin  d’octobre. 

— noir  grain.  Fruit  moyen,  chargeant  beaucoup, 
très  estimé  en  Flandre;  mûr  en  septembre. 

— Saint-Michel- Archange.  Très  gros  fruit,  figuré 
en  carafe,  jaune  à la  maturité,  à peine  ponctué;  chair 
d’un  blanc  jaunâtre , fine,  fondante;  eau  sucrée,  légè- 
rement acide,  bonne. Mûrit  commencement  d’octobre. 

— Saint-Lezin , poire  de  curé.  Gros  fruit  conique, 
haut  de  i4  à 16  cent.,  lisse,  blanc-jaunâtre;  chair  un 
peu  pâteuse,  peu  savoureuse.  Mûrit  en  novembre. 

— Angélique  de  Bordeaux , Saint-Marcel , gros 
Franc-Réal.  Gros,  turbiné,  à longue  queue,  plus  pâle 
que  le  précédent,  un  peu  fondant  à sa  maturité,  doux 
et  sucre.  Janvier,  février. 

— Angélique  de  Rome.  Fruit  moyen , fondant , 
très  bon.  D’automne. 

— calebasse,  Bosc.  Gros  fruit  allongé  en  calebasse, 
roux  doré  ; chair  fondante,  très  bonne.  Septembre  et 
octobre. 

— Jargonelle.  Fruit  turbiné,  moyen;  peau  luisante, 
jaune,  rouge  vif  au  soleil;  demi-cassant,  musqué,  mé- 
diocre ; commencement  de  septembre. 

— Messire-Jean,  Chaulis*.  Plein  vent,  si  on  greffe 
sur  franc,  et  alors  terre  profonde  et  fraîche.  Buisson  ou 
espalier  au  couchant , et  même  au  nord  ; mais  dans  ce 
cas  il  faut  qu’il  soit  greffé  sur  cognassier.  Fruit  moyen, 

Ïresque  rond,  gris  ou  roux,  cassant,  sucré,  relevé,  très 
on  , quelquefois  pierreux.  Octobre. 

— Sieulle.  On  doit  cette  nouvelle  poire  à M.  Sieulle, 
très  habile  cultivateur  et  jardinier  de  M.  le  duc  de 
i.  i3 
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CÎioiseul,  à Praslin.  Son  apparition  date  de  i8i5.  Fruit 
moyen,  forme  de  crassane,  plus  renflée  vers  la  base; 
queue  longue,  placée  dans  un  enfoncement  entouré  de 
quelques  petits  lobes  ; mil  pcuenfopcé  ; peau  fine,  jopner 
citron , légèrement  lavée  de  rouge  du  côté  dusoleil  ; chair 
demi-fondante  ; eau  sucrée , relevée  , abondante  et 
agréable.  Mûrit  4’oclo^te  en  novembre.  Bel  arbre 
vigoureux  et  fertile.  Se  greffe  sur  franc  et  sur  cognassier, 

Poike  Itezy  de  Cliaumonlel.  Trouvé  à Chaumonlçl, 
près  de  Chantilly.  En  entonnoir,  ou  en  espalier  au 
couchant.  Il  lui  faut  une  terre  légère,  peu  humide, 
sans  quoi  il  a de  l’àcreté.  Il  en  est  de  même  des  beur- 
rés. Tailler  court.  Fruit  gros,  varié  de  forme  et  de  cop- 
ieur, demi-beurré,  fondant,  sucré,  relevé.  Excellent. 
Novembre,  décembre,  janvier. 

— de  Bezy  de  la  Moite.  Bois  épineux  , fruit  gros , 
renflé  à sa  base , roux , très  coloré  du  côté  du  soleil , 
piqueté  de  gris,  cassant  et  sucré.  Mûr  en  octobre  et  no- 
vembre. 

Bezy  de  Monligny.  Moyen  , forme  du  doyenne , 

jaune,  très  fondant,  musqué.  Commencement  d’octob. 

— frangipane.  Moyen,  long,  renflé  par  le  milieu, 
beau  jaune,  demi-fondant,  doux,  sucré  : parfum  par- 
ticulier. Fin  d’octobre. 

jalousie.  Gros,  allongé,  renflé,  boutonné,  roux, 

très  beurré,  sucré,  relevé,  fort  bon.  Se  greffe  sur  franc. 
Fin  d’octobre. 

de  râteau.  Fruit  très  gros,  turbiné,  blanc-ver- 
dâtre d’un  côté  , rougeâtrede  l’autre , parsemé  de  points 
roussâtres  ; chair  ferme , cassante  , uu  peu  sucrée , as- 
sez parfumée.  Propre  à faire  l’ornement  des  desserts 
pendant  une  partie  de  l’hiver  ; bon  cru , meilleur  en 
compote.  Mûrît  fin  de  décembre. 

de  jardin.  Gros  fruit  roud,  boutonne,  jaune 

d’un  côté  et  rouge  de  l’autre , cassant , sucré  , bon.  Dé- 
cembre. , 

Rçusseline.  Petit,  pynforme , turbine,  couleurs 

plus  claires  que  celles  du  précédent,  demi-beurré,  su- 
cré, musqué , agréable.  Novembre.  Se  greffe  sur  franc. 

— Marquise.  En  plein  vent,  mieux  en  espalier  au 
levant  et  au  cpuchant.  Gros  et  pyramidal  allongé,  jaune, 
beurré,  fondant,  doux,  sucre.  Novembre  et  décembre. 
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Poxr.F.  Mansmtte solitaire.  Gros,  pyramidal,  peu  ré- 
gulier, vert  et  jaune,  demi-  fondant  ; bonté  médiocre. 

— Martin— sire , Ronville.  Moyen,  beau  , pyriforme, 
vert  clair,  cassant,  doux  et  sucré.  Janvier. 

— Martin-sec , rousselet  d'hiver*.  Arbre  très  pro- 
ductif, naturellement  touffu,  à bois  jaune,  à feuilles 
aiguës.  11  s’accommode  de  tous  terrains  et  de  toutes 
formes.  Fruit  moyen,  pyriforme,  allongé,  isabelle  et 
rouge,  cassant,  sucré,  bon.  Novembre,  décembre,  janv. 

— Sabine  *.  En  l’honneur  de  M.  Sabine,  secrétaire 
de  la  société  horticulturale  de  Londres  ; obtenu  de 
graines  aux  environs  de  Metz,  par  M.  Jaminet.  Fruit 
moyen  , renflé  vers  la  base  ; peau  verdâtre , marquée 
de  points  gris,  nombreux  ; chair  fondante  , d’un  parfum 
très  agréable.  De  décembre  en  février.  Arbre  facile  à 
conduire  sous  toutes  les  formes,  se  greffe  sur  franc  et 
sur  cognassier.  On  l’appelle  aussi  Jaminette. 

— Sageret.  Arbre  pyramidal  d’une  belle  vigueur  ; 
fruit  turbiné,  vert,  ponctué  de  brun  , de  18  à ?.5  c.  de 
tour;  chair  fondante,  douce,  sucrée,  peu  parfumée. 
De  décembre  en  février  et  mars. 

— virgouleuse * ( de  Virgoule , village  près  de  St- 
Léonard,  Haute-Vienne).  Poire— glace.  Arbre  vigou- 
reux et  tardif;  branches  longues,  jaunes,  luisantes; 
greffer  sur  franc,  parce  que  la  greffe  se  décolle  sur  co- 
gnassier. Fruit  gros,  allongé,  jaune , tendre,  beurré, 
relevé,  excellent;  en  espalier  au  levant  ; au  midi  il  se 
fend.  Novembre,  février. 

— Saint-Gemiain * (du  nom  de  la  forêt).  L’arbre 
fructifie  promptement;  fruit  pyramidal  allongé,  vert, 
fondant,  excellent , mais  souvent  pierreux.  Se  cueille  au  * 
commencement  d’octobre,  et  mûrit  de  novembre  à 
avril.  — Saint-Germain  à fruit  strié  ou  rayé  de  jaune. 
Variété  ; même  qualité. 

— pastorale , musette  d’ automne  , petit  rat  eau. 
Gros,  très  allongé,  jaune  semé  de  roux,  demi-fondant, 
un  peu  musqué,  bon.  Octobre,  novembre,  décembre. 

— Lansac , satin,  dauphine.  Moyen  , presque  rond, 
jaune,  fondant,  sucré,  relevé.  Depuis oct.  jusqu’en  janv. 

— duchesse  d’ Angouléme.  Des  environs  d’Angers. 
Fruit  gros,  ventru  , bossué , rétréci  d’une  manière  ob- 
tuse aux  deux  bouts,  lavé  de  rouge  brun  du  côté  du  soleil; 
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chair  fondante,  vineuse,  ayant  les  qualités  de  la  cras- 
sane sans  défaut.  Oct.  et  novemb.  Arbre  d’un  beau  port, 
ayant  les  rameaux  érigés.  Sur  franc  et  sur  cognassier. 

Poike  bonne  ente.  Fruit  moyeu,  très  bon,  mûr  eu 
décembre.  Planter  au  midi,  près  d’une  muraille. 

— royale  d’hiver.  Fruit  gros,  pyriforme,  jaune  clair 
et  beau  rouge,  demi-beurré,  fondant,  sucré  dans  les 
terres  chaudes.  Vient  bien  en  entonnoir  ou  en  espalier 
au  midi,  et  mieux  greffe  sur  franc  que  sur  cognassier. 
Décembre,  février. 

— Ecliassery,  Bezy  de  Chassery.  Presque  mêmes 
grosseur  et  couleur,  ovale,  fondant,  sucré,  musqué  dans 
les  terres  qui  lui  conviennent.  Nov.,  déc.,  janvier. 

— ambrelle.  Arbre  épineux;  fruit  moyen,  rond, 
blanchâtre,  fin,  fondant,  sucré,  relevé  dans  les  terrains 
chauds  et  les  années  sèches.  Novembre  à février. 

— franc  real.  Très  productif  en  plein  vent,  en  en- 
tonnoir, même  en  espalier  au  couchant;  terres  profon- 
des, point  sèches.  Feuilles  cotonneuses  ; fruit  gros,  ren- 
flé par  le  milieu  , vert  jaune , plaqué  et  piqueté  de  roux  ; 
bon  à cuire  en  octobre,  décembre. 

— Bezy  de  Caissoy  (forêt  de  Bretagne),  roussette 
d’Anjou.  Petit  fruit, presque  rond,  jaune-brun,  tendre, 
beurré,  sucré,  excellent;  se  greffe  sur  franc,  excepté 
pour  espaliers  et  contre-espaliers.  11  devient  plus  gros 
en  espalier,  se  conserve  moins.  Novembre,  décembre, 
janvier  et  même  février,  pour  les  fruits  de  plein  vent. 

— double  fleur  ou  Arménie.  Fruit  gros,  rond, 
jaune;  bon  à cuire  de  février  en  avril. — Panachée. Va- 
riété rayée  de  vert  et  de  jaune. 

— Colmar,  poire  manne*.  Fruit  très  gros , pyra- 
midal tronqué,  vert  et  rouge  léger,  beurre,  fondant, 
sucré , relevé  , excellent.  Entonnoir  ou  espalier  au  le- 
vant. Janvier,  février  et  mars. 

— Colmar  doré.  Fruit  plus  allongé  que  le  précédent, 
fondant,  très  bon  ; mûr  en  mars. 

— Colmar  d’été.  Fruit  de  moyenne  grosseur,  turbiné, 
excellent,  mûrissant  dès  septembre  en  espalier  et  en 
octobre  en  plein  vent. 

— passe-Colmar.  Gros,  un  peu  allongé,  à peau 
jaune-citron  et  piquetée,  à chair  succulente,  fondante, 
beurrée,  très  sucrée.  Décembre,  février. 
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Poire  Wiïhelmine.  Forme  de  doyenné;  peau  ponc- 
tuée de  gris  dans  l’ombre,  lavée  de  roupe  du  coté  du 
soleil;  chair  d’un  blanc  jaunâtre,  beurrée  ; eau  abon- 
dante, sucrée,  parfumée.  Février  et  mars. 

— de  saint-père*.  Gros  comme  le  précédent, 
plus  coloré;  mur  en  mars  ; meilleur  cuit  que  cru. 

— Louisebonne.  Ressemble  au  St  - Germain  ; gros , 

blanc,  demi-beurré;  bon  seulement  dans  les  terrains 
secs.  Décembre  et  janvier.  » 

— Louisebonne  <ü Avranches* . Gros  fruit,  allongé  , 
ventru , ponctué , et  prenant  souvent  un  beau  rouge  au 
soleil;  chair  fine,  très  fondante;  eau  très  abondante, 
sucrée,  acidulée,  très  bonne.  Mûrit  commenc.  d’octobrei 

— impériale  à feuilles  de  chêne.  L’arbre  s’étend 
beaucoup.  Son  fruit,  moyen,  ressemble  à une  petite 
virgouleuse,  mais  il  n’est  bon  que  cuit.  Mars  et  avril. 

— Catillac.  En  gobelet,  ou  en  contre  espalier  atta- 
ché sur  un  treillage,  à cause  du  poids  de  son  fruit,  très 
gros,  obtus,  jaune  et  rouge-brun;  âcre,  bon  cuit.  De 
novembre  à la  fin  d’avril. 

— d’une  Livre , gros  râteau  gris.  Arbre  vigou-» 
reux  terre  substantielle,  profonde,  un  peu  fraîche, 
en  espalier  au  couchant  ou  en  entonnoir,  vu  le  poids  de 
Son  fruit  très  gros  , aplati  dans  sa  longueur , vert  jau- 
nâtre , pointillé  de  roux  ; très-bon  cuit.  En  décembre , 
janvier  et  février.  Se  greffe  sur  franc. 

— trésor  d’ amour.  Très  gros,  allongé,  renflé  au  mi- 
lieu, jaune-citron,  tendre,  doux,  très  bon  à cuire. 
Depuis  décembre  jusqu’en  mars.  Mettre  en  entonnoir 
ou  en  contre-espalier  et  sur  un  treillage. 

— de  tonneau.  Très  gros;  forme  de  tonneau , jaune 
et  rouge  vif;  bon  à cuire  en  février  et  mars  ; disposer  de 
même. 

— Chaptal.  Gros,  pyramidal,  vert  jaunâtre,  bon 
cuit;  se  garde  jusqu’en  avril. 

— de  Naples.  Moyen,  forme  de  calebasse,  jaune, 
lavé  de  rouge-brun,  demi-cassant,  doux.  Févr.  et  mars.  * 

— chat  brûlé.  Moyen  , pyriforme  , allongé  , jaune 
et  beau  rouge  vif,  très  bon  à cuire;  en  février  et  mars. 

— Sarrazin.  Moyen  , allongé  , brun , pointillé  de 
cris  et  de  jaune,  presque  beurré,  sucré,  parfumé, 
bon  cuit.  Se  garde  d'une  année  à l’autre. 
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Poire  sanguine  d’ Italie.  Fruit  petit,  grisâtre,  ru- 
gueux j chair  cassante,  marbree  de  carmin  ; curieux. 

— muscat  Lalleman.  Très  gros,  ventru,  gris  et 
rouge,  beurré,  fondant,  musqué  et  relevé.  Mars,  avril, 
mai.  En  entonnoir  ou  en  espalier  au  couchant. 

— fortunée.  Fruit  moyen,  arrondi,  gris,  à chaii 
beurrée,  fondante,  se  conservant  jusqu’en  juillet. 

Joséphine  de  Matines.  Forme  turbinée;  peau 

jaune  marbrée  et  tachée  de  roux  clair;  chair  très  fine, 
fondante;  eau  très  abondante,  excellente.  Mûrit  en  mars. 

beurré  gris  d'hiver.  Presque  rond  ; peau  douce, 

rousse  partout,  à peine  ponctuée,  prenant  un  peu  de 
rouge  du  côté  du  soleil;  chair  blanche,  très  fine,  fon- 
dante; eau  abondante,  sapide,  légèrement  parfumée. 
Mûrit  en  janvier. 

— Ohen  d'hiver.  Forme  de  doyenne  allonge,  peau 
jaune  mais  presque  toute  couverte  de  roux  ; chaii  d un 
blanc  jaunâtre,  demi  — cassante  ; eau  sucrée.  Mûrit  en 

J^!î  'jean-Baptiste.  Forme  de  St-Germain.  Peau  à 
fond  jaune  couverte  de  roux  ; chair  blanche,  fine  fon- 
dante; eau  suffisante,  sucrée,  bonne.  Mûrit  eu  janviei 

et  février.  . 

beurré  Starckmann.  Forme  de  messire  Jean,  un  peu 

allongé  ; peau  jaune,  tavelée  de  roux;  chair  d’un  blanc 
jaunâtre,  un  peu  grenue,  fondante;  eau  abondante, 
sucrée,  relevée,  excellente.  Mûrit  en  janvier  et  février. 

beurré  Spin.  Forme  et  grosseur  d’un  moyen 

doyenné;  peau  rousse  partout,  assez  rude;  cliaii- d un 
blanc  jaunâtre,  demi-fine,  beurrée,  fondante;  eau  suf- 
fisante, sucrée,  très  bonne.  Mûrit  en  février. 

vrai  Ambert.  Forme  et  grosseur  d’une  forte 

mouille-bouche;  peau  à fond  jaune,  mais  presque  toute 
couverte  d’une  couleur  fauve  tirant  sur  le  rouge  ; chair 
d’un  blanc  jaunâtre , ferme  un  peu  grenue,  mais  fon- 
dante; eau  abondante,  sucrée,  parfumée,  tics  bonne. 
Mûrit  en  février  et  mars. 

Curlet.  Forme  turbinée,  courte;  peau  jaune-pale 

avec  de  petits  points  gris  roux  dans  l’ombre,  plus  gros 
du  côté  du  soleil  où  elle  prend  une  teinte  rougeâtre; 
chair  demi-line  fondante;  eau  suffisante,  très  bonne, 
légèrement  parfumée.  Mûrit  eu  octobre. 
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Pot  R fi  beurré  JlIérod.Gros  fruit  allongé,  ventru,  obtus* 
peau  jaune  très  marbrée  de  rout  ; chair  d’un  blanc 
jaunâtre,  line,  fondante;  eau  suffisante,  sucrée,  aci- 
dulée, très  bonne.  Mûrit  en  octobre. 


V oici  une  liste  des  poires  plus  ou  moins  nouvelles,  extraite  du 
catalogue  de  M.  Jamin,  pépiniériste  à Paris,  et  dont  la  qua- 
lité parait  assez  bien  constatée . 


POIRES  NOUVELLES  DE 

QUALITÉ.  ' 

ROMS  DES  ESPÈCES. 

sis 

|£i 

© 

MATURITÉ  DES  FRUITS. 

Jalousie  de  Fontenay-Vendée.  . . * 

55 

^ Comm*.  de  septembre. 

Poire  Hesse! . * 

80 

Comni*.  d’août. 

Beurré  de  Montgeron • 

55 

Fin  d'août. 

Excellentissime • 

80 

Septembre. 

Frédéric  de  Wurtemberg • 

55 

Id. 

Bonne  des  Fées • 

55 

Id. 

Beurré  noiré • 

55 

Fin  septembre. 

Bergamotte  lucrative • 

55 

Octobre. 

Fondante  des  Chômeuses • 

28 

Id. 

Poire  Henriette • 

55 

Id. 

80 

Fin  d'octobre. 

80 

Id. 

Gloire  de  Cainbronne • 

55 

Fin  oct.  et  coin,  de  nov. 

Comte  Lamy 

80 

Novembre. 

Van  Mons  Léon  Leclerc • 

28 

Fin  oct.  elcoiu.de  nov. 

Dcngler . 

80 

Novembre. 

Dcspoelberg 

80 

Id. 

Ferdinand  de  Meester 

55 

Id. 

l’bire  Duverny 

55 

Id.  .! 

Colmart  du  Lot 

55 

Id. 

55 

Irl 

Bcauchamp 

55 

id. 

Marie-Louise  deDelcourt 

55 

id. 

Tondante  des  bois 

55 

Id. 

Id. 

Triomphe  de  Louvain 

55 

Décembre. 

Vcsouzière 

no 

Id. 

Colinar  Nélis 

80 

Décembre  et  janvier. 

Doyenné  grii  d'hiver 

55 

Janvier. 

Poire  Seulin 

55 

Mars. 

Doyenné  d'hiver  d'Alençon  (a*  quai.) 

55 

Mars.  Avril.  Mai, 

Bergamotte  de  Parthenay 

55 

Id.  Id.  Id. 

Cui.ture.  Les  poiriers  cultivés  pour  la  table,  étant 
des  variétés  de  choix , ne  peuvent  se  perpétuer  et  se 
multiplier  avec  certitude  et  célérité  que  par  la  greffe. 


224  Arbres  fruitiers. 

On  les  greffe  en  fente  et  en  écusson,  sur  franc,  sur 
cognassier,  et  plus  rarement  sur  aubépine  et  sur  sorbier. 

Les  semis  de  poirier  se  font  ordinairement  avec  les  pé- 
pins des  poires  qui  ont  servi  à faire  le  cidre  nommé  poiré. 

On  sème  les  pépins  du  poirier  à l’entrée  du  printemps, 
dans  une  terre  bien  meuble.  On  sème  à la  volée  ou  on  fait 
des  rayons  de  33  cent,  de  profondeur,  et  à unedistancede 
16  cent.  On  y répand  les  pépins,  et  on  remplit  le  rayon  ; 
puis  on  couvre  d’un  peu  de  litière  pour  conserver  la  fraî- 
cheur de  la  terre.  Quelque  variété  qu’on  ait  semée,  on 
donne  aux  élèves  les  mêmes  soins,  qui  consistent  à sarcler, 
biner,  éclaircir,  si  le  jeune  plant  est  trop  épais.  Lorsque 
l’année  a été  favorable,  et  que  le  plant  est  fort,  on  le  met 
en  pépinière,  à la  fin  de  l’automne  , dans  les  terres  sa- 
blonneuses, et  en  février  ou  mars  dans  les  sols  humides 
et  plus  argileux,  en  lui  raccourcissant,  dans  tous  les 
cas , le  pivot  pour  le  forcer  à produire  des  racines 
latérales.  Au  cas  que  le  jeune  plant  ait  fait  une  faible 
pousse , on  retarde  la  transplantation  jusqu’à  l’année 
suivante,  en  le  laissant  deux  années  en  place;  on  donne 
de  fréquents  binages  à cette  plantation.  On  la  visite  sou- 
vent. On  a soin  de  ne  laisser  à chaque  plant  qu’une 
seule  pousse,  celle  de  son  prolongement  ; mais  s'il  pa- 
raissait vouloir  s’emporter  de  préférence  sur  un  bour- 

feon  près  du  collet , il  faudrait  le  rabaisser  sur  ce 
ourgeon. 

Si,  dans  un  semis  , l’on  obtient  des  sujets  qui  aient 
la  physionomie  de  nos  bonnes  variétés,  on  pourra  les 
laisser  fructifier  pour  voir  si  leur  fruit  ne  serait  pas  digne 
d’être  conservé.  Lorsqu’on  aperçoit  un  de  ces  sujets , on 
peut , à la  seconde  année , couper  l’extrémité  de  la  tige 
pour  la  greffer  en  fente  sur  un  sujet  sain  et  vigoureux  , 
ou  , si  l’on  ne  greffe  pas , diriger  les  branches  horizon- 
talement sur  un  treillage  ou  les  soumettre  à l’arcure. 
Ces  trois  méthodes  fournissent  quelquefois  le  moyen 
d’obtenir  du  fruit  plus  tôt  et  de  pouvoir  le  juger. 

On  greffe  le  poirier  en  écusson  à œil  dormant  sur  de 
très  jeunes  sujets  , si  on  veut  des  arbres  d’une  taille 
médiocre  et  une  prompte  fructification  ; sur  des  sujets 
plus  âgés  , si  on  désire  des  arbres  plus  grands.  Ainsi  la 
greffe  peut  être  faite  sur  des  sujets  de  2 à 4 ans.  Ceux 
qui  ne  désirent  que  des  arbres  en  espaliers,  pourdesmurs 
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deîm.  5oc.  à 3 m.,  peuvent  greffer  sur  le  cognassier  de 
Portugal  ou  grand  cognassier.  On  greffe  sur  le  petit  co- 
gnassier quand  on  veut  des  poiriers  nains.On  ne  doit  gref- 
fer le  poirier  que  tout  au  plus  à 16  ou  22  cent,  au-des- 
sus de  la  terre.  On  y trouve  un  double  avantage  ; si  la 
lige  vient  à être  rompue,  on  peut  rétablir  l’arbre  , à 
moins  que  la  fracture  n’ait  lieu  au-dessous  de  la  greffé, 
ce  qui  arrive  rarement. 

Si  le  poirier  voulait  réussir  sur  le  cognassier  du 
Japon,  Cydonia  japonica , on  obtiendrait  probable- 
ment des  poiriers  nains  et  des  poires  plus  grosses, 
comme  cela  a lieu  pour  le  pommier  sur  paradis  j mais 
il  paraît  que  cette  greffe  ne  réussit  pas. 

Quel  que  soit  le  sujet  sur  lequel  on  greffe,  il  faut 
choisir  les  greffes  sur  des  arbres  bien  sains  , car,  sans 
cette  précaution,  on  s’expose  à communiquer  une  mala- 
die au  nouvel  arbre.  On  prépare  les  sujets  comme  il  est 
dit  à l’article  Principes  généraux.  Il  y a des  espèces  qui 
ne  réussissent  pas  bien  sur  le  cognassier.  Elles  sont  indi- 
quées dans  la  nomenclature. 

L’exposition  du  levant  convient  aux  fruits  précoces 
et  même  aux  fruits  d’été,  qu’on  peut  également  placer 
à celle  du  couchant,  mais  il  faut  l’exposition  du  midi 
pour  les  fruits  d’hiver.  Les  poiriers  greffés  sur  cognas- 
sier préfèrent  l’exposition  du  levant  et  du  couchant. 
Quand  on  les  place  au  midi , il  faut  mettre  une  plan- 
chette ou  ardoise  devant  le  tronc  , pour  les  préserver 
des  rayons  du  soleil , pendant  les  grandes  chaleurs. 

On  trouvera  au  chapitre  Transplantation  les  précau- 
tions à prendre  pour  planter  le  poirier,  et  à celui  Taille , 
la  marche  à suivre  pendant  les  premières  années.  Le 
poirier  a,  comme  le  pêcher,  ses  branches  à bois,  dont 
les  principales  forment  la  charpente  , et  sur  lesquelles  il 
en  pousse  de  nouvelles  pour  les  prolonger  et  pour 
garnir  le  mur.  On  les  taille  comme  il  a été  indiqué. 

11  a aussi  des  branches  à fruit  de  plusieurs  sortes, 
mais  elles  diffèrent  de  celles  du  pêcher  en  ce  qu’elles 
donnent  du  fruit  plusieurs  années  de  suite  , et  qu’elles 
sont  pour  la  plupart  2 ou  3 ans  pour  se  mettre  à fruit. 
Les  premières  sont  des  branches  qui  poussent  assez  vi- 
goureusement au  printemps,  qui  s’arrêtent  bientôt,  ou 
qui  se  garnissent  de  boutons  à flei  rs  et  donnent  du  fruit 
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l’année  suivante.  Si  les  boutons  à fleurs  s’allongent  un 
peu  , ils  prennent  le  nom  de  bourse  et  durent  plusieurs 
années,  en  fleurissant  au  moins  tous  les  2 ans.  Les  2e’  sont 
les  brindilles  ; on  les  taille  sur  un  bon  œil  à bois,  et  envi- 
ron à moi  tiède  leur  longueur.  Les  jardiniers  qui  craignent 
de  les  voir  se  couvrir  de boutons  à bois  les  cassent  à la  taille 
d’été  pour  perdre  plus  de  sève , l’expérience  leur  ayant 
démontré  que  les  plaies  unies  se  cicatrisent  plus  faci- 
lement. Ces  brindilles  et  les  branches  à fruits  se  taillent 
très  court  si  l’on  veüt  les  transformer  en  branches  à 
bois  ; on  allonge  beaucoup  les  dernières  si  l’on  veut  en 
faire  des  branches  à fruits.  Les  3“  sont  les  lambourdes  , 
que  l’on  ne  taille  jamais.  (Voy.  pi.  XVII  bis,  fig.  40 

Le  poirier  a aussi  quelquefois  des  branches  chiffonnes 
qu’on  retranche  si  elles  sont  inutiles  , ou  l’on  en  con- 
serve une  dans  les  parties  vides  de  l’arbre , on  la  taille 
courte  pour  donner  naissance  à une  branche  à bois. 
Quant  aux  branches  dites  gourmandes , si  on  a été 
assez  maladroit  pour  en  avoir  laissé  croître,  on  les 
supprimera  si  elles  gênent,  ou  on  les  traitera  comme 
uous  l’avons  dit  à l’article  Pécher. 

Les  fleurs  naissent  en  bouquets  ; elles  sont  en  trop 
grand  nombre  pour  pouvoir  réussir  toutes  ; celles  dont 
l’ovaire  ne  grossit  pas  promptement  tombent  bientôt 
après  être  ecloses  ; celles  qui  persistent  sont  exposées 
à la  gelée , à la  pluie  et  à toutes  les  intempéries  du 
printemps , de  sorte  que  quand  un  sixième  seulement 
des  fleurs  donne  du  fruit,  on  est  très  heureux  , et  la 
récolte  est  abondante.  Si  même  il  en  restait  une  plus 
grande  quantité*  il  faudrait  en  supprimer  une  partie 
sur  les  espèces  à gros  fruits. 

On  taille  court  les  arbres  très  fertiles  , tels  que  le 
doyenné  et  le  bêurré , afin  de  les  forcer  à pousser  des 
branches  à bois  ; on  taille  long,  au  contraire,  ceux  qui 
se  mettent  difficilement  à fruit.  Quand  une  branche  à 
fruit  est  épuisée,  il  faut  voir  si,  en  la  raccourcissant 
beaucoup  , on  pourrait  faire  sortir  de  sa  base  une  autre 
branche  pour  la  remplacer  ; s’il  n’y  a pas  de  probabilité 
de  succès,  on  lasupprimeet  on  tâche  de  masquer  sa  place 
en  en  rapprochant  les  branches  voisines. 

Les  poiriers  en  espalier  doiventêtre  labourés  tous  les  ans 
à l'automne,  sarclés  et  binés  plusieurs  fois  dans  le  cours  de- 
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l'été;  le  labour  du  printemps  vaudrait  mieux  dans  certains 
terrains,  mais  il  y produit  une  fraîcheur  qui  attire  la  gelée 
sur  les  fleurs.  Si  on  met  quelques  plantes  dans  la  plate- 
bande  de  l’espalier,  il  faut  que  ce  ne  soient  que  des  pri- 
meurs peu  élevées,  de  peu  de  durée  , et  qui  ne  creusent 
guère  la  terre  ; il  vaudrait  mieux,  dès  la  mi-mai,  met- 
tre un  bon  paillis  sur  toute  la  plate-bande;  il  empêche- 
rait la  terre  de  se  durcir,  de  se  fendre,  de  se  couvrir 
de  mauvaises  herbes  qu’il  faudrait  détruire  ; il  tiendrait 
les  racines  des  arbres  fraîches,  éviterait  des  arrosements 
coûteux  et  souvent  infructueux.  Tous  les  4 ou  5 ans,  il 
est  bon  d’enterrer  une  couche  de  fumier  pourri,  épaisse 
de  3 ou  4 doigts  dans  toute  la  plate-bande;  si  la  terre 
est  légère , on  préférera  le  fumier  de  vache;  si  elle  est 
froide  ou  compacte,  on  prendra  du  fumier  de  cheval. 
Le  contre-espalier  se  gouverne  de  la  même  manière  avec 
la  modificatiorl  indiquée  à l’article  taille.  Nous  nous 
bornons  à rappeler  ici  que  si  un  contre-espalier  avait 
plus  de  i mètre  5o  c.  de  hauteur,  il  empêcherait  la  vue 
d u jardin  , inconvénientqu’on  évite  en  y plantant  des  poi- 
riers greffés  sur  cognassier  et  taillés  en  palmette. 

Dans  les  terrains  humides , le  tronc  et  les  branches  se 
couvrent  de  lichens  et  de  mousse.  On  les  détruit  comme 
nous  l’avonsdit  à l’article  Maladies  tes.  Lepoirier 

estquelquefois  sujet  à la  carie  et  au  chancre;  on  prévient 
cesmaladiesen  assainissantle  terrain.  Lorsqu’un  arbre  est 
vicié  , les  élèves  qu’on  en  obtient  par  le  semis  ou  la  greffe 
sont  communément  atteints  de  la  même  maladie,  h’atte- 
labe  bleu , les  pucerons , les  chenilles  des  hépiales,  les 
py raies , les  alucites , la  tenlhre.de  du  cerisier  et 
Vacanthie  du  poirier  attaquent  quelquefois  son  feuil- 
lage; les  feuilles  jaunissent,  se  dessèchent  et  même  noir- 
cissent par  l’effet  des  ravages  de  ces  insectes.  Il  est  très  diffi- 
cile d’arrêter  le  mal , par  la  difficulté  de  détruire  ces 
animaux.  Le  point  essentiel  est  de  le  prévenir  en  tenant 
les  murs  bien  crépis  et  l’écorce  des  arbres  bien  nette, 
sans  lichen  ni  mousse.  On  parvient  à détruire  en  même 
temps  les  insectes  et  les  plantes  parasites,  en  couvrant 
les  arbres  d’un  lait  de  chaux  en  fnars. 

Nous  joignons  ici  la  liste  des  poiriers  les  meilleurs  et 
les  plus  productifs  de  ceux  cultivés  pour  faire  du  poiré. 
Le  Moque  Friand,  rouge  et  blanc ; le  Robin  ou  gris 
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rochon;  le  GnÉAL,  le  Raguenf.t,  un  des  plus  produc- 
tifs et  qui  donne  le  meilleur  poiré;  d’ Angoisse,  FIec- 
tot,  de  Mier  ; de  Chemin  , égal  au  Raguenet  ; Grippe, 
grosse , petite  et  d'auge;  Gros  vert  ; Carisi  , rouge 
et  blanc;  le  Billon  , Binetot,  de  Branche,  une  des 
meilleures  et  des  plus  fertiles  espèces  ; Lantriccotin  , 
Trochet  de  Fer,  de  Roux;  Grosménil;  Sadot, 
très  productif,  Bon  poiré;  de  Maillot;  enfin  le  Sau- 
cer ou  Poirier  de  Sauge,  arbre  très  vigoureux  du 
Câlinais;  le  fruit  de  ce  dernier  fournit  un  excellent 
cidre,  et  les  pépins  produisent  des  sujets  propres  à 
greffer  les  fruits  en  plein  vent. 

POMMIER.  Pjrus  Malus , L.  Malus,  Juss.  Ar- 
bre indigène  et  de  moyenne  grandeur,  fleurit  en  mai. 
On  connaît  plus  de  ioo  variétés  de  pommes  à couteau 
ou  à cuire.  Nous  citerons  les  meilleures , et  nous  indi- 
querons par  un  astérisque  * celles  à préférer. 

Pomme  calville  d’été,  passe  — pomme , grosse 
pomme-Magdeleine.  Fruit  petit,  conique,  à côtes, 
blanc  et  beau  rouge , chair  sèche , de  peu  de  saveur. 
Il  n’a  guère  que  le  mérite  de  la  précocité.  Juillet.  En 
compote. 

— Passe-pomme  rouge.  Arbre  très  hâtif  et  produc- 
iif.  Fleurs  et  feuilles  grandes.  Fruit  petit,  aplati,  rouge 
léger  et  rouge  vif,  peu  relevé  ; juillet , en  compote;  mûr 
fin  d’août. 

— calville  blanc  d’hiver*,  bonnet  carré.  Grand 
arbre  très  fécond.  Fruit  très  gros,  à côtes  relevées  ; peau 
jaune  pâle  tirant  sur  le  vert;  chair  fine,  tendre,  grenue, 
légère,  goût  relevé.  Se  cueille  à la  Saint-Denis,  et  se 
mange  de  décembre  en  avril. 

— calville  rouge  d’hiver.  Arbre  donnant  peu  de 
bois,  mais  de  très  gros  fruits  à côtes  ; peau  d’un  rouge 
très-foncé  ; chair  presque  toute  rose,  fine,  légère,  gre- 
nue, vineuse.  Jusqu’à  la  fin  de  mars. 

— P ostophe  d’hiver*  (corrompu  de  BrostorJ)  ou 
Postdojf,  en  Allemagne  , d’où  cette  variété  est  venue  ). 
Arbre  moyen,  très  productif  quand  il  est  jeune;  feuilles 
plus  unies  , plus  luisantes , plus  rondes  que  dans  les  au- 
tres espèces.  Pomme  grosse,  excellente,  et  belle  com- 
me la  reinette  du  Canada. 

— calville  rouge  d’ automne  *.  Fruit  moyen  , 


Fruits  à pépins.  229 

conique  et  rouge  foncé;  chair  un  peu  teinte,  sucrée, 
parfumée  de  violette.  Se  conserve  jusqu’en  mai  ; coton- 
neux dès  février.  Plus  beau  en  entonnoir  sur  doucin. 

Pomme  de  châtaignier.  On  a cru  apercevoir  quelque 
ressemblance  dans  le  port  de  cet  arbre  avec  celui  du 
châtaignier.  Fruit  gros,  allongé,  d’un  rouge  vif , meil- 
leur cuit.  On  le  cueille  en  octobre.  Se  greffé  sur  franc 
pour  être  mis  en  plein  vent.  Décembre. 

Pommier  à feuilles  d'aucuba.  Bon  fruit , rapproché 
du  châtaignier,  mais  plus  allongé  ; mûr  en  mars  ; cu- 
rieux par  son  feuillage. 

Pomme  cœur  de  bœuf.  Beau  fruit  rouge,  à compote  ; 
mûr  en  décembre. 

—figue,  sans  pépins.  Fleurs  sans  pétales  et  sans  éta- 
mines; fruitmoyen,  allongé,  vert-jaunâtre,  ponctué,  un 
peu  acide,  mûr  en  mars. 

— violette  ou  des  4 goûts.  Fruit  moyen;  février. 

— des  quatre  goûts.  Mûrit  en  octobre  et  novembre. 

— d’Astracan,  transparente  de  Moscovie.  Médio- 
cre; extraordinaire  par  sa  transparence.  Mûrit  tard. 

— culotte  suisse.  Bois  et  fruit  rayés  comme  la  poire 
du  même  nom.  Fruit  moyen  , mûr  en  décembre. 

— coing.  Fruit  de  la  forme  du  coing  de  Portugal  et 
gros  ; qualité  médiocre  ; mûr  en  décembre. 

— Joséphine.  Très  gros  fruit  d’un  jaune  clair,  un 

K eu  allongé , à chair  tendre  agréablement  acidulée. 

lûrit  en  novembre  et  décembre.  — D’origine  améri- 
caine ; introduite  en  France  par  M.  le  comte  Lelieur, 
vers  1820. 

— fenouillet  gris ; anis*.  Arbre  moyen,  à bois  et 
feuilles  blanchâtres,  très  fécond  ; fruit  bien  fait,  ventre 
de  biche,  tendre,  à odeur  de  fenouil  ou  d’anis.  Dé- 
cembre, février. 

— fenouillet  jaune,  drap  d’or  *.  Assez  grand  arbre, 
très  productif;  fruit  moyen,  de  même  forme  que  le 
précèdent  ; peau  d’un  beau  jaune,  marquée  de  traits 
fins,  ressemblant  à des  lettres,  et  qui  ont  lait  donner  au 
fruit  le  nom  de  pomme  de  caractère.  On  le  cueille  à la 
fin  de  septembre.  Chair  ferme,  délicate,  douce,  fort 
bonne.  De  décembre  à février. 

r—  fenouillet  rouge , bardin  , azerolly.  Moyen , 
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gris  foncé  et  rouge-brun  ; plus  ferme,  sucré  et  relevé 
que  l’anis.  Jusqu’en  mars. 

Pomme  de  reinette  franche  *.  Fruit  de  grosseur 
moyenne,  aplati,  jaune,  ferme,  sucré,  relevé,  excellent. 
Jusqu’en  août.  Se  conserve  d’une  aminée  à l’autre. 

— reinette  d' Angleterre , pomme  d’or*.  Très  pro- 
ductif. Fruit  moyen,  de  la  couleur  du fenouillet jaune, 
rayé  de  rouge;  ferme,  sucré,  très  relevé.  Excellent 
jusqu’en  mars. 

— reinette  dorée,  ou  rousse,  ou  jaune  tardive*. 
Arbre  moyen,  productif;  fruit  moyen,  raccourci,  à 
peau  rude,  et  d’un  gris  clair  sur  un  fond  jaune;  chair 
ferme,  sucrée,  relevée,  peu  acide.  Jusqu’en  mars. 

— reinette  blanche.  Fruit  moyen,  abondant,  jaune 
pâle,  très-odorant,  agréable.  Jusqu’en  mars.  Se  greffe 
le  plus  ordinairement  sur  paradis. 

— reinette  rouge.  Fruit  gros,  raccourci,  jaune  très 
clair  et  beau  rouge,  ferme,  aigrelet,  tardif.  Autre  rei- 
nette rouge.  Fruit  piqueté,  moyen  et  bon.  Février. 

— reinette  de  Hollande  * . Fruit  gros  , très  bon. 
Mûr  en  octobre  et  novembre.  Arbre  très-productif. 

— reinette  jaune  hâtive.  Fruit  bon,  semblable  à 
la  reinette  franche.  Mûr  en  septembre. 

— reinette  rousse  ou  des  Cannes.  Fr  uit  moyen , 
bon.  Mûrit  fin  d’octobre. 

— reinette  tendre,  blanc  d'Espagne.  Fruit  très 
gros,  mais  d’une  qualité  médiocre.  Mûrit  en  octobre. 

— reinette  de  Bretagne* . Beau  fruit,  rouge  foncé  et 
vif,  piqueté  de  jaune,  ferme,  sucré,  peu  acide.  Ex- 
cellent, pas  assez  connu.  Finit  en  décembre. 

— reinette  de  Canada  *.  Assez  grand  arbre , très 
productif,  qu’on  met  en  plein  vent,  mais  qui,  en  en- 
tonnoir, donne  des  fruits  plus  beaux  et  moins  sujets 
à être  véreux.  Fruit  très  gros, à côtes,  jaune  lave  de 
rouge;  chair  caverneuse,  sans  acide;  très  bonne.  Jus- 
qu’en février  et  mars. 

— reinette  d’Espagne  *.  Se  greffe  sur  paradis  et 
se  met  en  entonnoir.  Fruit  gros,  allongé,  à côtes  rele- 
vées ; l’un  des  meilleurs,  se  gardant  jusqu’en  mars. 

— reinette  grise  haute  bonté*.  Gros,  aplati,  gris, 
ferme,  sucré,  fin,  excellent.  Jusqu’en  juillet. 

— reinette  grise  de  Granville *.  Excellente  qualité. 
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Pomme  reinette  de  Caux.  Fruit  très  gros,  comprimé, 
de  forme  irrégulière,  comme  les  rambours;  vert— jau- 
nâtre, acide  très  doux,  agréable.  De  décembre  en  févr. 
En  quenouille  sur  doucin  et  sur  paradis. 

— reinette  Princesse  noble.  Excellent  et  beau  fruit, 
gros  et  aplati  ; charge  beaucoup. 

— reinette  de  Saint-Laurent.  Fruit  remarquable  par 
l’élégance  de  sa  forme,  l’éclat  de  son  coloris  et  sa  saveur 
agréable.  Trouvée  à St-Laurent-du-Mont  en  Normandie. 

— pigeonnet , cœur-de-pigeon , museau-de-li'evre  *. 
Moyeu,  allongé,  rouge,  rayé  de  rouge  foncé,  fin,  doux, 
agréable.  Jusqu’en  décembre. 

— pigeon  Jérusalem* . Arbre  moyen,  très  fécond; 
fruit  petit,  conique,  couleur  de  rose  changeante,  fin, 
délicat,  grenu,  léger,  très  bon.  Jusqu’en  février. 

— rambour  Jranc,  gros  rambour  *.  Bois  fort  gros  ; 
feuilles  larges;  fruit  gros,  aplati,  à côtes,  jaune  pâle, 
rayé  de  rouge , léger,  aigrelet.  Bon  à cuire  en  septem- 
bre et  octobre. 

— rambour  d’hiver*.  Mômes  forme  et  couleur, 
plus  acide;  bon  à cuire  jusqu’en  mars. 

— api*.  G.  Appuis  apporta,  dit-on,  du  Péloponèse, 
cet  arbre  moyeu,  très  productif,  à rameaux  redressés 
et  longs.  Fruit  fort  petit,  jaune  pâle,  d’un  beau  rouge 
vif  du  côté  du  soleil  , ferme,  croquant.  Jusqu’en  avril. 
— Variétés  : api  noir,  à peau  d’un  rouge  très  brun. — 
Gros  api,  pomme-rose , parce  que  le  fruit  est  plus 
gros  et  sent  la  rose  ; moins  bonne  que  l’api  ordinaire. 

— court-pendu,  capendu.  Arbre  moyen,  fécond. 
Fruit  petit,  conique,  à queue  très  courte,  rouge-pourpre 
et  rouge-brun,  piqueté  de  fauve,  aigrelet;  bon  jusqu’à 
la  fin  de  mars. 

— . de  Lestre.  Fruit  gros,  oblong,  rouge  du  côté 
du  soleil , et  se  conservant  jusqu’en  mai.  Trouvée  en  Li- 
mousin et  mentionnée  par  Cabanis. 

— d’Eve.  Très  grosse  pomme  aplatie,  restant  verte 
pendant  très  longtemps  ; vers  l’époque  de  la  maturité 
elle  sue  une  eau  huileuse  et  devient  jaune  ; sa  chair  est 
jaunâtre,  tendre,  et  son  eau  sucrée.  De  février  en  mai. 

— doux  d' Angers.  Fruit  moyen,  d’un  vert  rous- 
sâtredu  côté  du  soleil;  chaird’un  blanc  très  prononcé, 
cl’uu  acide  fort  doux  ; il  dure  très  longtemps. 


232  Arbres  fruitiers. 

Pomme  Sucrin.  Fruit  aplati , d’un  vert  clair,  à chair 
fine  et  d’un  parfum  particulier  ; mis  dans  le  commerce 
par  M.  Maugct,  pépiniériste  à Orléans. 

Culture.  Une  terre  franche,  douce  et  un  peu  hu- 
mide, convient  parfaitement  au  pommier  greffé  sur 
franc.  Il  n’est  pas  nécessaire  qu’elle  ait  autant  de  pro- 
fondeur que  pour  le  poirier,  parce  que  les  racines  du 
pommier  sont  plus  traçantes  que  pivotantes.  C’est  par 
celte  raison  que  le  pommier  demande  une  terre  plus 
forte,  qui  lui  fournisse  l’humidité  nécessaire  à la  végé- 
tation. Cependant  il  réussit  mieux  que  le  poirier  dans 
les  terres  calcaires  et  de  médiocre  qualité. 

On  fait  peu  ou  point  usage  des  rejets , plants  et  graines 
de  pommiers  sauvages  qui  croissent  dans  nos  bois  pour 
faire  des  sujets;  on  sème  de  préférence  des  pépins  de 
marc  de  cidre  dont  on  obtient  des  francs  sons  le  nom 
d ’égrins,  qui  donnent  des  sujets  vigoureux  , et  que  l’on 
greffe  à haute  tige  pour  former  de  grands  arbres  de  plein 
vent  ou  de  grandes  quenouilles. 

Les  pépins  des  bons  fruits  à couteau  donnent  les  sujets 
propres  à former  les  pommiersde  la  2*  grandeur.  C’estsur 
ces  sujets  qu’on  devrait  greffer  les  belles  espèces  qu’on  met 
en  plein  vent , ainsi  que  les  gobelets.  On  aurait  en  outre 
l’avantage  de  trouver  dans  ces  sujets  d’excellentes  variétés 
en  espècesjardinières,  si  l’on  attendait  ,avantdeles  gref- 
fer, que  ceux  sans  épines  et  à larges  feuilles  eussent  don- 
né du  fruit  ; ou  plutôtsi  on  les  greffait  sur  paradis,  car 
dausce  cas  on  pourrait  juger  du  fruit  plus  promptement. 

Le  doucin  fournit  les  sujets  de  3e  grandeur  ; il  est 
propre  pour  les  gobelets,  contre-espaliers,  et  pour  les 
pyramides  moyennes.  11  doit  s’employer  de  préférence 
dans  les  terrains  légers  , parce  que  ses  racines  , pivotant 
plus  que  celles  du  paradis,  atteignent  l’humidité  et  se 
nourrissent  où  l’autre  se  dessèche  et  meurt.  Enfin,  Je 
paradis  est  propre  pour  les  sujets  de  4e  grandeur,  pour 
les  nains  de  l’espèce.  On  l’emploie  communément  poul- 
ies petits  vases  ou  entonnoirs  connus  sous  le  nom  de 
paradis,  pour  les  quenouilles  elles  contre-espaliers  d’un 
d’un  mètre  3oc.  On  taille  court  ces  derniers  sujets  pen- 
dant les  premières  années,  pour  donner  une  certaine 
étendue  aux  arbres,  qui  fleuriraient  dès  la  2e  année,  si 
on  les  abandonnait  à eux-mêmes:  alors  ils  ne  s’élève- 
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raient  pas  à plus  d’un  mètre.  Ces  petits  arbres,  bien  con- 
duits, donnent  les  fruits  les  plus  beaux  et  les  meilleurs. 

On  conserve  les  pépins  de  pomme  comme  ceux  des 
poires , on  les  sème  de  même  , et  on  leur  donne  les  mê- 
mes soins  ; mais  les  labours  peuvent  être  moins  profonds. 
On  attend  plus  ou  moins,  pour  greffer  les  sujets,  sui- 
vant le  désir  d accélérer  ou  de  retarder  la  fructification. 
On  greffe  assez  ordinairement  en  fente  quand  on  établit 
les  greffes  à i m.  5o  c.  ou  2 m.  de  hauteur.  Cette  greffe  a 
quelque  avantagea  une  telle  hauteur,  parce  que  la  tête 
de  1 arbre  est  formée  plus  promptement,  et  se  met  plus 
tôt  à fruit.  Le  cultivateur,  après  avoir  été  chercher  les 
sujets,  et  les  avoir  greffés,  borne  ses  soins  à les  planter 
et  à les  envelopper  de  quelques  branches  d’épines.  Il 
aurait,  au  contraire,  le  travail  de  former  la  tige,  s’il 
greflait  à 16  à 20  cent.  de  terre;  mais  la  reprise  de 
cette  dernière  greffe  serait  plus  assurée;  et,  en  cas  de 
rupture  de  la  tige,  on  aurait  plus  de  ressources. 

Dans  les  pépinières , la  grefle  en  écusson  est  plus  gé- 
néralement adoptée,  parce  qu’elle  est  plus  facile,  qu’on 
execute  plus  promptement,  et  qu’elle  est  plus  propre 
aux  sujets  de  doucm  et  de  paradis.  On  prépare  ces  su- 
jets quelques  jours  d avance,  en  les  débarrassant  des 
branches  qui  peuvent  gêner  la  grefle,  que  l’on  place  à 
12  ou  iG  cent,  du  collet;  quand  on  transplante  le  sujet, 
on  n enterre  pas  la  greffe,  par  les  raisons  indiquées  à 
article  du  poirier.  On  plante  les  pommiers  en  plein 
vent  , à 10  mètres  de  distance  dans  les  sols  de  médiocre 
qualité,  et  à i3  dans  les  bons  fonds  de  terre,  à 6 ni.  5o  c. 
pour  les  buissons  et  les  contre-espaliers,  4 m.  pour  les  py- 
ramides, i m.  ou  2 m.  5o  c.  pour  les  petites,  et  im.3oc.ou 
1 111.60c.  pour  les  paradis.  La  direction  du  pommier  est  la 
meme  que  celle  du  poirier,  et  la  tendance  de  ses  branches 
\eis  la  ligne  horizontale  rend  sa  conduite  plus  aisée.  On 
le  taille  d après  les  memes  principes,  mais  en  général  plus 
couit,  surtout  les  nains,  dont  les  pousses  acquièrent 
rarement  une  grande  longueur. 

Les  pommiers  cultives  sont  plus  délicats  que  ceux 
abandonnes  à la  nature;  leurs  fleurs  sont  moins  expo- 
sées quenelles  du  poirier  à être  détruites  par  la  gelée, 
parce  qu’elles  s’épanouissent  plus  lard  ; mais  en  revan- 
che, elles  ont,  ainsi  que  les  feuilles,  plus  d’ennemis  à 
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craindre;  elles  sont  attaquées  par  les  chenilles  deplusieurS 
bombices,  noctuelles  et  teignes,  par  le  charançon  gris  et 
le  puceron  lanigère  (pii  causent  des  exostoses  aux  bran- 
ches et  les  font  souvent  périr.  On  n’a  pas  d’autres  moyens 
pour  diminuer  le  mal  que  de  détruire  les  oeufs  de  ces 
insectes , dont  quelques  espèces  forment  des  anneau* 
autour  des  branches,  et  de  tuer  les  chenilles. 

Le  pommier  est  un  des  arbres  les  plus  sujets  à la  ca- 
rie et  au  chancre  que  l’on  traite  comme  il  a été  dit  à 
l’article  Maladies  des  plantes 

On  donne  un  labour  annuel  au  pommier  comme  au 
poirier;  mais,  les  racines  du  pommier  étant  traçantes, 
on  ne  laboure  pas  profondément.  Tous  les  3 ou  4 ans 
on  enlève  à l’automne  , autour  du  pied  des  pommiers  du 
verger,  une  couche  de  terre  de  i4  à 1 6 cent,  de  profon- 
deur, jusqu’à  la  distance  de  2 mèt. , tant  pour  faire  ar- 
river plus  directement  les  principes  de  la  végétation 
fournis  par  tous  les  météores  d’hiver,  jusqu’aux  racines , 
que  pour  détruire  les  insectes  rassemblés  au  pied  de  l’ar- 
bre ou  ils  cherchent  alors  un  abri.  On  remet  la  terre  après 
l’avoir  amendée , ou  mieux , on  la  remplace  par  de  la 
nouvelle  bien  substantielle;  et,  dans  les  terrains  frais, 
on  y mêle  de  la  marne  calcaire  , mûrie  pendant  a ou 
3 saisons.  Si  le  terrain  est  sec , on  préfère  un  fumier 
gras  réduit  eu  terreau. 

Quand  le  pommier  a pris  une  grande  étendue , ses 
branches  inférieures  s’inclinent  tellement  qu’elles  em- 
pêchent l’air  de  circuler  autour  de  la  tige  et  qu’elles  y 
concentrent  l’humidité.  11  faut  alors  couper  les  plus  in- 
clinées et  recouvrir  les  plaies. 

Nous  joignons  ici  la  liste  de  quelques  pommiers  à ci- 
dre , réputés  les  meilleures  espèces.  Pommiers  précoces 
ou  de  première  saison  : Girard , lente  au  gros , relct , 
cocherie  flagellée , doux-veret , Guillot-Roger,  Saint- 
Gilles,  blanc-doux,  haze,  renouvelet,  la  fausse-varin , 
amer-doux-blanc , l’orpolin  jaune,  greffe  de  mon- 
sieur, blanc-mollet . — 2e  saisoti  : f requin , petit-court , 
doux  aux  v'epes  héronet,  amer-doux,  Saint-Philibert , 
long-pommier,  cimetière,  d’avoine,  Ozanne , gros- 
doux,  mousselte,  gallot,  d’Amelol,  rouget,  cul-noué , 
souci,  blanchetle , turbet , bccquet , doux-ballon , l’é- 
pice , de  rivière , préaux , de  côte.  — 3*  saison  i ger- 
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niaine , béboi , Marin-Onfroi , Barbarie,  pcau-de-va- 
che,  bédan,  bouteille , la  pelite-entc , durât , haute- 
bonté  , de  chenevière , de  massue , de  cendres , fossetta , 
ros , prépetit,  pétas,  doux-belle-heure , camière , 
murage,  gros-doux , sapin , doux-Martin,  muscadet, 
tard-fleuri , à-coup-renant , Jean-üuré. 

- Nous  terminons  l’article  Pommier  en  prévenant  les 
personnes  qui  ne  connaissent  pas  la  fabrication  du 
çidre , et  qui  cependant  voudraient  élever  des  pom- 
miers pour  en  faire,  qu’elles  doivent  planter  des  es- 
pèces à pommes  douces,  amères  et  acides,  parce  que 
ces  trois  sortes  entrent  dans  la  confection  des  bons 
cidres,  tuais  dans  des  proportions  si  diverses,  selon  les 
différents  cantons  de  la  Normandie,  que  nous  ne  devons 
en  préciser  aucune  ici.  Le  bois  du  jjommier  est  assez 
dur  et  solide  pour  servir  en  menuiserie. 

NÉFLIER,  Mespilus  germanica.  Arbrisseau  indi- 
gène , de  moyenne  grandeur.  La  culture  a produit  des 
variétés  à fruits  plus  gros,  d’une  saveur  moins  sauvage. 
Les  principales  variétés  sont  le  néflier  à gros  fruit,  à fruit 
allongé  et  à fruit  précoce.  Le  Mespilus  apyrena , donné 
des  fruits  sans  noyaux.  Les  fruits,  âpres  avant  leur  matu- 
ri  té,  cueillis  au  commencement  d’octobre  et  restés  quel- 
que temps  sur  la  paille,  acquièrent  une  saveur  douce.  On 
y trouve  5 noyaux  qui  sont  ordinairement  2 ans  à lever. 
Aussi  emploie-t-on  le  moyen  plus  court  des  marcottes 
et  de  la  grélle  en  fente  ou  en  écusson  sur  l’épine  , le  né- 
flier des  bois,  l’azérdiier,  le  cognassier,  le  poirier.  Tout 
terrain  qui  n’esl  pas  marécageux,  et  toute  exposition, 
conviennent  aux  néfliers,  et  leur  culture  n’exige  pas  de 
grands  soins.  Il  serait  même  désavantageux  de  vouloir 
corriger  par  la  taille,  la  forme  bizarre  qu'affectent  ces 
arbres  ; car  alors  on  diminuerait  la  récolte  des  nèfles,  qui 
viennent  tou  jours  au  bout  des  rameaux.  Le  bois  est  dur. 

GOYAVIER  , Goüyavieh  , Poirier  des  Ihbes  , Psi- 
dium  py  ri  forum.  Des  Indes.  Arbrisseau  de  4 mètres,  ac- 
climaté dans  le  midi  de  la  France,  où  il  donne  de  bons 
fruits  et  des  graines  parfaites.  De  serre  chaude  dans 
le  climat  de  Paris.  Ti^e  droite,  écorce  lisse  et  d’un  vert 
roussàtre  ; feuilles  entières,  ovales,  allongées,  persistan- 
tes; fleurs  en  mai,  blanches,  grandes,  solitaires  ou  ter- 
nées.  Fruit  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d’une  poire  de 
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doyenné  , à peau  jaunâtre  dans  la  maturité,  parfumé, 
aigre-doux  et  astringent  ; il  se  mange  cru  ou  en  compote. 
On  le  sème  et  on  le  traite  comme  l’oranger,  et  dans  la 
même  terre  en  Italie;  mais,  à Paris,  il  lui  faut  la  serre 
chaude  l’hiver.  Le  Goyavier pomijere  est  plus  fréquent 
dans  nos  serres  et  se  cultive  de  même. 

GRENADIER,  Punica  granatum.  D’Afrique.  Ar- 
brisseau naturalisé  dans  la  France  méridionale , et  qu’on 
trouve  même  ici  dans  quelques  jardins,  en  pleine  terre, 
mais  dans  un  sol  substantiel , et  placé  contre  un  mur  à 
l’exposition  la  plus  chaude  et  la  mieux  abritée;  encore 
ne  parvient-on  à le  conserver  qu’en  couvrant  sa  tige 
avec  des  paillassons,  et  son  pied  avec  de  la  litière  sèche 
pendant  les  froids.  On  le  tient  en  caisse  dans  les  dépar- 
tements du  nord,  pour  le  serrer  en  orangerie  pendant 
l’hiver.  Fleurs  de  juillet  en  septembre  ; fruits  gros  com- 
me de  grosses  pommes  , et  renfermant  un  nombre 
infini  de  graines  qu’entoure  une  pulpe  rouge  acide, 
agréable  et  fondante  dans  la  bouche.  On  le  multiplie 
de  graines  et  de  bouture , par  la  séparation  des  reje- 
tons , ou  par  les  marcottes  strangulées.  A la  fin  de  l’été , 
la  marcotte  sera  en  état  d’être  sevrée,  surtout  si  l’on 
a eu  soin  de  la  faire  en  pot , et  d’entretenir  la  terre 
du  pot  assez  humide.  Pour  déterminer  le  grenadier  à 
fleurir,  il  suffit  de  pincer  les  sommités  de  ses  nouvelles 
pousses  lorsqu’elles  ont  atteint  une  certaine  longueur. 
11  faut  aussi  l’arroser  souvent,  surtout  s’il  est  en  caisse; 
et  alors  il  demande  encore  à être  changé  de  terre  tous 
les  3 ans.  On  le  taille  comme  l’oranger.  Il  forme  natu- 
rellement un  buisson , surtout  quand  il  n’est  point  élevé 
de  semence  , parce  qu’il  pousse  beaucoup  de  rejetons. 
On  peut  donc,  dans  les  départements  méridionaux,  en 
former  des  haies.  On  en  cultive  plusieurs  espèces  : le 
Grenadier  à fruit  acide , sur  lequel  on  greffe  en  fente 
les  autres  variétés;  le  Grenadier  à fleur  blanche , et  le 
nain  à petit  fruit. 

ORANGER.  Citrus.  Des  Indes  et  de  la  Chine.  Accli- 
maté dans  tous  les  pays  du  monde  où  la  température 
ne  descend  pas  au-dessous  de  4 h 5 degrés  de  con- 
gélation , devenu  une  branche  de  commerce  importante 
sur  tout  le  littoral  européen  de  la  Méditerranée  ; enfin , 
cultive  dans  des  vases  rentrés  pendant  l’hiver- par  tout  ou 
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le  froid  descend  au-dessous  du  degré  de  congélation  in- 
diqué. 

L’élégance  de  l’oranger  , la  beauté  de  son  feuillage, 
la  grâce  et  la  suavité  de  ses  fleurs,  la  couleur,  le  parfum 
et  Tes  qualités  bienfaisantes  de  ses  fruits  , le  rendent  le 

Elus  riche  et  le  plus  bel  ornement  du  globe  ; déjà  célè- 
re  dans  les  temps  héroïques  et  fabuleux , il  a traversé 
les  siècles,  et  il  est  arrivé  parmi  nous,  avec  toute  la 
fraîcheur  du  jeune  âge  et  de  la  nouveauté. 

En  l’an  i5oo,  il  n’existait  encore  qu’un  seul  pied 
d’oranger  en  France  ; cet  oranger  avait  été  seme  en 
1421  , à Pampelune,  alors  capitale  du  royaume  de 
Navarre  ; après  être  venu  de  Pampelune  à Chantilly  et 
de  Chantilly  à Fontainebleau,  il  est  depuis  1684  à l’o- 
rangerie de  Versailles  , où  il  tient  le  premier  rang  par 
sa  taille  et  par  sa  beauté , sous  les  noms  de  Grand  Bour- 
bon , Grand  Connétable , François  I'r . Depuis  cette 
époque  les  orangeries  se  sont  beaucoup  multipliées  en 
France  ; l’oranger  a été  l’arbre  à la  mode  pendant  deux 
siècles;  mais  vers  le  milieu  du  18*  siècle  , les  goûts  se 
sont  tournés  vers  la  culture  des  plantes  étrangères , et 
celle  de  l’oranger  aété  presque  abandonnée.  Aujourd’hui 
ce  bel  arbre  a repris  faveur , et  les  jardiniers  de  Paris 
le  multiplient  considérablement.  Le  nombre  des  es- 

fièces  et  variétés  d’orangers , bigaradiers  , limettiers, 
umies,  pampelmouses , limoniers,  cédratiers,  etc., 
s’élève  à plus  de  cent. 

Multiplication  de  l'oranger  à Paris. 

Par  semis.  Quand  on  sème  des  pépins  d’orange , de 
bigarade,  de  limon  ou  citron,  ce  n’est  pas  dans  la  vue  de 
multiplier  ces  espèces,  mais  dans  l’espoir  d’en  obtenir  de 
nouvelles  variétés  propres  à enrichir  le  commerce.  11  n’y 
a guère  que  le  pompoléon , la  poire  du  commandeur,  les 
perrettes  et  quelques  autres  qui  se  reproduisent  de  graines 
sans  changement  considérable , de  sorte  que  la  multi- 
plication se  fait  plus  généralement  par  la  greffe.  On  se 
procure  des  sujets  en  semant  des  pépins  de  citrons  de  la 
manière  suivante. 

En  février  , mars  et  avril , on  achète  chez  les  confi- 
seurs et  distillateurs  un  marc  de  citrons;  on  le  délaye 
dans  de  l’eau  et  on  y trouve  de  4 à 5 mille  pépins  que 
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l’on  plante  àln  distance  de  35millim.  l’unde  l’autre  dans 
des  terrines  profondes  de  16  à 7.5  cent.,  remplies  de  terre 
légère  à oranger  ; ou  bien  on  les  met  un  à un  dans  au- 
tant de  pots  de  8 cent. , et  on  recouvre  de  à 18  millL 
de  la  meme  terre.  On  a préparé  d’avance  une  couche  à 
panneaux  , amenée  à la  température  de  i5  à 18  degrés; 
on  plonge  les  terrines  ou  les  pots  dans  le  terreau  , et 
on  couvre  le  tout  de  panneaux  vitrés.  Les  pépins  lèvent 
la  plupart  du  io  au  i5c  jour.  On  entretient  la  cha- 
leur par  des  réchauds,  et  l'humidité  par  des  arrosements 
fréquents.  Si  le  soleil  devenait  ardent,  on  couvrirait  les 
panneaux  avec  des  paillassons  clairs  plutôt  que  de 
donner  de  l’air,  dans  la  crainte  de  faire  durcir  le  jeune 
plant,  ce  qui  l’empêcherait  de  grandir.  On  ne  commen- 
cera à donner  un  peu  d’air  que  vers  la  fin  de  juin.  Ert 
août , quelques  sujets  pourront  être  greffés  à la  Pontoise. 

En  octobre  beaucoup  seront  de  la  grosseur  d’une 
plume  à écrire,  et  hauts  de  3o  à 4o  cent.  On  les 
rentrera  dans  une  bâche,  ou  bien  on  fera  une  nouvelle 
couche  tempérée  sur  laquelle  on  les  enterrera  sous  des 
panneauxoii  ils  passeront  l’hiver  au  moyen  de  réchauds 
et  de  couvertures  proportionnés  à l’intensité  du  froid. 

Au  mois  de  mai  suivant  il  faut  mettre  chaque  plant 
dans  un  ^ot  de  i4cent.  , placer  le  tout  sur  une  couche 
comme  1 année  précédente  , et  donner  peu  d’air  pour 
faciliter  la  reprise.  I negrande  partie  pourra  être  greffée 
à la  Pontoise  dans  le  courant  de  l’été.  On  leur  donnera 
plus  d’air  que  dans  l’année  précédente,  sans  cependant 
les  dépanneâuter.  On  les  fera  passer  ce  second  hiver 
comme  le  premier;  au  printemps  suivant  on  leur  don- 
nera de  plus  grands  pots;  ils  passeront  encore  leur  3* 
année  sous  châssis,  mais  avec  beaucoup  d’air,  afin  de  les 
accoutumer  à la  température  de  l’atmosphère  à laquelle 
on  les  exposera  entièrement  pendant  l’été  de  leur  4™ç 
année.  Tant  qu’il  fait  chaud  , les  jeunes  citronniers 
veulent  beaucoup  d’eau  ; mais  il  faut  cesser  de  les  mouil- 
ler quand  la  végétation  est  suspendue;  il  est  bon  de  se 
souvenir  qu’ils  végètent  mieux  dans  une  caisse  que  dans 
un  pot,  et  qu’il  est  avantageux  de  leur  en  donner  une 
à la  3e  année,  lisse  greffent  depuis  l’âge  de  3moisjus- 

Îu’à  l’âçc  de  io  ans  et  plus;  les  plus  petits  se  greffent 
e préférence  à la  Pontoise  , et  les.  grands  en  écusson  • 
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on  en  a,  par  ce  moyen,  qui  u’ont  que  10  à i5  cent,  de 
tige  et  d'autres  qui  l’ont  haute  de  1 ni.  5o  c.  à a m. 

Cependant  l’expérience  a démontré  que  des  sujets  de 
bigarade  valent  mieux  que  ceux  de  citron  pour  recevoir 
la  greffe  des  divers  orangers.  Le  plant  de  bigarade  11e 
croit  pas  aussi  vite  dans  sa  jeunesse,  et  on  ne  peut  pas 
le  greffer  aussi  jeune  que  le  citronnier  ; mais  après 
quelques  années  il  prend  le  dessus,  et  fait  de  plus  beaux 
orangers  que  le  citronnier. 

Par  bouture.  Tous  les  orangers  reprennent  parfaite- 
ment de  bouture,  mais  il  n’y  a guère  que  les  poudres, 
les  cédrats  et  quelques  autres  qui  fassent  des  pousses 
satisfaisantes  de  cette  manière  ; les  orangers  et  les  biga- 
radiers restent  faibles  pendant  un  si  grand  nombre  d’an- 
nées qu’on  a renoncé  à les  multiplier  de  bouture. 

Par  marcotte.  Ce  procédé,  moins  avantageux  que  la 
bouture,  n’est  pratiqué  par  aucun  jardinier  de  Paris. 

De  la  terre  à oranger.  Dans  les  payschauds,  l’oranger 
prospère  à merveille  dans  une  terre  forte  ; mais  à Paris 
la  température  n’est  pas  assez  élevée  pour  échauffer  con- 
venablement une  terre  compacte,  ni  pour  en  absorber 
l’humidité  surabondante  qui  est  pernicieuse  aux  racines 
de  l’oranger  pendant  l’hiver.  On  tâche  donc  , au  moyen 
des  mélanges,  d’obtenir  une  terre  très  nutritive,  per- 
méable aux  racines  , qui  puisse  s’échauffer  aisément  , 
qui  s’imprègue  facilement  de  l’eau  qu’011  lui  donne, 
niaisqui  la  laisse  ensuite  s’écouler  librement.  Nous  avons 
la  preuve  que  l’oranger  végète  parfaitement  dans  une 
bonne  terre  à potager,  mêlée  par  moitié  avec  un  bon 
terreau  de  fumier  de  vache  et  de  cheval.  Nous  avons  aussi 
la  preuve  qu’il  réussit  également  bien  dans  des  terres 
très  composées  ; mais  c’est  quand  toutes  les  drogues  qui 
entrent  dans  ces  terres  sont  réduites  en  terreau  , qu’on 
la  donne  aux  orangers;  alors  tout  le  merveilleux  a dis- 
paru. Voyez  la  composition  de  la  terre  des  orangers  de 
Versailles,  aux  Principes  généraux. 

En  général,  on  fait  maintenant  toutes  les  terres  plus 
légères  qu’autrefois,  et  on  a raison  ; on  est  obligé  d’ar- 
roser davantage  , mais  les  plantes  poussent  mieux  ; leurs 
racines  sont  moins  grosses,  mais  elles  sont  plus  nom- 
breuses. Une  fois,  on  nous  a confié  de  jeunes  orangers 
malades,  parce  que  leur  terre  était  trop  compacte;  nous 
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les  avons  décaissés , avons  rais  leurs  racines  à nu  en 
faisant  tomber  les  3/4  de  leur  motte , et  les  avons  plantés, 
ainsi  à nu,  au  mois  d’avril , dans  du  terreau  pur  sur 
une  couche  tiède.  En  octobre  ils  étaient  de  lapins  grande 
beauté;  leurs  racines  ressemblaient  à une  perruque  à 
laquelle  était  attachée  une  masse  considérable  de  ter- 
reau ; nous  leur  avons  conservé  cette  nouvelle  motte, 
les  avons  replantés  en  caisse  , dans  de  la  terre  de  potager 
mêlée  avec  partie  égale  de  terreau.  Ils  ont  passé  l’hiver 
dans  l’orangerie  sans  souffrir  aucunement , quoiqu’on 
les  eut  remaniés  un  peu  tard  , et  ils  devinrent , les  an- 
nées suivantes,  les  plus  beaux  de  la  collection.  C’est  le 
moyen  de  refaire  promptement  des  orangers  malades, 
pour  avoir  été  mal  soignés, et  qui  n’ont  pas  encore  de 
lésions  organiques  ; quoique  nous  nous  soyons  bien 
trouvé  d’avoir  mis  les  nôtres  dans  du  terreau  pur,  nous 
conseillons  cependant  de  mélanger  un  tiers  de  bonne 
terre  dans  le  terreau  de  la  couche  où  l’on  voudrait  en 
planter  de  la  même  manière. 

Culture  de  l'oranger  à Paris.  Les  orangers  qu’on 
élève  à Paris  se  mettent  en  caisse  à i ou  2 ans  de  greffe , 
dans  une  terre  fertile,  rendue  légère  par  de  bon  terreau 
et  uu  peu  de  vieille  terre  de  bruyère  si  on  en  a;  on  les 
enfonce  très  peu  dans  la  caisse  , parce  que  l’oranger 
n’aime  pas  à avoir  ses  racines  fort  enterrées  ; on  les  tient 
au  midi,  à l’abri  des  vents , et  on  les  mouille  quand  leurs 
feuilles  mollissent,  et  quand  la  chaleur  est  considé- 
rable. (Voir,  pour  les  caisses,  pl.  XXIII  des  Figures  du 
Bon  Jardinier.)  Lorsqu’on  les  rentre  dans  l’orangerie  , 
vers  le  i5  octobre  , il  faut  tâcher  de  les  mettre  le 
plus  près  possible  de  la  lumière  pendant  leur  jeunesse. 
On  doit  les  rencaisser  tous  les  2 ou  3 ans  jusqu’à  l’âge 
de  8 ou  i o ans,  ensuite  tous  les  5 ou  6 ans;  cependant 
ces  époques  peuvent  varier  en  raison  de  la  vigueur  ou 
de  la  faiblesse  de  l’arbre,  de  la  plus  ou  moins  grande 
capacité  de  la  caisse  ; mais  on  se  tromperait  beaucoup 
si,  afin  de  rencaisser  moins  souvent,  on  donnait  à 
l’oranger  une  caisse  plus  grande  que  ne  comporte  sa 
taille  ; il  languirait  dans  une  masse  de  terre  trop  consi- 
dérable; il  n'en  serait  pas  de  même  s’il  était  en  pleine 
terre.  A mesure  que  les  orangers  grandissent , on  leur 
donne  une  terre  plus  consistante.  Si  la  poussière  ou 
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les  vapeurs  grasses  les  salissent , on  frotte  leur  tige  et 
leurs  rameaux  avec  une  brosse  mouillée  et  on  lave  leurs 
feuilles  avec  une  éponge.  On  enlève,  par  le  même  pro- 
cédé , les  punaises  , les  kermès  , et  tous  les  insectes  qui 
s’attachent  aux  arbres  et  qui  attirent  les  fourmis;  on 
les  lave  eu  outre  de  temps  en  temps  avec  une  pompe  à 
bras  qui  fait  tomber  l’eau  dessus  en  forme  de  pluie. 
Quand  les  arbres  ont  une  vingtaine  d’années  , il  est  bon 
de  leur  donner  des  caisses  à panneaux  mobiles,  pour  que 
les  rencaissements  et  les  demi-rencaissements  soient  moins 
difficiles.  Enfin  , quand  un  oranger  est  devenu  trop  gros 
et  trop  lourd  pour  être  décaissé  et  rencaissé  avec  les  bras 
seuls,  on  emploie  une  grue  appropriée.  (Voir  pl.  LUI.) 

Rencaissement.  Quand  l’arbre  est  ôté  de  sa  caisse  , on 
coupe  avec  une  bêche  bien  tranchante , 5,  8 ou  io  cent, 
de  terre  tout  autour  et  au-dessous  de  la  motte,  selon  sa 
grosseur  et  selon  l’état  des  racines  qui  se  trouvent  elles- 
mêmes  coupées  nettement.  S’il  s’en  trouve  de  viciées , 
on  les  supprime  jusqu’au  vif  en  creusant  dans  la 
motte  ; ensuite  on  gratte  la  terre  tout  autour  afin  de 
mettre  les  bouts  des  racines  à nu  sur  une  longueur  de 
35  à 4o  millim.  Si  la  motte  paraît  très  sèche  , on  la 
plonge  un  quart  d’heure  dans  l’eau;  pendant  ce  temps 
on  met  un  lit  de  plâtras  ou  de  coquilles  d’huîtres  dans 
le  fond  de  la  caisse  , on  recouvre  ce  lit  de  bonne  terre 
à la  hauteur  convenable , on  la  presse , ou  la  foule  bien , 
afin  que  le  poids  de  l’arbre  et  les  arrosements  ne  lui  causent 
que  peu  ou  point  de  retrait,  on  pose  la  motte  sur  cette 
terre,  on  tient  l’arbre  bien  verticalement  tandis  que 
d’autres  ouvriers  mettent  les  panneaux  à la  caisse , qu’ils 
jettent  dedans  de  la  terre  que  l’on  étend  et  que  l’on 
foule  à mesure  tout  autour  de  la  motte , avec  des  bâtons 
aplatis,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  y en  ait  quelques  pouces 

Slus  haut  que  la  caisse.  On  fait  un  bassin  autour  du  pied 
e l’arbre  ; on  met  de  petites  hausses  provisoires  contre 
les  bords  de  la  caisse  pour  soutenir  la  terre  exhaussée,  et 
on  donne  une  bonne  mouillure. 

Le  rempotemeut  et  le  rencaissement  des  petits  arbres 
n’étant  qu’un  diminutif  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
nous  ne  nous  y arrêterons  pas. 

De  la  taille.  Chez  les  marchands , la  taille  des  oran- 
gers se  réduit  à bien  peu  de  chose;  on  vise  à obtenir 

•4 
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beaucoup  de  belles  fleurs;  leurs  arbres  ont  la  tête  plus  ou 
moins  arrondie,  et  assez  souvent  fort  irrégulière;  on  se 
borne  à arrêter  les  pousses  qui  s’élancent  trop , à sup- 
primer celles  qui  sont  trop  faibles  ou  usées  ou  qui  fe- 
raient confusion;  enfin  les  marchands  veulent  de  la  fleur 
et  pas  autre  chose.  Il  n’eu  est  pas  de  même  à l’orangerie 
de  Versailles  et  dans  celles  des  maisons  opulentes;  là, 
on  veut  d’abord  une  belle  forme,  la  fleur  vient  après. 
L’oranger  cultivé  en  caisse  se  forme  lui-même  une  tête 
assez  arrondie  ; l’art  ne  fait  que  l’aider  dans  cette  dispo- 
sition par  des  pincements  à propos,  par  la  suppression  de 
branches  mal  placées , en  éclaircissant  les  endroits  con- 
fus ou  trop  serrés  , en  supprimant  les  petites  branches 
de  l’intérieur  qui , outre  qu’elles  ne  peuvent  rien  pro- 
duire , nuisent  à la  circulation  de  l’air  et  rendent  la  tête 
trop  compacte.  Il  faut  que  la  tête  d’un  oranger  soit 
arrondie  sans  contrainte,  qu’elle  ait  de  la  grâce,  de 
l’aisance , de  la  légèreté,  rien  de  lourd  , rien  de  raide  , 
enfin  qu’on  ne  puisse  s’apercevoir  qu’elle  est  ce  qu’on 
appelle  taillée.  On  pince  à la  sortie  de  l’orangerie  les 
branches  qu’on  veut  faire  ramifier;  ou  épluche  après  la 
fleur,  mais  on  ne  doit  tailler  qu’en  septembre.  Presque 
partout , les  orangers  ont  la  tete  plus  large  que  haute , 
comme  du  temps  de  La  Quintinye;  cette  forme  exige 
beaucoup  de  place  dans  l’orangerie , et  souvent  il  en  ré- 
sulté des  dommages  considérables.  Autrefois  les  orangers 
de  Versailles  avaient  aussi  la  tête  fort  large  ; à la  fin 
ils  ne  purent  plus  tenir  dans  l’orangerie  ; ils  se  bri- 
saient les  uns  les  autres.  On  a pris  le  parti  de  les  couper 
beaucoup  tout  à l’entour , et  de  les  laisser  monter  da- 
vantage; cette  opération  ayant  parfaitement  réussi, 
il  en  est  résulté  une  forme  nouvelle,  qu’on  ne  cher- 
chait pas,  mais  qui  est  plus  agréable  que  l’ancienne, 
plus  favorable  aux  arbres  , et  beaucoup  plus  commode 
pour  le  placement:  cette  forme  est  un  cylindre  bom- 
bé en  dessus.  La  surface  de  la  tête  ayant  gagné  en 
hauteur  ce  qu’elle  a perdu  en  largeur  , on  est  parveuu 
à placer  trois  orangers  ou  ou  ne  pouvait  en  placer 
que  deux.  On  devrait  donner  partout  aux  orangers 
cette  nouvelle  forme  plus  avantageuse  que  l’ancienne 
lorsqu’ils  deviennent  un  peu  gros. 

Rapprochement.  Aucun  arbre  ne  repousse  mieux 
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sur  le  vieux  bois  que  l’oranger  ; c’est  uu  avantage  dont 
on  profite  pour  le  rajeunir  de  temps  en  temps  , lors- 
qu’on s’aperçoit  qu’il  ne  pousse  plus.  Ce  fut  par  un 
rapprochement  considérable  , qu’on  a donné  aux  oran- 
gers de  Versailles  la  forme  cylindrique  qu’ils  ont  au- 
jourd’hui ; on  rapproche  sur  le  bois  de  4 , 5 , 6 et  même 
io  ans.  Cette  opération  est  pour  les  branches  ce  que  le 
rencaissement  est  pour  les  racines,  et  comme  ces  deux 
opérations  sont  violentes , on  a soin  de  ne  pas  les  faire 
toutes  deux  dans  la  même  année.  La  théorie  et  l’expérien- 
ce ont  appris  qu’il  fallait  faire  d’abord  le  rencaissement, 
et  n’exécuter  le  rapprochement  que  l’année  suivante. 

Soins  divers.  Moins  la  terre  a de  consistance,  plus 
les  arrosements  doivent  être  fréquents;  c’est  surtout  à 
l’époquedela  floraison  qu’il  faut  arrosersouvent.  Sur  trois 
mouillures , il  faut  que  l’une  traverse  toute  la  motte  de 
terre  et  qu’on  voie  l’eau  sortirsous  la  caisse.  On  diminue 
les  arrosements  à mesure  que  la  température  baisse. 

Un  jardinier  serait  blâmable  si  ses  orangers  étaient 
surpris  par  une  gelée  après  le  i5  octobre;  ils  doivent 
être  rentrés  à cette  époque  , quand  même  il  ne  gèlerait 
pas , parce  que  les  nuits  sont  froides  et  que  les  orangers 
jaunissent  dehors  (i).  Quand  ils  sont  placés  dans  l’oran- 

f;erie  on  leur  donne  une  bonne  mouillure  pour  raffermir 
a terre  qui  a été  ébranlée , et  il  est  rare  que  les  forts 
orangers  aient  besoin  déplus  d’une  ou  deux  mouillures 
pendant  tout  l’hiver.  On  ôtera  les  feuilles  jaunes,  les 
moisissures  ; on  tiendra  la  terre  des  caisses  nette  , on 
la  binera  quand  elle  sera  ressuyée  après  les  mouillures, 
enfin  on  balayera  proprement  le  sol  de  l’orangerie.  Au 
10  ou  1 5 d’avril,  quand  la  végétation  sera  sur  le  point  de 
se  mettre  en  mouvement , on  donnera  le  plus  d’air  pos- 
sible et  une  bonne  mouillure  qui  sera  la  dernière  jus- 
qu’au io  ou  i5  de  mai , époque  où  on  les  sort  pour  les 
mettre  en  place  dehors.  Quand  ils  sont  placés,  on  laboure 
la  terre  des  caisses , on  la  couvre  de  55  à 8o  mill.  de 
fumier  gras,  et  on  mouille  amplement  par-dessus. 

Quand  les  orangistes  de  Paris  veulent  retarder  la 
floraison  d’un  oranger  pour  quelque  fêle  éloignée  , ils 
cessent  de  l’arroser  ; le  tiennent  dans  l’orangerie  ou 

(i)  On  se  sert  pour  rentier  ou  sortir  les  orangers  d'un  petit 
chariot  dit  diable.  Voir  p.  LlV,  Hg.  I,  a,  du  Bon  Jardinier. 
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autre  bâtiment  pour  l’empêcher  de  transpirer,  et  le 
laissent  se  faner  jusqu’à  ce  qu’il  soit  à deux  doigts  de  la 
mort  ; mais  l’époque  de  le  travailler  arrive,  il  est  l’objet 
de  toutes  leurs  sollicitudes;  ils  le  pressent,  le  ralentis- 
sent dans  la  végétation , et  il  arrive  rarement  qu’ils  ne 
puissent  pas  le  présenter  en  pleine  floraison  à un  jour 
îixe,  prévu  deux  ou  trois  mois  d’avance. 

Nous  ne  connaissons  d’orangers  en  pleine  terre , à Pa- 
ris, que  chez  M.  Lemichez,  successeur  de  M.  Fion  ; il  les 
multiplie  avec  le  plus  grand  succès.  Son  espalier  d’oran- 
gers est  une  des  merveilles  qu’on  admire  à Paris.  (Voir  le 
modèle  de  celle  serre  propre  à un  espalier  d’orangers, 
pl.  XLVI.) 

Les  orangers  produisent  des  fleurs  sur  le  bois  d’un  an 
et  sur  les  pousses  actuelles  ; c’est  vers  la  mi-juin  qu’elles 
se  développent  en  grande  quantité.  Comme  elles  durent 
peu  étant  épanouies,  on  les  cueille  tous  les  deux  jours, 
et  même  tous  les  jours  quand  la  chaleur  est  forte;  on 
les  étend  sur  du  linge  blanc  , et  il  faut  les  employer  le 
2e  ou  le  3'  jour  au  plus  tard.  Jusqu’à  présent,  les 
fruits  de  nos  orangeries  n’ont  encore  eu  aucune  impor- 
tance, ni  pour  leur  nombre,  ni  pour  leurs  qualités;  on 
recueille  cependant  quelques  oranges  assez  bonnes  sur 
les  portugais;  les  bigarades  et  les  limons  servent  à assai- 
sonner les  viandes  et  les  poissons. 

Outre  les  orangers  qu’on  élève  à Paris,  nous  avons 
encore  ceux  que  les  Génois  et  les  Provençaux  nous  en- 
voient tout  greffes  en  écusson  , chaque  année , en  mars  et 
avril;  ils  sont  souvent  en  fort  mauvais  état;  mais  l’o- 
ranger est  si  dur,  qu’il  faut  le  tuer  pour  q^u’il  meure. 
On  lave  leurs  racines,  on  les  nettoie  de  la  tete  au  pied  ; 
si  la  tige  parait  un  peu  ridée  de  sécheresse,  on  la  fait 
revenir  dans  l’eau  ; après  les  avoir  bien  habillés,  on  les 
plante  en  pot , on  les  met  sur  une  couche  tiède  , sous 
un  châssis  , on  les  y étouffe  en  les  privant  d’air  et  de 
lumière  , et  on  en  sauve  beaucoup  par  ce  moyen. 

Tant  que  les  orangers  qu’on  élève  à Paris  sont  petits 
et  dehors , on  les  arrose  comme  les  autres  plantes  ; les 
gros  s’arrosent  moins  souvent  ; lorsqu’on  les  rentre , on 
place  les  petits  à la  lumière  autant  que  possible,  et  ils  ne 
s’arrosent  que  quaud  leurs  feuilles  mollissent  ou  se  cris- 
pent. Quant  aux  gros,  quoique  la  lumière  leur  soit  fa- 
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vorable  comme  à toutes  les  plantes,  ils  peuvent  à la  ri- 
gueur s’en  passer  longtemps  ; aussi  les  place-t-on  dans 
le  fond  de  l’orangerie. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de 
parler  de  la  culture  des  orangers  en  pleine  terre , ni  de 
décrire  les  nombreuses  espèces  ou  variétés  cultivées  à 
Paris  et  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  ; nous  ren- 
voyons , pour  cet  article  et  pour  de  plusgrands  détails , à 
l’Histoire  naturelle  des  orangers , que  M.  Risso  et  nous 
avons  publiée  en  1818(1).  Nous  rappellerons  seulement 
que  la  culture  de  l’oranger  ayant  repris  faveur  depuis 
une  vingtaine  d’années  , plusieurs  jardiniers  de  Paris 
en  cultivent  maintenant  un  très  grand  nombre  d’espèces 
et  variétés  , qui  se  rangent  naturellement  dans  les  divi- 
sions que  nous  avons  établies  dans  l’ouvrage  que  nous 
venons  de  citer.  Voici  les  titres  et  l’abrégé  des  carac- 
tères de  ces  divisions. 

1 . Orangers.  Tige  arborée  ; feuilles  à pétiole  ailé  ; 
vésicules  de  l’écorce  du  fruit  convexes  ; pulpe  pleine  de 
jus  doux,  sucré,  très  agréable  (a). 

2.  Bigaradiers.  Tige  moins  élevée;  feuillage  plus 
étoffé,  à pétiole  plus  ailé;  vésicules  de  la  peau  du  fruit 
concaves  ; pulpe  pleine  de  jus  acide  et  amer. 

3.  Limoniers  ou  Citronniers.  Tige  arborescente  à 
rameaux  effilés,  flexibles,  souvent  épineux;  à feuilles 
oblongues  portées  sur  des  pétioles  marginés  ; fleurs 
lavées  de  rouge  en  dehors;  fruit  ovale  oblong,  lisse  ou 
rugueux , à vésicules  concaves,  rempli  d’une  pulpe  abon- 
dante contenant  beaucoup  de  jus  acide  et  savoureux. 

4.  Cédratiers.  Différents  des  limoniers  par  des  rameaux 
plus  courts  , plus  raides;  par  des  fruits  plus  gros,  plus 
verruqueux  , et  surtout  par  une  chair  plus  épaisse,  plus 
ferme,  très  bonne  à confire;  leur  pulpe  et  leur  jus  sont 
moins  considérables. 

(1)  « Cette  Histoire  des  orangers  ( disent  les  auteurs  du 
» Nouveau  Cours  d’Agriculture,  ae  édition)  doit  être  regarde'e 
• comme  l’ouvrage  le  plus  complet  qui  existe  dans  aucune 
» langue  ; il  est  enrichi  de  nombreuses  figures.  » 

(a)  Nous  avons  , le  premier,  remarqué  que  les  oranges  ont 
les  ve'sicules  d’huile  essentielle  de  leur  écorce  d’autant  plus 
convexes  que  le  jus  de  leur  pulpe  est  plus  sucré;  les  limes, 
qui  out  le  jus  fade  , ont  les  vésicules  planes  ; les  bigarades,  qui 
dht  le  jus  acide  et  amer,  oqt  les  vésicules  concaves. 
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5.  Litncttiers.  Port  et  feuilles  du  limonier;  fleurs 
blanches,  petites,  d’une  odeur  anoius  pénétrante;  fruit 
d’un  jaune  pâle,  ovale  arrondi,  mamelonné;  vésicules 
de  r écorce  planes  ou  légèrement  concaves,  pulpe  dou- 
ceâtre , fade  ou  légèrement  amère. 

6.  Lamies.  Diffèrent  des  liinetliers  par  leurs  fleurs 
rouges  en  dehors. 

7 . Patnpelmouses.  De  moyenne  taille  ; rameaux  gros  ; 
obtus,  glabres  ou  pu  bescents  dans  leur  jeunesse;  feuilles 
fort  grandes,  à pétiole  largement  ailé;  fleurs  les  plus 
grandes  du  genre,  souvent  à 4 pétales  ; fruit  très  gros  , 
arrondi  ou  pyriforme  , à écorce  lisse,  jaune  pâle  , à 
vésicules  planes  ou  convexes  selon  que  le  jus  intérieur 
est  plus  ou  moins  doux , pulpe  verdâtre , peu  abondante. 

Fruits  en  baies. 

VIGNE  , Vitis  vinifera.  Ce  que  nous  allons  dire  de  la 
\igne  s’applique  aux  espèces  ou  variétés  dont  le  fruit 
est  recherché  pour  le  service  de  la  table,  et  noua  celles 
cultivées  en  grand  pour  faire  du  vin. 

Un  sol  léger  et  profond  est  celui  qui  convient  le 
mieux  pour  avoir  du  raisin  excellent.  Dans  un  sol  moins 
bon  la  vigne  languirait;  dans  un  sol  plus  consistant 
ses  productions  seraient  trop  fortes  , trop  aqueuses  , et 
son  fruit  aurait  moins  de  qualité.  11  faut  encore  à la 
vigne  , sous  le  climat  de  Paris , une  exposition  chaude 
pour  que  le  raisin  mûrisse  parfaitement , et  ce  n’est 
guère  que  le  long  d’un  mur , au  midi  ou  au  levant , 
qu’il  trouve  la  chaleur  nécessaire  à sa  perfection.  De 
tontes  les  manières  usitées  de  tailler  la  vigne,  de  la  pa- 
lisser ou  de  l’étendre  contre  un  mur,  nous  ne  parlerons 
que  de  celle  pratiquée  à Thomery,  village  près  de  Fon- 
tainebleau , parce  qu’elle  nous  semble  préférable  à 
toutes  les  autres  par  sa  simplicité  et  par  ses  résultats. 

Quant  à ses  résultats,  tout  le  monde  les  connaît  ; on 
sait  que  le  plus  beau  et  le  meilleur  raisin  qui  se  mange 
à Paris , vient  de  Thomery,  sous  le  nom  de  chasselas 
/le  Fontainebleau.  On  croit  que  c’est  à la  position  et  à 
la  nature  du  terrain  seulement  que  les  habitants  de  ce 
pays  doivent  leur  beau  raisin  ; c’est  une  erreur.  Tho- 
mery n’est  pas  très  heureusement  exposé,  et  son  terrain, 
n’a  pas  toutes  les  qualités  désirables.  11  faut  doue  cou-f 
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venir  que  la  manière  dont  ces  liabilcs  cultivateurs  tra- 
vaillent leur  vigne  contribue  beaucoup  à donner  des 
qualités  supérieures  à leurs  raisins.  Avant  de  dé- 
crire leur  méthode,  nous  devons  avertir  qu’ils  sont 
très  soigneux  dans  le  choix  des  variétés , et  qu’ils  les 
épurent  continuellement  en  ne  prenant  du  plant  que 
sur  les  pieds  de  meilleure  qualité  , chose  qu’on  néglige 
trop  partout  ailleurs. 

Les  murs  sur  lesquels  on  palisse  la  vigne  à Thomery 
ont  à peu  près  2 m.  5o  c.  de  hauteur,  et  sont  terminés 
par  un  chaperon  saillant  de  25  à 28  cent.;  ce  cha- 
peron garantit  la  vigne  de  la  gelée  , de  la  violence  des 
pluies  , et  empêche  le  cordon  supérieur  de  pousser  avec 
trop  de  force.  Ces  murs  sont  garnis  de  treillages  dont  les 
montants  sont  espacés  à 65  cent,  l’un  de  l’autre  et  les 
lattes  horizontales  seulement  à 25  cent.  La  première 
rangée  de  celles-ci  esta  16centim.de  terre.  Voici 
comme  on  procède  à la  plantation  de  la  vigne. 

La  plate-bande  qui  règne  le  long  du  mur  sur  lequel 
011  veut  établir  une  treille  est  défoncée  , ameublie  et 
fumée  sur  une  largeur  de  1 m.  60  c.  au  moins  et  sur  4o 
ou  5o  cent,  de  profondeur.  Si  le  terrain  est  humide,  on 
donne  à la  plate-bande  une  pente  suilisante  pour  éloi- 
gner les  eaux  du  mur.  Le  defoncement  étant  fait , on 
ouvre,  à 1 m.  60  c.  du  mur,  une  tranchée  parallèle  à ce 
mur,  large  de  65  cent,  et  profonde  de  25  à 28  centim.; 
on  prépare  la  quantité  de  marcottes  (1)  ou  de  cros- 
settes  dont  on  a besoin;  après  qu’on  en  a ôté  les  er- 

Sots , les  vrilles  et  tout  ce  qu’il  y avait  de  nuisible  ou 
'inutile,  on  les  couche  en  travers  dans  le  fond  de 
cette  tranchée,  la  tête  tournée  vers  le  mur , et  à la  dis- 
tance de  55 centim.  l’une  de  l’autre;  quand  elles  sont 
recouvertes  de  10  à 14  cent,  de  terre,  on  les  plombe  un 
peu  avec  le  pied , taudis  qu’on  relève  l’extrémité  du 
côté  du  mur  pour  lui  donner  à peu  près  une  direction 
verticale  ; on  remplit  ensuite  la  tranchée  jusqu’aux 
deux  tiers  seulement;  le  reste  de  la  terre  se  répand  sur 

(1)  C’est  par  un  raisonnement  mal  fondé  que  les  habitants 
deThomery  plantent  leurs  vignes  à i m.6oc.  du  mur.  Ils  igno- 
rent que  les  racines  de  leurs  couchages,  qui  sont  à peu  de  dis- 
tance du  mur,  nuisent  à celles  qui  en  sont  à 1 m.,  1 m.  3oc.et 
1 m.Go  c.,  cl  que  ces  dernières  dev  iennent  inutiles  et  meurent. 
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la  plate-bande , et  on  met  dans  la  tranchée  une  couche 
de  fumier  de  8 centim.  d’épaisseur,  qui  sert  à tenir  la 
crossetle  au  frais,  à empêcher  la  terre  de  se  dessécher, 
de  durcir  et  de  se  fendre;  en  mars  on  coupe  chaque 
plant  à 2 yeux  au-dessus  de  la  terre  ; on  sarcle,  on  bine 
et  on  arrose  pendant  l’été  , si  la  chaleur  l’exige  ou  si  la 
sécheresse  se  prolongeait , car  il  faut  qu’une  bouture  de 
vigne  soit  toujours  dans  une  douce  humidité  pour  pro- 
duire des  racines  ; on  attachera  les  pousses  à un  échalas, 
en  favorisant  leur  développement  par  tous  les  moyens 
connus.  Au  printemps  suivant  , on  supprime  par  la 
taille  les  pousses  faibles,  et  on  ne  conserve  que  la  plus 
belle  sur  chaque  pied  , pour  la  coucher  à son  tour  vers  le 
mur,  comme  dans  l’opération  de  l’année  précédente, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  arrive  au  pied 
du  mur.  Comme  chaque  fois  qu’on  couche  une  nouvelle 
pousse  il  faut  la  rabattre  sur  du  bois  assez  fort  et  garni 
de  bons  yeux , on  est  ordinairement  trois  ans  sans 
atteindre  le  mur;  mais  on  recueille  toujours  en  atten- 
dant quelques  grappes  ordinairement  fort  belles. 

Maintenant  il  est  question  de  former  les  cordons.  Si 
le  mur  est  haut  de  a m.  5o  c.  on  y établira  5 cordons; 
le  premier  à 16  cent,  de  terre,  et  les  quatre  autres  à 5o 
centim.  l’un  de  l’autre,  sur  les  lignes  transversales  du 
treillage  disposées  d’avance  à cet  effet.  Le  cep  destiné 
au  cordon  le  plus  bas  sera  taillé  juste  à la  hauteur  du 
cordon  s’il  a un  œil  double  à cet  endroit;  autrement  il 
faudrait  le  tailler  sur  l’œil  qui  est  immédiatement  au- 
dessus  de  l’endroit  marqué  ; on  favorisera  aussi  le  déve- 
loppement de  l’œil  qui  est  le  plus  près  au-dessous  ; ces 
deux  yeux  doivent  fournir  les  deux  branches  avec 
lesquelles  on  formera  les  deux  bras  du  cep , l’un  à 
droite  et  l’autre  à gauche;  quand  le  bois  sera  mûr,  si  la 
branche  supérieure  s’élevait  un  peu  au-dessus  du  treil- 
lage sur  lequel  il  faut  la  coucher,  on  la  ploierait  dou- 
cement jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  s’appliquât  exactement 
sur  le  treillage;  si  l’autre  branche,  au  contraire , avait 
pris  naissance  un  peu  trop  bas,  on  la  dirigerait  vertica- 
lement jusqu’à  la  hauteur  de  l’autre,  et  là,  on  la  ploie- 
rait aussi  sur  le  treillage  du  côté  opposé,  de  manière  à ce 
que  les  deux  branches  fussent  sur  la  même  ligue  et  pa- 
russent sortir  du  même  point.  . 
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Le  second  cordon , qui  est  à 65  cent,  de  terre , ne 
peut  pas  être  formé  aussi  tôt  que  le  premier  ; le  troisième 
le  sera  encore  plus  tard,  et  ainsi  de  suite.  Quelle  que  soit 
la  hauteur  à laquelle  il  faille  faire  parvenir  le  cep  pour  le 
former  en  cordon  , il  convient  de  ne  l’allonger  que  de 
35  à 4o  centim.  chaque  année,  et  de  lui  conserver  les 
bourgeons  latéraux,  qu’on  taillera  en  coursons  pour  le 
faire  grossir  et  obtenir  du  raisin  ; mais  dès  qu  il  aura 
atteint  la  hauteur  requise  , et  que  ses  deux  bras  auront 
reçu  la  première  taille  , il  faudra  supprimer  scrupu- 
leusement tous  les  coursons  qui  pourraient  exister  sur 
toute  sa  longueur. 

Nous  supposons  tous  les  ceps  arrivés  à la  hauteur  qui 
est  assignée  à chacun  , et  que  leurs  deux  dernières  bran- 
ches sont  étendues  l’une  à droite  , l’autre  à gauche , 
pour  former  les  deux  bras  du  cordon  ; voici  comme 
on  doit  tailler  ces  deux  branches  jusqu’à  ce  qu’elles 
aient  chacune  1 mètre  3o  c.  de  longueur,  pour  ne  plus 
s’allonger;  on  taillera,  la  première  année,  de  manière 
à obtenir  trois  bourgeons  placés  à la  distance  de  10  à 
16 cent,  l’un  de  l’autre  ; deux  de  ces  bourgeons  seront 
convertis  en  coursons  à la  taille  suivante , et  le  troi- 
sième, qui  est  le  plus  éloigné , sera  destiné  à prolonger 
le  bras  ou  cordon.  On  aura  soin  pendant  l’été  d’attacher 
verticalement  sur  le  treillage  les  pousses  destinées  à 
faire  des  coursons , et  d’étendre  horizontalement  celle 

3 ui  termine  la  taille  et  qui  est  destinée  à allonger  le  cor- 
on. A la  seconde  taille  les  deux  coursons  seront  taillés 
à deux  yeux,  et  la  branche  terminale  sera  encore  taillée 
de  manière  à ce  qu’il  en  sorte  trois  bourgeons  éloignés  de 
10  à 16  et.  l’un  de  l’autre  ; deux  de  ces  bourgeons  seront 
palissés  verticalement , et  le  troisième  sera  étendu  hori- 
zontalement, comme  l’année  précédente,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  ce  que  chaque  bras  ait  la  longueur  de 
1 m.  3o  c.;  alors  la  pousse  terminale  se  taillera  aussi 
en  courson  ; chaque  bras  doit  avoir  huit  coursons  , tous 
placés  du  côté  supérieur  autant  que  possible.  {F oyez 
pl.  XYII  ter.)  Quand  le  cinquième  cep  sera  aussi  par- 
venu à avoir  ses  deux  bras  longs  de  1 m.  3o  c,  chacun,  on 
aura , sur  une  surface  de  2 ni.  carrés,  80  coursons  qui, 
étant  taillés  à deux  yeux,  donneront  chacun  deux  bran- 
ches qui  produiront  chacuue  au  moins  deux  grappes 
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d’excellent  raisin,  ce  qui  fera  320  grappes  sur  une  sur- 
face de  2 m.  -j  carrés. 

Les  yeux  du  bas  des  bourgeons  dans  la  vigne  sont 
très  rapprochés  et  très  petits  , il  y en  a au  moins  six 
sur  une  longueué  de  5 millitnèt.  ; quand  on  taille  le 
bourgeon  long , c’est-à-dire  à 3o  ou  55  mill. , ces 
petits  yeux  s’éteignent  et  ne  poussent  pas;  mais  si  on 
taille  dessus,  ils  se  développent  parfaitement  et  don- 
nent de  très  belles  grappes.  Les  jardiniers  habiles  ne 
l’ignorent  pas;  ils  taillent  toujours  les  coursons  à 

2 mil!.,  et  quelquefois  moins  , c’est  pourquoi  ces  sortes 
de  branches  ne  s’allongent  jamais  entre  leurs  mains. 
Ceux  qui  ne  connaissent  point  l’organisation  de  la  vi- 
gne ne  conçoivent  pas  comment  un  courson  , qui 
donne  des  grappes  depuis  vingt  ans , n’a  pas  encore 

3 cent,  de  long.  Le  sécateur  est  infiniment  plus  com- 
mode qu’une  serpette  pour  tailler  ainsi  les  coursons 
à moins  de  2 mill.  de  longueur.  Si  quelques  personnes 
ont  décrié  cet  instrument,  c’est  qu’elles  n’en  ont  vu  que 
de  mal  faits  et  qu’elles  ont  exagéré  la  pression  qu’il 
exerce  sur  l’un  des  côtés  de  la  branche  que  l’on  coupe. 

Si  après  la  taille  il  se  développait  plus  de  deux  bour- 
geons sur  un  courson  , il  faudrait  supprimer  le  surplus 
quand  même  il  y aurait  des  grappes;  deux  bourgeons 
garnis  chacun  de  deux  belles  grappes  valent  mieux 
qu’un  plus  grand  nombre  avec  des  grappes  plus  petites, 
l es  jeunes  bourgeons  de  la  vigne  se  décollent  aisément  ; 
il  faut  bien  prendre  garde , quand  on  les  palisse  pour  la 
première  fois , de  les  forcer  à prendre  une  direction  trop 
opposée  à celle  qu’ilspeuvent  avoir.  On  ne  doit  chercher  à 
les  diriger  très  verticalement  quequand  legrain  est  gros; 
jusque-là  on  se  contente  de  supprimer  ceux  qui  n’auraient 
pas  de  grappes  , à ôter  les  vrilles,  et  à pincer  l’extrémité 
de  ceux  qui  en  ont , après  que  la  floraison  est  passée , s’ils 
paraissent  vouloir  trop  grandir.  11  est  bien  que  tous  les 
bourgeons  s’allongent  jusqu’au  cordon  qui  est  au-dessus 
d’eux,  mais  aucun  ne  doit  le  dépasser;  on  supprime 
avec  soin  toutes  les  pousses  qui  s’élèvent  au  delà. 

Quand  le  raisin  est  près  d’atteindre  sa  grosseur,  il 
est  avantageux  de  faire  tomber  dessus  de  l’eau  en  forme 
de  pluie,  au  moyen  d’une  pompe  à main  ; cela  attendrit 
la  peau  et  le  fait  grossir;  on  le  découvre  peu  à peu  , 
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avec  précaution,  pour  l’exposer  au  soleil,  lui  faire  pren- 
dre de  la  couleur  et  augmenter  sa  qualité  ; si  on  se  pro- 
pose d’en  conserver  sur  la  treille  jusqu’aux  fortes  gelées , 
on  l'enferme  daus  des  sacs  de  papier  ou  de  crin , huit 
ou  dix  jours  avant  sa  parfaite  maturité;  c’est  aussi  Ie 
moyen  de  les  mettre  à l’abri  des  mouches  et  des  oiseaux. 

Mous  admirons,  comme  bien  d’autres,  des  cordons 
de  vigne  qui  ont  jusqu’à  60  et  70  m.  de  longueur , et 
nous  reconnaissons  qu’il  y a des  parties  de  mu;-  qui  ne 
peuvent  être  couvertes  que  par  des  cordons  dont  le  pied 
se  trouve  fort  éloigné  ; mais  nous  rappellerons  que 
quand  un  cordon  a dépassé  une  certaine  longueur,  il 
ne  donne  plus  de  belles  grappes  qu’à  son  extrémité  ; les 
coursons  du  centre  ne  produisent  plus  que  des  grappil- 
lons, et  meurent  peu  à peu  d’inanition.  Cet  inconvé- 
nient des  grands  cordons  a sans  doute  frappé  les  habi- 
tants de  Tliomery,  et  c’est  d’après  un  excellent  calcul 
qu’ils  ont  fixé  la  longueur  de  leurs  cordons  de  vigne  à 
■j  ni.  5o  c.  il  en  résulte  que  la  sève  est  également  répartie 
entre  tous  les  coursons,  et  que  toutes  les  grappes  sont 
bien  nourries  et  plus  belles.  Mous  rappellerons  encore 
que,  quoique  les  cordons  n’aient  que  2 m.  5o  c.  d’étendue 
à Xhomçry,  ils  11e  poussent  pas  extraordinairement, 
parce  que  les  ceps  étant  plantés  à 55  cent,  l’un  de  l’au- 
tre, leurs  racines  se  disputent  la  nourriture  ; le  chape- 
ron du  mur,  qui  fait  une  saillie  de  a5  à 28  ccntim.  , 
contribue  aussi  à modérer  la  végétation  ; de  sorte  que, 
la  vigne  ne  péchant  par  aucun  excès,  son  fruit  a toutes 
les  qualités  qu’il  est  susceptible  d’acquérir. 

La  vigne,  plantée  en  contre-espalier,  en  tonnelle, 
peut  se  traiter  absolument  de  la  même  manière.  Nous 
ne  pourrions  parler  de  la  culture  des  vignes  à faire 
du  vin  sans  sortir  des  bornes  prescrites  à cet  ouvrage, 

Quoique  les  habitants  de  Tliomery  ne  plantent  jamais 
que  des  crossettes  non  enracinées  à 1 m.  60  c.  du  mur 
pour  former  leurs  belles  treilles , l’usage  de  planter 
des  clievelées  à 65  centim.  du  mur  n’en  est  pas 
moins  général  et  fort  avantageux.  Les  marcottes  se 
font  en  abaissant  le  milieu  d’un  sarment  clans  une  fosse 
navioulaire  et  en  le  recouvrant  de  terre;  on  marcotte 
aussi  dans  un  pot  à fleur,  dans  un  panier,  dans  l’in- 
tention de  rendre  la  reprise  de  la  marcotte  plus  cer- 
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taine  quand  on  la  mettra  en  place  l’année  suivante  ; 
mais  ces  procédés  sont  à peu  près  superflus  pour  la 
vigne,  qui  fait  des  racines  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Le  climat  de  Paris  n’est  pas  propre  à la  multi- 
plication de  la  vigne  par  semis;  il  faut  attendre  7 
ou  8 ans  pour  connaître  le  résultat , et  nous  sommes 
trop  presses  de  jouir.  La  marcotte,  la  bouture  et  la  greffe 
sont  les  moyens  de  multiplication  usités  parmi  nous.  On 
pratique  trois  sortes  de  greffes  sur  la  vigne  dans  les 
jardins  : celle  en  herbe  avec  et  sur  des  rameaux  pous- 
sants; la  seconde  en  fente  sur  du  bois  d’une  ou  plu- 
sieurs années;  la  troisième,  celle  en  navette  (voir  les 
figureset  l’explication  de  ces  trois  greffes , page  27,  plan- 
che XVI,  fig.  5;  page  3i,  fig.  10,  1 1 , 12,  i3  et  i5). 

La  coulure  a lieu  sur  les  vignes  en  espalier  aussi  bien 

Sue  sur  celles  en  plein  champ.  Les  causes  qui  la  pro- 
uvent sont  indépendantes  de  nous  ; des  pluies  intem- 
pestives, des  changements  subits  de  température  pa- 
raissent en  être  les  principales  ; la  plaie  annulaire  , 
proposée  comme  remède  à ce  fléau,  loin  d’avoir  obtenu 
tous  les  suffrages  , n’est  employée  généralement  nulle 
part;  on  la  pratique  dans  quelques  jardins  comme  un 
objet  de  curiosité,  et  son  efficacité  incontestable,  jus- 
qu’à ce  jour,  est  de  faire  grossir  les  grains  du  raisin  et 
de  les  faire  mûrir  une  huitaine  de  jours  plus  tôt. 

Voici  les  variétés  de  raisins  cultivées  dans  les  jardins, 
pour  la  table  et  pour  l’office. 

Raisin  précoce  de  la  Madeleine.  Morillon  hâtif. 
Petite  grappe;  très  petit  grain  violet-noir,  de  peu  de 
goût,  mais  précoce.  Placer  au  midi.  Variété  à fruit  blanc. 

— chasselas  de  Fontainebleau.  Grande  grappe  peu 
serrée,  à gros  grain,  d’un  jaune  verdâtre  ou  doré, 
excellent.  Ses  variétés  sont:  Chasselas  noir,  très  bon  ; 
—Chasselas  violet  ; — Chasselas  rouge,  fruit  de  bonne 
qualité,  se  colorant  dès  qu’il  est  noué;  — Chasselas 
rose,  gros  fruit; — Petit  chasselas  hâtif. 

— chasselas  doré , Bar-sur-Aube , raisin  de  Cham- 
pagne. Grande  grappe;  gros  raisin  rond,  jaune  d’am- 
bre, fondant,  doux,  sucré,  très  bon.  Le  placer  au  levant. 
Il  y a une  variété  rouge. 

— chasselas  musqué.  Un  peu  moins  gros  et  plus 
tardif;  vert,  sucré,  relevé  de  musc. 
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Raisin  douta,  raisin  d’Autriche.  Variété  du  chas- 
selas; feuilleslaciniées;grappesct  grains  plus  petits;  bon. 
Sous-variété  à feuilles  de  persil. 

— V erdal.  Le  meilleur  et  le  plus  sucré  des  raisins 
de  dessert;  mais  , comme  il  vient  du  Languedoc,  il  lui 
faut  des  années  très  chaudes  pour  mûrir  dans  le  climat 
de  Paris.  Grappes  belles;  très  gros  raisins  verts  , à peau 
mince,  contenant  un  ou  2 pépins.  Toujours  en  treille, 
et  dans  les  meilleures  expositions.  Près  d’une  serre  chau- 
de, on  peut  y en  faire  passer  quelques  branches  qui  fleu- 
rissent de  bonne  heure  ; le  soleil  de  juillet  et  d’août 
achève  d’en  mûrir  les  grains. 

— muscat  blanc  ou  de  Frontignan.  Grosse  grappe 
très  longue,  conique;  grains  très  serrés,  croquants; 
peau  blanche;  eau  sucrée  et  musquée. 

— muscat  rouge.  Grain  moins  serré , moins  gros , 
rouge  vif,  musqué,  moins  bon  ; mûrit  mieux  que  le 
blanc.  Le  violet  et  le  noir  sont  moins  bons. 

— muscat  d’Alexandrie,  passe -longue  mus- 
quée. Peu  de  grains,  ovales,  jaunes,  musqués  et  très 
bons  ; mûrit  rarement.  Les  muscats  se  taillent  plus  longs 

Sue  les  autres,  et  se  mettent,  au  midi,  en  treilles,  mieux 
ans  les  anglesde  deux  murs  exposés  au  levant  et  aumidi. 
On  éclaircit  les  grappes  pour  aider  la  maturité,  qui  n’est 
parfaite  qu’autant  qu’elles  ne  sont  élevées  au-dessus  du 
sol  que  de  70  c.  à 1 m.  3o  c. 

— cornichon  blanc.  Peu  de  grains,  très  longs, 
renflés  par  le  milieu,  blancs,  doux,  sucrés,  très  bons; 
mûrit  rarement.  — Cornichon  violet;  mûrit  encore 
plus  rarement.  On  met  ces  raisins  au  midi. 

— Corinthe  blanc.  Petite  grappe  allongée,  très  gar- 
nie de  fort  petits  grains  ronds,  jaunes,  succulents,  sucrés, 
sans  pépins. — Corinthe  violet.  Mêmes  qualités. 

— verjus , bourdelas , bordelais  ; en  Languedoc, 
Agyras.  Très  vigoureuse*  grosse  grappe,  bien  garnie 
de  fort  gros  grains  oblongs,  jaune  pâle,  noirs  ou  rouges,  • 
suivant  la  variété,  pleins  d’une  eau  agréable  dans  leur 
maturité.  Le  verjus  se  taille  long  ; comme  on  ne  le 
mange  guère  et  qu’il  ne  s’emploie  pas  mûr,  on  le  place 
ordinairement  au  couchant  et  même  au  nord. 

— Saint-Pie/re.  Gros  et  très  beau  fruit  , grains 
ronds , blancs , serrés , excellents.  (Allier.) 
r. 
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Raisin  cassis.  Feuilles  larges,  très  peu  lobées; 
grappe  assez  grosse;  grain  rond,  violet -noir,  et  qui  a 
un  goût  tle  cassis  fort  remarquable.  On  le  propose  pour 
donner  un  bouquet  particulier  au  vin. 

GROSEILLIER  ordinaire  , Ribes  rubrum.  Arbris- 
seau d’Europe,  formant  un  buisson  ; on  en  fait  des  palis- 
sades et  même  on  peut  l’élever  en  tige  de  i m.  3o  c.  à 
i m.  60  c.  et  en  quenouille.  Ce  groseillier  a une  variété  à 
feuilles  panachées,  une  autre  à gros  fruits  blancs,  Ribes 
album , et  d’un  suc  beaucoup  plus  doux,  une  3e  à fruits 
couleur  de  chair;  enfin  le  groseillier  blanc  a une 
sous-variété  qu’on  nomme  perlée.  On  cultive  aussi  le 
groseillier  Gondouin  , espèce  plus  trapue  que  les  au- 
tres, à feuilles  plus  étoffées,  à grains  rouges,  plus  gros, 
ramassés  au  bout  de  la  grappe  ; la  groseille  cerise  lui 
ressemble  beaucoup,  et  elle  a le  grain  encore  plus  gros. 

2.  Groseillier  a fruit  noir,  Cassis,  Poivrier, 
R.  nigrum.  Plus  grand  dans  toutes  ses  dimensions 
et  aromatique  dans  toutes  ses  parties.  Les  fruits  en 
grappes  sont  gros  et  noirs  ; on  les  emploie  à faire  des 
ratafias.  On  en  a une  variété  à feuilles  réniformes  et 
tomenteuses  , à fruits  plus  petits,  et  une  autre  panachée. 

3.  Groseillier  épineux  ou  a maquereau,  R.  uva- 
crispa.  Tiges  plus  courtes  , plus  nombreuses  et  cou- 
vertes de  forts  aiguillons  qui  le  rendent  très  propre  à 
former  des  haies  impénétrables.  Feuilles  plus  petites. 
Fruits  ordinairement  solitaires  , plus  gros  ( quelques 
variétés  atteignent  le  volume  d’un  œuf  de  pigeon),  verts 
ou  jaunes,  rouges,  blancs,  violets,  etc.,  dont  M.  Noisette 
a une  nombreuse  collection.  Voici  les  principales. 

Groseilles  lisses.  — Grosse  verte  ronde  ; — grosse 
verte  longue  ; — grosse  lobée  ; — grosse  ambrée  ; — 
très  grosse  jaune , assez  allongée , que  ce  cultivateur 
a obtenue  de  semis.  — Groseilles  hérissées:  àfruits 
ambrés  ; — à couleur  de  chair , longs  ; — • à couleur 
de  chair,  ronds,  — verte  blanche,  — grosse  jaune , 
— grosse  ronde , couleur  olive , fruit  tardif,  le  plus 
gros  et  le  meilleur  , trouvé  par  M.  Noisette.  Il  existe 
beaucoup  d’autres  variétés  lisses  ou  hérissées.  Tous  ces 
fruits  ont  une  peau  épaisse  , un  suc  abondant  plus  ou 
moins  sucré.  Avant  qu’ils  soient  mûrs  , on  les  emploie 
au  lieu  de  verjus  pour  assaisonner  les  maquereaux.  Eu 
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Angleterre  on  les  mange  en  quantité  en  tartes  et  au- 
trement préparés. 

Les  groseilliers , en  général,  se  contentent  de  tout 
terrain  et  de  toute  exposition.  Leurs  fruits  seront  plus 
gros  et  plus  doux  dans  une  terre  douce  , sableuse  et  fraî- 
che. En  février  , on  retranche  les  bois  morts  ou  trop 
vieux,  on  rabat  les  branches  plus  ou  moins,  suivant 
leur  force  et  leur  âge.  Ils  se  propagent  de  semences  et 
de  boutures,  en  automne  ou  en  février,  ou  bien  de 
marcottes  et  d’éclats  des  vieux  pieds.  Il  faut  les  re- 
planter tous  les  cinq  ans  ; sans  celte  opération  indispen- 
sable , ces  arbrisseaux , qui  tendent  toujours  à sortir 
de  terre  , maigrissent  et  dégénèrent. 

ÉPINE-VINETTE , Vinetier,  Berberis  vulgaris. 
Arbuste  indigène,  qui  croît  en  buisson  de  la  hauteur  de 
2m.à2m.  5o  c.  Fruit  aigrelet,  recherché  pour  les  confitu- 
res; on  préfère  les  fruits  sans  pépins;  ceux-ci  viennent 
sur  de  vieux  pieds  produits  de  marcottes;  les  fruits  verts  se 
confisent  au  vinaigre.  L’épine- vinette  peut  servir  à for- 
mer des  haies  impénétrables.  Outre  l’espèce  ordinaire , 
on  cultive  les  variétés  à gros  fruit,  à fruit  blanc , et 
à fruit  violet  dont  la  saveur  est  moins  acide.  L’Épine- 
Venette  oe  la  Chine,  ZC  sinensis,  H.  P.,  est  aussi  un 
fort  joli  arbuste,  plus  faible  que  le  précédent,  formant 
un  buisson  plus  bas,  plus  touffu,  plus  vert,  mais 
donnant  moins  de  fruits.  Ces  arbrisseaux  sont  très  ro- 
bustes et  n’exigent  que  très  peu  de  soins  ; cependant  ils 
viennent  plus  vigoureux  et  plus  beaux  quand  ils  sont 
bien  cultivés.  On  les  multiplie  de  graines,  rejetons, 
boutures  et  marcottes.  Celles-ci  sont  2 ans  à s’enraciner, 
et  doivent  être  séparées  en  automne,  époque  à laquelle 
il  faut  aussi  éclater  et  replanter  les  rejetons.  On  tire 
du  bois  de  l’épine-vinette  et  de  ses  racines  une  cou- 
leur jaune  assez  belle  et  solide. 

FRAMBOISIER,  Rubus  idœus.  Arbuste  indigène, 
traçant,  à tiges  bisannuelles.  On  distingue  le  framboisier 
commun  ou  des  bois  à fruit  rouge ; sa  variété  à fruit 
blanc;  celui  de  tous  les  mois  àfruit  roug-equidonnejus- 

Ïu’aux  gelées; enfin  celui  à gros  fruit  couleur  de  chair. 

e dernier  est  préférable  pour  sa  grosseur  et  sa  qua- 
lité. Le  framboisier,  effritant  la  terre  et  nuisant  aux 
autres  plantes,  doit  être  cultivé  à part,  et  changé  de 
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place  au  plus  tard  tous  les  trois  ans,  si  l’on  veut  que  son 
h uit  ue  diminue  pas  sensiblement  de  volume.  11  peut 
rester  plus  longtemps  dans  la  même  place  , au  moyen 
d’engrais  qu’on  lui  donne  à l’automne.  Du  reste , il  n’est 
pas  dillicile  sur  le  terrain , quoiqu’il  préféré  un  sol  frais 
et  une  exposition  demi-ombragée.  On  le  multiplie  par 
ses  drageons,  qu’on  plante  depuis  novembre  jusqu’en 
mars.  En  février,  on  retranche  tous  les  brins  qui  ont 
donné  fruit  parce  qu’ils  sont  morts  ; on  taille  les  nou- 
veaux à 70  cent,  ou  1 ni.  pour  les  faire  ramifier  ; enfin  on 
laboure. 

FIGUIER,  Ficus  carica.  Arbre  cultivé  en  grand  dans 
le  levant  et  dans  le  midi  de  la  France , où  il  s’élève  à la 
hauteur  de  plus  de  8 m.,  et  où  son  fruit  forme  un  objet 
de  commerce  considérable.  Mais  aux  environs  de  Paris  , 
s’il  n’est  pas  favoriséde  la  protection  de  quelque  haute  mu- 
raille, il  ne  s’élève  guère  qu’à  2 m.  5oc.a3m.;  il  est  même 
de  notre  intérêt  de  ne  le  laisser  s’élever  qu’à  la  hauteur 
de  1 m.  5o  c.  à 2 m. , afin  que  la  cueillette  en  soit  plus 
facile,  et  qu’on  puisse  mieux  le  garantir  des  gelées  pen- 
dant l’hiver.  On  en  cultive  un  grand  nombre  de  variétés 
sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  ; à Paris , nous  n’en 
cultivons  que  cinq  avec  plus  ou  moins  de  succès , selon 
que  les  années  sont  plus  ou  moins  chaudes.  Ce  sont  : 
1“  la  figue  blanche  ronde.  C’est  la  meilleure  et  la 
plus  multipliée  aux  environs  de  la  capitale  ; elle  en- 
richit nos  marchés  depuis  la  fin  de  juin  jusqu’au  com- 
mencement d’août.  — 20  blanche  longue.  Un  peu  plus 
grosse  et  plus  difficile  sur  l’exposition  ; elle  est  aussi 
moius  abondante.  — 3n  violette.  Assez  grosse,  violette 
en  dehors  et  en  dedans;  préférée  à la  blanche,  par 
quelques  personnes , lorsqu’elle  est  bien  mûre.  — 4° 
jaune  angélique.  Médiocre,  jaune  et  ponctuée  de  vert, 
chair  rougeâtre  , très  fertile.  — 5°  figue  poire  de 
Bordeaux.  Médiocre,  très  longue,  d’un  rouge  brun, 
chair  fauve  rougeâtre. 

Tous  les  figuiers  tendent  à donner  deux  récoltes  par 
an  , l’une  en  juillet,  l’autre  en  septembre  et  octobre; 
mais  la  seconde  n’arrive  que  très  rarement  à matu- 
rité sous  le  climat  de  Paris  ; il  y a pourtant  quelques 
variétés  dont  la  seconde  récolte  réussit  mieux  que  la  pre 
inièrc.  On  plante  le  figuier  dans  un  sol  sablonneux 
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doux,  à l’exposition  du  midi,  protégé  par  un  mur, 
un  édifice  ou  une  montagne.  11  pousse  ordinairement 
du  pied  beaucoup  de  rejetons  qui  servent  à le  multi- 
plier ; on  enlève  ces  rejetons  avec  un  talon  plus  ou  moins 
enraciné  ; on  les  met  de  suite  en  place  s’ils  sont  assez 
forts,  ou  en  pépinière  s’ils  sont  trop  faibles.  Si  on  n’avait 
pas  besoin  de  plants,  il  faudrait  supprimer  de  meme  les 
rejetons,  du  moins  en  grande  partie,  parce  qu’ils  nui- 
sent aux  deux  ou  trois  tiges  fructifères  qui  composent 
ordinairement  chaque  touffe  de  figuier  ; on  n’en  laisse 
que  pour  remplacer  successivement  les  tiges  épuisées  ou 
qu’un  accident  fait  périr.  Les  pépiniéristes  cultivent  le 
figuier  en  mère  et  ils  en  marcottent  les  branches  chaque 
année  ; il  réussit  aussi  de  bouture.  Cet  arbre  vit  des  siè- 
cles , sinon  par  son  tronc,  du  moins  par  ses  racines  qui 
repoussent  de  nouvelles  tiges  quand  on  coupe  les  an- 
ciennes ou  qu’elles  périssent.  Sa  culture  se  réduit  à te- 
nir la  terre  propre  autour  de  lui , à l’arroser  dans  les 

grandes  chaleurs,  s’il  en  a besoin  ; à le  nettoyer  de  son 
ois  mort,  à supprimer  les  branches  faibles,  parce  qu’el- 
les ne  donnent  jamais  de  fruit,  à pincer  les  fortes  poul- 
ies faire  ramifier,  et  empêcher  qu’elles  ne  s’allongent 
trop.  Le  pincement  de  juin  se  fait  pour  hâter  la  maturité 
des  fruits  d’été;  mais  il  diminue  la  récolte  d’automne  si 
elledoit  avoir  lieu.  Si  on  répand  ou  plutôlsi  on  mêle  16  à 
20  cent,  de  sable  doux  ou  de  terre  de  bruyère  , avec  la 
terre  du  pied  d’un  figuier  , et  qu’on  le  tienne  à l’eau  , 
on  le  verra  croître  et  embellir  rapidement.  Les  cultiva- 
teurs d’Argenteuil  suppriment  le  bouton  à bois  qui  se 
trouve  auprès  d’une  figue  naissante  , pour  que  celle-ci 
en  profite  , et  ils  pincent  le  bourgeon  terminal  en  juin 
pour  hâter  la  maturité  des  figues;  deux  opérations  qu’on 
devrait  pratiquer  dans  tous  les  jardins.  Mais  un  usage 
plus  répandu  est  celui-ci  : quand  les  figues  ont  atteint 
plus  des  deux  tiers  de  leur  grosseur,  on  accélère  leur  ma- 
turité en  enfonçant  de  7 à 10  mill.  , dans  leur  œil , le 
bout  d’un  poinçon  trempé  dans  de  l’huile  d’olive.  Nous 
n’avons  pas  réussi  à faire  grossir  les  figues  au  moyen  de 
la  plaie  annulaire  , comme  nous  avions  réussi  à faire 
grossir  les  pêches. 

Quand  on  a beaucoup  de  figuiers,  il  faut  en  choisir  un 
certain  uombre  pour  leur  faire  porter  des  figues  d’au- 
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tourne.  Voici  comme  on  doit  s’y  prendre  : on  leur  otera 
toutes  les  figues  d’été  quand  elles  seront  grosses  comme 
le  bout  du  petit  doigt,  en  cautérisant  en  même  temps 
la  plaie  avec  de  la  cliaux  ou  du  plâtre  en  poudre , afin 
que  le  lait  ne  s’écoule  pas.  La  branche  s’allongera  da- 
vantage et  les  figues  d’automne  paraîtront  plus  tôt; 
quand  il  y en  aura  6 ou  8 sur  une  branche,  on  la  pin- 
cera; les  figues  en  profiteront,  grossiront  plus  vite,  et 
elles  auront  Je  temps  de  mûrir  avant  les  gelées. 

On  peut  greffer  le  figuier  en  flûte;  mais  on  emploie 
rarement  la  grefle  sur  cet  arbre,  parce  qu  il  pi  end  faci- 
lement de  marcotte,  de  bouture, et  qu  il  pousse  toujours 
beaucoup  de  drageons  du  pied.  A 1 approche  des  grands 
froids  , on  rassemble  en  faisceaux  toutes  ses  branches  en 
les  liant  fortement  avec  de  l'osier  ; ensuite  ou  recouvre 
ces  faisceaux  de6  centim.  de  litière  ou  de  paille  neuve 
qu’on  lie  également  avec  de  l’osier  , et  on  finit  pai  met- 
tre un  capuchon  de  paille  au  sommet  pour  éloigner  les 
eaux.  Au  potager  du  roi,  à Versailles,  où  les  figuiers 
sont  cultivés  en  touffes  hautes  seulement  de  i m.  5o  c.  à 
i ni.,  on  couche  toutes  les  tiges  jusqu’à  terre,  on  les  réu- 
nit en  faisceaux  qu’on  tient  couchés  au  moyen  de  foi  ts 
crochets  enfoncés  en  terre,  et  on  enveloppe  chaque 
faisceau  avec  de  la  paille  , dont  on  augmente  l’épaisseur 
si  la  gelée  devient  très  forte;  c’est  le  meilleur  et  le  plus 
simple  moyen  de  conservation  que  nous  connaissions; 
mais  il  faut  que  les  tiges  des  figuiers  ne  soient  jamais 
très  grosses,  et  qu’elles  ne  s’élèvent  pas  au  delà  de  i m. 
5o  c.  à a m.,  deux  conditions  qu’il  est  fort  aisé  d ob- 
tenir. En  avril,  on  ôte  celte  couverture,  on  donue  la 
liberté  aux  branches  , et  on  attend  que  les  gelées  ne 
soienlplusàcraindrepourfairele  nettoiement  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  A Argenteuil , on  cultive  le  figuiei 
en  plein  champ,  et  comme  il  faudrait  trop  de  paille  pour 
couvrir  la  quantité  considérable  de  pieds  cultivés  ainsi , 
voici  comme  on  les  préserve  de  la  gelée  : quand  la  sai- 
son est  arrivée,  on  ôte  toutes  les  feuilles  qui  pourraient 
rester  sur  les  rameaux , on  fait  des  rigoles  autour  des 
pieds  dans  la  direction  des  branches  ; on  abaisse  celles- 
ci  dans  les  rigoles;  on  les  y fixe  au  moyeu  de  quelques 
crochets  fichés  dans  le  sol,  on  les  recouvre  de  i \ à îb  c. 
de  terre,  et  ou  butte  les  parties  qui  u’oul  pu  être 
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ainsi  enterrées;  les  figuiers  restent  sans  danger,  dans 
cette  position , jusqu’à  la  fin  de  mars , qu’on  va  les  ren- 
dre à l’air  et  à la  lumière. 

Malgré  tant  de  soins  les  tiges  du  figuier  gèlent,  à 
Paris,  au  moins  une  fois  tous  les  12  ou’i5  ans;  c’est 
peut-être  ce  qui  a déterminé  quelques  personnes  à le 
cultiver  en  caisse  qu’on  rentre  l’hiver  dans  l’orangerie; 
maison  n’obtient,  de  cette  méthode,  que  de  petits 
fruits  peu  savoureux,  parce  que  l’arbre  n’a  pas  assez 
de  nourriture , quoiqu’on  y supplée  autant  que  possible 
par  des  arrosements  copieux  et  fréquents. 

Quand  on  établit  une  figuerie  en  pleine  terre,  il  faut 
mettre  les  plantes  en  quinconce,  à 4 mètres  de  distance 
l’une  de  l’autre.  On  force  le  figuier  très  facilement,  en 
introduisant  ses  branches  sous  un  châssis  chauffé  par  du 
fumier,  ou  en  le  levant  en  motte  et  le  replantant  dans 
une  serre  chaude. 

Le  figuier  a pour  ennemi  une  sorte  de  kermès  ou  un 
psyle  qui  , lorsqu’il  est  fort  abondant , arrête  la  végé- 
tation , dessèche  les  branches,  et  empêche  les  fruits  de 
grossir.  On  le  détruit  en  frottant  les  rameaux  infestés, 
avec  une  brosse  rude,  trempée  dans  des  eaux  amères  ou 
alcalines. 

Les  figues  fraîches  sont  agréables  et  rafraîchissantes  ; 
elles  nourrissent  peu  dans  cet  état;  mais,  étant  sèches, 
elles  sont  très  nutritives. 

MURIER,  Morus  nigra.  De  l’Asie  Mineure.  Arbre 
de  8 à 10  mètres  , presque  toujours  relégué  dans  les 
cours  ou  basses-cours,  où  il  trouve  ordinairement  un 
terrain  mêlé  de  décombres,  tel  qu’il  lui  convient, 
et  un  abri  contre  les  vents  du  nord.  Ses  grandes 
feuilles  donnent  une  ombre  épaisse , agréable  à la 
volaille;  ses  fruits  se  mangent  depuis  juillet  jusqu’en  sep- 
tembre. On  ne  taille  cet  arbre  que  pour  le  débarrasser 
de  son  bois  mort , ou  pour  le  rajeunir  quand  il  ne  donne 

Elus  que  du  petit  fruit.  — Mûrier  rouge,  M.  rubra. 

•e  l’Amérique  sentent.  Arbre  de  1 5 mètres.  11  a des 
feuilles  plus  grandes  et  plus  rudes;  et  son  fruit,  qui  est 
fort  bon , est  d’un  rouge  très  foncé.  Ces  mûriers  se 
propagent  de  semences,  ou  de  marcottes  et  de  boutures 
faites  en  été  ou  en  automne.  On  peut  aussi  les  grclfer 
de  toutes  manières,  sur  franc  ou  sur  le  mûrier  blanc , 
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M.  alba;  le  fruit  île  ce  dernier  convient  beaucoup  aux 
volailles , et  ses  feuilles  auxvers  àsoie  ; on  peut  consulter 
les  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  faits  à son  sujet,  mais 
nous  croyons  utile  de  relater  ici  la  nomenclature  des 
espèces  et  variétés  de  mûrier  dont  la  feuille  est  particu- 
lièrement affectée  à la  nourriture  des  vers  à soie. 

Mûrier  de  Tartarie. 

— d'Italie. 

— Lou. 

— multicaule. 

— intermedia. 

— Gasparin. 

Fruits  en  chatons. 

CHATAIGNIER  commun,  Castanea  vulgaris.  Ar- 
bre indigène  de  ire  grandeur,  à racines  pivotantes. 
Une  terre  franche  légère  lui  convient  ; il  ne  réussit  pas 
dans  un  sol  gras  et  trop  frais,  ni  dans  les  terres  calcaires. 
Quand  on  veut  faire  un  semis,  on  choisit  les  plus  belles 
châtaignes  qu’on  met  stratifier , et  on  les  garantit  de  la 
gelée.  En  février  et  mars , on  les  plante  dans  une  terre 
bien  ameublie  mais  non  fumée , à 5o  centimètres  de 
distance  et  à 8 de  profondeur,  dans  des  rayons  espacés 
de  80  cent,  et  dirigés  du  nord  au  midi.  On  fait  un  léger 
labour  l’hiver  suivant  et  on  bine  l’été  d’après.  Au  se- 
cond hiver,  on  laboure,  et  on  continue  ces  soins  jusqu’à 
eeque  lcsplants  aient  acquis  environ  i5  cent,  de  circon- 
férence. Si  on  sème  en  place,  on  donne  un  labour  pro- 
fond dès  le  printemps  ; on  réitère  ce  labour  au  mois  d’oc- 
tobre, on  sème  àlors  les  châtaignes  en  les  enfonçant  à 
8 cent. , à une  distance  déterminée  , avec  l’attention 
d’en  mettre  deux  à chaque  place  , à 6 ou  8 cent.  1 une 
de  l’autre.  Cette  méthode  est  préférable  au  semis  à la 
volée.  Il  est  également  avantageux  de  semer  en  automne 
si  l’on  n’a  rien  à craindre  des  mulots  et  des  rats  ; autre- 
ment il  vaut  mieux  faire  stratifier  les  châtaignes,  et  ne 
les  semer  qu’au  printemps  , mais  sans  pincer  le  pivot  ; 
l’arbre  en  devient  plus  grand  et  plus  vigoureux. 

Quand  le  châtaignier  de  pépinière  a acquis  la  grosseur 
convenable  , on  le  lève  , on  le  met  en  place  , et  l’on 
rabat  les  branches  latérales.  Il  est  bon  de  buter  un  peu 
le  jeune  plant  pour  le  fortifier  contre  l’action  du  vent  ; 


Mûrier  blanc. 

— à feuille  luisante. 

— — nervée. 

— Moretti. 

— elata. 
abois  tordu, 
de  Constantinople. 


Fruits  en  chatons.  261 

de  l’entourer  d’épines  s’il  est  exposé  aux  bestiaux,  el 
de  jeter,  au  printemps  suivant,  un  peu  de  paille  ou  de 
fougère  autour  du  pied  pour  y conserver  l’humidité.  La 
seconde  année  on  greffe  en  flûte  ou  en  écusson  à œil 
poussant,  lorsque  la  sève  est  montée.  On  lui  donne  en- 
suite peu  de  soins.  On  détruit  les  brindilles-;  on  retran- 
che aussi  quelques-unes  des  branches  les  plus  vigou- 
reuses pendant  que  l’arbre  est  jeune  , si  ces  dernières 
étaient  trop  serrées  ou  trop  nombreuses  ; mais,  lorsqu’il 
est  sur  le  retour  et  que  ses  branches  se  rapprochent  de 
la  ligne  horizontale , on  conserve  celles  dites  gour- 
mandes, pour  remplacer  les  autres.  Lorsque  l’arbre  de- 
vient vieux  et  que  l’extrémité  de  ses  branches  ne  pousse 
plus  ou  se  dessèche,  on  les  coupe  toutes  à 1 mètre  du 
tronc.  L’année  suivante  il  pousse  de  forts  scions,  qui  en 
3 ou  4 ans  commencent  à donner  du  fruit  peu  abon- 
dant, mais  très  gros.  On  peut  renouveler  cette  opéra- 
tion. On  doit  écarter  les  châtaigniers,  de  manière  que 
les  branches  d’un  arbre  ne  recouvrent  pas  celles  d’un 
autre,  car  celles  couvertes  donneraient  peu  de  fruit  et 
de  médiocre  qualité. 

On  distingue  les  châtaignes  en  2 espèces  : la  châtaigne 
proprement  dite  et  le  marron.  Ce  dernier  est  plus  rond, 
plus  gros  et  meilleur  que  la  plupart  des  châtaignes.  Voici 
les  variétés  les  plus  communes  : La  châtaigne  des  bois. 
Elle  est  petite  et  a peu  de  saveur.  — ordinaire.  Un  peu 
plus  grosse  et  meilleure  que  la  précédente. — pourtalon- 
ne.  Fruits  beaux,  bons  et  nombreux. — printanière.  Elle 
n’a  d’autre  mérite  que  d’être  précoce.— inerte  du  Limou- 
sin. Grosse , de  bon  goût  et  se  conservant  longtemps.  — 
exalade.  La  meilleure.  L’arbre  produit  beaucoup  et 
s’épuise  promptement.  Le  marron  de  Lyon,  d' Aubray , 
d'Agen,  de  Luc,  le  plus  grosde  tous,  très  renommé.  Dans 
le  département  de  la  Corrèze , on  cultive  de  préférence 
les  variétés  nommées  la  hâtive  noire,  la  hâtive  rousse,  la 
hâtive  de  mai,  les  huminaux,  les  huminaux  roux,  la  mas- 
trone  etlacarrive.  On  attend  pour  faire  la  récolte  des  châ- 
taignes que  leur  coque  hérissée  se  détache  naturellement 
de  l’arbre,  et  on  les  emporte  avec  leur  coque  ou  hérisson. 
On  les  place  sous  un  hangar  ouvert  où  elles  achèvent  de 
mûrir  et  d’acquérir  leur  qualité,  et  on  peut  les  conserver 
ainsi  un  ou  deux  mois.  O11  les  sépare  au  fur  et  à mesure  de 
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leur  coque,  et  on  les  expose  7 à 8 jours  au  soleil,  sur  ries 
claies  qu’on  rentre  après  le  coucher  du  soleil  et  qu’on 
place  dans  un  lieu  sec.  Dansles  cantons  ou  les  habitants  en 
fout  leur  principale  nourriture , on  lesdessèclie  au  moyen 
de  la  fumée  qui  circule  entre  des  claies  couvertes  de  ces 
fruits.  Le  bois  du  châtaignier  est  employé  pour  la  char- 
pente et  la  menuiserie.  11  dure  très  longtemps  dans 
l’eau.  On  en  fait  des  cerceaux  et  du  treillage. 

NOYE  II  cultivé,  Jugions  regia.  D’Asie.  Arbre  très 
élevé  et  très  beau.  Ses  fruitsdifïèrenl  en  forme,  grosseur 
ctqualité,  suivant  la  variété.  Fleurit  en  avril  ou  en  mai. 
Le  mot  Jugions  est  une  contraction  de  Jovis  glatis  , 
gland  de  Jupiter. — 1.  Noyer  commun.  Le  plus  produc- 
tif; fruits  ovales  arrondis  ; amande  fournissant  beaucoup 
d’huile.  — 2.  Noyer  a coque  tendre  ou  Noyer-mé- 
sange, ainsi  nommé,  parce  qtiesa  coque  est  si  tendre  que 
la  mésange  la  perce  pour  eu  manger  l’amande.  Fruits 
plus  al  longés,  bien  pleins ,et  meilleurs  que  ceux  de  l’espèce 
précédente;  ils  fournissent  beaucoup  d’huile. — 3.  Noyer 
tardif,  Noyer  de  la  Saint-Jean,  J.  serotina,  H.  P. 
Espèce  précieuse  dans  les  cantons  ou  les  gelées  sont  tar- 
dives, parce  qu’elle  ne  fleurit  qu’à  la  fin  de  juin.  L’a- 
mande donne  assez  d’huile,  et  ou  la  mange  en  cerneaux 
sur  la  fin  de  septembre. — 4-  Noyer  a gros  fruit,  J. 
maxima.  De  peu  de  rapport;  noix  très  grosses;  il  faut  les 
manger  fraîches;  gardées,  elles  diminueraient  de  moitié. 
On  les  appelle  noix  de  jauge.  Elles  donnent  peu  d’huile. 
— 5.  Noyer  a fruit  anguleux  ou  a noix  anguleuse, 
J.  angulosa.  Amande  très  bonne,  mais  enfoncée  dans 
la  coque  , de  laquelle  il  est  d’autant  plus  difficile  de  la 
tirer  que  cette  coque  est  très  dure.  Elle  fournit  une 
meilleure  huile , et  en  plus  grande  quantité  que  les 
autres.  Cet  arbre,  le  plus  grand  et  le  plus  vigoureux 
de  son  espèce , est  cultivé  pour  son  bois  , qui  est  le  plus 
dur  , le  plus  fort  et  le  mieux  veiné.  — 6.  Noyer  a gros 
fruits  longs.  L’amande  remplit  bien  la  coque , qui 
n’est  pas  dure.  Son  fruit  ne  le  cède  en  bonté  qu’à  celui 
de  la  mésange  , mais  l’arbre  produit  beaucoup  plus. 
— 7.  Noix  a bijoux.  Fruit  très  gros,  presque  carré, dans 
la  coquille  duquel  on  loge  une  paire  de  gants,  ou  diffé- 
rons pclilsiiistrumensou  bijoux,  pour  donner  en  étrennes. 
L'amande  est  bonne  en  cerneaux;  mais,  comme  elle 
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remplit  peu  la  coquille  , elle  rancit  facilement.  — 
8.  Noyer  A grappe  , J.  racemosa.  Fruits  disposés  i5 
à 20  ou  plus  ensemble,  en  une  sorte  de  grappe. — g.  En- 
fin le  Juglans  prœparturiens , nouvelle  variété,  mise 
dans  le  commerce  en  1887  par  M.  André  Leroy,  pépi- 
niériste à Angers  ; elle  fructifie  à l’âge  de  2 ans  et  se  re- 
produit de  semis.  Sa  noix  est  bonne. 

Le  noyer  se  cultive  pour  son  bois,  son  fruit  et  l’huile 
qu’on  en  tire.  La  culture  doit  un  peu  varier  , relative- 
ment à la  destination  qu’on  veut  lui  donner.  Si  on  tient 
plus  à la  qualité  du  bois  , on  retarde  la  fructification’; 
on  place  l’arbre  dans  tin  terrain  sablonneux  , et  même 
pierreux,  pourvu  qu’il  y ait  assez  d’humidité.  Ce  ter- 
rain convient  aussi  pour  donner  de  la  qualité  à l’huile. 
On  sème,  s’il  est  possible,  en  place,  afin  de  ne  pas  en- 
dommager le  pivot  qui  pénètre  à travers  les  fissures  des 
rochers;  et,  pour  obtenir  des  tiges  plus  hautes,  plus 
droites  , et  des  arbres  moins  sensibles  aux  gelées , 011  ne 
greffe  pas.  On  donne  la  préférence  au  11°  5 , si  l’on  dé- 
sire un  très  bel  arbre;  et  attendu  la  difficulté  de  séparer 
l’amande  de  sa  coque,  on  préféré  les  n°*  1,2  et  6,  si 
on  tient  à l’huile.  Si,  au  contraire,  on  veut  manger 
les  noix  , soit  en  cerneaux,  soit  parvenues  à leur  matu- 
rité, il  faut  pour  greffer  donner  la  préférence  aux 
n°*  2,3  et  6.  Ce  dernier  a l’avantage  de  fournir  des 
cerneaux  plus  tard.  La  terre  doit  être  moins  légère, 
moins  sablonneuse  et  plus  substantielle,  parce  que 
l’arbre  ne  peut  pas  plonger  ses  racines  aussi  profondé- 
ment. 

Le  semis  se  fait  avec  des  fruits  choisis,  et  parvenus  à 
leur  maturité',  dans  les  espèces  qu’on  veut  cultiver,  si 
l’on  ne  greffe  pas.  Dans  le  cas  contraire,  on  prend  les 
noix  du  noyer  commun , ou  mieux  les  noix  anguleuses, 
quand  on  préféré  des  arbres  plus  vigoureux  ou  plus 
grands.  On  les  stratifie  en  les  mettant  dans  un  endroit 
frais  et  à l’abri  des  gelées.  On  ne  les  sème  qu’au  prin- 
temps pour  les  préserver  des  rats.  Lorsqu’on  les  met  en 
place  , on  a l’attention  de  placer  2 noix  à 8 cent,  l’une 
de  l’autre,  et  à 6 cent,  de  profondeur , dans  une  terre 
bien  défoncée  et  ameublie,  sans  fumier.  Veut -on  les 
mettre  en  rayons,  011  laisse  5o  à 55  cèhtitn.  d’intervalle 
entre  chaque  noix,  et  70  centim.  entre  les  rayons.  On 
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donne  les  soins  ordinaires  aux  plantes  cil  pépinière. 
Après  la  chute  des  feuilles  dans  les  terres  sablonneuses, 
et  après  les  gelées  dans  les  terres  plus  fortes  et  humides , 
on  lève  un  plant  entre  deux,  ce  qui  établit  une  distance 
de  i mètre  dans  les  rayons.  On  examine  auparavant  les 
sujets  qui  doivent  rester  , et  on  remplace  ceux  qui  man- 
quent ou  sont  mal  venus.  Comme  on  peut  lever  les  plants 
en  motte  , il  n’y  a rien  à retrancher  après  cette  opéra- 
tion. On  plante  les  autres  de  la  même  manière  dans  une 
terre  préparée  d’avance. 

Les  années  suivantes  , on  donne  de  légers  labours  et 
on  taille  en  crochet.  Quelques  pépiniéristes  cernent  les 
sujets  entre  les  deux  sèves , la  2“  ou  3e  année  de  la  plan- 
tation en  pépinière.  Cette  opération  se  fait  en  enfonçant 
verticalement  en  terre  tout  le  fer  d’une  bêche,  et  formant 
ainsi  un  cercle  qui  coupe  toutes  les  racines  à la  lon- 
gueur de  4o  à 5o  cent.;  les  plaies  se  cicatrisent,  et  il 
se  forme  beaucoup  de  chevelu.  L’arbre  pousse  , il  est 
vrai,  moins  vigoureusement  l’année  suivante  , mais  sa 
reprise  est  assurée  quand  on  le  transplante.  Lorsque  les 
sujets  ont  environ  10  à \ 2 c.  de  circonférence  et  1 m.  5o  c. 
à 2 m.  de  hauteur,  on  peut  les  greffer  en  flûte,  en  fente, 
en  écusson  à œil  poussant,  ou  en  anneau.  Cette  der- 
nière greffe  se  fait  en  enlevant  , dans  le  moment  de 
la  plus  grande  sève  , un  anneau  d'écorce  muni  d’un 
œil;  on  en  enveloppe  le  sujet  dans  son  pourtour, 
sur  une  place  oii  l’on  a ôté  un  semblable  anneau. 
( Voyez  pl.  XVII,  fig.  16.  ) On  conçoit  que  pour  placer 
cette  greffe  il  faut  la  fendre  d’un  côté  afin  de  pouvoir 
ouvrir  l’anneau  et  lui  faire  embrasser  le  sujet.  Lors- 
qu’elle est  adaptée  de  manière  à ce  que  les  écorces  se 
joignent  bien  en  haut  et  en  bas , on  recouvre  d’on- 
guent de  Saint-Fiacre  ou  de  cire  à greffer,  et  l’on  ne 
lait  aucune  ligature.  Si  l’on  greffait  en  fente , il  fau- 
drait tailler  la  greffe  et  la  placer  comme  celle  de  la 
vigne.  (Planche  XVII,  figure  10.)  On  peut  greffer  aussi 
le  noyer  en  écusson  ; mais  cette  greffe  est  sujette  à se 
décoller  lorsque  l’arbre  est  en  place  et  isolé  ; on  y re- 
médie en  pinçant  l’extrémité  du  jet , ou  mieux  en  liant 
contre  le  sujet  un  petit  tuteur  qui  le  dépasse  de  3o  cent. , 
et  contre  lequel  on  attache  le  jet  de  la  greffe.  Si  l’on 
greffait  les  sujets  plus  jeunes,  cette  opération  nuirait  au 
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développement  de  ces  arbres  comme  à celui  de  tous  les 
arbres  en  général , mais  ils  fructifieraient  plus  tôt. 
L’année  suivante  ils  peuvent  être  mis  eu  place  dans 
une  terre  défoncée  de  80  centimètres  à i mètre.  On 
rabat  la  greffe  à 5 ou  6 yeux,  après  la  plantation  , si 
elle  est  faite  au  printemps;  mais, si  elle  a lieu  entre  les 
deux  sèves,  ou  attend  que  les  fortes  gelées  soient  passées 
pour  tailler  les  branches.  On  peut  greffer  de  vieux  noyers, 

3u  on  a etêtés  l’année  précédente  pour  leur  faire  pousser 
e beaux  scions  sur  lesquels  on  établit  les  greffes. 

Ces  arbres  prennent  de  grandes  dimensions  ; il  faut 
au  moins  12  à 16  mètres  de  distance  entre  ceux  greffés, 
et  20  à 24  entre  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  11e  les  plante 
pas  sur  la  lisière  ou  au  milieu  d’un  champ  à blé  ou 
d’autre  terre  en  rapport,  parce  que  le  noyer  étend 
très  loin  ses  racines,  qu’il  effrite  et  épuise  la  terre,  que 
son  ombrage  fatigue  les  autres  végétaux , et  que  l’eau 
qui  a été  quelque  temps  sur  ses  feuilles  nuit  aux  plantes 
sur  lesquelles  elle  tombe.  Il  aime  le  grand  air  et  réussit 
mal  en  massifs,  où  il  donne  peu  de  fruit.  On  ne  peut 
donc  l’employer  qu’isolé  ou  en  avenue. 

Quand  cet  arbre  est  sur  le  retour,  l’extrémité  de  ses 
branches  supérieures  se  dessèche  ; on  l’abat , si  on  11e 
veut  pas  que  son  bois  se  détériore  ; mais  si  on  met  plus 
de  valeur  au  fruit,  on  ravale  à 70  cent,  à 1 m.  du  tronc, 
et  il  pousse  des  branches  qui  lui  forment  une  nouvelle 
tête.  Le  noyer  forme  naturellement  sa  tête  et  n’a  besoin 
que  d’être  débarrassé  du  bois  mort  et  des  branches  rom- 
pues. On  ne  lui  coupe  du  bois  vert  qu’autant  qu’il  pousse 
des  branches  mal  placées  ou  trop  vigoureuses. 

Le  temps  de  la  récolte  des  noix  est  indiqué  par  le  brou 
qui  se  crevasse.  On  la  fait  avec  des  gaules  , parce  que  le 
fruit  est  placé  à l’extrémité  des  branches.  Il  faut  frapper 
légèrement  pour  11e  pas  effeuiller  l’arbre,  et  pour  ne  pas 
blesser  les  boutons  à fruit  et  à bois.  On  porte  la  récolte 
dans  des  lieux  bien  secs  et  bien  aérés;  on  l’étend  sur  6 à 
8 cent,  d’épaisseur , et  on  la  remue  chaque  jour  jusqu’à 
ce  que  les  noix  soient  desséchées  et  que  le  brou  s’en 
sépare.  Ensuite,  on  les  renferme  dans  un  endroit  sec, 
ni  trop  chaud  ni  trop  froid , et  on  peut  les  conserver 
ainsi  un  an  sans  qu’elles  rancissent.  On  mange  les  noix 
vertes  en  cerneaux,  et  parvenues  à leur  maturité,  on  en 
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tire  une  huile  qui,  pendant  qu’elle  est  fraîche,  sert 
aux  mêmes  usages  que  celle  d’olive  et  qu’on  brûle  ou 
qu’on  emploie  dans  divers  arts  lorsqu’elle  vieillit.  Le 
brou  et  les  racines  donnent  une  teinture  assez  solide. 
Le  bois  du  noyer  est  précieux;  on  en  fait  de  jolis  meu- 
bles, quand  on  réduit  le  tronc  en  planches,  six  mois 
après  l’avoir  abattu.  On  met  ces  planches  tremper 
pendant  six  mois,  et  on  ne  les  emploie  que  bien  sèches. 

NOISETIER , COUDRIER,  Corjlus.  Arbrisseaux  et 
moyens  arbres  indigènes  et  étrangers,  dont  le  jeune  bois, 
souple  et  fort  élastique,  sert  particulièrement  à faire 
des  cerceaux.  Le  fruit  du  noisetier  des  bois  est  aban- 
donné aux  enfants  et  aux  bêtes  fauves,  à cause  de  sa  pe- 
titesse ; maison  cultive  dans  les  jardins,  pour  l’usage  de 
la  table, leNoiSETiER  franc, Cory  lus  tubulosa, Willd., 
dont  le  fruit  allongé  et  peu  dur  est  très  estimé  avant 
sa  parfaite  maturité;  il  a deux  variétés  : dans  l’une 
l’amande  est  recouverte  d’une  pellicule  blanche  , dans 
l’autre  la  pellicule  est  rouge.  — Avelinier,  C.  Avel- 
lana.  Celui-ci  a le  fruit  plus  gros  et  moins  allongé  ; il  a 
aussi  quelques  variétés  qu’on  trouve  dans  les  4 men- 
diants, sous  les  noms  de  C.  ouata,  muxima  et  striata. 
Les  avelines  du  commerce  viennent  en  grande  partie  de 
l’Espagne.  — Noisetier  a grappes,  C.  racemosa,  va- 
riété encore  assez  rare , dont  le  fruit  est  gros  et  très 
bon.  Les  fruits  des  C.  americana,  rostrata  et  colurna  ne 
valent  pa.  l’honneur  d’être  mangés,  quand  nous  avons 
les  avelinesd’Espagne;  aussi  ces  trois  espèces  nefigurent- 
elles  dans  nos  jardins  que  comme  arbres  d’agrément. 

Les  noisettes  mûrissent  et  tombent  en  août  et  sep- 
tembre. On  les  recueille  comme  les  noix  et  on  les  con- 
serve de  même;  elles  contiennent  une  huile  beaucoup 
plus  précieuse.  Le  noisetier  se  multiplie  de  graines,  de 
marcottes  et  de  drageons  ; il  aime  l’exposition  du  nord , 
et  11e  demande  d’autre  culture  que  de  n’être  pas  dévoré 
ni  étouffé  par  des  arbres  plus  grands  ou  plus  vigoureux 
que  lui.  Celui  des  bois  a une  variété  à feuilles  panachées. 

PISTACHIER  cultivé,  Pislacia  vera.  De  Syrie. 
Arbre  de  plus  de  6m.  naturalisé  dans  le  midi  de  la  France. 
En  mai,  (leurs  mâles  et  femelles  en  grappes,  mais  les 
sexes  placés  sur  des  individus  différents,  ce  qui  oblige  à 
les  avoir  tous  deux  pour  obtenir  des  fruits.  Le  fruit, 


zed  by  Google 


Fruits  en  chutons.  267 

d’un  vert  cramoisi,  contient  une  amande  verdâtre, 
d’une  saveur  agréable.  La  pistache  est  recherchée  par  les 
confiseurs  et  pour  l’ofiice.  Terre  franche  légère,  au  midi, 
en  espalier  contre  un  mur.  Multiplication  de  mai  cot- 
tes , mieux  de  semis  sur  couche  chaude  et  sous  châssis  ; 
repiquage  en  pots  pour  rentrer  pendant  3 ou  4 ans  dans 
l’orangerie,  où  on  les  tient  secliement. 

Pendant  un  grand  nombre  d’années,  on  a vu  à la  pé- 
pinière du  Roule  et  à celle  du  Luxembourg  des  pista- 
chiers en  espalier,  qui  rapportaient  de  bons  fruits,  et  on 
a lieu  de  s’étonner  que  ces  exemples  n’aient  pas  encou- 
ragé à multiplier  davantage  cet  arbre  intéressant,  par- 
tout aux  environs  de  Paris  où  il  y a des  abris  et  des 
positions  avantageuses.  Pourl  acclimater  de  plus  en  plus, 
il  faudrait  ne  le  multiplier  que  de  graines  recoltees  dans 
les  pépinières  que  nous  venons  d’indiquer.  11  se  li  ou- 
verait,  sans  doute,  beaucoup  d’individus  mâles  parmi  les 
jeunes  pieds  qu’011  obtiendrait;  mais,  quand  on  les  aurait 
reconnus  à la  fleur,  on  transformerait,  par  la  grefle, 
en  femelles,  tous  les  pieds  mâles  superflus  ou  inutiles  a la 
fécondation  des  pieds  femelles.  Si  on  formait  un  espaliei 
des  pistachiers , il  conviendrait  de  les  espacer  a 4 
met.  au  moins  les  uns  des  autres,  et  qu’il  y eût  un  indi- 
vidu mâle  entre  trois  ou  quatre  femelles;  ou,  ce  qui 
vaudrait  encore  mieux  , greffer  une  branche  male 
milieu  des  branches  de  chaque  individu  femelle.  I boum 
disait  que  le  pistachier  franc  gelait  à 6 deg.,  et  que 
greffé  sur  le  térébenthier,  il  en  supportait  1 o sans  souflrir. 
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On  appelle  fruitier  ou  fruiterie,  un  local  dans 
lequel  on  dépose  les  fruits  qui  ne  peuvent  pas  mûrir 
sur  les  arbres  avaut  la  saison  des  gelées.  Ce  local , poui 
réunir  les  meilleures  conditions  , doit  être  au  îez-  e- 
cliaussée,  enfoncé  de  70  centirn.  à 1 mètre,  très  sec  , 
peu  susceptible  d’être  échauffé  ou  refroidi  par  la  pré- 
sence ou  l’absence  du  soleil,  et  impénétrable  a la  gelce. 
Le  point  le  plus  important  pour  que  les  fruits  se  gardent 
longtemps  dans  un  fruitier , c’est  que  la  température 
soit  toujours  la  même  et  peu  élevée  au-dessus  de  zcio  ; 
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que  l’air  y soit  plus  sec  qu’humide;  qu’il  soit  sans  cou- 
rant; qu  il  ne  se  renouvelle  que  quand  on  le  juge  néces- 
saire pour  détruire  l’humidité,  etqu’enfin  la  lumière  n’y 
pénétré  que  quand  on  renouvelle  l’air.  Si  on  peut  faire 
lambrisser  et  parqueter  ce  local  , il  en  vaudra  encore 
bien  mieux.  On  établira  tout  autour  des  tablettes  larges 
de  5 o à 70  cent.,  bordées  en  avant  d’une  petite  tringle 
de  bois,  haute  de  35  mill.,  pour  empêcher  les  fruits  de 
tomber,  et  on  couvrira  ces  tablettes  d’un  lit  de  paille 
neuve,  fort  menue,  très  sèche,  exempte  d’odeur,  et  la 
plus  finequ  on  pourra  trouver.  Si  le  fruitier  a une  assez 
grande  largeur,  on  placera  au  milieu  une  table  longue 
avecdesétagèreségalement  bordées  de  tringles,  et  qu’on 
couvrira  de  paille  sèche  et  fine,  comme  les  tablettes 
Quand  l’époque  de  cueillir  les  fruits  d’automne  et 
d hiver  arrive , il  y en  a qui  sont  à la  veille  de  mûrir 
d’autres  qui  ne  mûriront  que  dans  1 , a,  3 ou  4 mois  ’ 
et  d’autres  enfin  qui  ne  mûriront  pas,  mais  qu’on 
trou  ve  fort  bons  cuits  ou  crus  quand  ils  sont  parvenus  à u n 
certain  état.  On  cueille  à part  chaquesorte  de  fruit  • on 
a même  soin  de  ne  pas  mêler  ceux  d’espalier  avec  ceux 
de  plein  vent,  quoique  de  même  espèce,  parce  que  ceux 
d espalier  mûrissent  plus  tôt.  A mesure  qu’on  les  cueille 
on  les  pose  doucement  dans  des  paniers,  et  quand  ceux- 
ci  sont  pleins  on  les  porte  dans  une  pièce  bien  aérée  où 
on  etend  les  fruits  pour  les  faire  ressuyer.  Cinq  ou  six 
jours  apres,  quand  ou  juge  que  l’humidité  de  leur  peau 
est  entièrement  évaporée,  on  les  porte  dans  le  frui- 
tier et  on  les  range  sur  les  tablettes,  espèce  par  espèce, 
a cote  les  uns  des  autres,  en  les  posant  sur  l’œil  autant 
que  possible.  Si  le  temps  est  beau  , on  pourra  laisser  le 
fruitier  ouvert  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  pour 
chasser  I humidité  s il  y en  a ; ensuite  on  le  ferme  her- 
métiquement. Non-seulement  il  faut  jeter  un  coup  d’œil 
sur  toutes  les  tablettes,  quand  on  va  chercher  des  fruits 
pour  la  table,  mais  il  faut  encore  s’assujettir  à visiter 
le  fruitier  en  entier,  deux  fois  par  semaine,  pour  met- 
tre de  côté  les  fruits  tachés,  afin  de  les  manger  les  pre- 
miers et  qu’ils  ne  gâtent  pas  les  autres.  P 

H faut  que  Je  fruitier  soit  éloigné  de  la  chaleur  , de 
1 humidité  et  de  tout  ce  qui  répand  une  mauvaise  odeur 
Des  auteurs,  respectables  d’ailleurs,  recommandent 
d établir  le  fruitier  au  premier  ou  au  second  éta-c 
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et  de  lui  donner  souvent  de  l’air  et  de  la  lumière;  nous 
avons  reconnu  que  les  fruits  se  gardent  moins  long- 
temps par  ce  procédé  à cause  de  la  grande  transpiration 
qu’ils  y éprouvent,  et  de  la  variété  de  température  à la- 
quelle ils  y sont  exposés. 

Les  raisins  se  conservent  couchés  sur  des  tablettes  gar- 
nies de  paille  comme  les  poires  et  les  pommes , mais  avec 
moins  de  facilité.  On  les  pend  aussi  par  la  queue  à des 
cerceaux  attachés  au  plancher  , ou  bien  on  les  pend  par 
le  bout  opposé  à la  queue  afin  que  les  grains  s’éloignent 
les  uns  des  autres  et  ne  se  pourrissent  pas  mutuellement. 
Un  autre  moyen  de  conservation  est  de  mettre  le  rai- 
sin dans  des  tiroirs  ou  dans  des  caisses  , entremêlé  lit 
par  lit,  avec  de  la  sciure  de  bois  fine,  sans  odeur  et  bien 
sèche.  De  quelqife  manière  qu’on  s’y  prenne  , le  raisin 
exige  une  grande  surveillance  à cause  de  l’abondance  de 
son  eau  qui  fait  que  plusieurs  grains  se  pourrisseut 
assez  promptement;  il  faut  se  hâter  de  couper  avec  des 
ciseaux,  la  queue  des  grains  gâtés,  afin  qu’ils  ne  pour- 
rissent pas  leurs  voisins. 

Toutes  les  lois  qu’on  en  aura  la  possibilité,  on  fera 
bien  d’avoir  un  local  particulier  pour  les  raisins,  parce 
que  la  grande  humidité  qui  s’échappe  des  grains  pour- 
ris nuit  à la  durée  des  autres  fruits.  L’étagère  de  M.  De- 
lorme ( PI.  LXVII)  est  l’appareil  le  meilleur  et  le  plus 
commode  qu’on  ait  encore  imaginé. 

Les  fruits  d'un  jardin  ne  sont  pas  tous  dignes  d’aller 
à la  fruiterie.  Il  yen  a de  petits,  pierreux,  mal  faits, 
blessés  ou  tachés , et  susceptibles  de  pourrir  bientôt  si 
on  ne  se  hâtait  de  les  employer;  alors  on  les  fait  cuire 
de  différentes  manières,  soit  pour  être  mangés  de  suite, 
soit  pour  être  conservés.  Il  est  mille  moyens  de  tirer 
parti  de  toutes  ces  pommes  et  poires  inférieures,  sou- 
vent abondantes,  ainsi  que  des  prunes  et  fruits  rouges 
qu’on  laisse  trop  ordinairement  perdre,  faute  de  penser 
à lesconvertiren  diverses  sortesdeconfituresaussi  saines 
qu’agréables. 
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PLANTES  POTAGÈRES. 

Nous  avons  conservé  dans  ce  chapitre  l’ordre  alphabé- 
tique comme  le  plus  commode  pour  les  recherches,  en  re- 
connaissant toutefois  la  supériorité,  àplusieurs  égards, du 
classement  par  familles.  Pour  ne  pas  priver  les  lecteurs 

3ui  mettent  de  l’intérêt  à ces  rapprochements  botaniques, 
e l’avantage  qu’ils  pourraient  y trouver,  nous  donnons 
ici  le  tableau  distribué  par  familles,  selon  le  classement 
adopté  au  jardin  du  Roi  en  1 843,  de  toutes  les  espèces 
potagères  dont  uous  avons  à parler  dans  ce  chapitre. 
Tableau  des  Plantes  potagères  du  bon  jardinier,  classées  selon 
la  méthode  du  jardin  du  Jioi. 


LYCOPERDACEES. 

Topinambour. 

— marin,  crambê. 

Géleri. 

Truffe. 

valÉrianeis. 

Cresson  alénois. 

Cerfeuil. 

AGARICINEES. 

Mèche. 

— de  fontaine. 

— musqué. 

Agaric,  champi- 

Valériane d’Alger. 

— vivace. 

Chervis. 

gnon  cultivé. 

CONVOLVULACÉES 

Moutarde. 

Coriandre. 

GRAMINÉES. 

Patate. 

Navet. 

Fenouil. 

Maïs. 

borraginÉes. 

Pe-lsai. 

Panais. 

cypÉracees. 

Bourrache. 

Radis. 

Peroe-pierre. 

Souchet  comeslib. 

SOLANEGS. 

Raifort. 

Persil. 

liliacees. 

Aubergine. 

Rave. 

cocurbitace'es. 

Ail. 

Coqueret- 

Roquette 

Benincasa. 

— Ciboule. 

Morelle. 

Sennebiére. 

Bonnet  d'électeur. 

— Civette. 

Piment. 

RENONCULACEES. 

Concombre. 

— d'Orient. 

Pomme  de  terre. 

Nigelle. 

Courge. 

— Éohalotle. 

Tomate. 

POLYGONEES. 

Giraumon. 

— Ognon. 

BIGNONI ACEES. 

Oseille. 

Melon. 

— Poireau. 

Sésame. 

Rhubarbe. 

Pastèque. 

— Rocambole. 

LABIEES. 

chÉnopodees. 

Potiron. 

Asperge. 

Basilic. 

Arroohe. 

HALORAGEBS. 

BROMELIACEES. 

Epiaire. 

Bette  ou  poirée. 

Macro;  Chètat.d'eau. 

Ananas. 

H vssope. 

Betterave. 

«notherees. 

CAMPANULACEES. 

Lavande. 

Epinard. 

QEnolhère. 

Raiponce. 

Marjolaine. 

Quinoa. 

ROSACEES. 

COMPOSEES. 

Menthe. 

HASELLEES. 

Fraisier. 

Artichaut. 

Sarielte. 

Basellc. 

Pimprenelle. 

Cardon. 

Thjm. 

AMARANTACEES. 

PAPILIONACBES. 

Chicorée  frisée. 

PLANTAGINEBS. 

Amarant.  deCbioe 

Arachide. 

—scarole. 

Plantain  Corne  de 

PORTULACEES. 

Chenillctle , Li- 

—sauvage 

cerf. 

Clailone. 

maçon. 

Estragon. 

mai.vacÉes. 

Pourpier. 

Dolique. 

Laitue. 

Gombo. 

MESEMBRYAN- 

Fève. 

— romaine. 

tropoeolÉes. 

TtlEMÉES. 

Gesse, 

— vivace. 

Capucine. 

Télragone, 

Haricot. 

Picridie. 

OXALIDEES. 

CRASSULACEES. 

— d'Espagne. 

Pissenlit. 

Oxalis. 

Orpin. 

— de  Lima. 

Salsifis. 

CAPPARIDÉES. 

OSI  BEI.I.I  E'ERES. 

Lentille. 

Scolyme. 

Câprier. 

Angélique. 

Lotier. 

Scorsonère. 

CRUCIFERES. 

Arracacha. 

Pois. 

Sdünlhc. 

Chou. 

Carotte. 

| — chiche. 
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AIL  ordinaire , Allium  salivant,  L.  (Famille  des 
Liliacées).  De  la  Sicile  ; vivace.  Cette  plante  est 
cultivée  pour  ses  bulbes  ( auxquelles  on  donne  le  nom 
de  têtes  ou  gousses) , dont  l’odeur  et  la  saveur  sont 
très  fortes,  et  dont  on  fait  une  grande  consommation 
dans  certains  pays  , surtout  dans  le  Midi.  En  février 
et  mars  on  plante  les  caïeux  à 16  centimètres  de  dis- 
tance, en  planche  ou  mieux  en  bordure;  on  en  plante 
aussi  quelquefois  en  octobre , pour  avoir  de  prenaient 
produits  au  printemps.  Au  commencement  de  juin, 
on  fait  un  nœud  avec  les  feuilles  et  la  tige,  pour  en 
arrêter  la  sève  au  profit  des  bulbes  ; lorsque  les  fanes 
sont  desséchées  , ou  arrache  l’ail  qu’on  laisse  quelque 
temps  se  ressuyer  au  soleil,  puis  on  le  lie  par  bottes 
et  on  le  suspend  dans  un  endroit  sec.  Des  expériences 
récentes  paraissent  démontrer  qu’il  y aurait  plus  d’a- 
vanlage  à planter  les  caïeux  aussitôt  qu’ils  sont  mûrs, 
que  d’attendre  au  mois  de  février  suivant.  L’ail  ne  pro- 
duit presque  jamais  de  graines,  du  moins  dans  le  nord 
de  la  France  ; et  comme  celles-ci  ne  donneraient,  dans 
la  première  année,  que  des  bulbilles  propres  seulement 
à la  plantation,  ce  mode  de  multiplication  n’est  point 
usité.  L’ail  aime  une  terre  un  peu  torte,  mais  saine;  si 
elle  était  trop  humide  il  serait  exposé  à y graisser. 
Le  fumier  de  cheval  lui  convient  mieux  que  tout  autre. 
— Ail  d’Espagnk  ou  Rocamdole,  A.  scorodopra- 
sum.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  en  ce  que 
sa  tige  porte  à son  sommet  des  bulbilles  qui  servent  à 
la  reproduction;  mais  ce  moyen  est  plus  lent  que  l’em- 
ploi des  caïeux.  La  rocambole  est  très  cultivée  par' les 
Génois,  qui  en  importent  de  grandes  quantités  en  Pro- 
vence, ou  on  la  désigné  sous  le  nom  à' ail  rouge. — Ail 
d’Oriekt,  A.  ampeloprasum.  Celte  plante,  voisine  du 
poireau,  produit  une  grosse  bulbe  qui  se  divise  en  plu- 
sieurs caïeux  beaucoup  plus  gros  que  les  gousses  d’ail  or- 
dinaire, dont  ils  ont  l’odeur  et  la  saveur  à un  moindre 
degré,  et  qu’ils  pourraient  peut-être  remplacer  dans  les 
usages  culinaires. 

AMARANTE  de  Chine.  Plusieurs  espèces  d’ama- 
rantes sont  usitées  comme  légume  en  Cliine  et  dans 
l’Inde;  ou  en  mange  même  en^F rance  une  espèce  indi- 
gène, \ Amarantus  blitunij  aucune,  cependant,  n'a  été 
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admise  jusqu’ici  dans  la  culture  sous  ce  rapport.  L’im- 
portation en  1 83g , par  le  capitaine  Geoffroy , d’un 

Srand  nombre  de  graines  potagères  de  la  Chine,  nous  a 
onné  l’occasion  de  connaître  et  d’essayer  une  des  es- 
pèces de  ce  genre  cultivées  dans  ce  pays;  c’est  une 
plante  fort  abondanteen  tigeseten  feuilles,  ressemblant 
beaucoup  à l’amarante  tricolore,  lorsque  celle-ci  dégé- 
nère et  tourne  au  vert  ou  au  rouge-brun.  Les  feuilles 
accommodées  en  épinards  ont  été  jugées,  par  toutes  les 

{>ersonnes  qui  les  ont  goûtées,  aussi  bonnes  que  les  meil- 
eurs  épinards.  Cette  espèce,  toutefois,  ne  pourra  guère 
se  propager  dans  les  jardins , sa  graine  ne  mûrissant 
pas  dans  le  nord  de  la  France.  Aussi  en  avons-nous 
parlé  , moins  à cause  d’elle  que  pour  attirer  l’attention 
sur  les  plantes  de  cette  famille.  L’épinard  étant  d’une 
ressource  presque  nulle  en  été , les  plantes  qui  peuvent 
en  tenir  lieu  dans  cette  saison  ne  sont  pas  à beaucoup 
près  sans  intérêt  et,  parmi  les  amarantes,  qui  sont  par- 
faitement saines,  se  trouveraient  probablement  quel- 
ques-uns de  ses  meilleurs  suppléants. 

ANANAS,  Bromelia  ananas  (Famille  des  Bromélia- 
cées.) De  l’Amérique  méridionale.  Plante  à racines 
fibreuses  et  qui  ne  produit  sa  tige  qu’à  l’époque  où  elle  se 
dispose  à fleurir,  ce  qui,  dans  la  culture  de  ce  pays-ci , 
n’arrive  guère  qu’à  la  3m*  année;  jusque-là,  l’ananas 
n’offre  que  des  feuilles  radicales  , divergentes , roides  , 
longues  de  35  c.  à 1 m.,  larges  de  6 à 8 cent. , cou- 
vertes d’une  poudre  glauque , garnies  ou  non  garnies 
sur  les  bords  d’épines  plus  ou  moins  courbées.  Du  cen- 
tre de  ces  feuilles  s’élève  une  tige  grosse  et  succulente  , 
droite,  très  simple , haute  de  35  à 70  cent.,  terminée 

Sar  un  faisceau  de  petites  feuilles  appelé  couronne,  au- 
essous  de  laquelle  se  développent  des  fleurs  bleuâtres 
sessiles,  formant  par  leur  ensemble  un  épi  que  sur- 
monte la  couronne.  Après  que  les  fleurs  sont  fanées , 
les  ovaires , qui  sont  tous  soudés  ensemble , grossis- 
sent, deviennent  charnus,  et  forment  un  seul  fruit 
ovale  ou  conique , figuré  à facettes  comme  une  pomme 
de  pin,  haut  de  10  à 32  centim.,  selon  les  variétés, 

firenant  une  couleur  ordinairement  jaunâtre  ou  vio- 
ette  dans  la  maturité  , répandant  alors  l’odeur  la  plus 
suave , et  contenant  dans  sa  chair  ferme , fondante  et 
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blanchâtre  une  eau  sucrée,  agréablement  acidulée, 
dans  laquelle  on  retrouve  la  saveur  de  la  fraise,  de  la 
framboise , de  la  pêche  et  de  tous  nos  meilleurs 
fruits. 

Le  commerce  aujourd’hui  possède  56  espèces  ou  va- 
riétés d’ananas,  mais  toutes  ne  sont  pas  également 
bonnes;  voici  les  plus  estimées  : 

i.  Ananas  commun.  Ananas  sativa,  B.  R.  Plante  de 
moyenne  grandeur;  feuilles  larges,  glauques,  se  cui- 
vrant quelquefois  un  peu  en  dessus,  bordées  de  dents 
fines  et  régulières;  tige  moyenne,  faisant  beaucoup 
d’œilletons;  fruit  ovale,  assez  variable  en  volume, 
ayant  de  6 à 9 grains,  d’abord  vert  foncé,  ensuite 
jaune  à la  maturité.  Le  poids  d’un  fruit  varie  de  1 à 
4 livres.  C’est  le  meilleur  des  ananas.  Il  est  préféré  par 
les  confiseurs  et  les  glaciers.  — 1.  Violet  de  la  Jamaï- 
que. Grande  plante;  feuilles  très  longues,  violacées, 
à dentelures  écartées;  fruit  cylindrique,  long  de  28  à 
32  centirn.,  d’un  violet  sombre;  chair  rougeâtre,  très 
juteuse,  acide  pendant  longtemps;  mais  quand  le 
fruit  est  très  mûr,  l’acidité  est  diminuée  et  il  est  ex- 
cellent.— 3.  De  Cayenne  sans  épines.  Forte  plante; 
feuilles  sans  épines,  excepté  tout  à l’extrémité  où  il 
s’en  trouve  ordinairement  quelques  unes;  fruit  très 
gros,  pyramidal,  d’abord  violet,  et  passant  au  jaune 
orangé  à la  maturité.  C’est  l’un  des  meilleurs  fruits.  — 
4-  De  Cayenne  épineux.  Ressemble  au  précédent , 
mais  ses  feuilles  sont  épineuses  sur  toute  leur  longueur. 
Le  fruit  a la  même  forme  , la  même  couleur  et  les  mê- 
mes qualités.  — 5.  Enville.  Belle  plante , trapue  ; feuil- 
les très  glauques,  blanchâtres,  larges,  munies  de  larges 
épines  souvent  doubles  ; fruit  pyramidal  , violâtre 
étant  vert,  devenant  ensuite  d’un  jaune  orangé,  ayant 
les  grains  gros  ; sa  hauteur  est  de  25  à 27  c.  et  rarement 
32  centirn.;  sa  couronne  varie  beaucoup,  et  devient 
quelquefois  fasciée.  C’est  l’un  des  plus  gros  fruits  du 
genre.  Il  est  assez  bon. — 6.  De  la  Providence.  Plante 
très  vigoureuse;  feuilles  larges  bordées  de  très  petites 
épines  placées  très  régulièrement  ; fruit  presque  rond  , 
fort  gros,  devenant  jaune  citron'à  la  maturité.  Il  pèse 
souvent  plus  que  celui  de  Cayenne;  sa  qualité  est 
bonne , mais  il  n’est  pas  des  plus  fins.  — 7.  Poli  blanc. 
Feuilles  très  longues,  sans  épines , bordées  d’un  filet 


î,)\  Plantes  potagères. 

Iilanc;  tige  élevée;  fruit  gros,  pyramidal,  long  de  16 à 

28  cent. , d’abord  violâtre,  ensuite  jaune,  lion  fruit. 

Ü.fV i oolbeck.  1«  euilles  fort  longues, vertes,  peu  poudreu- 
ses, bordées  d 'épines  inégalement  distantes;  tige  courte  ; 
fruit  cylindrique  ou  assez  souvent  plus  épais  au  sommet 
qu’à  la  base,  et  les  bractées  des  grains  sont  fort  longues 
et  d’un  vert  jaunâtre.  Ce  fruit  atteint  de  25  à 28  cent, 
de  hauteur,  et  devient  jaune  citron  en  mûrissant.  11  est 
de  moyenne  qualité.  — 9.  Aurore  de  la  Jamaïque. 
Feuilles  ayant  une  large  bande  sur  chaque  bord  plus 
verte  ou  plus  violacée  que  le  reste;  fruit  plus  gros  du  haut 
que  du  bas,  et  ayant  de  16à22cent.  de  hauteur.  Bonne 
(jualité. — 10.  Du  Mont-Serrat.  Plante  ayant  le  port  de 
rananas  commun, mais  ses  feuilles  divergeant  davantage; 
fruit  pyramidal  à gros  grains,  haut  de  25  à 28  cent. 
Bonne  qualité.  — 11.  Hémisphérique.  Feuillage  large, 
assez  vert  en  dessus,  bordé  crépines  simples  èt  doubles. 
Fruit  ovale,  gros,  paraissant  tronqué  en  dessous,  ayant 
les  grains  très  chargés  d’une  transsudation  poudreuse; 
il  contient  beaucoup  d’eau  , et  sa  qualité  est  moyenne. 
— 12.  Pain  de  sucre  brun.  Feuilles  larges,  armées 
d’une  forte  dentelure;  fruit  haut  de  28 centrai. , mais 
peu  épais,  d’un  jaune  orangé.  Bonne  qualité. 

Parmi  les  autres  variétés  qui  se  trouvent  encore  dans 
les  collections,  nous  signalons  les  : Pain  de  sucre  bronze, 
Pain  de  sucre  de  la  Jamaïque,  Demi-épineux  ordinaire, 
Demi-épineux  orange,  Smooth  Havana,  Smooth  Ja- 
maïca,  Black  Jamaïque  , Black  Antigua , Antigua  vert , 
Java,  le  Globe,  le  Tardif  ( Serotina ),  le  Saint-Vincent, 
Dracteata  (espèce) , Vittata. 

Multiplication.  Ou  croyait  autrefois  que  l’ananas 
ne  produisait  pas  de  graines  dans  nos  cultures;  mais 
depuis  qu’on  y regarde  de  plus  près , on  trouve  que 
certaines  variétés  en  produisent  plus  ou  moins  , et 
on  .s,^™e  ces  gra*nes  Pour  en  obtenir  de  nouvelles 
variétés  parmi  lesquelles  il  peut  s’en  rencontrer  de 
préférables  aux  anciennes.  Une  plante  provenant  de 
graine  donne  ordinairement  son  fruit  la  troisième 
année.  Cependant  l’ananas  se  multiplie  généralement 
de  boutures  que  l’on  l’ait  avec  les  œilletons  qu’il  a à 
son  pied  , le  long  de  sa  tige , et  avec  sa  couronne.  On 
détache  toutes  ces  parties  en  les  éclatant,  en  les  tordant 
ou  en  les  coupant  ; on  dénude  le  talon  des  œilletons  qui 
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ont  au  moins  G cent,  de  longueur,  en  ôtant  quelques 
feuilles  inférieures  sur  la  partie  qui  doit  être  enterrée  ; on 
arase  bien  la  plaie  avec  la  serpette,  on  la  laisse  sécher 
en  plaçant  les  œilletons  sur  des  planches  élevées  dans  un 
endroit  sec,  aéré,  pendant  5 ou  6 jours  et  plus.  On 
neut , dans  un  cas  pressant , enlever  des  œilletons  sur 
les  tiges  d’ananas  quand  ils  ne  sont  pas  encore  plus  gros 
qu’une  noisette,  et  les  planter  2 jours  après;  on  peut 
aussi,  quand  le  fruit  est  coupé,  soigner  et  cultiver  le 
vieux  pied  jusqu’à  ce  que  les  œilletons  de  sa  base  et  de 
sa  tige  soient  devenus  aussi  forts  qu’une  petite  cou- 
ronne, avant  de  les  détacher.  Dans  tous  les  cas,  on 
mettra  toujours  à nu  le  talon  des  œilletons,  en  leur 
enlevant  les  feuilles  inférieures  sur  toute  la  partie  qui 
doit  être  enterrée,  et  on  fera  sécher  les  plaies,  comme 
il  est  dit  ci-dessus,  avant  de  les  planter. 

Culture.  La  plupart  des  fruits  d’ananas  mûrissent  de 
juin  en  octobre,  et  les  couronnes  pouvant  se  conserver 
un  mois  et  plus,  sans  être  replantées,  on  peut  at- 
tendre qu’on  en  ait  une  certaine  quantité  pour  les  met- 
tre en  terre;  on  tâchera  seulement  de  les  planter  assez 
tôt  pour  qu’elles  puissent  bien  s’enraciner  avant  l’hi- 
ver. Quant  aux  œilletons  , connue  on  est  maître  de  les 
détacher  quand  on  veut,  on  fera  bien  de  les  planter 
au  printemps , afin  qu’ils  se  fortifient  pendant  l’été. 
Dans  tous  les  cas , on  a dû  préparer  d’avance  un  châs- 
sis dans  lequel  on  a formé  une  couche  de  fumier  neuf 
et  de  feuilles  assez  épaisse  pour  produire  une  chaleur 
forte  et  soutenue,  et  recouverte  d’un  pied  de  tannée 
neuve.  Cela  étant  fait,  on  a des  pots  de  10  à 14  cent, 
de  diamètre,  percés  de  3 fentes  dans  le  bas;  on  met  au 
fond  14  mill.  de  gros  gravier,  et  on  achève  d’emplir  avec 
une  terre  composée  de  £ de  terre  normale  ou  franche, 
de  j de  terre  de  bruyère  , et  j de  bon  terreau  et  de  fu- 
mier gras,  le  tout  mélangé  6 mois  d’avance,  et  remué 
plusieurs  fois  sous  un  hangar  à l’abri  de  la  pluie.  Il  ne 
faut  pas  que  cette  terre,  quand  on  l’emploie,  soit 
sèche  comme  la  cendre  , mais  elle  doit  l’être  assez  pour 
qu’on  ne  puisse  pas  la  pétrir  entre  les  doigts;  on  la 
tasse  légèrement  dans  le  pot;  on  enfonce  deux  doigts 
et  le  pouce  réunis  au  milieu  pour  y foi-mer  un  trou  pro- 
fond de  30  à 40  cent.,  en  raison  de  la  force  de  l’œilleton 
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qu’on  y plante  droit , et  que  l’on  maintient  en  appuyant 
la  terre  tout  autour  de  sa  base.  Si  on  craignait  que  la  terre 
ne  fût  trop  humide , on  mettrait  un  peu  de  sable  fin  dans 
le  trou,  et  l’œilleton  par-dessus.  On  enterrera  de  suite 
tous  les  pots  par  rang  de  hauteur  dans  la  tannée  de  la 
couche , et  on  aura  dû  calculer  de  manière  que  quand 
on  mettra  les  panneaux  sur  le  tout , le  verre  soit»  très 
près  des  plantes  sans  cependant  les  toucher. 

L’ananas  pouvant  supporter  4o  degrés  de  chaleur,  il 
n’est  pas  du  tout  nécessaire  d’attendi'e , pour  le  mettre 
sur  la  couche , qu’elle  ait,  comme  on  dit,  jeté  son  Jeu ; 
on  place  cependant  un  thermomètre  dans  le  châssis , 

5 lus  pour  s’assurer  que  la  chaleur  ne  descend  pas  au- 
essous  de  20  degrés  ; que  dans  la  crainte  quelle  ne 
monte  trop.  On  couvre  avec  des  paillassons  pendant  les 
nuits , si  elles  sont  froides , et  on  rompt  les  rayons  du 
soleil  avec  dés  toiles  ou  paillassons  clairs  pendant  le 
jour,  s’ils  sont  trop  ardents,  et  sans  donner  d’air,  à moins 
qu’une  humidité  surabondante,  accidentelle,  n’oblige  à 
essuyer  les  carreaux.  * 

Environ  trois  semaines  après,  le  plant  doit  avoir  des 
racines  ; on  s’en  assure  par  sa  nouvelle  pousse , et  en 
en  dépotant  quelques-uns  ; alors  on  commence  à arroser, 
et  on  augmente  la  mouillure  en  raison  de  la  multipli- 
cation et  de  la  longueur  des  racines  et  en  raison  de 
l’augmentation  de  la  chaleur.  On  répand  de  l’eau  en 
forme  de  pluie  fine  dans  le  châssis , au  moyen  d’une  se- 
ringue à pomme  fine , pom1  produire  une  vapeur  chaude 
et  humide  toutes  les  lois  que  la  température  est  élevée; 
entouttemps , il  faut  n’employer  pour  mouiller  lesananas 
que  de  l’eau  déjà  échauffée  dans  une  serre  ou  autrement. 

Si , à la  fin  de  juillet , la  couche  était  trop  affaissée 
ou  que  les  réchauds  ne  la  tinssent  pas  assez  chaude, 
on  en  ferait  une  autre  sur  laquelle  on  transporterait 
les  pots;  mais  on  attend  le  plus  souvent  jusqu’en  oc- 
tobre pour  préparer  un  autre  châssis  dans  lequel  on 
aura  fait  une  bonne  couche  de  fumier  neuf  mélangé 
de  feuilles , si  on  peut , afin  que  la  chaleur  dure  plus 
longtemps , soit  moins  humide , et  on  y transportera 
les  pots  par  un  beau  jour,  pour  y passer  l’hiver  au 
moyen  de  réchauds  qu’on  renouvelle  tous  les  mois , 
et  de  bonnes  couvertures  quand  le  froid  augmente,  et 
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que  l’on  ôte  quand  le  soleil  luit.  Si  ou  a une  bâche  ou 
une  serre  chaude  basse,  on  y fera  la  couche  dont  nous 
venons  de  parler,  et  on  y mettra  les  plantes  ; mais  ces 
constructions  dispendieuses,  commodes  à la  vérité,  11e 
sont  pas  indispensables;  on  peut  amener  des  ananas  à 
fruit  sans  serre  chaude  ; il  suffit  d’avoir  des  châssis  de  hau- 
teur différente,  pour  les  3 âges,  du  fumier  etde  la  tan- 
née, ou  plutôt  de  la  mousse,  qui  dans  beaucoup  de 
cas  vaut  mieux  que  la  tannée,  et  finira  peut-être  par 
la  remplacer  partout  où  l’on  pourra  s’en  procurer. 

A la  fin  d'avril  de  l'année  suivante,  les  plantes  se 
trouvant  trop  à l’étroit  dans  leur  pot,  il  faut  leur  en 
donner  d’autres  qui  aient  de  16  à 20  cent,  de  diamètre; 
on  choisit  un  temps  doux  pour  cette  opération,  qui 
n’est  qu’un  rempotage  soigne  fait  avec  de  la  même 
terre.  On  dépote  les  plantes  par  le  procédé  ordinaire, 
on  supprime  les  feuilles  inférieures  qui  seraientdesséchées 
ou  malades,  on  gratte  légèrement  avec  les  doigts  le  tour 
delà  motte  pour  faire  tomber  un  peu  de  terre  et  mettre 
l’extrémité  des  racines  à découvert,  on  examine  leur  état, 
en  prenant  garde  de  lesoffenser  ; sion  en  trouvaituneou 
deux  endommagées , on  les  retrancherait  jusqu’au  vif; 
s’il  s’en  trouvait  un  plus  grand  nombre  d’altérées,  on 
mettrait  la  plante  de  côté  pour  la  traiter  comme  nous 
dirons  tout  à l’heure.  On  se  gardera  bien  de  raccourcir 
une  racine  saine,  quelle  que  soi  Isa  longueur.  La  motte 
étant  visitée , et  l’extrémité  des  racines  mise  à nu,  on 
a des  pots  garnis  de  3 cent,  de  gros  gravier  dans  le 
fond  , recouverts  jusqu’au  tiers  ou  à la  moitié  de  terre 
préparée  sur  laquelle  on  pose  la  motte  en  écartant  les 
racines  ; on  verse  de  la  terre  que  l’on  fait  couler  en- 
tre les  x-acines , on  la  tasse , en  tapant  le  fond  du  pot 
sur  la  table  à différentes  reprises , et  ayant  soin  que 
le  collet  de  la  plante  affleure  le  bord  du  pot.  Enfin  quand 
elle  est  solidement  plantée,  on  mouille  pour  lier  la  nou- 
velle terre  à l’ancienne,  on  la  laisse  un  peu  ressuyer, 
ensuite  on  place  les  plantes  sur  la  nouvelle  couche  pré- 
parée dans  un  châssis  plus  haut  que  celui  de  l’année 
précédente , en  les  mettant  par  rang  de  taille  et  à une 
distance  les  unes  des  autres  proportionnée  au  dévelop- 
pement qu’elles  doivent  prendre  pendant  le  courant  de 
1 été.  On  les  gouverne  d’ailleurs  comme  l'année  précé- 
1.  rfi 
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dente,  en  observant  toutefois  qu’étant  plus  fortes  elles 
demanderont  plus  de  chaleur,  plus  d’arrosement,  et  que 
les  bains  de  vapeur  leur  seront  encore  plus  avantageux. 

Au  lieu  du  rempotage  dont  nous  venons  de  parler,  on 
replante  quelquefois  les  ananas  à cul  nu,  c'est-à-dire 
qu’on  coupe  la  plante  au  collet,  et  qu’on  la  traite  en- 
suite comme  un  oeilleton;  quelques  jardiniers  em- 
ploient indifféremment  ces  deux  modes  de  plantation, 
quoique  le  dernier  doive,  selon  les  apparences,  retarder 
plus  ou  moins  le  développement  de  la  plante.  On  est 
cependant  forcé  de  l'employer  quand  les  racines  sont 
en  mauvais  état , ou  quand  la  plante  est  tellement  sale 
ou  couverte  d’insectes  , qu’on  ne  pourrait  pas  la  net- 
toyer convenablement  en  lui  conservant  la  motte. 

Au  lieu  de  replanter  les  ananas  d’un  an  dans  des 
pots  en  avril , on  peut  attendre  jusqu’en  mai , et  les 

Tlanter  alors  à nu,  en  pleine  terre,  dans  un  châssis  que 
on  entourera  de  réchauds  renouvelés  tous  les  mois. 
Cette  méthode  , qui  commence  à devenir  familière 
dans  la  pratique,  a l’avantage  de  faire  fortifier  les 
plantes  plus  en  un  été  qu’elles  ne  font  ordinairement 
en  deux  ans  tenues  dans  des  pots.  Mais  elle  a l’in- 
convénient d’obliger  à replanter  tout  à cul  nu  lors- 
qu’à l’automne  il  faut  remettre  les  plantes  sur  couche, 
parce  qu’il  est  impossible  de  conserver  les  grandes 
racines  qu’elles  ont  produites  dans  la  pleine  terre  , 
et  que  si  on  se  bornait  à les  raccourcir , elles  périraient 
et  formeraient  un  obstacle  à la  plante  pour  en  produire 
d’autres.  Cette  méthode  mérite  néanmoins  d’être  étu- 
diée; elle  nous  paraît  susceptible  d’offrir  beaucoup  d’é- 
conomie de  temps  et  de  dépense. 

Enfin,  au  printemps  de  la  troisième  année,  on  met- 
tra les  plantes  dans  des  pots  de  28  à 32  cent,  avec  tou- 
tes les  précautions  et  les  procédés  indiqués  ci-dessus , 
et  on  les  soignera  encore  mieux,  s’il  est  possible,  en 
augmentant  la  chaleur,  les  arrosements,  et  les  bains  de 
vapeur.  On  consultera  souvent  le  thermomètre,  afin  de 
tâcher  qu’il  ne  descende  pas  au-dessous  de  3o  degrés. 
L’habitude  fait  reconnaître  les  plantes  qui  sont  prêtes 
à pousser  leur  tige  et  fleurir;  on  les  rassemble  pour 
leur  donner  des  soins  particuliers  plus  aisément.  Quand 
le  fruit  est  noué  on  le  pousse  à la  chaleur  et  à l’eau  jus- 
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qu’à  ce  qu’il  ait  atteint  toute  sa  grosseur,  ensuite  on  ne 
1 arrose  plus  que  très  peu,  dans  la  crainte  d’affaiblir  son 
parfum. 

Un  excellent  moyen  d’obtenir  de  gros  fruits  est  de 
planter  eu  pleine  terre,  au  printemps,  des  plantes  faites 
sur  une  bonne  couche  neuve  en  serre  ou  en  bâche , et  de 
maintenir  la  chaleur  et  l’humidité  au  point  convenable. 

On  reconnaît  qu’un  ananas  est  mûr  à son  changement 
de  couleur,  et  surtout  à l’odeur  extrêmement  agréable 
qu’il  répand.  11  est  avantageux  de  ne  le  manger  que 
3 ou  4 jours  après  avoir  été  coupé , afin  que  son  acide 
salique  soit  transformé  en  acide  saccharin. 

Depuis  que  nous  avons  exposé  l’avantage  qui  peut  ré- 
sulter de  faire  passer  les  ananas  en  pleine  terre  sous 
châssis,  on  y plante  aussi  des  plantes  prêtes  à fleurir, 
et  leur  fruit  devient  beaucoup  plus  gros.  Les  œilletons 
y passent  très  bien  l’hiver  sur  une  couche  de  fumier  et 
de  feuilles,  ou  de  mousse  bien  tassée. 

Obs.  Nous  avons  cru  remarquer  que  généralement  les 
jardiniers  de  France  donnent  de  la  terre  trop  légère  à 
leurs  ananas  et  ne  les  arrosent  pas  assez.  L’ananas  a be- 
soin d’une  grande  chaleur,  de  beaucoup  d’eau  et  d’une 
terre  assez  substantielle.  Ce  n'est  que  pendant  l’hiver 
qu’il  faut  ménager  les  arrosements. 

Voir,  pour  les  serres  à ananas  , les  pl.  XLVII  et 
XLV1II. 

Insectes  nuisibles.  Le  cultivateur  est  souvent  con- 
trarié dans  la  culture  de  l’ananas  par  un  petit  insecte  du 
genre  cochenille,  appelé  vulgairement/mn.  Les  moyens 
proposés  pour  s’en  garantir  sont  peu  efficaces  quand  il 
est  nombreux , parce  qu’il  se  place  de  préférence  au 
bas  des  feuilles  intérieures,  ou  il  est  fort  difficile  de  l’at- 
teindre. On  conseille  de  l’écraser  avec  un  petit  bâton 
aplati,  de  le  brosser  ( ce  qui  est  presque  toujours  impos- 
sible ) avec  une  brosse  mouillée  d’une  décoction  d’eau 
de  tabac  ou  d’une  légère  lessive  de  potasse , tous  pro- 
cédés fort  longs  et  de  peu  de  succès.  Depuis  longtemps 
on  savait  que  l’huile  tue  les  insectes , mais  on  savait 
aussi  qu’elle  tue  les  plantes,  et  personne  n’osait  s’en 
servir  pour  détruire  les  pous  de  l’ananas.  Cepen- 
dant, à l’imitation  de  ces  médecins  habiles  entre 
les  mains  desquels  les  poisons  les  plus  dangereux  de- 
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viennent  des  remèdes  salutaires,  quelques  cultivateurs 
distingués  ont  essayé,  depuis  peu  , d’employer  l’huile 
d’olive  à petite  dose,  et  ils  ont  eu  lieu  d'être  satisfaits 
de  leurs  essais.  Voici  comme  on  opère  : après  avoir  ôté 
le  plus  gros  des  ordures  et  débris  des  insectes  attachés 
aux  feuilles  de  l’ananas , on  prend  de  l’huile  d’olive 
fine  au  bout  d’un  petit  pinceau  et  on  le  passe  sur  tous 
les  endroits  où  on  soupçonne  des  insectes  ou  de  leurs 
œufs;  une  heure  ou  deux  après  on  lave  les  plantes  à 
grande  eau  , et  on  les  met  sécher  renversées  ou  cou- 
chées au  grand  air  le  dos  tourné  au  soleil.  Nous  pensons 
qu’une  huile  plus  siccative,  telle  que  l’huile  de  noix 
amenée  à l’état  dans  lequel  les  peintres  de  tableaux 
l’emploient,  serait  préférable. 

ANGÉLIQUE,  Angelica  Archangelica , L.  (Famille 
des Ombeüijeres.)  Trisannuelle;  indigène.  On  connaît 
l’emploi  des  tiges  et  des  côtes  ou  pétioles  de  cette 
plante  confites  au  sucre;  quelques  peuples  du  nord, 
au  rapport  de  Bosc,  les  mangent  aussi  comme  légu- 
me, crues  ou  cuites  , avec  la  viande  ou  le  poisson  ; enfin, 
les  graines  entrent  dans  la  composition  de  plusieurs  li- 
queurs de  table.  L’angélique  demande  un  terrain  sub- 
stantiel, frais  ou  même  humide  et  bien  amendé.  O11 
la  sème  en  été  , immédiatement  après  la  maturité  de  la 
graine,  quelquefois  encore  en  mars;  elle  doit  être  fort 
légèrement  recouverte,  terreautée,  puis  arrosée  assidû- 
ment jusqu’à  sa  levée  , et  même  encore  après , au 
besoin.  Le  plant,  qu’on  laisse  s’enforcir  sur  place,  est 
replanté  à demeure  en  septembre  ou  bien  au  prin- 
temps, selon  que  sa  force  le  comporte,  et  à environ  65 
centim.  sur  tous  sens.  On  l’entretient  par  de  légers  bi- 
nages et,  en  cas  de  sécheresse,  par  des  arrosements  assi- 
dus. Les  tiges  sont  bonnes  à couper  de  mai  en  juin  sui- 
vant. La  plante  monte  ordinairement  à graine  à sa  troi- 
sième année;  si  quelques  pieds  montent  dès  le  second 
été,  on  coupe  leur  tige  au-dessus  de  la  première  gaîne, 
ce  qui  prolonge  leur  produit  d’une  année. 

ARRACACHA,  Arracacha  esculenta,  Dec.  Conium 
arracacha,  Hook.  (Famille  des  OmbelUferes.)  Ra- 
cine alimentaire,  cultivée  dans  quelques  parties  de 
la  Colombie,  et  que  l’on  prétend  comparable  à la 
pomme  de  terre  par  l’excellence  de  ses  qualités. 
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Malheureusement  les  essais  faits  jusqu’ici  pour  sa  cul- 
ture et  sa  naturalisation  en  Europe  ont  été  sans 
succès;  le  mérite  que  l’on  attribue  à cette  plante  doit, 
toutefois,  engager  les  voyageurs  à l’importer  de  nou- 
veau, et  les  horticulteurs  à tâcher  de  la  multiplier. 

ARACHIDE.  ( Voir  aux  plantes  économiques.  ) 

ARROCHE  df.s  jardins  , Bonne -Dame,  Belle- 
Dame.  Atriplex  hortensis,  L.  (Famille  des  Chêno- 
podées).  Annuelle;  de  Tartarie.  L’arroche  sert  prin- 
cipalement à adoucir  l’acidité  et  la  couleur  trop 
verte  de  l’oscille;  quelques  personnes  la  mangent 
aussi  seule,  en  épinards.  Elle  monte  promptement 
en  graine , et  quoiqu’elle  se  ressème  souvent  d’elle- 
même  , il  est  à propos , si  l’on  veut  11’en  point  man- 
quer , d’en  faire  plusieurs  semis  successifs  depuis 
mars  jusqu’en  septembre.  Tout  terrain  lui  convient. 
On  en  distingue  3 variétés,  la  blonde,  la  rouge  et  la 
très  rouge. 

ARTICHAUT,  Cynara scolymus,  L.  (Fam.  des  Com- 
posées.) Vivace;  de  Barbarie  et  du  midi  de  l’Eur.  Ses 
var.  les  plus  remarq.  sont  : le  gros  vert  ou  de  Laon,  le 
meilleur,  le  plus  cultivé  et  le  plus  estimé  à Paris.  Le 
gros  camds  de  Bretagne,  peu  cultivé  aux  environs 
de  Paris,  tête  large,  plus  aplatie  que  dans  le  précé- 
dent, d’un  vert  plus  pâle;  il  est  un  peu  plus  précoce 
mais  moins  charnu.  Le  violet,  hâtif,  peu  gros,  excel- 
lent à la  poivrade , mais  moins  bon  cuit;  le  rouge  , 
variété  du  midi  de  la  France,  analogue  à la  précé- 
dente, un  peu  délicate- pour  le  climat  de  Paris  et 
sujette  à dégénérer.  Les  artichauts,  ayant  de  grosses  et 
longues  racines,  demandent  une  terre  profonde , fraîche 
et  fertile.  Les  variétés  cultivées  se  reproduisant  rarement 
franches  de  graines , c’est  par  œilletons  qu’on  a coutume 
de  les  multiplier.  Voici  comme  on  s’y  prend  : vers  le  1 5 
avril,  ou  quand  les  anciens  pieds  d’artichaut  ont  des 
feuilles  hantes  d’environ  20  à 3o  cen  tim. , on  lesdéchausse 
jusqu’àla  naissancede  leurs  pousses  nouvelles,  de  manière 
à mettre  celles-ci  à découvert;  on  en  trouve  ordinaire- 
ment de  6 à 12  sur  chaque  pied  ; on  fait  choix  des  2 ou  3 
plus  belles  pour  les  conserver  sur  J a souche,  eton  éclate 
toutes  les  autres  le  plus  pi*ès  possiblede  la  racine,  afin  de 
les  enlever  avecleur  talon  ; ce  sontcesjeunes  tiges  enlevées 
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qu’on  appelle  œilletons.  On  choisit  les  plus  forts  et  ceux 
qui  ont  un  bon  talon  d’où  doivent  sortir  de  nouvelles 
racines;  on  nettoie  et  on  arase  ce  taloD  avec  la  serpette 
s’il  y a des  lambeaux , et  on  raccourcit  les  feuilles  à 
la  longueur  de  16  cent.  Mais,  avant  de  lever  ces  œil- 
letons, on  a dû  avoir  labouré  profondément , bien  ameu- 
bli et  bien  fumé  le  terrain  où  on  doit  les  planter , car 
s’il  est  bon  que  la  plaie  du  talon  ait  le  temps  de  se  sé- 
cher un  peu  avant  qu’on  la  remette  en  terre  , il  ne  faut 
pas  que  les  feuilles  se  fanent  trop.  Ce  qu’on  ne  peut 
planter  de  suite  se  met  en  jauge  à l’ombre  ou  dans  la 
serre  à légumes,  où  le  plant  se  maintient  en  bon  étal  pen- 
dant plusieurs  jours.  L’artichaut  se  plante  en  échiquier, 
à 80  centim.  à i mètre  de  distance , selon  la  bonté 
du  terrain  ; l’usage  est  de  mettre  deux  œilletons  à 
1 2 cent,  l’un  de  l’autre  pour  former  chaque  tourte. 
Pour  avoir  de  très  gros  fruits,  on  supprime  quelquefois 
le  plus  faible  œilleton  après  la  reprise,  mais  plus  sou- 
vent on  laisse  les  deux.  On  les  plante  au  plantoir,  à 
8 centim.  de  profondeur,  ménageant  un  petit  bassin 
autour  du  pied,  et  l’on  arrose  de  suite  pour  atta- 
cher le  plant  à la  terre;  pour  peu  que  le  temps 
soit  sec  , il  faut  continuer  d’arroser  tous  les  deux 
jouis,  jusqu’à  ce  que  les  plantes  poussent  bien;  après 
quoi  on  donnera  un  binage  pour  ameublir  la  terre. 
Si  la  mouillure  et  les  binages  ne  manquent  pas,  une 
grande  partie  du  plant  donnera  du  fruit  à l’automne. 
1 1 faut  avoir  soin  de  couper  les  tiges  montées  le  plus 
près  possible  des  racines,  à mqsure  qu’elles  sont  dégar- 
nies de  leurs  fruits.  A la  veille  des  gelées  on  coujve 
les  plus  grandes  feuilles  à 3o  centim.  déterré,  puis  on 
ramasse  et  amoncelle  la  terre  autour  des  plantes  , 
sans  en  mettre  sur  le  cœur  : c’est  ce  qu’on  appelle 
butter. Quand  la  gelée  commence  à prendre,  on  couvre 
chaque  touffe  avec  des  feuilles  sèches  ou  de  la  litière,  que 
l’on  ôte  dans  les  temps  doux  , pour  éviter  la  pourriture , 
et  que  l’on  remet  quand  le  froid  reprend.  Vers  la  fin  de 
mars , ou  quand  la  gelée  ne  paraît  plus  à craindre, 
on  enlève  la  couverture  et  l’on  donne  un  bon  labour 
en  détruisant  les  bulles  de  chaque  pied  ; en  avril , quand 
les  feuilles  ont  20  à 30  centim;  de  longueur,  on  œillc- 
tonue  comme  nous  avons  dit  plus  haut,  pour  ne  laisser 
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que  les  2 ou  3 plus  beaux  œilletons  sur  chaque  pied. 

Quelques  soins  que  l’on  prenne  pour  la  conservation 
des  plants , les  hivers  très  rigoureux  les  détruisent  quel- 
quefois en  presque  totalité.  Un  moyen  d’obvier  au  moins 
partiellement  à ces  accidents  est  d’arracher  avant  les 
fortes  gelées  un  certain  nombre  de  pieds  d’artichauts 
et  de  les  planter  dans  une  cave  bien  saine , un  cellier 
ou  autre  local  que  l’on  puisse  défendre  de  la  gelée.  M.  le 
baron  de  Ponsort,  à Châlons-sur-Marne,  a conservé 
ainsi  les  plants  d’un  carré  entier;  replantés  après  l’hiver, 
leur  fructification  a devancé  d’un  mois  la  saison  ordi- 
naire. Celte  précocité  des  artichauts  hivernés  en  cave  a 
été  observée  aussi  à Aubervilliers  (Seine) , où  ce  mode 
de  conservation  parait  être  usité  de  temps  immémorial. 
Quelquefois,  à défaut  de  cave,  on  emploie  des  fosses  , 
mais  cela  ne  réussit  que  dans  les  hivers  secs.  On  voit , 
quoi  qu’il  en  soit, que  la  conservation  de  quelques  pieds 
en  cave  peut  offrir  un  double  avantage  important;  nous 
engageons  donc  chacun  à essayer  cette  pratique. 

La  graine  fournit,  dans  tous  les  cas,  un  moyen  de 
suppléer  aux  plants  détruits  par  l’hiver.  Lorsqu’il  s’agit 
d’élever  des  artichauts  de  cette  manière,  on  sème  en  fé- 
vrier ou  en  mars , sur  couche  tiède  et  sous  châssis  , soit  en 
pots,  soit  en  plein  terreau,  pour  mettre  en  place  quand  les 
intempéries  nelaissent  plus  rienàredouter;oubienencore, 
on  sème  en  place,  fin  d’avril  ou  commencement  de  mai , 
en  planches  et  à la  distance  requise  pour  les  œilletons. Ou 
met,  dans  ce  cas,  2 à 3 graines  par  fossette,  pour  ne 
laisser  ensuite  qu’un  plant.  Ce  semis  doit  être  terreauté. 
Quelques  personnes  déplantent  chaque  pied  pour  couper 
le  pivot  de  la  racine , et  replantent  de  suite  à la  même 
place;  elles  croient  que  ce  retranchement  porte  l’arti- 
chaut à donner  sa  production  plus  belle,  plus  abondante 
et  plus  hâtive.  Parmi  les  pieds  obtenus  de  semis,  il  s’en 
trouve  toujours  un  certain  nombre  à détruire,  qui  don- 
nent des  fruits  petits  et  piquants,  ressemblant  à de  gros 
chardons;  mais  on  en  obtient  aussi  d’excellents,  surtout 
lorsqu’on  a pu  faire  son  semis  avec  des  graines  d’arti- 
chaut de  Laon,  dont  les  produits  sont,  eu  général,  très 
supérieurs  à ceux  des  graines  des  variétés  méridionales. 
La  graine  se  conserve  5 à 6 ans.  Un  plant  d’artichauts 
n’c>l  guère  çp  bon  rapport  que  pendant  4 ans;  ilfautdonc 
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en  faire  un  nouveau  la  3cannée  pour  remplacer  l’ancien. 

Si  l’on  avait  beaucoup  de  pommes  d’artichauts  quand 
les  gelées  arrivent,  il  faudrait  couper  les  tiges  de  toute 
leur  longueur  et  les  planter  dans  la  serre  à légumes,  les 
pommes  s’y  conserveraient  longtemps  ; on  peut  même 
y planter  des  pieds  d’artichauts  tout  entiers  chargés  de 
leurs  fruits,  en  supprimant  la  plus  grande  partie  de  leurs 
feuilles  ; les  fruits  continueront  de  grossir  et  seront  d’une 
ressource  précieuse  pendant  l’hiver. 

Les  pousses  d’un  vieux  plant  d’artichauts  que  l’on 
voudrait  détruire  peuvent  être,  à la  fin  de  l’été,  em- 
paillées et  blanchies  comme  des  cardons  et  servir  au 
même  usage  que  ceux  ci. 

En  Italie,  on  tire  de  l’artichaut,  indépendamment  de 
ses  têtes,  un  produit  tout  nouveau  pour  nous,  et  sur 
lequel  M.  Audot  a publié  la  note  suivante  : « J’ai  vu  en 
plusieurs  lieux  faire  un  usage  tout  particulier  des  tiges 
de  l’artichaut.  On  courbe  la  plante  à angle  droit,  en 
rassemblant  les  pétioles,  et  l’on  butte  de  manière  à faire 
blanchir;  il  en  résulte  une  bosse  qui  donne  son  nom 
italien  gobbo  (bossu)  à cette  partie.  Le  gobbo  se  sert 
cru  sur  table  et  se  mange  avec  du  sel  ; il  est  tendre  , et 
nos  cuisiniers  en  tireraient  sans  doute  un  bon  parti. 
C’est  en  automne  et  en  hiver  que  j’en  ai  vu  ; ils  rempla- 
çaient avec  avantage  les  radis  , qui  étaient  absents.  >» 

ASPERGE,  Asparagus  ojjicinalis , L.  (Famille 
des  Liliacées.  ) Cet  excellent  légume  est  indigène 
dans  plusieurs  parties  de  la  France.  Sa  racine,  que 
l’on  nomme  griffe  ou  patte , est  vivace  et  produit  ena- 

3ue  année  de  nouvelles  tiges  qui  périssent  à la  fin 
e l’été.  On  en  distingue  deux  variétés  principales  : 
la  verte  ou  commune,  et  la  grosse  asperge  violette, 
dite  de  Hollande , dont  l’extrémité  est  violette  ou 
rougeâtre.  Plusieurs  lieux  renommés  pour  la  beauté 
de  leurs  asperges  ont  aussi  donné  leur  nom  à celles 
qu’ils  produisent:  ainsi  l’on  cite  celles  de  Mar- 
chiennes,  d’Ulm,  de  Besancon,  de  Vendôme,  celles  de 
Pologne,  etc.  Toutes  rentrent,  ou  à bien  peu  près, 
dans  la  variété  hollandaise;  celle  d’Ulm  est  un  peu 
plus  violette  et  plus  précoce. 

L’asperge  se  multiplie  de  graine.  On  la  sème  quelque- 
fois en  place  , ce  qui  est  une  méthode  très  bonne , 
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quoique  peu  usitée;  plus  ordinairement  on  l’élève  en 
pépinière  , pour  établir  ensuite  ses  carrés  avec  des 
griffes  toutes  venues. 

Semis  en  pèpini'ere.  Une  planche  de  terre  légère, 
sablonneuse  si  on  le  peut,  niais  au  moins  très  saine, 
ayant  été  bien  préparée  et  au  besoin  amendée,  on  y 
sème  en  octobre,  ou  de  la  mi-février  à la  fin  de  mars, 
la  graine,  soit  à la  volée,  soit,  et  mieux,  en  rayons  espacés 
de2o  à 25  centimètres;  on  l’enterre  de  15  milliinèt.,  et 
si  la  terre  est  un  peu  forte  et  de  nature  à se  battre  à la 
surface,  il  est  bon  de  terreauter  par-dessus.  En  cas  de 
sécheresse,  soit  avant,  soit  après  la  levée,  on  doit  arro- 
ser, et , du  reste,  tenir  le  plant  exempt  de  mauvaises 
herbes  par  les  sarclages  et  les  binages.  Ce  plant  est  bon 
à employer  après  sa  irc  année;  c’est  même  l’âge  auquel 
on  doit  le  préférer;  toutefois  l’usage  ordinaire  est  de 
le  laisser  deux  ans  en  pépinière  ; dans  ce  cas  on  lui  con- 
tinue les  mêmes  soins  pendant  la  seconde  année. 

Préparation  des  carrés  et  plantation.  Mais  l’opé- 
ration importante  est  d’établir  le  plant  à demeure.  Les 
méthodes  pour  cela  sont  très  diverses,  et  elles  doivent 
l’être , selon  la  nature  des  terrains.  Tantôt  on  creuse  des 
fosses  profondes  de  66 centimètres  à i mètre,  et  plus, 
dont  on  enlève  toute  la  terre , que  l’on  remplace  par  des 
engrais  et  d’autre  terre  meilleure,  mettant  un  premier  lit, 
dans  le  fond  (lorsquelesol  est  humide), de  plâtras,  de  gros 
sable,  de  bruyère,  de  genêt,  de  ramilles  d’arbres,  etc.; 
d’autres  fois  on  enlève  une  certaine  épaisseur  de  toute 
la  terre  du  carré,  pour  y substituer  également  des 
engrais  ou  des  terres  amendées;  ailleurs  ce  sont  seu- 
lement des  tranchées  de  20  à 4<>  centimètres  de  pro- 
fondeur, dont  on  amende  le  fond  en  y enterrant 
du  fumier  à la  bêche;  ailleurs  encore,  on  ne  creuse 
ni  n’enlève  rien,  on  fume  fortement  et  on  laboure 
profondément  le  terrain  tout  entier,  ou  bien  seule- 
ment les  planches  destinées  à recevoir  les  plants , 
et  l’on  plante  ou  l’on  sème  ci  plat;  enfin,  on  trouve 
des  exemples  de  planches  plus  élevées  que  les  sentiers, 
ceux-ci  étant  creusés  à dessein  pour  préserver  les 
premières  de  l’humidité. 

La  disposition  et  l’espacement  des  plants  ne  sont  pas 
moins  variables;  tantôt  on  réunit  dans  une  fosse  ou 
une'  planche  (qui  a depuis  80  c.  jusqu’à  1 m.  60  c.  de 
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largeur)  2,  3 ou  4 rangs  d’asperges,  auquel  cas  les  plan- 
ches sont  séparées  par  des  sentiers  plus  ou  moins  larges, 
qui  deviennent  ados  lorsqu’on  y dépose  les  terres  de 
la  fouille  ; tantôt  on  ne  lait  point  de  planches,  mais 
on  plante  par  lignes  isolées  et  équidistantes,  depuis 
5o  centimètres  jusqu’à 8o.  Dans  le  système  des  fosses, 
les  uns  font  des  ados,  les  autres  n’en  veulent  pas  et 
transportent  hors  du  carré  les  terres  de  la  fouille. 

De  ces  méthodes  diverses,  on  ne  peut  dire  qu’une 
soit  absolument  et  dans  tous  les  cas  préférable  aux  au- 
tres; il  est  même  certain  que  l’on  obtient  par  toutes, 
appliquées  convenablement  et  bien  exécutées , des 
asperges  très  belles  et  des  plants  de  longue  durée.  On 
peut  donc  choisir  entre  elles,  en  se  guidant  sur  la  na- 
ture de  son  terrain  et  sur  le  plus  ou  moins  de  dépense 
que  l’on  veut  faire,  car  quelques-unes  sont  beaucoup 
plus  coûteuses  que  d’autres;  uous  dirons  seulement  ici 
que  nous  regardons  comme  défectueuse  la  pratique  des 
ados  élevés,  qui  interceptent  l’air  et  le  soleil,  et  ren- 
dent le  service  et  la  culture  des  fosses  très  incommodes. 

Voici,  du  reste, les  principes  générauxauxquelsondoit 
s’attacher  pour  bien  opérer.  L’asperge  craint  l’humidité 
stagnante  a sa  î-acine;  il  faut  donc  l’en  préserver  ; c’est  ce 
qui  a fait  imaginer, pour  les  terrains  humides,  les  fosses 
profondes  avec  assainissement  du  fond , et,  par  un  procé- 
dé contraire,  la  plantation  à la  surface  et  même  sur  des 
planches  exhaussées.  Cette  racine  atteint  jusqu’à  70  c. 
et  plus  de  longueur  quand  elle  trouve  une  terre  à sou 
gré,  raison  pour  lui  donner  un  sol  rapporté  ou  remué 
profondément.  Les  terres  sablonneuses,  perméables, 
douces,  sont  celles  qui  lui  conviennent  le  mieux;  si 
donc  la  couche  inférieure  du  sol  est  aride,  maigre, 
tenace,  on  voit  encore  dans  ce  cas  la  nécessité  de  la 
remplacer  par  un  meilleur  fond.  Les  tourbes  et  gazons 
consommés,  les  vases  et  curures  de  mares  et  de  fossés, 
les  terreaux  de  couche,  servent  avec  beaucoup  d’avan- 
tage dans  ces  remplacements.  Enfin,  l’asperge  demande 
beaucoup  de  nourriture  et  d’engrais;  du  moins,  cette 
condition  est  essentielle  pour  en  obtenir  des  produits 
beaux  et  abondants;  il  faut  donc  , quelque  mode  que 
l’on  adopte,  amender  richement  la  terre  qu’on  lui  des- 
tine. Les  fosses  se  rccomblenl  jusqu’à  20  à x5  centim. 
du  niveau  du  sol,  et  le  dernier  lit  de  ce  recomblement 
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doit  consister  en  i5centim.  environ  de  la  terre  la  meil- 
leure et  la  plus  douce  possible,  dans  laquelle  seront 
plantées  les  griffes. 

La  réunion  par  fosses  ou  par  planches  de  2 ou  3 
rangs  de  griffes  (on  n’en  doit  mettre  4 que  pour  les 
planches  destinées  à être  forcées  sous  châssis,  voyez 
plus  bas)  a l’avantage  de  rendre  les  soins  de  la  culture, 
du  rechargeage  annuel,  etc.,  plus  faciles;  la  disposi- 
tion par  rangs  isolés  procure,  de  son  côté,  plus  d’air 
et  de  nourriture  aux  plantes.  La  distance  généralement 
observée  pour  la  plantation  est  de  5o  centimètres,  ou 
au  moins  40  centimètres  sur  tous  sens,  pour  la  grosse 
espèce;  la  commune  peut  être  un  peu  plus  rapprochée. 
Dans  une  fosse  de  1 mèt.  30  centimètres  on  peut  placer 
3 rangs  à 40  ou  45  centimètres,  ce  qui  laisse  20  à 25 
centimètres  de  bord  de  chaque  côté,  et,  au  moyen  de  la 
plantation  en  échiquier,  donne  aux  plants  un  espacement 
uniforme  de  5o  centim.  Pour  deux  rangs , les  fosses  doi- 
vent avoir  au  moins  80  cent.,  mieux  t mètre  de  large. 
Si  l’on  veut  déposer  en  ados  toutes  les  terres  sortant 
de  la  fouille,  et  que  celle-ci  ait  70  cent,  ou  plus  de  pro- 
fondeur, il  faut  alors  laisser  une  plus  grande  largeur 
pour  l’ados  que  pour  la  fosse  : 1 m.  60  c.,  par  exemple , 
pour  une  fosse  de  1 m.  30  c.;  mais  nous  avons  dit  plus 
haut  l’inconvénient  de  cette  disposition,  et  nous  croyons 
que  l’on  devrait  y renoncer  et  transporter  ailleurs  les 
terres  de  la  fouille,  ou  tout  au  plus  déposer  sur  les  in- 
tervalles le  premier  fer  de  bêche,  ce  qui  permettrait  de 
ne  leur  donner  que  70  c.  à 1 m.  de  largeur.  Si  ce  sont 
des  planches  et  non  des  fosses,  il  suffit  de  laisser  entre 
elles  des  sentiers  de  70  c.  ou  même  de  50  c.  Quelques 
dimensions  respectives  que  l’on  observe,  tout  doit  être 
dressé  au  cordeau  et  à la  toise,  et  les  planches  mar- 
quées aux  quatre  coins  par  de  bons  piquets. 

Les  fosses  ou  les  planches  préparées,  il  s’agit  de  la 
plantation.  Elle  se  fait  communément  de  mars  à la  mi- 
avril  ; les  pattes  doivent  avoir  été  arrachées  avec  pré- 
caution , pour  ne  pas  rompre  l’extrémité  de  leurs 
racines,  qui  sont  très  cassantes  ; il  faut  aussi  avoir  soin 
de  les  laisser  à l’air  le  moins  possible.  Le  cordeau  étant 
placé  ou  les  lignes  tracées,  on  marque  sur  la  longueur 
de  celles-ci,  à la  distance  arrêtée,  la  place  de  chaque 
plant  par  un  petit  monticule  de  terre  prise  sur  et  au- 
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loin-  île  cette  place  même.  On  établit  la  griffe  sur  ce 
monticule,  en  arrangeant  les  racines  avec  soin  le  long 
île  ses  flancs  ; puis  on  recouvre  de  6 à 8 centim.  de 
terre.  La  plantation  faite,  si  l’on  peut,  en  outre,  ter- 
rcauter  chaque  planche,  c’est  le  mieux.  Les  soins  con- 
sistent ensuite  à arroser  au  besoin,  biner  et  sarcler, 
pour  détruire  les  mauvaises  herbes.  Sur  la  fin  d’octo- 
bre ou  en  novembre,  on  coupe  et  ou  enlève  les  tiges 
sèches;  quelques  jardiniers  rechargent  alors  de  3 à 
6 centim.  de  terre  ou  de  terreau,  mais  plus  ordinaire- 
ment cela  se  fait  en  mars,  après  avoir  donné  un  léger 
binage.  On  continue  les  mêmes  soins  pendant  les  3 pre- 
mières années.  A la  3e  pousse,  on  peut  couper  quel- 
ques-unes des  plus  belles  asperges,  mais  il  est  encore 
mieux  d’attendre  l’année  suivante,  où  elles  seront  en 
plein  produit.  A partir  de  là,  les  soins  d’entretien 
consistent  dans  les  binages,  sarclages  et  arrosements  en 
été  et,  de  plus,  en  une  façon  ilautomne  et  une  de 
printemps  chaque  année.  Celle  d’automne  ne  consiste, 
pour  les  uns,  que  dans  l’enlèvement  des  tiges  sèches  et 
le  nettoyage  des  planches  ; d’autres,  au  contraire,  re- 
chargent de  suite,  ou  bien  à la  fin  de  décembre , de 
plusieurs  centim.  de  terre,  de  terreau,  ou  même  de 
court  fumier.  La  façon  de  printemps  consiste  dans  un 
léger  labour  ou  crochetage  à la  fourche,  donné  avec 
précaution  pour  ne  pas  endommager  les  bourgeons; 
a près  quoi  on  recharge,  si  on  ne  l’a  pas  fait  à l’automne. 
Dans  tous  les  cas,  une  fumure  tous  les  2 ou  3 ans,  avec 
du  fumier  court,  soit  au  commencement,  soit  à la  fin 
de  l’hiver,  est  essentielle  pour  entretenir  l’abondance 
et  la  beauté  des  produits.  L’épaisseur  des  rechargeages 
annuels  est  très  différente,  selon  la  qualité  d’asperges 
que  l’on  préfère.  En  Hollande  et  dans  d’autres  pays,  on 
les  veut  toutes  blanches  avec  seulement  le  bouton 
violet;  pour  cela  il  fautqu’après  la  façon  du  printemps, 
les  plantes  se  trouvent  recouvertes  d’au  moins  16  cent, 
de  terre;  dans  ce  cas  aussi  on  est  obligé,  soit  immédia- 
tement après  la  récolte,  soit  à l’entrée  de  l’hiver, 
de  les  décharger  d’une  partie  de  cette  terre  ; on  la  jette 
sur  les  sentiers,  et  après  l’hiver  on  la  remet  sur  la 
planche;  si  c’est  l’année  de  la  fumure,  on  met  celle-ci 
d’abord  et  l’on  rejette  la  terre  par-dessus.  On  a soin  de 
la  répandre  bien  uniment,  et , après  ces  opérations,  on 
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tii'e  toujours  au  râteau  , pour  que  la  surface  des  plan- 
ches ou  des  fosses  reste  bien  égale. 

Si,  au  lieu  de  planter  son  carré,  on  voulait  l’établir 
par  semis  sur  place,  ce  serait  toujours  la  même  pré- 
paration ; puis  à chaque  distance  déterminée  on  ferait, 
au  lieu  de  butte,  une  petite  fossette  dans  laquelle  on 
sèmerait,  à 3 centim.  l’une  de  l’autre  , 3 ou  4 graines 
que  l’on  couvrirait  de  3 centim.  de  terreau.  Après  la 
levée,  quand  le  plant  est  bien  assuré,  on  ne  laisse  que 
le  plus  beau  pied;  les  soins  sont  ensuite  les  mêmes  que 
si  le  carré  avait  été  établi  par  plantation. 

Les  asperges  d’hiver  ou  de  primeur  s’obtiennent  au 
moyen  de  couches  ou  de  châssis,  par  divers  procédés; 
voici  les  deux  plus  usités  par  les  jardiniers  de  Paris  : 
i°  Pour  chauffer  des  asperges  sur  place , on  dispose 
des  planches  de  1 m.  3oc.  de  large,  entre  lesquelles  on 
laisse  des  sentiers  de  65  cent.  On  défonce  et  l’on  amende 
les  planches  mieux  encore  que  pour  une  plantation  or- 
dinaire , et  on  les  garnit  de  4 rangs  de  plants  à 3o  cent, 
ce  qui  laisse  i5  cent,  de  bord  de  chaque  côté,  les  griffes 
à à cent,  sur  le  rang.  On  soigne  et  cultive  copiant 
pendant  3 ans.  La  4e  année,  lorsqu’on  veut  chauffer, 
ce  qui  a lieu  de  décembre  en  mars,  selon  que  l’on  désire 
avancer  les  produits  , on  creuse  et  on  enlève  la  terre  des 
sentiers  à la  profondeur  de  50  à 55  cent.  , et  on  la  rem- 
place par  du  fumier  chaud  , bien  foulé.  En  creusant,  on 
rechargé  les  planches  de  8 à 10  cent.  , avec  une  partie 
de  la  terre  des  sentiers  , afin  que  les  asperges  aient  plus 
de  longueur  ; on  place  des  coffres  de  châssis  sur  les 
planches;  on  emplit  aussi  ces  coffres  de  fumier  chaud; 
enfin  on  place  les  panneaux  sur  le  tout.  Une  douzaine 
de  jours  après,  on  lève  un  peu  de  fumier  du  châssis 
pour  voir  si  les  asperges  commencent  à pousser  ; quand 
elles  poussent , on  ôte  tout  le  fumier  de  l’intérieur  du 
châssis  et  ou  coupe  les  asperges  à mesure  qu’elles  attei- 
gnent la  longueur  convenable.  Il  est  bon  que  le  verre 
des  panneaux  ne  soit  qu’à  16  centim.  de  terre.  Ou  en- 
tretient la  chaleur  des  réchauds  en  en  renouvelant  et 
remaniant  le  fumier,  et  en  couvrant  avec  des  paillas- 
sons la  nuit  et  par  le  mauvais  tempfc.  En  avril  on  ôte 
les  châssis , on  enlève  le  fumier  des  sentiers,  et  l’on  y 
remet  la  terre  qui  en  avait  été  tirée.  O11  laisse  le  plant 
1.  17 
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se  reposer  un  an  ; la  seconde  année  on  peut  le  chauffer 
de  nouveau  , et  ainsi  alternativement  tant  que  son  pro- 
duit sera  satisfaisant.  Les  asperges  obtenues  ainsi  sont 
appelées  asperges  blanches  par  les  jardiniers  de  Paris , 
parce  qu’elles  ont  peu  de  couleur  ; ils  appellent  as- 
perges vertes  celles  obtenues  par  le  procédé  suivant. 
2°  Culture  forcée  sur  couches  chaudes  : De  novembre 
en  mars,  on  fait  successivement  des  couches  larges  de 
i m.  3o  c.  et  hautes  de  60  cent.,  que  l’on  charge  de  3 à 
4 cent,  de  terreau  ou  de  terre  douce;  puis  on  place  dessus 
les  châssis,  que  l’on  couvre  encore  de  paillassons  pour 
accélérer  la  chaleur.  Quand  elle  est  au  point  convenable, 
on  prend  des  griffes  d’asperges  de  3 ou  4 ans,  ou  d’an- 
ciennes griffes  d’un  plant  qu’on  veut  détruire  ; on  en 
raccourcit  les  racines  pour  les  rendre  égales  et  longues 
seulement  de  20  à 25  cent.;  ou  les  place  debout,  près  à 
près,  de  manière  à ce  qu’elles  se  soutiennent  mutuelle- 
ment et  que  les  têtes  soient  à la  même  hauteur;  ensuite 
on  fait  couler  entre  elles,  avec  la  main,  du  terreau 
suffisamment  pour  les  garnir,  mais  sans  recouvrir  l’œil  ; 
l’opération  faite , on  remet  les  panneaux.  Les  asperges 
ne  tardent  pas  à pousser;  elles  sont  très  vertes,  mais 
minces  et  propres  à manger  en  petits  pois.  Une  couche 
ne  donne  guère  que  pendant  3 à 4 semaines  ; c’est  pour- 
quoi il  faut  en  faire  plusieurs  successivement,  si  l’on 
veut  jouir  de  ce  produit  pendant  tout  l’hiver.  Parce  der- 
nier procédé  on  détruit  un  nombre  prodigieux  de  plants 
d’asperge.  Aussi  les  jardiniers  qui  s’adonnent  à cette 
culture  ont-ilsen  plaine  de  grands  champs  d’asperges,  ou 
ils  vont  chaque  année  arracher  cette  plante  par  voitures 
pour  la  replanter  sur  couche  chaude  dans  leurs  jardins. 
AUBERGINE.  Voyez  Mélongene. 

BASELLE,  Basclla,  L.  (Famille  des  Basellèes.) 
Plante  bisannuelle,  mais  que,  dans  la  culture  pota- 
gère, on  traite  comme  annuelle.  Les  feuilles  de  deux  es- 
pèces sont  employées  comme  aliment  dans  les  Indes  et  à 
la  Chine;  ce  sont  la  rouge  et  la  blanche , ou  épinard 
rouge  et  blanc  du  Malabar,  toutes  deux  à tiges  grimpantes. 
On  sème,  en  mars , sur  couche  chaude  et  sous  châssis  ; et , 
lorsqu’on  n’a  plus  à craindre  de  froid , on  repique  en  pleine 
terre  et  contre  un  mur  treillagé , exposé  au  midi , où  les 
graines  mûrissent  bien.  Ou  prépare  leurs  feuilles  comme 
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les  épinards.  Les  baies  fournissent  un  suc  d’un  trè^  beau 
pourpre,  mais  dont  on  n’a  pas  tiré  parti  jusqu’à  présent. 

Une  variété  de  cette  plante,  extrêmement  belle,  très 
supérieure  à celles  que  nous  possédions  autrefois  , s’est 
trouvée  parmi  les  graines  apportées  de  Chine , en  1 83g , 
par  le  capitaine  Geoffroy.  Ses  feuilles,  grandes  comme 
celles  d’une  laitue,  l’ondes,  un  peu  *n  coquille,  sont  très 
épaisses  et  charnues.  Elle  est  fort  lente  à monter  et  ne 
graine  pas  en  pleine  terre  à Paris  ; mais  M.  Reynier , 
directeur  de  la  pépinière  départementale  d’Avignon, 
en  a obtenu  des  graines  à maturité.  La  baselle  étant  un 
très  bon  épinard  d’été  , la  beauté  de  cetle  variété  nou- 
velle engagera  peut-être  quelques  amateurs,  dans  le  midi 
de  la  France  surtout , à essayer  sa  culture. 

BASILIC  commun,  Ocjrmum  Basilicum,  L.  (Famille 
des  Labiées.  ) Des  Indes.  Plante  annuelle,  aromatique, 
employée  comme  assaisonnement.  Le  basilic  Jin  y 
serait  également  propre  ainsi  que  le  basilic  anisé , 
et  les  variétés  à Jeuilles  de  laitue  et  à feuilles  d'ortie. 
Tous  se  sèment  sur  couche  en  mars  et  se  replantent  en 
mai , à une  exposition  chaude. 

BETTERAVE,  Beta  vulgaris,  L.  (Famille  des  Ché- 
nopodées.  ) Bisannuelle  ; de  l’Europe  mérid.  Ses  prin- 
cipales variétés  sont  : — la  grosse  rouge  ordinaire,  à 
racine  allongée,  de  forme  à peu  près  cylindrique,  le 
collet  souvent  hors  de  terre.  C’est  l’espèce  le  plus 
communément  cultivée  ; elle  est  rustique  et  d une 
réussite  facile  ; — la  petite  rouge  de  Castelnaudary, 
beaucoup  moindre  dans  toutes  ses  parties  que  la  précé- 
dente; racine  fusiforme, tout  à fait  enterrée;  chair  d’un 
rouge  noirâtre  foncé,  fine,  serrée,  renommée  pour  son 
excellente  qualité  ; — la  rouge  ronde,  précoce,  racine  ar- 
rondie, tournant  promptement;  peau  d’un  rouge  clair; 
— la  Betterave  deBassano,  forme  aplatie  comme  celle 
des  turneps,  peau  rouge;  chair  blanche,  veinée  de 
rose,  très  estimée  dans  le  nord  de  l’Italie.  C’est,  en 
effet,  une  des  meilleures  variétés  pour  la  table; — la 
jaune  ordinaire,  allongée,  grosse,  très  sucrée; — la  jaune 
de  Castelnaudary,  petite,  très  fine  de  chair  et  de  qua- 
lité;—la  jaune  ronde,  à racine  très  nette  et  bonne,  plus 
hâtive  que  toutes  les  autres  variétés; — la  jaune  a chair 
blanche,  grosse,  déformé  arrondie;  une  des  bonnes  es- 
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pèces  pour  l’extraction  du  sucre,  d’après  les  observations 
deM.(fc  Dombasle-,  — la  blanche  de  Prusse  ou  de  Silé- 
sie,et  la  blanche  a collet  rose, employées  presque  exclu- 
sivement, la  première  surtout,  pour  la  fabrication  du 
sucre; — enfin,  la  Betterave  champêtre  ou  racine  de  di- 
sette, cultivée  spécialement  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. Toutes  se  cultivent  de  même;  après  avoir  bien 
ameubli  la  terre  par  un  ou  deux  labours  profonds,  on 
sème,  à la  volée  ou  en  rayons,  depuis  lami-mars  jusqu’en 
mai  ; on  éclaircit  de  manière  à ce  que  les  plants  res- 
tent éloignés  les  uns  des  autres,  de  3o  à 5o  centimè- 
tres, suivant  la  qualité  du  sol  et  le  volume  de  l’espèce; 
on  sarcle  et  l’on  donne  plusieurs  binages.  On  peut 
aussi  semer  la  betterave  en  pépinière  pour  la  mettre 
en  place  lorsque  la  racine  a atteint  la  grosseur  du 
doigt,  en  ayant  soin  que  l’extrémité  ne  soit  pas  re- 
pliée au  fond  du  trou.  Les  betteraves  préfèrent  une 
terre  douce  , profonde,  et  fumée  de  l’année  précé- 
dente ; si  l’on  est  forcé  de  donner  de  l’engrais  au  moment 
de  semer,  on  ne  doit  employer  que  des  fumiers  consom- 
més. On  fait  la  récolte  des  racines  en  novembre;  on  les 
met  dans  une  cave  ou  une  serre  sèche  et  à l’abri  de  la 
gelée,  après  avoir  coupé  les  feuilles  et  avoir  laissé  les 
racines  se  ressuyer.  (Voyez  Caiiotte.)  Pour  récolter  de 
la  graine  , on  replante , en  mars , des  racines  choisies  et 
bien  conservées.  Cette  graine  se  conserve  pendant  qua- 
tre ou  cinq  ans. 

BOURRACHE,  Borrago  oj/icinulis,  L.  (Famille  des 
Borraginées.  ) Plante  indigène,  annuelle,  à tiges 
étalées,  et  dont  on  emploie  les  jolies  fleurs  bleues 
pour  orner  les  salades,  conjointement  avec  les  fleurs 
de  capucines  et  d’autres  fournitures.  Semis  en  place, 
clair,  au  printemps  ou  à l’automne.  Quand  une  fois 
on  en  a introduit  un  pied  dans  un  potager,  elle  s’y 
multiplie  ensuite  toute  seule  par  ses  graines. 

CAPRIER,  (^oirauchapitredesplantesd’ornement.) 

CAPUCINE,  Tropœolum,  L.  ( Fam.  des  Tropèo- 
lées.  ) Du  Pérou.  La  grande  ( Tr.  majus)  et  la 
petite  ( Tr.  minus  ) sont  cultivées  pour  parer  les 
salades.  Les  boutons  des  fleurs  à peine  formés,  et  les 
graines  prises  encore  vertes,  se  confisent  au  vinaigre 
et  remplacent  les  câpres.  On  préféré,  pour  cet  usage, 
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la  petite  espèce,  qui  a l’avantage  de  pouvoir  se  pas- 
ser d’appui  et  de  fleurir  plus  abondamment.  Une  nou- 
velle variété,  très  remarquable  par  ses  fleurs  brunes 
et  veloutées,  serait  susceptible  des  mêmes  emplois,  et 
son  mélange  avec  les  autres  ornerait  agréablement  le 
dessus  des  salades.  (Voyez, pour  la  culture,  aux  plantes 
d’agrément.  ) 

Capucine  tubéreuse.  T.  tuberosum.  Cette  espèce, 
originaire  de  l’Amérique  méridionale  , y est  usitée, 
dit-on,  comme  plante  alimentaire.  Introduite  depuis 
quelques  années  en  Angleterre  et  ensuite  en  France, 
elle  y a produit  des  tubercules  assez  abondants,  gros 
comme  de  petites  poires  et  de  fort  jolie  apparence  , 
mais  dont  la  saveur  toute  particulière  et  peu  agréable 
ne  nous  paraît  pas  promettre  un  bon  legume.  Nous 
continuons  de  la  mentionner,  cependant,  à cause  de 
l’intérêt  qu’elle  a inspiré  d’abord,  et  parce  qu’elle 
sera  probablement  encore  l’objet  de  quelques  essais. 
Un  de  ceux  que  nous  avons  faits  en  1840,  indique  la 

Eossibilité  de  simplifier  beaucoup  sa  culture;  des  tu- 
ercules  plantés  en  avril , en  pleine  terre  età demeure, 
comme  des  pommes  de  terre,  ont  donné  chacun  une 
récolte  de  1 à 2 kilogr.  de  tubercules  parfaitement  mûrs, 
taudis  qu’avec  des  plants  élevés  sous  châssis  avec  beau- 
coup de  soin,  nous  n’obtenions  auparavant  que  des 
produits  beaucoup  moindres. 

CARDON,  Cynara  cardunculus,  L.  (Fam.  des  Com- 
posées.) Bisannuel,  de  Barbarie.  Variétés:  Cardon 
de  Tours,  épineux,  à côtes  pleines  et  épaisses  ; 
Cardon  d’Espagne  , sans  épines,  côtes  creuses  ou 
demi— creuses.  Cardon  plein  inerme,  presque  aussi 
beau  et  aussi  plein  que  celui  de  Tours , mais  sans 
piquants , ou  n’en  ayant  que  de  faibles.  Cardon  a 
côtes  rouges,  belle  variété  à côte  très  large,  très 
pleine  et  à feuille  douce,  plus  récente  que  les  au- 
tres dans  la  culture,  et  dont  nous  devons  la  connais- 
sance à M.  de  la  Cour-Gouffé  , directeur  du  jardin 
botanique  de  Marseille.  Cardon  Puvis  , remarquable 
entre  tous  les  autres  par  son  volume  considérable  et  la 
largeur  de  ses  dotes;  epines  faibles  etquelquefois  nulles; 
côtes  demi-pleines.  Cette  variété,  très  estimée  à Bourg 
et  à Lyon , nous  a été  communiquée  par  le  savant  agi  o- 
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nome  de  qui  nous  lui  avons  donné  le  nom.  On  préféré 
généralement  le  Cardon  de  Tours,  malgré  ses  épines  , à 
celui  d’Espagne,  parce  que  celui-ci,  outre  la  qualité 
moins  tendre  et  moins  charnue  de  ses  côtes,  est  plus 
sujet  à monter;  les  autres  variétés  sans  épines  méritent 
d’ètre  propagées;  il  est  à désirer  qu'elles  remplacent 
dans  la  culture  le  Cardon  de  Tours,  dont  les  piquants 
sont  dangereux  et  blessent  quelquefois  cruellemeut  les 
jardiniers. 

Les  diverses  variétés  se  sèment  en  avril  sur  couche,  en 

Iietits  pots,  ou  en  mai  en  pleine  terre.  Ce  dernier  semis, 
e plus  usité,  se  fait  dans  des  trous  ou  poquets  rem- 
plis de  terreau  consommé,  espacés  d’environ  1 mètre 
sur  tous  sens  , ou  Ton  place  2 à 3 graines  ensemble  pour 
ne  laisser  dans  la  suite  qu'un  seul  pied.  Pour  le  cas  de 
destruction  d’une  partie  des  plants  par  les  vers  blancs 
ou  les  courtilières,  il  est  bon  de  faire  en  même  temps  un 
semis  supplémentaire  en  petits  pots,  dont  les  plants,  s il 
y a lieu  à regarnir,  sont  dépotés  et  mis  en  place  en 
motte.  Ces  plantes  doivent  être  conduites  comme  les 
artichauts,  mais  plus  fréquemment  arrosées.  Il  faut  les 
blanchir  lorsqu’elles  sont  devenues  assez  fortes;  pour 
cela, on  rapproche  les  feuilles, sou  ven  l longues  de  2 mètres; 
on  les  retient  avec  de  l’osier  ou  des  liens  de  paille,  qui 
valent  mieux,  puis  Ton  met  une  couverture  de  paille 
sèche  et  longue,  qu’on  attache  avec  des  liens;  enfin, 
on  rapproche  la  terre  en  butte  autour  de  la  plante  , 
pour  maintenir  le  bas  de  la  couverture.  Ainsi  caché  et 
serré  pendant  3 semaines,  le  cardon  aura  blanchi , et  ses 
côtes  se  seront  attendries  ; laisséplus  longtemps  dans  cet 
état,  il  pourrirait;  par  cette  raison  il  ne  faut  empailler 
que  successivement,  et  par  parties,  selon  les  besoins  de  la 
consommation.  Avant  les  fortes  gelées  on  arrache  en 
motte  par  un  temps  sec , et  on  replante  près  à près  dans 
une  cave  ou  dans  la  serre  à légumes,  les  cardons  que  Ton 
destine  à la  provision  d’hiver  et  que  Ton  a eu  soin  de  lier 
une  huitaine  ou  une  quinzaine  k l’avance;  ils  achèvent 
de  blanchir  étant  rentrés,  et  peuvent  se  garder  jus- 
qu’en mars  si  lelocal  est  sain.  Pour  la  récolte  de  la  graine, 
qui  se  conserve  5 à 6 ans,  on  garde , sans  les  blanchir, 
quelques  pieds  que  Ton  conserve  pendant  l’hiver  en  les 
buttant  et  les  couvrant  comme  les  artichauts* 
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CAROTTE,  Daveus  Carota , L.  (Fnra.  des  Ombel- 
lifvres.  ) Bisannuelle,  indigène.  Les  variétés  princi- 
pales sont:  la  rouge  longue;  la  rouge  pale  de 
Flandre;  la  rouge  courte  hâtive,  dite  carotte  de 
Hollande,  et  sa  sous-variété  plus  grosse  et  demi- 
courte;  la  jaune  longue;  la  jaune  courte, nou- 
vellement obtenue  dans  nos  semis;  la  blanche  ordi- 
naire; la  blanche  de  Breteuil  , très  grosse  et  en 
toupie  ; la  blanche  A collet  vert,  remarquable  par  la 
grosseur  et  la  longueur  de  ses  racines,  presque  cylindri- 
ques, et  dont  le  collet  s’élève  au-dessus  du  sol;  la 
blanche  des  Vosges,  excellente,  recommandée  par 
M.  de  Dombasle  ; la  violette,  variété  curieuse  cl  belle', 
qui  nous  a été  envoyée  d’Espagne  par  M.  le  marquis  de 
la  Bendanna. 

Les  carottes  rouges  ont  en  général  le  goût  plus  relevé 
que  les  jaunes  et  les  blanches  ; leur  couleur  leur  donne, 
en  beaucoup  de  lieux , de  l’avantage  pour  la  vente  sur 
les  marchés,  et  les  cuisiniers  les  préfèrent  aux  autres  pour 
les  coulis  et  divers  autres  emplois. — La  rouge  courte  de 
Hollande  est  très  recommandable  par  sa  grande  pré- 
cocité et  par  sa  bonne  qualité;  c’est  celle  que  l’on  doit 
employer  depréférence  pour  les  semis  d’automneet  pour 
ceux  du  premier  printemps.  Les  maraîchers  de  Paris 
ont  adopté  à peu  près  exclusivement  dans  leur  culture 
cette  espèce  de  carotte,  et  en  ont  en  quelque  sorte  fait* 
ou  du  moins  fixé,  une  sous-variété  plus  grosse,  un  peu 
moins  courte,  et  plus  avantageuse  pour  la  vente.  Em- 
ployée jeune  et  à demi  formée , la  carotte  courte  est 
très  délicate  en  ragoûts , particulièrement  accommo- 
dée à la  crème.  La  jaune  est  douce  et  d’excellente 
qualité  , surtout  celle  d’Achiconrt  près  Arras,  qui  est 
peut-être  la  meilleure  de  toutes  les  carottes.  Les  blan- 
ches sont  estimées  aussi  pour  leur  douceur  et  parce 
qu’elles  sont  en  général  de  longue  garde;  celle  de  Fre- 
teuil  est  particulièrement  remarquable  sous  ce  rapport 
aussi  bien  que  par  sa  grosseur;  elle  est  demi -cou  rtc 
et  prend  souvent  une  couleur  cilrine.  La  blanche  à col- 
let vert  est  fort  longue  et  fort  grosse,  si  tendre  qu’elle 
se  casse  souvent  à l’arrachage  et , d’ailleurs  , de  bonne 
qualité.  La  violette , dont  l’intérieur  est  ordinairement 
jaune , est  excessivement  sucrée  et  acquiert  un  volume 
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considérable  ; mais  elle  se  conserve  assez  difficilement  en 
hiver  et  estsujette  à monter  si  on  la  sème  de  bonne  heure. 

Quoique  upus  venions  d’indiquer,  autant  cpe  nous 
l’avons  pu,  les  qualités  des  diverses  carottes , il  est  ce- 
pendant vrai  de  dire  que  la  nature  du  terrain  influe  sur 
ce  point  autant  et  peut-être  plus  que  la  variété.  Le 
sable  gras  et  profond,  ou  la  terre  franche  douce,  est  le  sol 
qui  convient  le  mieux  à cette  racine;  il  ne  lui  faut  point 
d’engrais  nouveau  ; une  fumure  donnée  l’année  précé- 
dente ou  au  plus  tard  à l’automne  précédent , est  de  beau- 
coup préférable  à celle  qui  serait  plus  récente.  Les  semis 
peuvent  être  commencés  dès  février,  à une  exposition 
abritée;  on  les  continue  ensuite  en  mars,  avril,  mai 
et  jusqu’en  juin  ; on  en  fait  d’autres  en  septembre,  par- 
ticulièrement de  carotte  hâtive , pour  passer  l’hiver 
sur  place  et  fournir  des  racines  nouvelles  au  printemps 
et  au  commencement  de  l’été.  La  terre  doit  avoir  été 
préparée  par  de  bons  et  profonds  labours.  Le  semis  se 
fait  ordinairement  à la  volée , quelquefois  par  lignes  es- 
pacées de  i5à  20  cent.;  on  recouvre  au  râteau  ou  en  her- 
sant légèrement  avec  les  dents  d’une  fourche  de  fer  ; 
dans  les  terres  fortes , il  est  mieux  de  recouvrir  le  semis 
par  un  terreautage.  Les  carottes  demandent,  après  leur 
levée  et  pendant  leur  jeunesse,  des  soins  assidus  de  sar- 
clage ; lorsqu’elles  commencent  à prendre  de  la  force,  on 
les  éclaircit  et  on  continue  de  le  faire  ensuite  à mesure 
de  leur  développement.  Au  milieu  de  l’été,  celles  <jue  l’on 
arrache  ainsi  sont  bonnes  à employer, et  la  provision  doit 
se  prendre  successivement  dans  les  planches  par  le  même 
moyen  d’éclaircissement,  jusqu’à  Ce  que  les  racines  des- 
tinées à s’achever  pour  l’hiver  se  trouvent  espacées  à la 
distance  de  12  à i5  cent.  Les  carottes  sont  exposées  dans 
leur  jeunesse  auxravagesdes  limaces  et  de  l’araignée  ; on 
sedélivre  des  premières  par  les  moyens  indiqués  p.  167  ; 
quant  à l’araignée,  c’est  par  des  bassinages  répétés  chaque 
jour  et  de  préférence  avec  une  infusion  de  suie  que  Ion 
parvient  à l’écarter  du  semis.  Lorsqu’il  y a des  manques 
dans  le  semis,  on  peut  regarnir  par  le  repiquage;  on 
lève  du  plant  dans  les  endroits  trop  épais , avec  un 
morceau  de  bois  aplati  et  aminci  à son  extrémité  ; on 
l’enfonce  en  terre,  puis,  en  lesoulevanl, ou  enlève  le  plant 
doucement  de  manière  à ne  pas  casser  l’extrémité  des  ra- 
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cines  ; la  plantation  doit  en  être  faite  avec  les  soins  qu’on 
met  aux  repiquages  délicats,  particulièrement  avec  ce- 
lui de  ne  pas  recourber  la  racine  au  fond  du  trou.  On 
arrose  ensuite  et  on  continue  de  le  faire  pendant  quel- 
que temps  si  la  saison  l’exige,  jusqu’à  parfaite  reprise. 

A Paris,  où  l’on  veut  avoir  et  où  l’on  a de  tout  en 
toute  saison , les  maraîchers  sèment  de  la  carotte  sur 
couche  et  sous  châssis.  Ils  en  font  une  première  saison 
en  novembre  et  une  autre  en  février  ; communément 
ils  y mêlent  des  radis  , ou  bien  de  l’épipard  , des  lai- 
tues, etc.,  qui  s’enlèvent  d’abord,  et  les  carottes  restent. 

Celles-ci  se  vendent  fort  petites  sur  les  marchés,  depuis 
la  fin  de  mars  jusqu’en  mai;  elles  ont  peu  de  saveur, 
mais  sont  fort  tendres  et  douces,  et  c’est  une  primeur 
aujourd’hui  très  appréciée.  La  courte  hâtive  est  seule 
employée  pour  ces  semis. 

La  carotte  résiste  assez  bien  à des  gelées  même  un 
peu  rigoureuses  ; et , dans  les  terres  saines  particulière- 
ment, on  en  laisse  des  planches  entières  surplace,  avec 
le  soin  de  les  couvrir  de  litière  ou  de  quelque  autre  abri 
si  le  froid  devient  rigoureux.  Toutefois,  la  pratique  la 
plus  ordinaire  et  la  plus  sûre  est  d’en  faire  la  récolte  et 
de  les  rentrer  au  commencement  de  l’hiver  ; c’est , selon 
la  température,  en  novembre  ou  en  décembre.  La  four- 
che à dents  plates  est  l’instrument  le  meilleur  pour  l’ar- 
rachage des  racines.  O11  coupe  les  feuilles  au  niveau  du 
collet  ; on  place  ensuite  les  racines  par  lits  avec  du  sable, 
dans  la  serre  aux  légumes, dans  unecave  ou  autre  lieu  abri- 
té, les  têtes  en  dehors  et  affleurant  lacouchedesable;  si  la 
serre  peut  être  aérée  dans  les  temps  doux,  il  convient  de 
le  faire.  En  hiver  et  surtout  à la  fin  de  cette  saison,  les 
racines  poussent , de  leur  collet , des  jets  et  des  feuilles 
qui  finiraient  par  les  épuiser  ; il  faut  alors  recommencer 
la  coupe  du  collet  au-dessous  de  ces  pousses  et  refaire  le 
tas  ainsi  qu’il  l’était  précédemment;  ce  soin  prolonge 
la  conservation. 

Lors  de  la  récolte  des  carottes,  on  choisit  les  racines 
les  plus  belles  et  les  plus  franches  qui  devront  être 
plantées  pour  graine  ; on  coupe  les  feuilles  un  peu 
au  - dessus  du  collet , puis  on  les  ensable  à part  ; mais  le 
mieux  est  de  faire  en  sorte  de  les  hiverner  dehors  enjau- 
gées  avec  soin  et  près  à près,  les  recouvrant,  lors  des 
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froids,  de  grande  litière  que  l’on  ôte  toutes  les  fois  que 
le  temps  le  permet.  Si  l’hiver  est  doux,  on  les  relève 
une  ou  deux  fois , on  les  laisse  un  peu  faner  et  on  les 
replace  ensuite,  ce  qui  retarde  la  production  des  chevelus. 
De  février  eu  mars,  on  met  ces  racines  en  place,  à65cent. 
environ  de  distance  l’une  de  l’autre.  La  graine  se  con- 
serve pendant  3 ou  4 ans  ; les  semis  faits  avec  celle  de 
l’année  sont  sujets  à monter,  et,  sous  ce  rapport,  la  graine 
de  2 ans  est  préférable. 

Carotte  sauvage.  On  trouve  partout,  en  France, 
particulièrement  dans  les  terrains  calcaires  et  marneux, 
une  carotte  sauvage  que  les  botanistes  regardent  comme 
le  type  primitif  de  celle  des  jardins.  Elle  n’en  diffère 
point,  en  effet,  par  ses  caractères  essentiels;  mais  sa 
racine  est  dure,  petite,  souvent  fourchue  ou  ra- 
mifiée. J’ai  essayé  de  la  cultiver,  dans  la  vue,  princi 
paiement , d’étudier  la  question  de  l’amélioration  des 
plantes  sauvages  et  de  leur  transformation  en  plantes 
alimentaires.  Au  moyen  du  semis  tardif  et  du  choix 
successif  des  individus,  j’ai  obtenu,  en  trois  généra- 
tions , un  développement  considérable  de  la  racine  ; 
quelques-unes  sont  arrivées  au  volume  des  plus  grosses 
carottes  de  jardin,  dont  elles  ont  absolument  l’appa- 
rence , mais  avec  quelque  différence  dans  la  qualité  ; 
leur  chair  est  un  peu  plus  compacte,  leur  saveur  plus 
douce,  et  elles  ont  été  trouvées  supérieures  aux  ancien- 
nes variétés  par  la  plupart  des  personnes  qui  les  ont 
goûtées.  Les  deux  premiers  semis  n'ont  donné  que  des 
racines  blanches  ou  jaune  pâle;  mais  dans  les  géné- 
rations suivantes  il  s’en  est  produit  de  rouges,  de  lie 
de  vin,  et,  soit  pour  la  couleur,  soit  pour  la  forme, 
j’ai  vu  successivement  sortir  de  cette  souche  presque 
tontes  nos  variétés  anciennes.  Si  ces  produits  rentrent 
comme  on  voit , à peu  près  dans  ce  que  nous  possédions 
déjà,  ils  offrent,  du  moins,  un  exemple  évident  de  la 
possibilité  d’améliorer  du  tout  au  tout  les  qualités  na- 
turelles des  plantes  sauvages.  (On  trouvera  à ce  sujet 
des  détails  plus  étendus  dans  l’édition  de  i838,  p.  xvj.  ) 

Cvrotte  maritime.  Nous  avons  répété  l’expérience- 
qui  précède  sur  une  plante  que  nous  avons  reçue  sous 
le  nom  de  Daucus  mûrit im us,  mais  qui  nous  a paru 
n ôtre  qu’une  variété  de  la  carotte  sauvage;  cultivée  et 
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traitée  comme  celle-ci,  elle  nous  a donné,  dès  la  se- 
conde génération,  des  racines  grosses  et  charnues. 

CÉLERI  cultivé,  Apium graveolens,  L.  (Fam.  des 
Ombellifères . ) Indigène,  bisannuel.  Variétés:  1q 
Céleri  creux,  petit  Céleri  ou  Céleri  a couper, 
dont  les  feuilles  s’emploient  comme  fourniture  de  sa- 
lade ; le  plein  blanc;  une  très  grosse  variété  du  mê- 
me , appelée  Céleri  turc  ou  de  Prusse  ; le  nain  frisé  , 
très  tendre  et  cassant  ; le  court  hatif  dont  le  cœur  est 
extrêmement  fourni,  les  côtes  très  pleines  et  blanchis- 
sant promptement.  Les  maraîchers  de  Paris  l’estiment 
beaucoup,  et  lui  ont  donné  improprement  le  nom  de 
céleri  turc,  qui  appartenait  depuis  longtemps  à celui 
indiqué  plus  haut  ; le  plein  rose;  le  gros  violet  de 
Tours,  remarquable  par  l’épaisseur  de  ses  côtes  , la 
grosseur  de  son  pied  et  le  volume  entier  de  la  plante 
qui  est  plus  considérable  que  dans  la  plupart  des  autres; 
et  enfinle  Céleri-rave  , dont  la  racine  grosse  et  charnue 
se  mange  cuite  : celui-ci  a une  sous-variété  veinée  de 
rouge  et  une  autre  à feuille  frisée , introduite  par 
M.  Fêburier.  Pour  avoir  des  céleris  à différentes  épo- 
ques, on  en  sème  depuis  janvier  jusqu’en  juin.  De  jan- 
vier en  mars,  on  sème  sur  couche  et  sous  cloche  ou  châs- 
sis ; la  graine  doit  être  très  légèrement  recouverte  et 
fréquemment  bassinée.  On  repique  sur  couche  et  avec 
le  même  abri , pour  ne  mettre  en  pleine  terre  que  vers 
le  commencement  d’avril.  Les  semis  subséquents  se  font 
en  pleine  terre  (ceux  d’avril  à une  exposition  abritée)  ; 
on  les  éclaircit  soigneusement,  ces  plants  devant  être 
mis  en  place  sans  repiquage  et  ayant,  dès  lors  , be- 
soin de  s’enforcir  suffisamment  sur  leur  premier  ter- 
rain. Celui  sur  lequel  on  replante  doit  être  bêché  pro- 
fondément , bien  amendé  et  plutôt  humide  ou  frais  que 
sec , si  l’on  a le  choix.  On  y dispose  le  céleri  en  quin- 
conce, dans  des  rayons  éloignés  a environ  20  à i5  cen- 
timètres ; chaque  pied , arrosé  sur-le-champ  pour  la 
reprise , doit  être  mouillé  tous  les  deux  ou  trois  jours  s’il 
ne  pleut  pas;  ces  arrosements  doivent  être  continués  assi- 
dûment, cette  plante  aimant  beaucoup  l’eau.  Lorsque 
lecéleri  est  assez  fort , onlefaitblanchir  en  le  liant  de  trois 
liens , par  un  temps  sec,  et  en  garnissant  la  planche  de 
paille  sèche,  de  manière  à ne  laisser  voir  que  l'extrémité 
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îles  feuilles  ; ou  bien  , après  l’avoir  lié  , on  amoncelle 
la  terre  autour  du  pied  jusqu’au  premier  lien  d’abord  , 
8 jours  après  jusqu’au  2e,  et  enfin  jusqu’au  3ehuitautres 
jours  après.  Lorsqu’on  se  propose  de  le  butter,  on  laisse, 
lors  de  la  plantation , un  intervalle  égal  à la  largeur  des 
pl anches, qu’on  plante  en  laitue,  chicorée  , etc.,  et  dont 
la  terre  sert,  après  la  récolte  de  celles-ci , à butter  le  cé- 
leri ; ou  bien  on  fait  une  fosse  de  70  c.  à 1 m.  de  large , 
et  de  la  profondeur  d’un  fer  de  bêche,  on  en  fume  et  bê- 
che le  fond  et  l’on  y plante  2 ou  3 rangs  de  céleri  ; la 
terre  de  la  fosse , déposée  à côté , est  reprise  plus  tard 
pour  le  butter.  Enfin  , une  autre  méthode  suivie  en 
plusieurs  lieux,  est  de  disposer  les  planches  par  ri- 
goles profondes  d’un  fer  de  bêche  , dont  la  terre  , 
déposée  en  ados  entre  deux,  sert  également  à rechaus- 
ser et  faire  blanchir  les  plantes  à mesure  qu’elles  s’en- 
forcissent.  Il  est  essentiel  de  pailler  et  butter  le  céleri 
de  la  dernière  saison  avant  les  fortes  gelées  auxquelles 
il  est  très  sensible.  Dans  les  jardins  où  l’on  a beaucoup 
de  terreau , on  y enterre  une  partie  du  céleri  destiné 
à la  provision  d’hiver,  le  préservant  du  froid  par  une 
couverture  de  grande  litière , que  l’on  retire  dans  les 
temps  humides  et  doux,  de  crainte  qu’il  ne  pourrisse. 
Une  autre  partie  se  rentre  et  se  plante  dans  la  serre 
aux  légumes , où  on  le  fait  blanchir  à mesure  du  be- 
soin , en  le  buttant  avec  du  sable  ou  de  la  terre  légère 
et  sèche  ; la  serre  doit  être  aérée  toutes  les  foisquecela 
est  possible.  Quelques  pieds  laissés  en  pleine  terre  et 
couverts  de  paille  servent  pour  porte-graines.  Les  se- 
mences les  plus  nouvelles  sont  les  meilleures,  quoi- 
qu’elles puissent  se  conserver  bonnes  pendant  3 ou  q ans. 

Le  Céleri-rave  est  un  excellent  légume,  qui  mé- 
rite d’être  plus  connu  et  répandu  en  France  qu’il  ne 
l’a  été  jusqu’ici.  Sa  racine,  bien  venue,  est  tendre  , 
moelleuse  et  d’une  saveur  beaucoup  plus  douce  que 
celledes  céleris  à côtes.  Pour  l’obtenir  telle,  il  faut,  autant 
qu’on  le  peut , choisir  une  terre  profonde,  fraîche  et 
meuble,  ou  rendue  telle  par  le  labour  donné  avant 
l’hiver  et  par  de  bons  terreautages;  à défaut  de  fraî- 
cheur naturelle  du  sol , on  doit  y suppléer  par  l’irriga- 
tion si  elle  est  praticable,  ou  par  des  arrosements  fré- 
quents. En  Allemagne,  d’apres  des  notes  que  nous  a 
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données  M.  Lippold,on  voit  quelquefois  les  planches 
de  céleri-rave  entourées  d’un  rebord  de  terre  destiné 
à retenir  l’eau  des  arrosements , que  l’on  donne  assez 
copieux  pour  qu’elle  y forme  nappe  ; ou  bien  on  creuse 
les  sentiers  tout  autour, en  maniéré  de  petits  fossés , que 
l’on  emplit  d’eau  de  temps  en  temps,  surtout  dans  les 
grandes  sécheresses.  Le  semis  se  traite  comme  celui  des 
autres  espèces , mais  le  plant  élevé  en  pleine  terre,  ou 
sur  plate-bande  abritée  , vaut  mieux  que  celui  avancé 
sur  couche  et  sous  châssis  ou  cloches.  On  le  plante  à la 
distance  de  40  à 50  centim.  après  avoir  retranché  les 
grandes  feuilles  et  toutes  les  racines  latérales.  Dans  la 
pratique  allemandedécriteparM.  Lippold , on  continue 
mêmeceretranchementpendantla  végétation  de  la  plan- 
te, déchaussant  celle-ci  à chaque  binage,  pour  couper  les 
racines  fibreuses  et  le  chevelu  qui  croissent  autour  de  la 
boule  ou  soucliecharnue;  nous  avons  toutefois  la  preuve, 
depuis  bien  des  années,  que  l’on  peut  obtenir  de  fort 
bon  céleri-rave  sans  prendre  ce  soin.  On  rentre,  au 
commencement  de  l’hiver,  une  partie  des  racines,  ou  la 
totalité  si  le  terrain  est  humide,  et  après  avoir  coupé 
les  feuilles,  moins  celles  du  cœur,  on  les  ensable  dans 
la  cave  ou  dans  la  serre  aux  légumes;  celles  laissées  de- 
hors peuvent  s’y  conserver  longtemps  (en  terre  saine  ) 
et  n’être  rentrées  que  successivement  , sauf  à leur 
donner  une  couverture  de  litière  dans  les  fortes  gelées. 

CERFEUIL,  Scandix  Cerefolium , L.  (Fam.  des 
Ombelliferes . ) Indigène  et  annuel.  On  le  sème  à 
toutes  les  époques , depuis  mars  jusqu’en  septembre , 
avec  ces  différences  qu’au  premier  printemps  c’est  au 
pied  d’un  mur  au  midi , tandis  qu’en  juin  , et  pen- 
dant toute  la  durée  des  chaleurs , c’est  au  nord  et  à 
l’ombre  , et  à toute  exposition  dans  les  autres  temps. 
Sa  graine  mûrit  dans  l’année,  et  se  conserve  3 ans. 
Cerfeuil  frisé,  très  jolie  variété  ; même  culture.  Cer- 
feuil musqué  ou  d’Espagne  , Fougère  musquée  , 
Scandix  odorata.  Plus  grand  et  vivace;  saveur  anisée 
très  prononcée  ; on  le  sème  à l’automne  , aussitôt  après 
la  récolte  des  graines,  mieux  qu’au  printemps  ; on  peut 
aussi  le  multiplier  par  la  séparation  de  ses  pieds. 

CHAMPIGNON  cultivé,  Agaricus edulis , L.  (Fam. 
desAgaricinées . ) La  classe  des  champignons  est  très  nom- 
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breuse,  etplusieursespècespeuventse  manger  ; mais  ilest 
très  facile  de  s’y  méprendre,  et  les  méprises,  toujours 
dangereuses,  sont  souvent  mortelles;  il  est  certain  que 
le  champignon  le  moins  nuisible  ne  se  digère  jamais  que 
difficilement.  Quant  au  champignon  commun,  on  en 
fait  naître  artificiellement  sur  des  couches,  de  diver- 
ses manières.  Nous  allons  indiquer  la  méthode  la  plus 
usitée  par  les  jardiniers  de  Paris.  Les  deux  opérations 
nécessaires  à distinguer  dans  cette  culture  sont  : i°  la 
préparation  du  fumier  destiné  à former  les  meules;  2°  la 
formation  et  la  conduite  de  ces  meules.  La  préparation 
du  fumier  est  une  chose  extrêmement  essentielle,  et  à 
laquelle  le  succès  tient  absolument  ; c’est,  le  plus  sou- 
vent , à l’ignorance  de  cette  particularité  qu  est  dû  le 
peu  de  réussite  des  tentatives  que  l’on  fait  pour  se  pro- 
curer des  champignons. 

Préparation  du  fumier.  En  toute  saison  , mieux  au 
printemps  et  en  automne,  le  succès  étant  plus  certain 
alors,  il  faut  prendre  du  bon  fumier  de  cheval,  en  quan- 
tité proportionnée  au  nombre  de  meules  que  l’on  veut 
établir  ; celui  provenant  des  chevaux  de  trait  ou  de  tra- 
vail est  préférable  à celui  des  chevaux  de  luxe,  qui  est 
ordinairement  trop  paillcux  et  n’est  pas  assez  assoupli 
par  le  piétinement.  On  choisit  un  terrain  uni  et  sain  , à 
l’abri  des  incursions  de  la  volaille,  sur  lequel  on  dispose 
le  fumier  en  toisé  ou  plancher,  de  longueur  et  largeur  à 
volonté, etde  i m.20  c.  d’épaisseur,  le  faisant  exactement 
passer  à la  fourche  pour  en  retirer  la  grande  paille  qui  ne 
serait  pas  imbibée  d’urine,  les  corps  etrangers  et  le  foin, 
sur  lesquels  le  blancde  champignon  ne  peut  prospérer.  Il 
faut  bien  marcher  ce  tas,  qui  doit  être  uni  comme  un 
toisé  de  moellons;  si  c’est  en  été  et  que  le  temps  soit 
très  sec  et  chaud,  on  fait  mouiller  abondamment  ; dans 
le  cas  contraire,  il  ne  faut  pas  arroser  du  tout,  le- 
fumier  ne  devant  être  ni  sec , ni  trop  humecté.  Au 
bout  de  8 à 10  jours,  lorsqu’il  aura  fermenté  vivement , 
ce  que  l’on  reconnaîtra  à la  couleur  blanche  qu’il  aura 
prise  à l’intérieur  et  qui  se  manifeste  même  à sa  surface, 
tout  le  tas  sera  remanié  et  reconstruit  sur  le  même  ter- 
rain, avec  l’attention  de  remettre  dans  l’intérieur  le 
fumier  qui  était  sur  les  côtés  et  à la  superficie,  ainsi  que 
les  portions  qui  auraient  éprouvé  moins  de  fermentation 
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que  les  autres.  On  aura  encore  soin  de  retirer  les  im- 
mondices étrangères  que  l’on  trouverait. 

Le  tas  établi,  on  le  laissera  reposer  encore  8 à 10 
jours,  au  bout  desquels  il  aura  pris  presque  autant  de 
chaleur  que  la  première  fois.  On  remanie  alors  une  se- 
conde fois  le  tas  de  la  même  manière  que  précédem- 
meut,  et  au  bout  de  5 à 6 jours  le  fumier  a ordinairement 
acquis  le  degré  de  douceur  nécessaire  pour  être  bon  à 
employer.  C’est  ce  qu’il  est  difficile  mais  essentiel  de  re- 
connaître; c’est  aussi  pourquoi  il  faut  de  la  pratique, 
car  de  ce  point  précis  dépend,  en  grande  partie,  le  succès 
de  la  meule.  Si  ce  fumier  a une  couleur  brunâtre,  qu’il 
soit  bien  lié  et  moelleux  , que  , pressé  dans  la  main  , il 
ne  rende  point  d’eau  , mais  qu’il  y laisse  une  onctuosité 
douce  et  grasse,  et  qu’enfin  il  ne  sente  plus  le  fumier,  on 
peut  le  juger  bon.  S’il  est  sec  et  peu  lié , ou  gâcheux  et 
mouillé,  il  ne  sera  pas  au  point  convenable.  Dans  le 
premier  cas,  on  pourra,  en  l’humectant  modérément, 
l’y  ramener;  dans  le  second  , une  surabondance  d’humi- 
dité l’aura  probablement  gâté,  ce  qui  a quelquefois  lieu 
par  l’effet  des  grandes  pluies  ; il  y aura  alors  peu  de 
succès  à en  espérer,  et  le  plus  sûr  sera  de  recommencer. 

Formation  et  conduite  des  meules.  Je  suppose  le 
fumier  amené  à son  juste  point;  il  s’agit  maintenant 
de  procéder  à l’établissemeut  de  la  meule.  Au  prin- 
temps et  en  été,  son  emplacement  sera  à l’ombre  ; en 
automne  etaucommencementdel’hiver,  au  midi;  mieux, 
en  toute  saison,  dans  une  cave  ou  autre  lieu  abrité, 
bien  clos  et  obscur,  parce  que  les  champignons  cultivés 
dehors  ont  à redouter  en  été  l’influence  des  orages  , et  en 
hiver  celle  des  gelées.  On  donnera  à la  meule  55  à 
65  centimèt.  de  largeur  à sa  base^eton  l’élèvera  à la 
même  hauteur,  en  la  rétrécissant  de  manière  à ce  qu’elle 
n’ait  plus  aucune  largeur  à son  sommet  , et  qu’elle 
se  termine  en  dos  d’àne.  On  battra  doucement  les 
côtés  avec  une  pelle  pour  la  régulariser  et  la  consoli- 
der, puis  on  la  peignera  , c’est-à-dire  , qu’avec  les  doigts 
ou  la  fourche,  on  ratissera  légèrement,  du  haut  en 
bas,  la  surface  de  chaque  côté  , pour  l’approprier  et  re- 
tirer les  paillesqui  dépasseraient.  On  arrangera  alors  par- 
dessus une  couverture  en  grande  litière , appelée  che- 
mise; et  on  laissera  la  meule  dans  cet  état  pendant  quel- 
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ques  jours,  la  bassinant  de  temps  à autre,  si  c’est  en  été. 
Celte  couverture  n’est  utile  que  pour  les  meules  élevées 
dehors  , ou  dans  les  lieux  abrités  où  la  lumière  a accès  • 
celles  établies  dans  les  caves  ou  autres  emplacements 
tout  à fait  obscurs  n’en  ont  pas  besoin. 

Après  quelques  jours , la  meule  étant  parvenue  à un 
degré  modéré  de  chaleur  (3o  à 32°centig.),  ce  dont  on 
jugera  au  moyen  des  sondes  placées  dedans,  ainsi  qu’on 
le  pratique  ordinairement  pour  les  couches,  il  faudra 
larder  ou  garnir  de  blanc.  On  doit  avoir  pour  cela  de 
bon  blanc  de  champignon  ; on  nomme  ainsi  des  galettes 
de  fumier  imprégnées  de  ces  filaments  blanchâtres  et 
feutrés  qui  constituent  la  plante  du  champignon,  et 
qui  ont  la  propriété  de  revenir  à la  vie  après  avoir  été 
conseivees  au  sec  pendant  plusieurs  années  dans  un 
grenier.  Celui  dont  on  estime  la  réussite  plus  certaine,  et 
que  l’on  appelle  blanc  vierge,  vient  de  meules  qui  n’ont 
pas  encore  porté  fruit  ou  de  couches  établies  dans  des 
tranchées  et  recouvertes  de  terre  que  l’on  construit 
dans  la  seule  vue  de  la  production  du  blanc.  On  trouve 
aussi  quelquefois  de  bon  blanc  lorsque  l’on  défait  les 
couches  à melon  ou  autres;  on  le  reconnaît  à l’état  plu- 
tôtsecdu  fumier,  et  aux  filaments  blanchâtres  dont  il  est 
rempli.  Avec  la  main  , on  fait  dans  les  flancs  de  la  meule 
de  petites  ouvertures  dirigées  obliquement  de  bas  en 
haut,  larges  de  3 doigts , et  profondes  d’autant  ; on  in- 
troduit dans  chacune  d’elles  un  morceau  de  blanc  de 
champignon  de  meme  dimension,  sur  lequel  on  a soin 
de  rabattre  et  de  bien  appliquer  le  fumier  que  l’on 
avait  enlevé  pour  1 introduire.  Les  ouvertures  se  font 
régulièrement  à 33  cent,  l’une  de  l’autre,  sur  2 lignes, 
dont  la  première  règne  à 10  cent,  environ  de  la  base, 
et  la  seconde  à 14  ou  16  cent,  au-dessus  delà  première, 
les  lardons  de  l’une  alternant  avec  ceux  de  l'autre,  en 
echiquier. 

Ce  travail  fait , on  remet  sur  la  meule  la  couverture 
qui  y était  auparavant;  au  bout  de  quelques  jours,  on 
visite  pour  voir  si  le  blanc  a pris,  ce  qui  se  reconnaît  à 
ce  que  les  filaments  blancs  du  lardon  gagnent,  en  s’éten- 
dant, le  fumier  de  la  meule;  dans  le  cas  contraire,  il 
faudrait  retirer  avec  soin  les  lardons  qui  auraient  noirci, 
et  en  placer  immédiatement  de  nouveaux  dans  des  ou«* 
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vertures  pratiquées  à côté  des  anciennes,  à moins  que 
la  meule  n’ait  pris  trop  de  chaleur,  auquel  cas  il  fau- 
drait la  laisser  reposer  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  revenue  au 
degré  convenable.  Le  blanc,  au  contraire,  étant  bien 
attaché, on  attend  6 ouSjoursqu’il  ail  pénétré  jusqu’au 
sommet  de  la  meule,  après  quoi  on  la  tasse  fortement 
avec  les  mains  avant  de  la  gopter.  Cette  opération  con- 
siste à recouvrir  toute  la  surface  d’une  couche  épaisse 
d’environ  i centimètre  de  terre  tamisée  très  fin,  que 
l’on  y applique  en  l’appuyant  légèrement  avec  le  dos  de 
la  pelle.  Une  terre  de  décombres  ou  de  démolitions,  et 
salpétrée  s’il  est  possible,  est  la  meilleure  pour  cet 
usage.  On  remet  encore  la  couverture  aussitôt  cette 
opération  faite,  et  on  arrose  légèrement  par-dessus, 
si  la  saison  l’exige.  On  observera  encore  que  la  che- 
mise ne  doit  jamais  être  enlevée  en  telle  saison  que  ce 
soit,  son  utilité  s’étendant  à toute  la  durée  de  la  meule. 
Pour  faire  la  récolte  , on  découvre  à mesure  devant  soi , 
puis,  la  cueille  faite,  on  remet  un  peu  de  terre  tamisée 
à la  place  d’où  l’on  vient  de  détacher  les  champignons, 
et  l’on  recouvre  de  suite.  Le  produit  d’une  meule  dure 
ordinairement  a à 3 mois  ; dans  une  cave,  il  peut  se 
prolonger  4 à 5. 

Cl  1 LIS I L LETT E , Scorpiurus , L.  ( Fam.  des  Pa- 
pilionacées.)  On  admet  dans  les  jardins,  par  curio- 
sité, plusieurs  espèces  appartenant  aux  genres  scor- 
piurus et  medicago.  Ce  sont  de  petites  plantes 
annuelles,  indigènes,  dont  les  fruits  hérissés,  écail- 
leux, sillonnés,  imitent  ou  des  chenilles,  ou  des  vers,  ou 
des  limaçons;  comme  ils  sont  très  innocents,  on  les  met 
dans  les  fournitures  de  salade,  pour  surprendre  les  per- 
sonnes qui  ne  les  connaissent  pas.  On  déchire  les  fruits 
pour  en  extraire  les  graines, que  l’on  sème  en  place,  en 
avril  ou  mai , en  terre  légère  de  préférence  , les  plantes 
espacées  à environ  3o  centim.  les  unes  des  autres. 

CHERV1S  , Cherui  , Chirouis  , Giroles.  Sium 
sisarum,  L.  (Fam.  des  Ombellifères.  ) Indigène, 
vivace.  Racines  charnues  et  très  sucrées  qui  se  man- 
gent comme  les  scorsonères.  On  peut  les  multiplier 
par  pieds  éclatés,  mais  les  racines  d’un  semis  de 
l’année  sont  plus  tendres  et  meilleures.  Semer  au  prin- 
temps ou  en  septembre , en  terre  douce , fraîche  et  pro* 
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fonde , el  bassiner  souvent  ; biner,  sarcler  et  arroser  fré- 
quemment; en  novembre  et  tout  l’hiver,  à mesure  du 
besoin , on  fait  la  récolte  des  racines. 

CHICORÉE  sauvage,  Cichorium  intybus,  L.  (Fam. 
des  Composées.)  Indigène  et  vivace.  La  feuille  nais- 
sante de  la  chicorée  sauvage  fournit  une  salade  ana- 
logue à celle  de  la  petite  laitue , un  peu  amère  mais 
très  saine  et  fort  estimée  à Paris.  On  peut  en  avoir 
toute  l’année  au  moyen  de  semis  successifs , en 
pleine  terre  ou  sur  couche,  selon  la  saison.  Ils  se 
font  fort  épais  et  ne  demandent  d’autre  soin  que 
l’arrosement.  On  sème  aussi  la  chicorée  sauvage  en 
bordure  ou  en  planche , par  rayons  , pour  couper  ses 
feuilles  en  été  à plusieurs  reprises.  Hachées  en  la- 
nières étroites  el  assaisonnées  comme  de  la  salade, 
quelques  heures  avant  le  repas,  elles  sont  un  excellent  ac- 
compagnement pour  le  bœufet  les  autres  viandes.  Enfin 
cette  plante  fournit  la  salade  blanche  d’hiver  appelée 
barbe  de  capucin.  Les  semis  destinés  à cet  usage  se 
font  un  peu  clair , d’avril  en  mai.  En  novembre  ou 
décembre,  on  établit  dans  une  cave  une  ou  plusieurs 
couches  de  terre  légère  et  sablonneuse,  ou  de  fumier 
bien  consommé,  de  6 à 8 c.  d’épaisseur,  et  65  c.  de  lar- 
geur, sur  la  longueur  que  l’on  veut.  On  y couche,  la  tête 
en  dehors,  des  racines  de  chicorée  semée  dans  l’année,  et 
l’on  recouvre  d’un  lit  de  même  terre  et  de  même  épais- 
seur, sur  lequel  on  place  un  nouveau  rangderacinesqu’on 
recouvre  de  même,  et  ainsi  de  suite.  La  température 
égale  et  douce  de  la  cave, et  le  défaut  de  lumière,  ne 
tardent  pas  à faire  pousser  des  feuilles  étiolées  et  sans 
couleur,  que  l’on  récolte  à mesure  qu’elles  sont  suffisam- 
ment développées.  Ces  couches  se  mouillent  au  besoin  , 
si  l’on  a employé  de  la  terre  trop  sèche.  Les  cultivateurs 
des  environs  de  Paris  emploient  une  méthode  plus  ex- 
péditive; ils  font,  dans  des  caves  ou  celliers,  des  cou- 
ches de  boti  fumier  chaud  , sur  lesquelles  ils  placent 
debout  les  racines  de  chicorées,  liées  par  paquets;  ils 
arrosent  ces  racines  de  temps  en  temps,  de  manière  à 
les  maintenir  fraîches.  Une  autre  manière  de  faire 
blanchir  la  chicorée  sauvage,  sans  la  déplanter,  consiste 
à la  semer  en  planches,  par  lignes  distantes  de  16  à 
20  cent.,  ou  même  en  plein,  à la  volée.  En  février,  on 
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la  recouvre  de  10  à 12  cent,  de  terre  ou  d’une  épaisseur 
double  de  feuilles.  Trois  semaines  ou  un  mois  après, 
suivant  que  la  température  a été  douce,  elle  pousse 
en  jels  et  on  la  coupe  entre  deux  terres  dès  quelle 
pointe;  de  cette  façon,  elle  est  blanche  et  fort  tendre. 
On  cultive  une  variété  à feuilles  panachées  et  une  autre 
dite  à café,  dont  les  racines,  charnues  comme  des 
carottes,  servent  à faire  le  café-chicorée  ; leurs  feuilles 
sont  également  bonnes  en  salade. 

Chicorée  sauvage  améliorée.  Une  variété  que 
l’on  pourrait  presque  appeler  pommée  a été  obte- 
nue, au  moyen  du  choix  successif  des  individus  , par 
M.  Jacquin,  marchand  grainier,  à Paris.  Elle  est  fort 
remarquable  en  ce  que,  au  lieu  d’une  touffe  composée 
seulement  de  quelques  feuilles  écartées,  elle  forme  une 
sorte  de  pomme,  consistant  en  plusieurs  jels  pressés  les 
nns  contre  les  autreset  dont  le  cœur  est  fourni  et  rempli 
de  manière  à ce  que  la  masse  ressemble  assez  à une  scarole. 

Ce  sera  une  amélioration  intéressante  à la  salade 
blanche  d’hiver  (barbe  de  capucin)  que  fournissait  la 
chicorée  sauvage  , la  nouvelle  variété,  qui , sans  doute, 
pourra  être  blanchie  en  masse,  devant  donner  un  pro- 
duit plus  abondant  et  probablement  plus  tendre.  M.  Jac- 
quin  l’a  aussi  trouvée  passablement  bonne  cuite.  La 
culture  qu’il  indique  consiste  dans  le  semis  en  pépinière, 
de  mars  à la  mi-juin , et  la  transplantation  à 35  à 40 
cent,  de  distance. 

Cette  variété,  étant  à large  feuille,  pourra  également 
devenir  utile  dans  la  grande  culture  ; mais  ce  qu’elle  offre 
de  plus  intéressant,  à mon  avis,  est  le  fait  même  de  l’a- 
mélioration sensible  d’une  plante  qui , bien  que  cultivée, 
était  encore  presque  à l’état  sauvage.  C’est  une  preuve 
nouvelle  à l’appui  des  vues  et  des  faits  du  même  genre 
que  j’ai  souvent  exposés  dans  le  Bon  Jardinier. 

Chicorée  blanche  ou  frisée,  Cichorinm  endicia,  !.. 
Des  Indes  et  annuelle.  Elle  a deux  races  principales  : 
i°  la  chicorée  frisée,  Ci  ch.  end.  crispa;  ?.°  la  scarole, 
Cich.  end.  latifolia. 

Les  variétés  les  plus  estimées  de  la  première  sont  : 
la  Ch.  de  Meaux;  elle  était  autrefois  presque  la  seule 
cultivée;  elle  l’est  moins  aujourd’hui,  parce  qu’elle  se 
garnit  assez  lentement  et  qu’elle  est  sujette  ii  monter 
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lorsqu’on  la  sème  avant  le  mois  de  juin;  elle  est  cepen- 
dant encore  estimée  pour  les  semis  qui  ont  lieu  depuis 
cette  époque.  La  Chicorée  d’été  ou  Chic.  d’Italie  , 
se  garnissant  plus  promptement  et  plus  pleinement  que 
celle  de  Meaux  ; excellente  pour  les  premières  saisons  , 
et  même  fréquemment  employée  pour  l’automne.  La 
Chic,  corne  de  cerf  ou  rouennaise,  à feuilles  d’un 
vert  foncé,  finement  découpées,  à découpures  plus  unies 
et  moins  crépues  que  dans  les  précédentes.  Les  jardi- 
niers de  Rouen  la  préfèrent  à toutes  les  autres;  le 
cœur  est  bien  fourni , jaune  et  tendre  ; elle  nous  a paru 
plus  sujette  à monter  et  de  moins  longue  garde  que  celle 
d’été.  La  Chic,  toujours  blanche  , blonde  en  naissant, 
mais  peu  cultivée , parce  que  son  cœur  ne  s’emplit  pres- 
que pas;  son  meilleur  emploi  est  pour  être  coupée  toute 
jeune  et  sans  être  replantée,  comme  la  petite  laitue. 

La  Scarole  présente  pour  principales  variétés  : la 
grande;  la  ronde,  plus  prompte  à se  faire,  et  qui, 
dans  sa  perfection,  a le  cœur  très  fourni  et  presque  pom- 
mé; celle  A fleur  blanche,  très  bonne  variété  trou- 
vée et  multipliée  par  M.  Marin  jeune,  maraîcher  à Pa- 
ris ; la  blonde  ou  à feuille  de  laitue, qui  est  jaunâtre  en 
naissant;  c’est  une  belle  et  bonne  race,  mais  qui  con- 
vient plus  aux  amateurs  qu’aux  maraîchers  , parce 
qu’elle  est  un  peu  plus  délicate  que  les  autres  et  plus 
sujette  à se  tacher  et  se  détériorer  par  l’humidité. 

La  culture  des  chicorées  frisées  et  celle  des  scaroles 
étant  tout  à fait  analogues,  nous  les  réunirons  dans  un 
seul  article. 

Les  semis  de  chicorée  commencent  des  le  mois  de 
janvier,  sur  couche  et  sous  châssis,  pour  les  cultures 
de  primeur  , et  se  continuent  sous  cloche  , puis  en 
plein  air,  jusqu’à  la  fin  de  juillet.  Les  premiers  en 
pleine  terre  ont  lieu  dans  le  commencement  d’avril, 
on  les  fait  ordinairement  sur  un  ados  exposé  au  midi  ; 
plus  tard,  c’estsur  uneplate-bande de  terre  douceet  légère 
ou  allégie  par  du  terreau;  on  bassine,  on  sarcle,  on 
éclaircit  au  besoin,  de  façon  à obtenir  du  plant  vigou- 
reux ; quand  il  est  d’une  force  suffisante  (et  il  vaut 
mieux  trop  que  trop  peu,  car,  s’il  est  très  tendre,  il  est 
sujet  à fondre),  on  le  met  en  place,  en  quinconce, 
à environ  32  centimètres  sur  tous  sens.  Si  l’on  a 
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pu  pailler  préalablement  les  planches  , c’est  au  mieux  ; 
le  paillis  favorise  la  végétation  et  entretient  l’effet  des 
arrosements  qui  doivent  être  assidus,  pour  la  reprise 
du  plant  d’abord  , et  ensuite  pour  obtenir  la  chicorée 
plus  tendre  et  plus  douce.  Lorsque  les  plantes  sont 
suffisamment  garnies,  on  lie  chacune  d’un  lieu  de 
paille  pour  faire  blanchir  le  cœur,  ce  qui  demande  12 
à 1 5 jours;  on  ne  doit  lier  que  par  un  temps  sec,  et 
ensuite  n’arroser  qu’au  pied  de  la  plante  avec  le  goulot 
de  l’arrosoir.  Lorsque,  de  bonne  heure  en  automne,  le 
temps  annonce  de  petites  gelées  , il  est  à propos 
de  couvrir  de  paillassons  ses  planches  de  chicorées  et 
de  scaroles;  il  arrive  souvent  qu’après  quelques  jours 
de  gelées  blanches  suffisantes  pour  détruire  ces  plan- 
tes, le  temps  se  radoucit  pour  plusieurs  semaines, 
auquel  cas  on  jouit  encore  pendant  longtemps  des  chi- 
corées ainsi  préservées.  A la  dernière  saison , lorsque 
l’on  risquerait  trop  de  les  laisser  dehors,  on  rentre 
dans  la  serre  à légumes  et  l’on  enterre  à moitié,  près 
à près,  ce  qui  reste  de  ces  salades;  elles  achèvent  de 
s’y  faire,  et  l’on  eu  prolonge  ainsi  la  durée  quelque- 
fois jusqu’en  janvier.  Lorsque  les  gelées  arrivent  et  que 
l’on  a des  chicorées  toutes  venues  mais  qui  n’ont  pas  en- 
core été  liées  ni  blanchies,  on  peut  les  arracher  en  motte 
et  les  renverser  sur  le  terrain  la  tête  contre  terre;  elles 
pourront  rester  ainsi  une  huitaine  de  joursen  supportant 
quelques  degrés  de  froid  ; pendant  ce  temps  le  cœur 
blanchit,  après  quoi  on  les  rentre  à la  serre,  comme 
il  vient  d’être  dit. 

Les  dernières  plantations  en  planche  pour  ces  cliico-  ' 
rées  d’hiver  se  font  jusqu’au  i5  à 20  septembre;  on  en 
fait  même  jusqu’à  la  fin  de  ce  mois,  sur  plate-bande  au 
midi  un  peu  en  ados,  et  les  plantes  plus  rapprochées  ( à 
22  cent,  environ)  que  l’on  couvre  de  litière  ou  de  pail- 
lassons pendant  la  gelée,  en  découvrant  et  recouvrant 
au  besoin.  Cela  fait  de  petites  chicorées  qui  donnent  en 
hiver,  et  jusqu’en  mars,  mais  plutôt  propres  à cuire 
que  pour  salade. 

Pour  les  primeurs  forcées , on  sème  à grande  chaleur, 
sous  châssis,  en  janvier  et  février,  sur  le  terreau  de  la 
couche , que  l’on  bat  ensuite  fortement  pour  appuyer 
la  graine;  les  uns  ne  recouvrent  pas  du  tout , d’autres 


Digitized  by  Google 


3 1 o Plantes  potagères. 

cachent  la  graine  par  une  couche  très  mince  de  terreau 
lin,  quelques  autres  enfin  attendent  que  la  germina- 
tion ait  eu  lieu  avant  de  répandre  le  terreau.  Dans  tous 
les  cas,  on  regarde  le  semis  a grande  chaleur  comme  le 
seul  moyen  d’obtenir  du  plant  qui  ne  monte  pas.  Quinze 
à vingt  jours  après  la  levée,  on  replante  sur  d autres 
couches,  également  sous  châssis,  ou  à défaut  sous  clo- 
ches. Ces  secondes  couches  doivent  être  maintenues  à 
un  degré  de  chaleur  ordinaire,  c’est-à-dire  moindre  que 
pour  le  semis.  On  donne  de  l’air  lorsque  le  temps  le 
permet.  Quand  les  plantes  sont  suffisamment  pleines, 
elles  sont  liées  comme  dans  la  culture  de  pleine  terre. 
On  vend  à Paris  , dès  le  mois  demars,  eu  avril  et  pen- 
dant tout  le  printemps  , des  chicorées  parfaitement 
blanches  et  bonnes,  obtenues  par  cette  culture  artifi- 
cielle. Une  autre  méthode , maintenant  usitée  par 
quelques  maraîchers  de  Paris,  consiste  à semer  dès  oc- 
tobre , sur  ados  de  terreau,  ou  mieux  sur  couche  tiède, 
et  à traiter  le  plant  de  la  même  manière  que  celui 
de  la  laitue  petite  - crêpe  ( voir  cet  article  ) , avec 
cette  différence  que  celui  de  chicorée  demande  de  l'air 
et  veut  être  préservé  le  plus  possible  de  l’humidité.  En- 
fin il  existe  une  troisième  méthode  de  culture  à froid, 
pratiquée  depuis  plusieurs  années  avec  succès  , et  dont 
voici  l’exposé.  On  sème  du  10  au  i5  septembre  sous 
châssis  ou  cloches;  environ  3 semaines  après,  on  repique 
également  sous  verre;  puis,  en  novembre  ou  décembre, 
on  replante  près  à près  sous  châssis.  Ces  trois  opérations 
doivent  toujours  être  laites  à froid.  11  ne  faut  pas  que 
les  plantes  s’endurcissent  à l’air,  pour  cela  on  les  laisse 
constamment  sous  verre. Lors  des  froids,  on  les  préserve 
au  moyen  d’une  couverture  de  litière  et  de  paillassons. 
Les  chicorées  obtenues  ainsi  sont  fort  petites,  mais  blan- 
ches et  très  bonnes.  La  chicorée  d’Italie  est  exclusive- 
ment propre  à ces  semis  de  primeur  et  à tous  ceux  du 
printemps  jusqu’en  juin  ; ensuite  on  peut  employer  ou 
encore  celle-là  , ou  la  chicorée  de  Meaux  ; pour  la  der- 
nière saison  celle-ci  a peut-être  l’avantage  de  résister  un 
peu  mieux  au  froid  et  à l’humidité.  La  graine  se  con- 
serve pendant  5 à 6 ans  ; la  vieille  est  préférée  parce  que 
ses  produits  sont  moins  sujets  à monter. 

CHOU.  Brassica  oleracea,  L.  (Fam.  des  Crucrférées .) 

bisannuel,  trisannuel  (et  presque  vivace  dans  quelques 
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variétés)  et  indigène.  On  en  distingue  plusieurs  races 
principales,  savoir  : i°  les  Choux  cabus  ou  pommés,  à 
touilles  lisses  et  ordinairement  glauques  ; 2°  les  Choux 
de  Milan  , pommés,  à feuilles  eloquées  et  généralement 
d’un  vert  foncé  ; 3°  les  Choux  verts  ou  sans  tête,  qui  peu- 
vent durer  3 ans  et  plus  ; 4°  ceuxà  racine  ou  tige  char 
nue  ; enfin  5°  les  Choux-fleurs  et  les  Brocolis. 

I.  Chou  pommé  ou  cabtjs.  Ses  so us-variété* principales, 
suivant  l’ordre  de  leur  précocité  , sont  : 

Chou  d Iork.  Pomme  petite,  allongée;  très  précoce 
et  très  estimé.  Il  a quelques  sous-variétés,  telles  que  le 
Chou  nain  hâtif,  plus  bas  de  pied,  à pomme  un  peu  plus 
courte  et  plus  précoce  de  quelques  jours;  le  gros  Chou 
d’York,  dont  la  tête  acquiert  plus  de  volume  et  se 
forme  un  peu  moins  vite. 

(.hou  hatif  en  pain  DE  sucre.  Feuilles  d’un  vert  un 
peu  blond,  capucbonnées  pomme  allongée  et  quelque- 
fois en  cône  renversé , tendre  et  très  bonne. 

Chou  coeur-de— boeuf.  Deux  sous-variétés  : le  petit 
et  le  gros.  Le  petit  forme  sa  pomme  presque  aussitôt 
que  le  Chou  d’York.  Le  gros  est  assez  voisin  du  gros 
chou  cabus  blanc.  Ils  sont  bons  et  fort  cultivés. 

Gros  Chou  cabus  blanc,  ou  Chou  pommé.  Celui-ci 
oflre  le  plus  grand  nombre  de  variétés.  Voici  les  meil- 
leures et  le  plus  généralement  connues  : Chou  de  Saint- 
Denis  ou  Chou  blanc  de  Bonneuil;  pied  très  court, 
feuille  très  glauque,  pomme  grosse,  ordinairement  ajila- 
tie,  quelquefois  ronde.  Chou  cabus  d'Alsace,  deuxiè- 
me saison ; pied  un  peu  élevé,  feuilles  détachées,  ar- 
rondies, un  peu  capuchonnées  ; tête  grosse,  arrondie, 
quelquefois  plate.  C’est  un  des  plus  prompts  à former  sa 
tête  parmi  les  gros  choux  pommés.  Chou  conique  de 
Poméranie.  Pomme  régulièrement  conique , excessi- 
vement pleine  et  dure  jusqu’à  son  sommet,  qui  assez 
souvent  est  surmontée  par  l’extrémité  des  feuilles 
réunies  en  une  espèce  de  cornet.  Cette  variété , très 
remarquable  et  fort  bonne,  nous  a été  communiquée 
par  M.  Cam.  Beauvais.  Gros  Chou  d' Allemagne , 
d Alsace  ou  Chou  quintal,  tige  courte , très  grosse  ; 
feuilles  larges,  un  peu  festonnées,  d’un  vert  plus 
clair  que  dans  les  espèces  précédentes  ; pomme  énorme 
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dans  les  terrains  riches  et  frais.  Chou  de  Hollande  à pied 
court , de  moyenne  grosseur,  hâtif  parmi  les  gros  choux 
cabus,  très  bonne  race.  Chou  Joannet , voisin  du  pré- 
cédent , mais  plus  hâtif  et  à pomme  plus  arrondie;  va- 
riété excellente , fort  répandue  dans  les  provinces  de 
l’ouest.  Gros  Chou  cabus  de  Hollande,  ou  Chou  cauve, 
intermédiaire  pour  les  caractères  entre  le  Saint-Denis 
et  le  chou  quintal.  Chou  bacalau,  feuille  vert  foncé, 
un  peu  ondulée  sur  les  bords  ; pomme  forte  et  se  for- 
mant promptement;  très  estimé  dans  les  environs  de 
Bordeaux  et  tout  le  sud-ouest.  Chou  de  Haugirard  ou 
pommé  d’hiver.  "Variété  intéressante,  surtout  par  l’é- 
poque de  son  produit,  sa  pomme  arrivant  à bien  à la 
fin  de  l’hiver,  lorsque  les  autres  choux  cabus  sont  épui- 
sés ou  devenus  impropres  à la  consommation.  Côtes  et 
nervures  blanches  et  fortement  prononcées,  pomme 
moyenne,  ronde  ou  aplatie  , souvent  un  peu  teinte  de 
rouge  en  dessus.  Chou  vert  glacé,  de  l’Amér.-Septent., 
à feuilles  d’un  vert  vif  et  comme  vernies;  un  de  ceux 
qui  résistent  le  mieux  à l’hiver;  sa  pomme  est  peu 

{ileine;  c’est  en  quelque  sorte  un  intermédiaire  entre 
es  Choux  cabus  et  les  Choux  verts. 

Chou  pommé  rouge.  On  en  distingue  deux  races 
principales  : le  gros  et  le  petit  dit  chou  noirâtre  d’U- 
trecht.  L’un  et  l’autre  sont  très  estimés  dans  le  Nord  ; 
plusieurs  personnes  les  mangent  en  salades;  leur  pom- 
me coupée  en  petites  lanières  et  confite  au  vinaigre  est 
excellente  à la  manière  des  cornichons.  Le  chou  rouge 
est  regardé  comme  très  pectoral  et  fréquemment  em- 
ployé comme  tel  en  médeciue. 

Tous  les  gros  Choux  cabus  servent  à faire  la  chou- 
croute ( sauer  kraut  ) , lorsque  leurs  pommes  sont  plei- 
nes et  serrées. 

On  sème  les  choux  cabus  en  diverses  saisons;  pour  le 
chou  d’ York  et  les  autres  petites  espèces  hâtives,  les  der- 
niers jours  d’août  et  les  premiers  de  septembre  sont  l’épo- 
que généralement  adoptée  à Paris.  Les  plants  se  mettent 
en  place  enoctobreet  novembre  ; quelquefois,  cependant, 
on  les  repique  en  pépinière  pour  les  hiverner  et  ne  les 
planter  à demeure  qu’en  février  ou  mars  , ce  qui  est 
surtout  convenable  pour  les  terrains  forts  ou  humides. 
Dans  certaines  années  extrêmement  douces , il  pçut  ar- 
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river  que  les  plants  montent  avant  ou  pendant  l’hiver; 
on  tâche  d’y  obvier  en  les  relevant,  les  laissant  un  peu 
faner  et  les  replantant  à la  même  place.  Si,  cependant, 
par  cette  cause  ou  par  toute  autre,  il  y avait  lieu  de  les 
remplacer,  on  sèmerait  en  février  ou  au  commencement 
de  mars,  sur  couche  ou  sur  une  plate-bande  au  midi 
bien  terreautée,  avec  abri  de  cloches  ou  de  châssis  ; ces 
plants  se  mettraient  en  place  de  la  fin  de  mars  en  avril. 
Quelquefois  on  fait  ainsi  de  ces  semis  de  chou  d’York 
après  l’hiver,  seulement  pour  s’en  procurer  une  succes- 
sion , ce  chou,  à raison  de  sa  prompte  pomaison,  étant 
plus  doux  que  la  plupart  des  autres.  On  pourrait,  ri- 
goureusement, semer  lui  et  ses  analogues  pendant  tout 
le  printemps  et  jusqu’en  juin , mais  ce  n’est  point 
usité , les  Milans  sont  préférés  pour  cette  saison. 

Les  gros  choux  cabus  se  sèment:  i°à  la  fin  de  juillet  et 
dans  tout  le  courant  d’août  ; généralement  du  1 5 à la  fin 
dece mois, rarement  jusqu’au  7 ou  8 septembre;  ces  semis 
d’août  sont  la  saison  principale  ; 20  en  février  sur  couche , 
ce  qui  n’a  guère  lieu  que  quand  on  est  forcé  de  remplacer 
les  plants  d’automne  détruits  par  la  rigueur  de  l 'hiver  ; 
3°  fin  du  même  mois  et  commencement  de  mars  sur 
plate-bande  terreaulée,  au  midi;  4°  courant  de  mars 
et  jusqu’en  avril,  en  pleine  terre,  avec  terreautage. 

Le  Chou  de  Poméranie , par  exception  aux  autres 
choux  cabus , ne  nous  a bien  réussi  que  de  mars  en 
mai.  Celui  de  Vaugirard  a aussi  sa  saison  exclusive , 
qui  est  la  fin  de  juin  , pour  mettre  en  place  du  8 au  i5 
août. 

Les  plants  des  semis  d’août  se  replantent  en  pépinière 
d’octobre  à novembre;  leur  mise  en  place  a lieu  tantôt 
avant  l’hiver,  de  la  mi-novembre  en  décembre,  tantôt 
seulement  en  février  et  mars.  Ces  différences  dans 
les  époques  et  le  traitement  sont  déterminées  principa- 
lement par  la  nature  des  terrains  ; dans  un  sol  sec  ou 
sain  et  se  comportant  bien  à l’hivernage,  il  est  avanta- 

Kuxde  planter  avant  l’hiver,  tandis  que  dans  un  terrain 
>id,  humide  et  gelable , il  vaut  mieux  ne  mettre  en 
place  qu’en  février  ou  mars.  Les  plants  du  printemps 
sont  ordinairement  mis  en  place  sans  repiquage,  lors- 
qu’ils ont  la  force  nécessaire,  c'est-à-dire  environ  sx 
semaines  après  leur  levée. 
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Les  produits  se  succèdent  dans  l’ordre  de  précocité 
des  espèces  et  de  succession  des  plantations.  Les  choux 
d’York  mis  en  place  en  octobre  commencent  à pom- 
mer à la  fin  d’avril,  puis  surtout  en  mai;  dans  le  même 
mois  arrivent  le  pain  de  sucre  et  le  cœur- de-bœuf , 
qui  continuent  jusqu’en  juin.  Ils  sont  remplacés  en 
juillet  et  août  par  les  gros  cabus  des  semis  d’automne, 
auxquels  succèdent  jusqu’en  décembre  et  par  delà  ceux 
des  semis  du  printemps  ; puis , à la  fin  de  l’hiver,  le 
chou  de  Vaugirard.  Dans  la  vue  de  le  retarder,  on  lui 
ménage  les  arrosements  à l’automne.  Quelquefois 
même,  si  lors  de  sa  pomaison  la  saison  très  douce  le 
fait  avancer  trop , on  incise  la  tige  jusqu’à  la  moitié  à 
peu  près  de  son  épaisseur,  immédiatement  au-dessous 
de  la  pomme. 

Les  choux  en  général , et  particulièrement  les  gros 
choux  pommés,  demandent  une  bonne  terre  , un  peu 
consistante  et  bien  fumée  ; lorsqu’elle  est  naturellement 
fraîche  , ils  en  deviennent  plus  beaux  et  plus  gros.  Pour 
les  semis , la  terre  doit  être  plutôt  légère  q ue  forte , bien 
ameublie,  un  peu  ombragée , ce  qui  est  surtout  essentiel 
pour  les  semis  de  printemps  et  d’eté.  Il  faut , si  le  temps 
est  sec  , les  bassiner  régulièrement , les  visiter  pour  dé- 
truire les  insectes  qui  pourraient  les  attaquer,  et  parti- 
culièrement le  tiquet , ou  puce  de  terre,  qui  leur  est 
quelquefois  très  nuisible;  le  meilleur  moyen  d’écarter 
ces  insectes  est  de  semer  le  matin,  à la  rosee,  de  la  cen- 
dre sur  le  jeune  plant.  Lorsqu’on  replante,  on  visite  le 
pied  au  point  de  départ  des  racines , et  si  l’on  y aperçoit 
une  tumeur,  on  en  coupe  la  moitié  et  on  détruit  le  ver 
qui  l’occasionne,  et  qui  arrêterait  le  développement  de 
la  plante  ; on  arrose  chaque  pied  au  moment  de  la  plan- 
tation , il  faut  ensuite  continuer  les  arrosements  autant 
que  la  saison  l’exige. 

II.  Chou  de  Milan  ou  pommé -frisé.  Ses  têtes  sont 
moins  serrées  et  ordinairement  plus  tendres  et  moins 
sujettes  au  goût  de  musc  que  celles  des  choux  cabus 
blancs.  Les  principales  variétés  sont  le  Milan  très  hâtif 
d’Ulm,  à tige  uu  peu  haute,  très  prompt  à pommer, 
peu  gros,  excellent  ; le  Milan  court  ou  nain,  extrême- 
ment trapu,  d’un  vert  très  foncé,  assez  hâtif  à pommer, 
tendre  et  très  bon  ; le  Pancalier  de  Touraine  , bas  de 
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pied  , et  d’un  vert  très  foncé  comme  le  précédent,  mais 
à côtes  plus  fortes;  le  Milan  ordinaire  ou  gros  Chou- 
Milan,  plus  fort  de  pomme  que  tous  les  précédents;  le 
Milan  à tête  longue , dont  la  pomme  est  pointue,  peu 
grosse,  mais  tendre  et  excellente;  le  Milan  doré , à 
feuille  d’un  vert  blond  , devenant  tout  à fait  jaune  en 
hiver;  sa  pomme  est  peu  serrée  et  fort  tendre;  le 
Milan  des  K ertus,  ou  gros  Chou  pommê-frisé  d’Alle- 
magne, le  plus  gros  de  ceux  de  sa  race  , et  comparable 
sous  ce  rapport  aux  plus  beaux  choux  cabus,  dont  il  se 
rapproche  egalement  par  sa  manière  de  pommer,  et  en 
ce  qu’il  est  moins  cloqué  que  les  antres  Milans  et 
quelquefois  très  glauque  ; il  exige,  plus  que  les  petites 
variétés,  une  terre  bonne  et  bien  engraissée.  La  race  cul- 
tivée aux  Vertus  a été  beaucoup  modifiée  depuis  quel- 
ques années;  celle  que  nos  maraîchers  possèdent  ac- 
tuellement, tout  en  conservant  ses  fortes  dimensions,  est 
beaucoup  plus  prompt  à pommer  que  ne  l’était  l’an- 
cienne. 

Nous  devons  encore  placer  ici  comme  appartenant 
plus  aux  milans  qu’à  aucune  autre  raee  : i°  le  Chou  de 
Bruxelles , Chou  à jets , Chou  rosette,  à tige  haute  de 
70c.  àl  m.,  produisant,  à l’aisselle  des  feuilles,  de  petites 
pommes  frisées,  tendres  et  fort  estimées,  que  l’on  cueille 
à mesure  qu’elles  grossissent.  Au  moyen  de  semis  succes- 
sifs de  la  mi-avril  à la  mi-juin,  on  jouit  de  cet  excel- 
lent légume  depuis  l’automne  jusqu’à  la  fin  de  l’hi- 
ver, car  il  possède  le  mérite  de  résister  aux  fortes  ge- 
lées mieux  qu'aucun  des  Milans , bien  que  plusieurs  de 
ceux-ci  soient  fort  rustiques,  surtout  lorsqu'ils  ne  sont 
qu’à  demi  pommés. 

2°  Le  Chou  de  Russie.  Variété  fort  singulière , qui 
nous  a été  adressée  par  M.  Perkins,  de  Boston  , ama- 
teur très  distingué.  Le  chou  de  Russie  a les  feuilles 
découpées  jusqirà  la  côte , en  lanières  étroites  et  irrégu- 
lières, mais  qui  conservent  la  raideur  particulière  aux 
feuilles  des  choux  de  Milan,  ce  qui  contraste  avec  l’élé- 

Sancede  leurs  découpures.  Au  sommet  de  la  tige,  haute 
'environ  3o  centimètres  , elles  se  réunissent  en  une 
pomme  arrondie,  de  moyenne  grosseur,  très  tendre 
et  d’excellente  qualité. 

Les  choux-milans  pourraient  être  semés , comme  les 
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cabus,  en  août  et  septembre;  mais  l’usage  le  plus  ordi- 
naire est  de  les  semer  au  printemps,  depuis  la  fin  de 
lévrier  jusqu’en  mai.  La  distance,  pour  la  planta- 
tion des  petites  eL  moyennes  variétés,  est  de  50  à 
65  cent.,  et  de  80  cent,  à 1 met.,  pour  les  grosses.  Les 
premiers  semés  des  variétés  hâtives  viennent  en  juin,  et 
les  derniers  pomment  au  commencement  de  l’hiver,  et 
se  conservent  jusqu’en  mars.  On  peut  laisser  dehors 
ceux  à demi  faits  , surtout  les  pancaliers  et  milans  or- 
dinaires; la  gelée  attendrit  le  cœur  sans  les  détruire,  à 
moins  qu’elle  ne  soit  extraordinaire.  Un  moyen  usité 
dans  quelques  cantons  pour  prolonger  la  jouissance  , 
soit  des  choux-milans  pommés  , soit  des  choux  cabus 
de  l’arrière-saison,  est  de  les  coucher  sans  les  arroser 
avant  les  fortes  gelées  ; pour  cela,  on  enlève  un  peu  de 
terre  du  côlé  du  nord,  on  incline  le  chou  de  ce  côté,  et 
on  met  la  terre  que  l’on  a enlevée  de  l’autre  sur  les  ra- 
cines. ( Voir  sur  les  divers  moyens  de  conservation,  la 
note  p.  324'  ) 

111.  Choux  verts  ou  non  pommés.  On  réunit  sous 
cette  dénomination  plusieurs  variétés  qui  ne  forment 
point  de  pommes  mais  qui , à cela  près,  different  quel- 
quefois beaucoup  entre  elles , car  on  trouve  dans  cette 
série  des  choux  à tige  très  élevée  et  d’autres  absolument 
nains  ; quelques-uns  portent  des  feuilles  très  longues 
et  entières  , d’autres  des  feuilles  finement  découpées. 
La  couleur,  malgré  le  nom  de  choux  verts,  ne  varie  pas 
moins,  il  en  est  de  rouges,  de  violets  , de  panachés,  etc. 
Ils  ont,  du  reste,  de  commun  la  propriété  de  résister 
mieux  au  froid  que  la  plupart  de  ceux  des  autres  divi- 
sions. Plusieurs  d’entre  eux  sont  d’un  grand  emploi 
pour  la  nourriture  du  bétail , en  même  temps  que , 
comme  plantes  potagères,  ils  sont  une  des  principales 
ressources  des  ménages  de  campagne , en  hiver  parti- 
culièrement, lorsque  la  gelée  a attendri  leurs  feuilles. 
On  mange  également,  au  printemps,  les  pousses 
nouvelles  d’une  partie  de  ces  espèces , avant  le  déve- 
loppement des  fleurs  : c’est  ce  qu’on  nomme  Brocolis- 
asperges. 

Les  variétés  principales  des  choux  verts  sont  : le 
Chou  cavalier,  grand  Chou  à vache.  Chou  eu  arbre, 

qui  s’élève  jusqu’à  2 mètres  et  plus,  sur  une  seule  tige; 
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ses  feuilles  sont  grandes  et  unies , ou  faiblement  cio- 
quées,  très  bonnes  à manger,  et  encore  plus  employées 
pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Le  Chou  moellier,  sous- 
variété  du  précédent , dont  la  tige  augmente  en  gros- 
seur depuis  le  milieu  jusqu’au  haut;  il  nous  a été 
envoyé  par  M.  Robineau  , amateur,  demeurant  près 
de  La  Flèche;  le  Chou  de  Lannilis  blond,  très  belle 
variété,  fort  estimée  en  Bretagne,  et  qui  nous  a été 
communiquée  par  M.  le  marquis  de  la  Boëssière  ; le 
Chou  caulet  de  Flandre,  qui  ne  diffère  du  chou  cavalier 
que  par  sa  couleur  rouge  ; le  Chou  vert  branchu  du 
Poitou,  moins  élevé  que  le  cavalier,  mais  formant  une 
touffe  considérable  et  très  productive  ; le  Chou  vivace 
de  Daubenton , distingué  du  précédent  par  ses  ramifi- 
cations inférieures,  qui  s’allongent  et  s’inclinent  jus- 
qu’à terre , où  elles  s’enracinent  quelquefois  naturel- 
lement. Le  Chou  à faucher,  sans  tige,  émettant  de  sa 
souche  des  feuilles  nombreuses,  divisées  dans  leur  partie 
inférieure,  assez  semblables  à celles  du  colza.  Le  grand 
frisé  vert  du  Nord , Chou  frangé,  ou  frisé  d' Écosse , le 
grand frisé  rouge  et  les  frisés  nains , vert  et  rouge , ré- 
sistent mieux  au  froid  que  les  autres , et  sont  en  outre 
des  plantes  d’ornement  par  leur  port  et  la  découpure 
élégante  de  leurs  feuilles.  Tl  en  est  de  même  de  la  va- 
riété panachée  et  de  celle  à feuilles  proliférés , trouvée 
dans  nos  semis,  et  fort  curieuse  par  les  productions  fo- 
liacées implantées  sur  les  nervures  de  ses  feuilles;  elle 
a une  sous-variété  panachée. 

On  peut  réunir  à cette  section: 

Le  Chou  palmier , ainsi  nommé  parce  que  ses  feuil- 
les longues  , étroites  , cloquées , d’un  vert  foncé  , sont 
réunies  au  sommet  d’une  tige  élevée  ; c’est  une  plante 
tout  à fait  remarquable  par  son  port  et  l’élégante  dis- 
position de  ses  feuilles.  Il  en  est  de  même  du  Chou 
frangé  de  Naples , à tiçe  basse  et  renflée,  à feuilles  pla- 
nes au  milieu  et  frangées  sur  le  bord.  Tous  deux  vien- 
nent d’Italie;  ils  sont  un  peu  délicats,  et  passent  assez 
difficilement  l’hiver.  ( Le  Chou  palmier  devrait  peut- 
' être  se  classer  parmi  les  Milans,  et  celui  de  Naples  à 
côté  des  Choux-raves.  ) 

Le  Chou  àgrosse  côte , dont  on  cultive  deux  variétés 
anciennement  connues,  le  vert  et  le  blond , et  une 
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3e  plus  nouvelle,  à bord frangé.  Ce  soûl  d’excellents  légu- 
mes d’hiver  ; niais  le  vert,  très  dur  au  froid,  a besoin 
de  fortes  gelées  pour  acquérir  toute  sa  qualité.  Ils  sont 
intermédiaires  entre  les  cabuset  les  choux  verts. 

La  plupart  des  choux  verts  sont  susceptibles  de  du- 
rer accidentellement  3 ans  et  plus;  mais  on  ne  peut,  en 
général,  en  attendre  de  bons  produits  que  jusoues  et 
compris  leur  seconde  année,  après  laquelle  ils  fleuris- 
sent et  montent  en  graine.  Il  en  est  de  même  du  Chou 
vivace  de  Daubenton,  quoique  son  nom  semble  indi- 
quer le  contraire. 

Tous  les  choux  verts  sont  d’une  culture  facile  ; on 
pourrait  les  semer  pendant  tout  le  printemps,  l’été  et 
l’automne;  mais  les  époques  généralement  adoptées 
sont  : i°  de  mars  en  mai,  pour  obtenir  leur  produit 
en  hiver  et  à l’entrée  du  printemps  ; a°  en  juillet  et 
août , pour  les  produits  d’été.  Le  Chou  à grosse  cote 
se  sème  de  la  mi-mai  à la  fin  de  juin , pour  planter 
en  juillet  et  août.  Distance  de  80  cent,  à 1 mètre 
pour  les  grandes  espèces,  et  65  cent,  pour  les  autres. 

IV.  Choux  a racine  ou  tige  charnue. 

Chou-rave  ou  de  Siàm.  On  le  distingue  par  s»  tige 
renflée  au-dessus  de  terre , et  qui  forme  une  boule  sur 
le  sommet  et  sur  les  côtés  de  laquelle  les  feuilles  sont  im- 
plantées. Le  chou-rave  , à moitié  grosseur , est  un  bou 
légume  quand  on  l’a  beaucoup  arrosé.  Il  participe  du 
chou  et  du  navet  pour  le  goût.  Il  a 3 variétés,  le  blanc , 
le  violet  et  le  nain  h il t if.  Ce  dernier  a les  feuilles  pe- 
tites, peu  nombreuses,  et  sa  boule  se  forme  très  vite. 
Semer  en  mai  et  juin  , et  le  nain  hâtif  jusqu’en  juillet. 
Les  choux-raves  résistent  à des  gelées  assez  fortes  ; dans 
les  lieux  où  l’hiver  est  rigoureux , on  les  dépouille  de 
leurs  feuilles , et  on  les  conserve  comme  les  autres  ra- 
pines. Les  feuilles  et  les  boules  ou  pommes  peuvent 
servir  pour  nourrir  les  bestiaux. 

Chou-ravb  à feuille  découpée.  Variété  nouvelle,  re- 
marquable par  la  découpure  légère  et  élégante  de  ses 
feuilles,  qui  en  fait  une  véritable  plante  d’ornement. 
Nous  l’avons  reçue  d’Allemagne,  sous  le  nom’de  C/iom- 
rave  à feuilles  d’ artichaut  ; plusieurs  individus  , en 
effet,  lacunes  moins  profondément  que  les  autres  , re- 
présentent assez  bien  la  feuille  d’artichaut,  mais  ils 
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sont  moins  élégants  que  ceux  dont  la  découpure  est 
plus  complète.  La  pomme  ou  boule  est  aussi  bonne  , 
quoiqu’un  peu  plus  petite,  que  dans  Je  chou-rave  nain 
hâtif,  duquel  cette  jolie  variété  paraît  être  sortie. 

Chou-navet,  Chou-tuhnef,Chou  de  Laponie.  Celui- 
ci  produit  en  terre  une  racine  charnue,  comme  un  gros 
navet  oblong,  qui  a la  saveur  du  chou-rave.  3 variétés: 
Chou-navet  ordinaire;  Chou-navet  hrftif,  plus  prompt 
à se  faire  et  plus  tendre  que  le  précédent;  et  Cliou-navct 
à collet  rouge;  ce  dernier  a les  côtes  et  les  nervures  tein- 
tes de  rouge.  Ils  résistent  aux  plus  grands  froids,  et  on 
ne  les  arrache  qu’au  besoin.  Meme  culture  que  le  Chou- 
rave;  mais  on  peut  se  dispenser  de  les  transplanter,  au- 
quel cas  on  les  sème  clair,  de  la  mi-mai  à la  fin  de  juin. 

Chou  rutabaga,  Navet  de  Suède,  assez  sembla- 
ble auprécédent,  mais  à racine  beaucoup  plus  ar- 
rondie , jaunâtre,  plus  nette,  plus  prompte  à se 
faire,  et  méritant  la  préférence  comme  légume. 
Semer  en  place  , aussi  clair  que  pour  les  gros  navets, 
depuis  la  mi-inai  jusqu’à  la  mi— juillet.  O11  peut  aussi 
le  transplanter.  Il  est  presque  aussi  rustique  que  le  chou- 
navet  , et  peut  être  laissé  dehors  l’hiver. 

Pour  se  procurer  de  bonne  graine  de  chou  , on  choi- 
sit, pour  leur  faire  passer  l’hiver  , des  individus  bien 
francs  dans  leur  espèce,  et  l’on  a soin  d’isoler  les  di- 
verses variétés.  S’il  s’agit  de  choux  pommés  ou  d’autres 
espèces  délicates  , on  les  abrite  au  moyen  de  litière  et 
de  paillassons.  Lorsqu’il  arrive  qu’au  printemps  les 
pommes  ne  veulent  pas  s’ouvrir  pour  laisse'r  monter  la 
tige,  on  les  fend  légèrement  en  4 pour  faciliter  sa  sor- 
tie. Si  le  dessus  des  pommes  est  gâté  par  la  gelée,  ce 
qui  souvent  a lieu,  on  l’enlève  de  manière  à ne  con- 
server que  la  partie  vive.  Plusieurs  jardiniers  sont  dans 
l’usage  de  couper  à l’automne  la  tête  des  choux  pom- 
més, et  de  conserver  seulement  les  trognons  pour  grai- 
ne , en  les  abritant  ; d’autres  , après  avoir  coupé  la 
pomme  , prennent  les  rejets  qui  viennent  sur  la  cou- 
ronne autour  de  la  coupe  , et  les  replantent  pour 
. porte-graines.  La  graine  de  chou  se  conserve  5 à 6 ans. 

V.  Chouflburs  et  Brocolis. 

Chou-fleur.  Brassica  bolrytis,  Desf.  Le  chou- 
fleur  est  regardé  comme  faisant  une  race  à part,  quoi- 
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qu’il  vienne,  sans  doute,  originairement  du  chou  vert. 
On  en  distingue  3 variétés  principales,  le  tendre, 
le  demi-dur  et  le  dur.  Ces  variétés  n’olfrent  pas  de 
caractères  extérieurs  bien  déterminés  qui  les  distin- 
guent nettement  l’une  de  l’autre , mais  elles  diffè- 
rent assez  sensiblement  par  leurs  qualités.  Le  tendre 
fait  ordinairement  une  plante  moins  forte  ; sa  feuille 
est  plus  unie , plus  droite  , moins  large  que  celle  des 
autres.  Sa  pomme,  plus  prompte  à se  faire,  est  moins 
compacte  et  moins  serrée;  elle  se  divise  assez  promp- 
tement. Le  dur  a communément  la  tige  grosse  et 
courte , la  feuille  grande , plus  repliée  et  ondulée 
que  celle  du  tendre;  il  marque  sa  pomme  beaucoup 
plus  tard  , mais  elle  est  plus  serrée,  plus  pesante  , et 
se  maintient  aussi  plus  longtemps.  Le  demi -dur 
participe  de  l’un  et  de  l’autre  par  son  apparence  et  par 
ses  qualités.  Les  choux-fleurs  renommes  de  Malle , de 
Chypre  , de  Hollande , d’ Angleterre  , etc.  , offrent  en- 
core moins  de  caractères  distinctifs  que  les  précédents, 
et  rentrent  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  3 sortes.  Le 
chou-fleur  , de  quelque  espèce  qu’il  soit  , demande 
une  bonne  terre  douce , bien  fumée  , et  surtout  beau- 
coup d’eau.  Une  température  humide  lui  convient 
beaucoup  mieux  qu’un  air  très  sec  et  chaud  ; aussi 
réussit-il  bien  plus  facilement  au  printemps  et  en  au- 
tomne qu’en  été.  Le  chou-fleur  dur,  surtout , ne  peut 
aucunement  s’accommoder  de  celte  saison  , particuliè- 
rement dans  les  terres  d’une  nature  brûlante.  On  peut 
cependant , lorsqu’on  ne  manque  ni  d’engrais  ni  d’eau, 
se  procurer  des  choux-fleurs  à peu  près  toute  l’année, 
ainsi  que  le  prouve  la  pratique  des  maraîchers  de  Pa- 
ris , qui  en  fournissent  les  marchés  pendant  9 et  io 
mois.  Nous  allons  indiquer  les  semis  des  diverses  sai- 
sons et  les  soins  particuliers  qu’ils  exigent. 

Chou-fleur  semé  à V automne  pour  le  printemps. 

Du  5 septembre  à la  fin  du  mois  , on  sème  en  plein 
air,  sur  le  terreau  d’une  vieille  couche  ou  sur  une 
planche  de  jardin  terreautée.  i5  à 20  jours  après  la 
levée,  on  dispose  au  pied  d’un  mur,  au  midi , un  ados 
très  peu  incliné,  de  largeur  à recevoir  1 , 2 ou  3 rangs 
de  cloches;  on  le  charge  de  8 à 10  cent,  de  terreau  , 
et  là  on  repique  le  plant  à raison  de  20  à 25  par  cio- 
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che;  un  moindre  nombre  est  encore  mieux  si  l’on  a 
de  la  place  et  des  cloches.  On  ne  pose  celles-ci  que 
quand  vient  le  froid  , d’abord  le  soir  seulement,  don- 
nant de  l’air  tous  les  jours  autant  que  le  temps  le 
permet.  Si  la  saison  est  très  douce  , et  que  le  plant 
avance  trop  , on  l’arrache  , on  laboure  légèrement 
l’ados  , et  on  repique  de  suite  sur  la  même  place. 
Quand  les  gelées  deviennent  un  peu  fortes  , on  jette 
de  la  litière  sur  les  cloches,  et , dans  les  froids  rigou- 
reux , on  les  entoure  et  les  couvre  entièrement  de  li- 
tière , et  on  y ajoute  des  paillassons  , s’il  est  nécessaire. 
On  donne  toujours  de  l’air  dans  le  jour , quand  il  fait 
beau.  Enfin,  il  s’agit,  d’une  part  , d’empêcher  le  plant 
de  geler  , de  l’autre,  de  le  fortifier  autant  que  possible 
en  le  nourrissant  d’air  , sans  quoi  il  s’étiolerait  et  pé- 
rirait. Ce  plant  ainsi  hiverné  se  met  en  place  , à la  dis- 
tance de  65  cent.,  dans  le  courant  de  mars,  un  peu  plus 
tôt  ou  plus  tard,  selon  qu’il  est  robuste  et  que  la  saison  le 
permet  ; il  produit  vers  la  fin  de  mai , en  juin , et  quelque- 
fois jusqu’en  juillet.  C’est  le  cliou-fleur  dur  et  le  demi- 
dur  qui  conviennent  pour  ces  semis.  A défaut  de  clo- 
ches, on  peut  entreprendre  de  faire  passer  l’hiver  à sou 
plant  dans  des  encaissements  formés  de  litière  sèche  , 
maintenue  par  des  piquets  ayant  la  même  inclinaison 
que  l’ados,  de  sorte  que  celui-ci  soit  renfermé  dans  une 
espèce  de  petit  mur  de  fumier  sec,  à la  hauteur  de  14  à 
16  c.  Des  perches  transversales,  portées  par  les  piquets, 
reçoivent  des  paillassons,  que  l’on  redouble  dans  les 
grands  froids  et  que  l’on  ôte  par  le  beau  temps. 

Quand  on  veut  obtenir  , des  semis  d’autonme  , des 
choux-fleurs  qui  donnent  en  avril  et  mai  , on  les  mo- 
difie de  la  manière  suivante  : on  sème  du  ?,5  août  au 
5 septembre  ; on  hiverne  son  plant  de  préférence  sous 
châssis,  et  repiqué  à io  cent,  de  distance.  Au  com- 
mencement de  février,  on  dresse,  dans  une  tranchée  de 
50  cent.,  une  couche  sourde  de  moitié  feuilles  sècheset 
moitié  fumier,  par  lits  alternatifs,  que  l’on  monte  jus- 
qu’à la  hauteur  de  38  cent.,  et  que  l’on  charge  de  25  à 
30  c.  de  terre  et  terreau  mêlés  par  moitié.  Dix  à douze 
jours  après,  on  y plante  ses  choux-fleurs  à la  distance 
tic  54  cent. , une  cloche  sur  chaque;  et,  si  l’on 
veut,  on  peut  encore  mettre  sons  chaque  cloche  4 lai- 
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tues-crêpes  à graine  noire,  qui  seront  bonnes  à manger 
en  mars.  L’entre-deux  des  cloches  doit  être  garni  de 
litière  sèche  jusqu’au  sommet,  et  l’on  met  doubles 
paillassons  par-dessus  s'il  gèle  fort.  On  ôte  les  paillas- 
sons le  jour  j et,  après  la  reprise,  on  donne  de  l’air  gra- 
duellement par-dessous  les  cloches,  jusqu’en  marsqu’on 
les  ôte  tout  à lait.  Ces  choux-fleurs  donnent  dès  avril. 

Semis  de  Ihiver  et  du  printemps  pour  Vête. 

A la  fin  de  janvier,  mieux  du  io  au  i5  février,  se- 
mez très  clair  sur  couche  chaude  et  sous  cloche  ou  sous 
châssis;  3 semaines  après,  repiquez  sur  une  autre  cou- 
che, sous  cloche  ou  avec  abri  de  paillassons.  A la  fin 
de  mars  ou  en  avril,  le  plant  sera  mis  en  place  en  pleine 
terre  et  produira  en  juin  et  juillet. 

Du  Ier  au  i5  mars , pareil  semis  sur  couche , abrité 
sous  cloche  ou  sous  paillassons.  Le  plant  peut  être  re- 
piqué comme  au  semis  précédent , mais  on  peut  aussi 
le  laisser  3 à 4 semaines  sur  place,  moyennant  qu’on 
puisse  lui  donner  beaucoup  d’air  et  qu  il  ait  été  semé 
exprès  extrêmement  clair.  Alors  on  le  met  immédiate- 
ment en  place  en  avril  ; il  donne  en  juillet.  Le 
chou-fleur  demi-dur  convient  le  mieux  pour  ces  deux 
saisons  ; on  peut  aussi  y employer  le  tendre,  surtout 
pour  le  semis  de  mars. 

Depuis  la  mi-avril  jusqu’à  la  mi-mai,  on  seme  a 
plusieurs  reprises,  en  plein  air,  du  chou-fleur  tendre, 

aue  l’on  met  en  place  sans  repiquage.  Ces  plantations 
onnent  de  juillet  en  septembre.  C’est  la  saison  la  plus 
ingrate  et  où  les  choux-fleurs  réussissent  le  moins, 
surtout  dans  les  étés  secs  et  chauds.  Comme  c’est  le 
teii'lre  qui  convient  le  mieux  ici,  particulièrement 
au  semis  d’avril,  et  qu’il  ne  tient  pas  longtemps  la 
pomme,  il  en  faut  semer  peu  à la  fois.  Pour  les  semis 
de  mai , on  préfère  généralement  le  demi-dur , espèce 
que  les  maraîchers  de  Paris  emploient , à peu  d’excep- 
tions près,  exclusivement  aux  deux  autres  , pour  toutes 
les  saisons. 

Semis  de  l’été  pour  l’automne. 

Du  io  au  i5  juin,  et  même  jusqu’au  2.5  dans  les 
terrains  légers  et  hâtifs,  on  sème  sur  plate  - baude 
terreautée,  à l’ombre  ; puis  on  met  en  place,  sans  avoir 
repiqué  , en  juillet.  C’est  là  le  semis  le  plus  ordinaire  , 
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et  qui  est  pratiqué  par  le  commun  des  jardiniers  bour- 
geois , dans  les  maisons  oii  l’on  n’accorde  au  potager 

Îjue  le  strict  nécessaire.  Cette  culture , en  eflet , est 
ort  simple  , et  se  réduit  à celle  des  choux  com- 
muns. Avec  cela,  elle  ne  réussit  pas  toujours  bien  , 
ce  qui  tient,  le  plus  souvent,  au  defaut  d’arrosements 
sullisants.  Il  faut,  en  effet , que  les  choux-fleurs  de  cette 
saison  soient  constamment  entretenus  à l’eau  , durant 
presque  tout  le  temps  de  leur  végétatiou  , et  surtout 
dans  les  premiers  mois.  Ils  donnent  depuis  la  fin  d’août 
jusqu’en  octobre  et  novembre.  Les  derniers  semés  sont 
ceux  que  l’on  conserve  l’hiver;  ils  durent  quelquefois 
jusqu’en  février.  Pour  cela  , on  les  coupe  à 8 centim. 
au-dessous  de  la  jpomme  , en  les  dégarnissant  de  toutes 
leurs  feuilles  , meme  des  petites  intérieures;  l’on  y par- 
vient avec  un  peu  d’adresse.  On  les  place  sur  des  tablet- 
tes , ou  bien  on  les  pend  au  plancher , dans  un  cellier 
sain  , ou  dans  une  serre  aérée.  Le  chou-fleur  demi-dur 
convient  particulièrement  pour  le  dernier  semis.  On  y 
emploie  souvent  le  chou-fleur  dur  , mais  il  réussit  mal 
pour  peu  que  les  arrosements  soient  négligés , et  il  se 
trouve  quelquefois  trop  tardif.  Passé  le  i5  juin,  on  est 
presque  sûr  qu’il  ne  pommera  pas  ; il  faut  donc  em- 
ployer alors  le  demi-dur  , ou , à son  défaut , le  tendre. 

11  arrive  quelquefois  qu’une  partie  des  choux-fleurs 
d’automne  n’ont  pas  pommé  quand  les  gelées  survien- 
nent; alors  on  les  dépouille  de  la  plus  grande  partie  de 
leurs  feuilles  extérieures,  et  on  les  plante  très  près  les  uns 
des  autres,  avec  leur  motte , dans  une  cave  ou  un  cellier  ; 
ou  bien  ou  fait  une  tranchée  de  70  cent,  de  profon- 
deur et  de  la  largeur  d’un  cofl’re  de  châssis  ; on  la  rem- 
plit de  débris  de  couche,  et  on  les  y plante  fort  serrés; 
on  place  les  châssis;  on  met  à l’entour  un  réchaud 
de  fumier  neuf,  que  l’on  entretient  tant  que  cela  est 
nécessaire.  Les  choux-fleurs  ainsi  traités  ne  sont  pas 
gros,  mais  on  en  jouit  quelquefois  jusqu’en  mars. 

La  graine  se  récolte  de  préférence  sur  ceux  semés  à 
l’automne  et  hivernés  sous  cloche  ou  sous  châssis.  On 
choisit  des  plantes  dont  la  tige  soit  grosse  et  courte,  et 
la  pomme  ferme , nette  et  bieu  blanche. 

Choc-Brocoli,  lirassica.  Botrytis  cjrmosa.  Il  res- 
semble au  chou-fleur , dont  il  ne  diffère  que  par  scs 
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feuilles  ondulées,  par  ses  dimensions  en  tout  plus  gran- 
des , et  par  ses  couleurs.  Les  variétés  principales  sont  : le 
blanc , le  violet  et  le  violet  nain  fuit  if,  tous  les  3 pom- 
més ; il  y en  a aussi  de  rouges,  de  jaunâtres,  de  verts, 
les  uns  pommés,  les  autres  sans  pomme  et  se  divisant 
en  jets  nombreux.  On  préféré  le  violet  et  le  blanc.  On 
sème  les  brocolis  en  mai  et  juin  ; on  leur  donne  la  même 
culture  qu’aux  choux-fleurs  d’automne,  si  ce  n’est 

3u’on  les  espace  à 80  cent.  A l’approche  des  froids , on 
oit  les  garantir  de  la  manière  suivante  : on  fait  au  pied , 
du  côté  du  nord  , une  fosse  étroite , oh  l’on  couche  la  tige 
en  l’inclinant  à plusieurs  reprises  ; on  la  couvre  de  terre 
en  laissant  seulement  passer  la  tête  ; ou  bien  on  enlève  le 
brocoli  en  motte  et  on  l’enfonce  debout , jusqu’à  la 
naissance  des  feuilles  , dans  un  trou  fait  à côté.  Si  le 
froid  augmente  jusqu’à  6 ou  7 degrés,  on  couvre  les 
brocolis  de  grande  litière  , et  on  leur  donne  de  l’air  , 
quand  le  temps  le  permet.  Ainsi  traités , ils  sont  bous 
à la  fin  de  l’hiver  et  au  commencement  du  printemps. 
Le  blanc  donne  une  pomme  semblable  à celle  du  chou- 
fleur,  mais  de  meilleure  qualité.  Le  violet  nain  semé  en 
mai  ou  juin  pomme  dès  l’automne  suivant;  pour  l’obte- 
nir après  l’hiver,  comme  les  autres,  il  faudrait  ne  le  semer 
qu’en  juillet.  On  peut  aussi  l’élever  sur  couche  et  sous 
cloche  en  février  et  mars  ; il  pomme  alors  au  milieu  de 
l’été.  Une  distance  de  65  cent,  suffit  pour  cette  variété. 

Diverses  manières  de  conserver  les  Choux  pommés 
pendant  l’hiver.  (Note  de  M.  Poiteau.) 

Si  une  gelée  modérée  attendrit  et  rend  meilleurs  les 
choux  de  Milan,  elle  nuit  toujours  aux  choux  cabus; 
et  si  elle  devient  intense  et  de  longue  durée  , elle  les 
endommage  tous  ou  les  détruit  entièrement. Il  est  donc 
toujours  prudent  de  mettre  au  moins  une  partie  de  la 
récolte  à l’abri  des  fortes  gelées.  Les  uns  arrachent  les 
choux  et  les  replantent  près  à près  dans  un  cellier,  dans 
une  cave  non  humide  ; d’autres  font,  dans  le  jardin,  une 
fosse  large  de  1 m.  30  c.  à 1 m.  60  c.,  profonde  de  70  c.  et 
longueen  raison  du  besoin  ; plantent  les  choux  près  à près 
dans  lefond  de  cette  fosse,  et  quand  les  gelées  arrivent,  ils 
mettent  des  gaulettes  en  travers  de  la  fosse  et  étendent 
dessus  delà  paille  ou  des  paillassons;  enfin,  d’autres  arra- 
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client  leurs  choux , font  une  jauge  dans  le  carré  meme, 
et  les  replantent  la  tète  en  bas  et  la  racine  en  l'air,  en 
ayant  soin  que  la  tête  soit  recouverte  de  8 à 14  cent, 
de  terre.  Quand  il  gèle  , on  couvre  une  partie  de  la 
terre  avec  de  la  paille  ou  du  fumier,  afin  qu’il  soit  loi- 
sible d’avoir  des  choux  pour  la  consommation  journa- 
lière. Ce  dernier  moyen  réussit  mieux  en  terre  sableuse 
et  sèche  qu’en  terre  compacte  et  humide. 

CIIOU  CHINOIS  ou  Pe-tsai,  Brassica  chinensis , L. 
Les  plantes  potagères  de  la  Chine  ont  été  jusqu’ici  peu 
connues  et  surtout  très  peu  essayées  en  Europe;  aussi 
l’introduction  du  Pe-tsai  a-t-elle  excité  un  intérêt  d’au- 
tant plus  vif  que  ce  légume  passe  pour  le  meilleur  et  le 
plus  cultivé  de  ce  pays.  Nous  sommes  redevables  de  sa 
possession  aux  pères  des  Missions  étrangères  et  parti- 
culièrement au  zèle  de  MM.  les  abbés  P'oisin  et  Tes- 
son ; de  belles  plantations  en  ont  été  faites  par  leurs 
soins,  dans  le  jardin  des  missions,  en  1837,  et  ils  en  ont 
répandu  avec  libéralité  des  graines  et  des  plants  (i). 

Le  Pe-tsai  appartient  au  genre  Brassica  , où  il  con- 
stitue une  espèce  distincte , à peu  près  intermédiaire 
entre  le  chou  et  le  navet,  et  que  Linnée  a désigné  sous 
le  nom  de  Brassica  chinensis.  Sa  feuille  est  beaucoup 
moins  épaisse  que  celle  de  nos  choux  d’Europe,  un  peu 
cloquée,  d’un  vert  clair  tirant  sur  le  blond,  la  côte 
ou  nervure  principale  élargie  et  très  blanche  dans  sa 
partie  inférieure.  L’aspect  de  la  plante  développée  est 
plutôt  celui  d’une  large  romaine  evasée  que  d’unchou; 
elle  est,  au  reste,  très  variable  dans  ses  caractères  ; 
on  trouve  souvent,  dans  les  semis,  des  individus  dont  la 
feuille  découpée,  d’un  vert  foncé , se  rapproche  beau- 
coup de  celle  du  navet. 

Linné  a indiqué  le  pe-tsai  comme  bisannuel  ; mais  sa 
végétation  ici,  jusqu’à  présent,  a été  celle  d’une  plante 
annuelle.  Son  accroissement  est  même  si  prompt  et  sa 
disposition  à monter  telle,  que  des  semis  faits  au  milieu 
de  l’été  montent  et  quelquefois  mûrissent  leur  graine 

(i)  Le  Pe-tsai  avait  été  introduit,  plusieurs  fois  en  Europe 
et  on  l’avait  possédé  ou  on  le  possédait  dans  quelques  jardins 
botaniques,  notamment  au  Jardin  du  roi;  mais  il  n’y  existait 
qu’à  titre  d’espèce  botanique,  et  c’est  véritablement  à l’im- 
portation dont  nous  venons  de  parler  qu’il  faut  rapporter  son 
introduction  dans  la  culture  comme  plante  potagère. 
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dans  la  même  saison.  C'est  là  une  des  grandes  difficultés 
pour  l’obtenir  bien  pommé.  On  assure  quedans  quelques 
provinces  de  la  Chine,  au  nord  de  Pékin , on  obtient  des 
pe-tsai  qui  posent  jusqu’à  7 et  10  kilog.  ; ici,  quand  ils 
pomment,  ou  plutôt  quand  leur  cœur  s’emplit(car  leurs 
feuilles  ne  se  coiffent  pas  à la  manière  des, choux  pom- 
més), ils  ne  dépassent  guère  le  volume  d’une  forte  ro- 
maine ou  d’une  laitue  batavia.  Améliorer  l’espèce  sous 
ce  rapport,  façonner  et  fixer  une  race  lente  à monter 
et  pommant  habituellement,  est  un  sujet  d’expériences 
intéressant  et  que  nous  recommandons  aux  amateurs 
zélés  et  persévérants.  Déjà,  dansl’automne  i83t),M.  Pé- 
pin, l’un  des  jardiniers  en  chef  du  J ardin  du  Roi , a ob- 
tenu des  pe-tsai  très  volumineux  et  bien  remplis  ; on 
peut  donc  espérer  que  nous  ne  resterons  pas  à cetegaid 
en  arrière  des  Chinois. 

Il  ne  faut  pas,  toutefois,  considérer  le  pe-tsai  sous  ce 
seul  rapport,  ni  même  y voir  une  plante  dont  le  méiite 
consiste  essentiellement  dans  sa  faculté  de  pommer;  dans 
les  contrées  méridionales  delà  Chine , ou  il  ne  pomme  pas, 
l’emploi  enesteependant  fort  étendu;  lefaitest,  qu  à peu 
près  à tous  les  points  de  son  développement,  il  fournit 
un  légume  sain,  assez  agréable,  etd’une  digestion  beau- 
coup plus  facileque  nos  choux.  On  peut  donc,  dès  à pré- 
sent, le  regarder  comme  une  acquisition  intéressante 
pour  nos  jardins. 

A raison  de  la  promptitude  de  sa  croissance  , le  pe- 
tsai  peut  être  semé  pendant  une  grande  partie  de  l’an- 
née ; il  réussit  mieux , cependant,  à la  fin  de  l’été  et  en 
automne  qu’au  printemps,  du  moins  nous  l’avons 
éprouvé  ainsi  jusqu’à  présent.  On  peut  ou  le  semer  en 
place  ou  le  transplanter.  La  première  de  ces  deux 
méthodes  est  celle  qui  jusqu  a présent  nous  a le  mieux 
réussi  pour  obtenir  des  plantes  pommées.  Si  1 on 
procède  par  transplantation,  les  principaux  soins  con- 
sistent à employer  du  plant  d’une  certaine  force,  3 
choisir  un  temps  pluvieux  ou  couvert , ou,  en  cas  de  so- 
leil, à ombrager  les  plantes  pendant  le  jour  au  moyen  d un 
pot  que  l’on  met  sur  chacune  et  que  l’on  ôte  le  soir  ; 
enfin,  à arroser  de  suite  après  la  plantation  et  jusqu’à 
parfaite  reprise.  Le  pe-tsai , au  reste  , aime  beaucoup 
l’eau,  et  sera  d’autant  plus  tendre  que  les  arrosements 
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auront  été  plus  assidus.  Son  traitement,  sous  ce  rap- 
port comme  sous  presque  tous  les  autres,  a le  plus 
grand  rapport  avec  celui  des  salades.  La  distance  entre 
les  plantes  doit  être  d’environ  50  centimètres. 

Le  semis  en  place  est  également  fort  simple.  On  peut 
le  comparer  à celui  des  navets  si  on  le  fait  en  planche 
et  à la  volée,  à celui  de  la  poirée  blonde  ou  des  épinards 
si  on  le  fait  en  rigole,  aveccettedifférence  seulement  que 
la  graine  doit  être  beaucoup  moins  recouverte.  On  doit, 
dans  l’un  ou  l’autre  cas,  terreauter  si  on  le  peut.  Les  ar- 
rosements sont  également  essentiels  ici,  surtout  pour  la 
levée,  et  jusqu’à  ce  que  le  plant  ait  changé  de  feuilles. 
Dans  les  semis  en  place  on  éclaircit  pour  la  consomma- 
tion dès  que  les  plants  ont  une  force  suffisante,  et  l’on 
continue  successivement  jusqu’à  ce  que  la  planche  soit 
épuisée  ou  montée.  Si,  au  contraire , après  plusieurs 
éclaircissages  on  voyait  les  pieds  conservés  disposés  à 
pommer,  on  pourrait  les  laisser  s’achever  sur  place. 


Le  pe-tsai  n’est  pas  très  sensible  au  froid  ; j’en  ai 
hiverné  du  plant  qui  a supporté  des  gelées  de  2 à 3 de- 
grés sans  en  souffrir  aucunement.  Si  l’on  en  avait,  ce- 
pendant, de  tout  venus  et  propres  à la  consommation, 
a l’entrée  de  l’hiver,  il  serait  prudent  de  les  couvrir  de 

{>aillassons  pendant  les  gelées  ou  bien  de  les  rentrer  dans 
a serre  aux  légumes.  Les  Chinois  en  conservent,  dit-on, 
jusqu  à la  fin  de  l’hiver  par  les  moyens  suivants  : ils  les 
arrachent,  les  exposent  au  soleil  pour  les  faire  faner 
un  peu  , puis  les  empilent  dans  une  serre  ou  dans 
des  fosses  ; ou  bien  ils  les  couchent  à plat  sur  un  terrain 
sain,  jettent  de  la  paille  hachée  dessus  et  recouvrent  cel- 
le-ci de  32  centimètres  de  terre  sèche  ; d’autres,  enfin, 
les  suspendent  par  le  pied  près  à près  dans  un  lieu 
abrité. 


De  beaux  pieds  hivernes  sont  les  meilleurs  pour 
graine  ; on  doit  préférer  ceux  à feuille  large,  blonde  et 
un  peu  cloquée  j il  en  est  cependant  aussi  de  verts  qui 
sont  excellents  ; le  grand  point  est  qu’ils  soient  étoffes. 

Pak-choï.  Autre  légume  chinois,  analogue  au  Pe- 
tsai,  mais  encore  plus  remarquable  que  lui  par  son  ap- 
parence. Il  faisait  partie  de  la  collection  potagère  rap- 
portée de  Chine,  en  i83çj,  par  le  capitaine  Geoffroy, 
et  dont  j’ai  donné  l’historique  dans  l’édition  de  1841. 

Le  Palt-choï  appartient,  de  même  que  le  Pe-tsai , au 
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genre  Brassica , et  je  ne  sais  s’il  peut  être  séparé  bota- 
niquement du  premier.  S’il  n’en  est  qu’une  variété  , elle 
est  toutefois  fort  tranchée.  Son  aspect  est  a peu  près 
celui  d’une  carde-poirée  dont  les  côtes  seraient  arron- 
dies, longues,  grosses  et  très  blanches  , se  terminant 
parties  feuilles  ovales,  très  lisses  et  d un  vert  louce. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  sontextrêmement  tendres, 
et  leur  saveur  est , de  même  que  dans  le  Pe-tsai,  celle 
du  chou  très  adoucie.  Sous  le  rapport  de  la  végétation 
et  de  la  culture  , l’analogie  est  également  fort  grande 
entre  les  deux  plantes.  Les  essais  sont  encore,  au  teste, 
trop  peu  avancés  pour  que  je  puisse  donner  à cet  t gai  d 
des  indications  précises.  Ce  qui  est  certain  quant  a pré- 
sent c’est  que  le  Pak-choi  bien  développé  est  un  très 
beau  et  assez  bon  légume;  si  l’on  peut  corriger  sa  grande 
disposition  à monter,  il  deviendra  probablement  une 
acquisition  intéressante  pour  nos  jardins. 

CHOU  MARIN,  ou  Crambé  maritime,  Crambc 
maritime,  L.  ( Famille  des  Crucifères.  ) Excellent 
légume,  indigène,  très  cultivé  en  Angleterre,  et 
qui  mérite  de  l’être  également  en  France.  Le 
crambé  est  une  plante  voisine  des  choux,  mais  dont 
la  racine  est  vivace , et  reproduit  chaque  année  des 
feuilles  et  des  tiges  nouvelles;  ce  sont  ces  pousses 
annuelles  blanchies  au  moment  de  leur  premier  déve- 
loppement, par  des  moyens  que  nous  indiquerons, 
qui  constituent  son  produit.  Une  terre  saine  et  pro- 
fonde est  celle  que  préféré  le  chou-marin  ; il  est  pro- 
bable que  des  engrais  salins  lui  conviendraient  beau- 
coup, la  plante  croissant  naturellement  dans  les  sables 
maritimes.  Elle  se  multiplie  de  semence  ou  par  bou- 
tures de  racines;  le  semis  se  fait  soit  en  place  ou  en 
pépinière  ; ce  dernier  moyen  est  celui  que , d apies 
une  longue  expérience,  je  préféré  comme  plus  sur 
et  plus  facile.  Plusieurs  jardiniers  sèment  sur  couche 
tiède  et  sous  châssis  ou  sous  cloches,  soit  en  très 
petits  pots,  dans  chacun  desquels  ils  mettent  4 ou  5 
graines,  soit  à même  le  terreau;  ce  moyen  est  bon, 
mais  on  peut  aussi  élever  très  bien  son  plant  en  pleine 
terre.  En  mars,  avril  et  jusqu’en  mai,  on  ouvre  des 
rigoles  espacées  entre  elles  de  32  cent.,  on  y îepaud  de 
la  graine,  plus  épais  que  moins , parce  que  souvent  une 


Plantes  potagères.  329 

partie  est  inféconde;  on  recouvre  de  3 cent,  de  terreau 
et  l’on  arrose  , ce  qu’il  faut  continuer  de  faire  jusqu’à 
la  levée,  etensuite  pendant  la  jeunesse  du  plant.  Celui- 
ci  est  au  moins  aussi  sujet  que  celui  des  choux  à être 
attaqué  par  la  puce  ou  tiquet;  on  tâche  de  l’en  pré- 
server au  moyen  du  cendrage  à la  rosée  et  après  les 
bassinages.  Si  le  plant  a levé  trop  épais , on  éclaircit  de 
façon  à ce  qu’il  reste  espacé  de  1 5 centim.  (celui  que 
l’on  enlève  peut  être  repiqué  et  élevé  ailleurs).  Pen- 
dant l’été,  on  donne  les  sarclages  et  binages  nécessaires. 
En  novembre, on  ôte  toutes  les  feuillesqui  sont  alors  mor- 
tes ou  dépérissantes , et  l’on  recouvre  les  rigoles  de 
3 à 6 cent,  de  terreau.  En  février  ou  mars  suivant,  on 
relève  le  plant  pour  le  mettre  en  place  ; une  ou  plu- 
sieurs planches  ayant  été  bien  défoncées  et  amendées, 
ony  trace  des  rangs  à 65  cent,  l’un  de  l'autre,  sur  lesquels 
on  plante  les  crambés  à 5o  cent,  entre  chacun.  On 
entretient  cette  plantation  par  des  binages  et  quelques 
arrosements  au  besoin.  A l’automne  on  enlève,  comme 
l’année  précédente,  tous  les  débris  des  feuilles,  et  l’oh 
couvre  chaque  planté,  ou  encore  mieux  toute  la  plan- 
che de  quelques  doigts  de  terreau.  Ordinairement,  à la 
pousse  suivante,  c’est-à-dire  2 ans  après  le  semis,  tout 
ou  partie  est  bon  à faire  blanchir.  Voici  comme  on  y 
procède  : en  février  ou  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
on  place  sur  chaque  plante  un  pot  de  jardin  renversé , 
exactement  bouché  ; on  l’appuie  en  le  tournant , pour 
que  le  bord  porte  également  partout  ; on  le  reborde  mê- 
me d’un  petit  bourrelet  de  terre  , de  façon  que  l’air  ni 
la  lumière  n’y  puissent  pénétrer.  En  Angleterre  beau- 
coup d’amateurs  ont , exprès  pour  cet  usage,  des  pots  à 
couvercle,  d’un  service  beaucoup  plus  commode  que 
ceux  d’une  seule  pièce,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  chauf- 
fer «à  l’aide  de  fumier  ( voir  plus  bas).  En  France, 
M.  Mabïre,  qui  cultive  le  chou  marin  avec  succès, 
emploie  de  préférence  des  boîtes  en  bois  blanc  de  forme 
pyramidale,  ayant  de  3o  à 4®  cent,  de  côté  à la  base, 
de  18  à 20  cent,  à l’extrémité  supérieure,  et  pourvues 
d’un  couvercle  mobile.  A défaut  de  pots  ou  de  boîtes,  on 
peut  simplement  butter,  soit  avec  la  terre  même  de  la 
planche  ou  du  sentier,  soit  avec  du  terreau,  du  gros 
gravier,  ou  de  la  cendre  de  charbon  de  terre,  formant 
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au-dessus  de  chaque  plante  une  butte  en  forme  de 
taupinière.  Par  l’un  ou  l’autre  moyen,  la  pousse,  privée 
de  lumière,  est  contrainte  de  blanchir.  Lorsqu  elle  a 
atteint  io  à i5  cent,  on  la  coupe  quelques  millim.  au- 
dessous  du  collet  pour  en  faire  usage. 

Si,  au  lieu  de  planter,  on  voulait  semer  en  place,  on 
préparerait  son  terrain  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
mais  à chaque  distance,  au  lieu  de  mettre  un  plant, 
ce  seraient  des  graines  au  nombre  de  5 à 6,  réparties 
dans  un  petit  espace  circulaire  de  8 centim.  de  diamè- 
tre. Ces  fossettes  doivent  être  bien  terreautéeset  ensuite 
arrosées  assidûment.  Quand  les  jeunes  plantes  sont 
assurées  contre  le  tiquet,  on  ne  laisse  que  la  plus 
forte.  Quelques  personnes  cependant  en  conservent 
2 et  jusqu’à  3 réunies  en  un  groupe;  dans  ce  cas, 
il  faut  avoir  espacé  les  fossettes  à 65  cent,  et  mettre  à 
chacune  un  plus  grand  nombre  de  graines.  Ensuite 
c’est  le  même  traitement  que  pour  une  plantation  ; 
mais  ce  n’est  qu’à  la  3e  pousse,  c’est-à-dire  deux  ans 
après  lesemis,que  l’on  fait  blanchir. 

Lorsque  l’on  possède  quelques  pieds  de  crambé  déjà 
forts  , on  peut  facilement  les  multiplier  par  boutures 
de  racines;  celles-ci  sont  longues,  épaisses  et  charnues; 
chaque  tronçon  de  6 à 8 c.  , planté  en  février  ou 
mai  s avec  quelque  soin  , devient  dans  l’année  même 
une  plante  de  bonne  force.  On  élève  ces  boutures  ou 
dans  de  petits  pots  sur  couche  , ou  en  pleine  terre  en 
rigoles,  comme  nous  avons  dit  pour  les  plants  de  graine. 
Celles  faites  sous  châssis  sont  bonnes  à mettre  en  place 
dans  le  même  printemps  , et  souvent  elles  produisent  dès 
l’année  suivante,  c’est-à-dire  à l’âge  d’un  an(i). 

A mesure  que  l’on  a récolté  les  pieds  de  crambé , on 
les  découvre  pour  leur  laisser  faire,  à l’air  libre,  une 
nouvelle  pousse,  qui  préparera  d’autres  bourgeons 

f>our  l’année  suivante.  La  plante,  dans  les  terrains  qui 
ni  conviennent  parfaitement , vit  et  produit  pendant 
de  très  longues  années;  mais  en  général  on  peut  comp- 

(i)  Les  personnes  qui  voudraient  hâter  leur  jouissance  et 
s'épargner  l’embarras  d’élever  leur  plant  de  chou-marin,  en 
trouveront  dans  le  commerce,  à Paris,  de  tout  venu  et  bon  à 
mettre  eu  place.  La  maison  Vilmorin-Andrieux  et  C'e  eu  élève 
annuellement  une  quantité  pour  cet  usage. 
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1er  sur  5 à 6 ans  de  durée.  On  prolongerait  celle-ci 
par  les  engrais,  et  aussi  en  ne  récoltant  que  de  deux 
années  l’une;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait 
avoir  double  plantation  pour  alterner. 

Ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  se  rapporte  au  traitement  à 
froid.  On  obtient  par  lui  le  cliou-marin  dans  sa  saison 
naturelle,  c’est-à-dire  en  mars  et  avril,  avant  l’asperge, 
et  au  moins  aussitôt  que  le  brocoli  ; mais  il  est  facile 
de  hâter  encore  cette  jouissance  et  de  se  la  procurer  au 
milieu  del’hiver.  Pour  cela,  il  faut  placer  les  pois  oubut- 
ler  les  plantes  en  novembre,  décembre  ou  janvier,  puis 
couvrir  entièrement  la  planche  de  40  à 50  centim.  de 
fumier  long,  dont  la  chaleur  fait  développer  en  quel- 
ques semaines  les  pousses  du  crambé.  On  peut  aussi  for- 
cer sous  châssis  de  la  même  manière  qu’on  le  fait  pour 
l’asperg ecliauffèe  surplace  (voir  cet  article). Seulement, 
si  l’on  destine  une  planche  à cet  usage , les  plants  doi- 
vent y être  un  peu  plus  rapprochés  que  pour  la  cul- 
ture ordinaire , et  l’on  doit  mettre  3 rangs  dans  une 
planche  de  1 m.  30  c.  de  large.  Les  châssis  peuvent  égale- 
ment servir  à faire  blanchir  à froid,  en  calfeutrant  bien 
tous  les  joints,  et  en  couvrant  les  panneaux  de  plusieurs 
épaisseurs  de  paillassons  pour  intercepter  la  lumière, 
ou  bien  en  substituant  des  planches  ou  des  panneaux 
pleins  aux  panneaux  vitrés.  Enfin,  les  moyens  soit  d’é- 
lever, soit  de  faire  blanchir  ou  de  forcer  le  crambé,  sont 
susceptibles  de  beaucoup  de  modifications.  J’ai  indiqué 
ici  les  procédés  les  plus  usités  jusqu'à  présent  ; 
mais  chacun  pourra  chercher  à les  améliorer,  ce  dont 
ils  sont  très  probablement  susceptibles.  Ce  légume 
s’emploie  bouilli , puis  assaisonne  au  beurre  ou  à la 
sauce  blanche  comme  le  chou-fleur , l’asperge,  etc.  Sa 
saveur  participe  à la  fois  de  celles  de  l’asperge  et  du 
brocoli.  Si  on  le  coupe  un  peu  trop  développé,  il  est 
sujet  à un  léger  goût  d’amertume,  qu’on  lui  enlève  fa- 
cilement en  le  faisant  bouillir  un  instant  à une  première 
eau  ; il  est,  du  reste,  d’une  cuisson  très  facile  et  qui  11e 
demande  que  quelques  minutes  à l’eau  bouillante,  lors- 
qu’il est  cinployé  tout  fraîchement  coupé. 

CIBOULE  commune,  Allium  Jistulosum , L.  ( Fam. 
des  Liliacèes.  ) Plante  vivace,  mais  traitée  dans  la 
culture  comme  bisannuelle.  O11  la  multiplie  de  graine 


Digitized  by  Google 


332  Plantes  potagères. 

qui  se  sème  de  préférence  en  terre  légère  et  substan- 
tielle : i°  en  février  et  mars  pour  replanter  en  avril 
et  mai,  deux  plantes  ensemble  k 16  cent,  de  dis- 
tance entre  les  touffes;  2°  du  i5  k la  fin  de  juillet. 
On  cultive  de  la  même  manière  la  Ciboule  blanche  hâ- 
tive, laquelle  se  traite  aussi  comme  vivace,  en  lui  laissant 
former  de  grosses  touffes  que  l’on  éclate  pour  les  besoins  ; 
elle  dure  fort  longtemps.  Leurs  graines  se  conservent 
pendant  i ans  et  même  3 si  on  les  garde  dans  leurs  cap- 
sules. On  cultive  en  outre  dans  les  jardins  la  Ciboule  vi- 
vace dont  il  existe  plusieurs  variétés  ; on  les  multiplie 
par  leurs  caïeux  que  l’on  éclate  et  que  l’on  plante  de  pré- 
férence en  bordure,  soit  au  printemps,  soit  k l’automne. 

Ciboulette,  Civette,  Appétit.  A.  schœnopra- 
sum , L.  Indigène,  vivace.  Se  multiplie  par  ses  caïeux  que 
l’on  sépare  en  mars  pour  les  mettre  en  planche,  ou  plus 
ordinairement  en  bordure;  elle  aime  une  bonne  terre  , 
une  exposition  chaude  et  quelques  arrosements  en  été. 

CITROUILLE.  Voyez  Courge. 

CLAYTONE  pebfoliée,  Claytonia  perfoliata , 
Willd.  (Fam.  des  Portulacèes.  ) De  l’île  de  Cuba. 
Plante  annuelle  , haute  de  33  cent. , que  l’on  peut  cou- 
per plusieurs  fois  dans  l’été  et  employer  comme  les 
épinards  et  l’oseille,  ou  en  place  du  pourpier.  On  la 
sème  au  printemps  k bonne  exposition,  en  terre 
douce  terreautée,  soit  en  plein,  soit  en  rayons,  mais 
clair,  parce  qu’elle  se  ramifie  beaucoup  dès  la  base. 

CONCOMBRE.  Cucumis  sativus,  L.  (Fam.  des 
Cucurbitacècs.)  Plante  annuelle,  originaire  des  Indes. 
Le  Concombre  cultivé  offre  plusieurs  variétés  : le 
blanc  long;  le  blanc  hâtif;  le  gros  blanc  de  Bon- 
neu.il;  le  hâtif  de  Hollande , d’abord  blanc,  et  qui 
jaunit  promptement;  propre  au  châssis;  le  jaune 
long;  le  vert  petit  k confire,  appelé  cornichon;  le 
vert  long. 

Le  Concombre  de  Russie,  fort  petit,  presque  rond, 
et  venant  par  bouquets;  le  plus  hâtif  de  tous. 

Le  Concombre  arada.  C.  Anguria.  Gros  comme  une 
noix  allongée,  hérissé;  très  fécond  quand  il  réussit, 
mais  délicat,  propre  seulement  à confire. 

Le  Concombre  serpent.  C.  Jlcxuosus,  L.  Fruit 
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très  curieux , devant  son  surnom  à sa  forme  allongée 
et  flexueuse.  On  en  fait  des  cornichons. 

On  sème  le  concombre  : i°  sur  les  couches  à melon  , 
de  décembre  au  commencement  de  mars,  et  on  le  re- 
plante à mesure  que  le  plant  est  en  état,  sur  de  nouvelles 
couches;  i°  en  place,  sur  couche  sourde,  en  mars- 
3°  de  la  mi-avril  au  commencement  de  mai , en  pleine 
terre  et  en  place  , dans  des  trous  remplis  de  fumier  re- 
couvert de  terreau.  Le  cornichon  ne  se  sème  guère 
qu’en  place,  en  avril,  mai  et  juin.  Les  concombres  de  pri  - 
meur  (première  époque  ci-dessus)  ne  peuvent  s’élever 
que  sous  châssis , et  l’on  doit,  pour  le  mieux,  les  semer 
en  pots  pour  la  facilité  de  la  transplantation  ; i5  jours 
après  la  levée,  on  les  repique  sur  une  nouvelle  couche 
dans  d’autres  pots;  et  i5  autres  jours  après,  ils  sont  mis 
en  place  sur  une  autre  couche  sous  châssis.  C’est  le  hâtif 
soit  blanc,  soit  jaune,  qui  convient  pour  cette  culture. 
La  taille  consiste  à pincer  au-dessus  du  second  œil,  peu 
de  temps  après  le  premier  repiquage  en  pots,  ensuite  à 
pincer  successivement  les  branches  à 3 ou  4 nœuds,  et 
à ôter  une  partie  des  feuilles  les  plus  grandes,  à mesure 
qu’elles  vieillissent.  Dans  les  semis  en  place , c’est  la 
meme  taille , sauf  que  l’on  pince  à 5 ou  b yeux,  et  que 
1 on  u ôte  pas  de  feuilles.  Tous  les  concombres  aiment  la 
chaleur  et  l’eau,  ün  se  procure  les  graines  en  laissant 
des  fruits  de  choix  sur  le  pied  jusqu’à  ce  qu’ils  pourris- 
sent ; elles  se  conservent  o à 8 ans. 

COQLJERET  comestible  , Alkekenge  jaune  douce, 
P/iysalis  pubescens,  L.  P.  edulis,  Bot.  Mao.  ( Fain. 
des  Solanées.)  De  l’Aruér.  mér.  Vivace  en  serre, 
mais  annuelle  dans  la  culture  potagère.  Cette  plante 
forme  d’assez  fortes  touffes  de  70  c.  à 1 m.  et  donne 
en  abondance  des  fruits  juteux  d’un  jauue  orange  et 
de  la  grosseur  d'une  cerise , qui  sont  enveloppés  dans 
le  calice;  leur  saveur,  légèrement  acide,  les  fait  re- 
chercher dans  plusieurs  pays  méridionaux.  On  sème 
en  mars  sur  couche  et  sous  cloche  ou  châssis,  pour 
mettre  en  place,  à bonne  exposition,  en  mai. 

CORN  E-DE-CERF  (Plantain).  Plantago  Coron  o— 
pus,  L.  ( Fam.  des  Plantaginées.  ) Petite  plante  an- 
nuelle, indigène,  dont  les  feuilles  s’emploient  comme 
fourniture  dans  les  salades.  Sa  graine,  très  menue, 
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se  sème  en  place,  en  mars,  dans  une  terre  légère.  Les 
feuilles,  cueillies  à mesure  du  besoin,  se  renouvellent 
pendant  longtemps , mais  elles  ne  sont  tendres  qu’au 
moyen  d’arrosements  assidus. 

COURGE.  Cucurbita,  L.  ( Fam.  des  Cucurbita- 
cées.)  Toutes  les  plantes  qui  composent  cette  famille, 
originaires  des  pays  chauds , aiment  la  chaleur  et 
l’humidité.  On  met  leurs  graines  germer  sur  couche 
et  sous  cloche,  en  mars,  dans  des  pots  remplis  de  ter- 
reau; puis,  après  avoir  habitué  les  plants  à l’air,  on 
les  dépote  pour  les  placer  à bonne  exposition  de  la 
fin  d avril  à la  rai-mai , soit  en  pleine  terre , si  le  sol 
est  sain  et  bien  amendé;  soit  dans  de  petites  fosses, 
de  40  à 50  cent,  de  large  sur  32  cent,  de  profondeur, 
que  l’on  remplit  de  fumier  et  de  quelques  cent,  de 
terreau  par-dessus.  On  peut  aussi  semer  en  place,  en 
pleine  terre  ou  dans  des  fosses  semblables,  de  la  fin 
d’avril  à la  mi-mai,  2 ou  3 graines,  pour  ne  laisser  en- 
suite que  le  pied  le  plus  fort,  qu’on  a soin  d’arroser 
souvent.  La  plupart  des  espèces  de  courges  sont  aban- 
données à leur  développement  naturel  et  ne  reçoivent 
aucune  espèce  de  taille;  mais  beaucoup  de  jardiniers  y 
soumettent  le  potiron.  Le  mode  le  plus  ordinaire  est 
de  couper  la  première  tige  au  - dessus  du  deuxième  ou 
troisième  œil,  pour  lui  faire  produire  autant  de  bras. 
Lorsque  le  fruit  est  noué,  on  arrête  également  la  bran- 
che qui  le  porte  à 2 ou  3 yeux  au-dessus.  On  laisse  or- 
dinairement deux  fruits,  rarement  trois,  sur  un  même 
pied;  si  l’on  veut  obtenir  de  très  gros  potirons,  il  est 
mieux  de  u’en  laisser  qu’un.  On  cultive  plusieurs  espè- 
ces de  ce  genre  et  uu  grand  nombre  de  variétés.  Nous 
allons  en  citer  quelques-unes: 

Potiron.  C.  Pepo,  L.  Des  Indes.  Cette  plante  couvre 
un  grand  espace  par  ses  longues  tiges  rampantes  et  par 
ses  larges  feuilles.  (Voir  la  taille,  ci-dessus.)  Fruits  sou*- 
vent  énormes  et  très  pesants,  dont  l’écorce  est  ordinai- 
rement unie,  quelquefois  verruqueuse  ou  brodée.  Les 
principales  variétés  sont  le  jaune  gros,  le  vert,  le  gris 
et  le  blanc. 

Potiron  d’Espagne.  Variété  propagée  par  M.  Gon— 
douin,  ancien  jardinier  du  roi.  Ellecharge  beaucoup;  scs 
fruits,  très  aplatis  et  de  moyenne  grosseur,  ont  l’ecorce 
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lisse,  très  dure,  et  ordinairement  verte.  Leur  chair, 
très  peu  aqueuse , se  distingue  par  son  moelleux  et  sa 
saveur.  Beaucoup  meilleur  que  le  précédent. 

Courge  melonée  ou  musquée  de  Marseille,  très  es- 
timée en  Provence,  mais  ne  mûrissant  pas  toujours  bien 
sous  le  climat  de  Paris.  Courge  de  Chypre,  fruit 
moyen , arrondi , un  peu  appoint!  vers  le  sommet , 
panaché  de  diverses  couleurs  ; chair  verdâtre , peu 
épaisse. 

Giraumon  turban.  Fruit  moyen,  jaune  ou  verdâ- 
tre, à couronne  vert  foncé.  Sa  chair  est  plus  ferme  et 
plus  sucrée  que  celle  du  potiron.  Courge  de  Barba- 
rie. Fruit  allongé,  marbré  par  côtes  ou  bandes  de  vert 
et  de  noir.  Courge  des  Patagohs.  Fruit  très  allongé, 
voisin  du  précédent,  mais  très  remarquable  par  sa 
teinte  d’un  vert  noir  et  par  la  cannelure  régulière  et 
profonde  dont  il  est  sillonné  sur  sa  longueur,  la  surface 
étant  relevée  de  côtes  étroites,  nombreuses  et  symé- 
triquement rangées.  La  chair  est  peu  épaisse,  jaune  et 
analogue  à celle  de  la  courge  de  Barbarie.  Courge 
pleine  de  Naples  ou  Porte -manteau.  Fruit  long 
de  5o  à 60  centim.,  gros,  presque  cylindrique. üa  chair 
est  très  rouge  et  l’intérieur  presque  entièrement  plein. 
Cette  variété  remarquable  nous  a été  communiquée 
par  M.  Jacques,  jardinier  du  roi  à Neuilly;  elle  est 
cultivée  dans  plusieurs  jardins.  Courge  de  Valpa— 
raiso,  d’un  jaune  nankin,  brodée,  de  moyenne  gros- 
seur. Chair  rougeâtre,  très  sucrée.  C’est  peut-être  la 
plus  délicate  parmi  les  courges  qui  se  mangent  à leur 
entier  développement.  Courge  sucrière  du  Brésil. 
Excellente  variété,  qui  nous  a été  donnée  en  i83g  par 
M.  Quetel,  de  Caen.  Elle  se  rapproche  de  la  courge  à 
la  moelle  par  la  forme  et  le  volume  du  fruit,  qui  est  ce- 

Ïendant  un  peu  plus  gros  et  d’une  teinte  plus  rousse. 

>a  chair  en  est  blanchâtre  et  excessivement  sucrée; 
nous  ne  connaissons  que  la  courge  de  Valparaiso  qui 
puisse  lui  être  comparée  sous  ce  rapport. 

Les  fruits  des  cinq  variétés  qui  suivent  doivent  être 
mangés  avant  d’avoir  atteint,  toute  leur  grosseur  : 
Coucourzelle  , Courge  d’Italie.  Tige  couchée , 
très  courte  ; fleurs  de  potiron  ; feuilles  à 5 lobes  allon- 
gés. Ou  mange  les  jeunes  fruits  aussitôt  qu’ils  sont  dé- 
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Ileuris  ; ils  ont  alors  10  à 14  c.  de  longueur  sur  3 à 6 de 
diamètre.  Le  fruit  mûr  est  long  de  40  à 50  c.,  sur  14  à 16 
de  diamètre,  souvent  rayé  de  bandes  vertes  ; il  est  alors 
moins  bon  qu’un  potiron  ordinaire.  Courge  blanche 
won  coureuse,  qualités  analogues  à celles  de  la  précé- 
renle.  Courgeron  de  Genève.  Cette  espèce  a aussi  l’a- 
vantage de  ne  pas  courir  ; elle  est  très  productive  ; ses 
fruits  sont  de  la  grosseur  de  la  tête,  presque  ronds , d’un 
vert  tacheté  de  jaune.  Courge  a la  moelle.  Fruit 
ovale,  souvent  à côtes,  p'vin,  long  de  14  à 22  centim.; 
d’un  jaune  très  pâle;  »,  uair  douce,  fondante,  suc- 
culente jusqu’à  l’époque  de  la  maturité  des  graines. 
Les  Anglais  font  une  très  grande  consommation  de  ce 
légume  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  moelle  végétale 
( vegetable  marrons).  Courge  cüochue.  Variété  amé- 
ricaine, ou  du  moins  fort  cultivée  et  estimée  aux  Etats- 
Unis,  où  on  la  désigne  sous  le  nom  de  crook-neck  (cou 
tors).  Le  fruit  est  petit,  jaune,  un  peu  verruqueux, 
courbé  en  deux,  presque  à angle  droit,  vers  le  tiers  de  sa 
longueur.  Cette  courge  est  très  féconde  et  propre  seu- 
lement à manger  jeune,  car  elle  est,  comme  les  précé- 
dentes, du  nombre  de  ces  espèces  dont  la  chair  se  sèche 
quand  le  fruit  a acquis  tout  son  développement. 

Pâtisson,  Bonnet  d’électeur  ou  Artichaut  de 
Jérusalem;  un  des  meilleurs  fruits  de  ce  genre,  il  a 
le  mérite  de  ne  pas  courir  comme  la  plupart  des  au- 
tres, mais  de  croître  en  touffes  arrondies  ; il  y èn  a une 
variété  à fruit  panaché  de  vert. 

Tous  les  fruits  de  courges,  melons  et  potirons,  cueillis 
petitset  encore  très  tendres,  sont  excellents  cuits  etassai- 
sonnés  comme  les  concombres  ; c’est  à tort  que , presque 
partout  en  France,  on  laisse  perdre  ceux  que  l’on  sup- 
prime à la  taille,  au  lieu  de  les  employer  ainsi  ; ils  four- 
niraient un  premier  et  très  bon  produit,  que  dans  quel- 
ques pays,  en  Angleterre,  par  exemple,  on  préféré  même 
à celui,  plus  considérable,  des  fruits  tout  venus.  Les  cour- 
ges , citrouilles  et  potirons  mûrs  se  placent  dans  un  lieu 
sec  et  tempéré;  ils  se  conservent  bons  à manger  pendant 
3 ou  4 mois,  quelques  espèces,  même,  beaucoup  plus 
longtemps. 

La  Courge— cougourde  , Cucurbita  leucantha  lage- 
naria ; lesC.roiRE  a rot  dre,  C.  I.  pyrothcca;  C.trom- 
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dette,  Cucurbita  leucantha  longa;  le  Melopepon 
Orange  , et  le  Pyriforme  , C.  Melopepo  aurantii- 
formis  et  pjriformis , DitCh.,  et  plusieurs  autres  espè- 
ces ou  variétés,  donnent  des  fruits  qu’on  garde  pour  la 
singularité  de  leur  forme , et  que  mal  à propos  ort  . 
nomme  coloquintes  ; ils  sont  tous  mangeables  dans  leur 
jeunesse. 

BenincAsa  cerifera  et  B.  cylindrica.  Ces  deux  cu- 
curbitacées  sont  remarquables  en  ce  que  leurs  fruits 
allongés,  cylindriques,  et  à peu  près  de  la  grosseur  d’un 
concombre  , sont  recouverts  de  cette  fleur  ou  espèce 
de  cire  qui  existe  sur  les  prunes  et  quelques  autres 
fruits.  Cette  particularité  en  fait  un  objet  de  cu- 
riosité ; mais  les  Benincasa,  d’après  les  observations 
deM.Sageret,sont  mangeables  cuits  et  assaisonnes  com- 
me les  concombres.  Leur  semence  lève  difficilement  et 
demande  à être  semée  sur'côuche.  - 

La  graine  de  toutes  les  courges  se  conserve  6 à 8 ans; 
on  peut  aussi  les  propager  de  boutures  et  par  la  greffe 
herbacée. 

CRESSON  de  fontaine,  Sisymbrium  nasturtium, 

L.  (Fam.  des  Cruciférèes.)  Plante  vivace,  indigène, 
que,  dans  beaucoup  de  lieux,  on  se  contente  de 
ramasser  sur  le  bord  des  ruisseaux  où  elle  croît  na- 
turellement. On  peut  se  procurer  du  cresson  de  fon- 
taine par  la  culture , en  le  semant  au  printemps 
sur  le  bord  des  eaux  courantes,  où  il  s’étend  par  ses  ra- 
cines traçantes.  Adéfaut  d’eau  courante,  on  remplit 
à moitié  de  terre  des  baquets  placés  auprès  des  puits; 
on  y sème  de  la  graine , ou  bien  on  y plante  des  ra- 
cines, et  l’on  couvre  d’eau  qu’on  renouvelle  de  temps 
en  temps  pour  l’empêcher  de  se  corrompre  (1). 

Depuis  quelques  années  la  culture  artificielle  du 
cresson  de  fontaine,  pour  fournir  à la  consommation 
toujours  croissante  qui  s’en  fait  à Paris , est  devenue 
une  industrie  importante.  Nous  en  citerons  pour 
exemple  la  cressonnière  de  St-Gratien,  près  St  Denis, 
pour  alimenter  laquelle  M.  Faussier  , qui  l’a  créée,  en 
1824,  a fait  forer  9 puits  artésiens. 

(1)  Les  Annales  de  la  Société  royale  d’horticulture,  vol.  17,  p.77, 
contiennent  un  mémoire  fort  intéressant  de  M.  le  vie.  Héricart  de 
Tliury  sur  les  cressonnières  artificielles  de  M.  Cardon,  arrondisse- 
ment de  Tontoise. 
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Il  y cultive  exclusivement  une  nouvelle  variété  qu’il 
a trouvée  et  qu’il  a nommée  cresson  sans  fleurs.  Elle 
est  plus  vigoureuse,  à feuille  plus  large,  et  a sur  l’an- 
cienne espèce  l’avantage  très  grand,  pour  cette  culture, 
de  ne  fleurir  que  très  difficilement,  tandis  que  celle-ci 
se  couvre  dès  le  mois  de  mai  d’une  quantité  de  fleurs 
qui  diminue  la  récolte  et  nuit  à la  vente. 

Cresson  des  fbés,  Cardamine pratensis,  L.  Yivace, 
indigène. Une  terre  humide,  où  on  la  sème  au  printemps, 
convient  à cette  plante.  Sa  variété  à fleurs  doubles  est 
très  jolie.  Mêmes  propriétés  et  usages  que  le  cresson  de 
fontaine. 

Cresson  de  terre,  Cresson  vivace.  Sisymbrium,  Erysi- 
mum prœcox,  Smith.  Cette  espèce  indigène  a des  rap- 

Eorts  avec  le  Cresson  de  fontaine  et  peut  le  remplacer. 

lans  une  terre  franche , légère  et  humide,  semer  au 
printemps,  en  lignes,  plus  clair  que  le  cresson  alénois. 

Cresson  alénois,  Passerage  cultivé,  Lepidium 
sativum , L.  Thlaspi  satiuurn,  D esf . Annuel,  de  Perse. 
Cette  plante  a reçu  le  nom  de  cresson  à cause  de  sa  sa- 
veur piquante  et  un  peu  âcre.  Elle  dure  peu  et  monte 
promptement  à graine,  ce  qui  oblige  de  semer  tous  les 
15  jours,  etàl’ombreen  été.  Trois  variétés  outre  V ordi- 
naire , savoir  : le  frisé,  celui  à larges  feuilles  et  le 
doré. 

CHRYSANTHÈME  des  jardins.  Chrysanlhemum 
coronarium.  Cette  plante,  cultivée  en  Europe  seule- 
ment pour  la  décoration  des  jardins , est  potagère  en 
Chine.  Elle  faisait  partie  des  graines  de  cette  nature 
rapportées  par  le  capitaine  Geoffroy.  Sa  saveur  nous  a 
paru  désagréable,  et  le  défaut  de  renseignements  sur  le 
mode  de  son  emploi  ne  nous  permet  pas  d’en  propo- 
ser la  culture.  Nous  consignons  seulement  le  fait  comme 
. fournissant  un  renseignement  de  plus  sur  les  plantes 
potagères  des  Chinois. 

DENT  DE  LION,  Pissenlit,  Taraxacum  dens  leo- 
nis.  (Fara.  des  Composées.)  Presque  partout  le  pissenlit 
se  mange  et  est  regardé  comine  une  bonne  salade,  lors- 
qu’à la  fin  de  l’hiver  le  cœur  est  rempli  et  à demi- 
blanchi.  On  le  recueille  alors,  pour  l’usage,  dans  les 
prés  et  les  pâtures,  mai.  on  pourrait  l’obtenir  beaucoup 
plus  développé  et  meilleur  en  le  cultivant.  C’est  ce  qu’a 
fait  avec  succès  un  amateur  distingué  de  Châlons-sur— 
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Marne,  M.  Ponsard.  Je  donne  ici  la  note  même  qu’il 
m’a  adressée  à ce  sujet  en  novembre  i83g.  « Un  article 
» du  Journal  d' Agriculture,  écrit  par  M.  Vilmorin, 
» dans  lequel  il  traite  de  la  possibilité  d’obtenir  de  nou- 
» veaux  légumes  à l’aide  de  plantes  sauvages,  me  fait 
» lui  communiquer  les  observations  suivantes  : Voulant 
» remplacer  la  chicorée  sauvage,  barbe  de  capucin,  par 
» quelque  chose  de  moins  amer  et  beaucoup  plus  savou- 
» reux,  j’ai  choisi  le  pissenlit  dent  de  lion ; je  l’ai  semé 
» sur  une  terre  bien  amendée.  Au  mois  d’octobre,  je  l’ai 
» recouvert  de  15  centim.  de  sable  gras;  à quinsc  jours 
» de  là,  j’ai  commencé  à obtenir  des  pissenlits  perçant  à 
» travers  la  couche  de  sable  J’ai  fait  recueillir  pour  les 
«besoins  l’extrémité  de  la  planche , en  rejetant  de- 
» yant  soi  le  sable,  qui  augmentait  d’épaisseur  chaque 
«jour  par  ce  fait;  j’ai  eu,  ainsi,  une  récolté  successive 
»d  une  plante  fort  bonue  et  remplaçant  admirablement 
» la  chicorée  ordinaire.  » 

M.  Duplessis,  propriétaire  à Chartrette,  près  Melun, 
cultive  aussi  le  pissenlit.  Ce  dernier  récolte  ses  graines 
sur  les  individus  les  plus  étoffés  ; il  a bien  voulu  m'en 
donner,  et  j’en  ai  obtenu  des  plantes  très  belles,  mais 
toujours  excessivement  découpées.  11  faudrait  arriver 
a élargir  la  feuille,  de  manière  à en  faire  quelque  chose 
<1  analogue,  sinon  à la  scarole,  au  moins  à la  chicorée 
sauvage  de  M.  Jacquin.  Mais  le  point  à observer,  même 
avant  celui-là,  dans  le  choix  des  porte -graines,  c’est 
qu’ils  aient  le  cœur  bien  fourni.  Le  pissenlit  peut  être 
semé  en  place  ou  replanté;  ce  dernier  procédé  me  parait 
préférable.  L’époque  du  semis  est  au  printemps;  pro- 
bablement même  on  pourrait  la  prolonger  pendant 
tout  le  té. 

D0L1QUE.  (Voir  à la  suite  des  Haricots,  page  35g. 

ECHALOTE,  Allium  Ascalonicum , L.  ( Famille 
des  Liliacées.  ) De  Palestine,  ün  multiplie  l’échalote 
par  la  plantation  de  ses  bulbes,  en  choisissant  de  pré- 
fet ence  les  petites,  qui  seraient  moins  profitables  dans 
le  ménage,  en  même  temps  que  leur  plant  est  au  moins 
aussi  bon  que  celui  des  grosses.  Il  leur  faut  une 
boune  terre  douce  et  saine , fumée  de  l’année  pré- 
cédente, l’échalote  craignant  la  fumure  fraîche, 
de  môme  que  la  terre  trup  humide.  On  les  plante  en 
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bordure  ou  en  planche,  presque  à fleur  de  terre,  à 
10  centimètres  de  distance,  en  février  mieux  qu’en 
mars  , quelquefois  encore  en  octobre  ou  novembre 
pour  en  avoir  de  nouvelles  dès  le  mois  de  juin.  Lorsque 
la  feuille  est  éteinte,  ce  qui  a lieu  de  juillet  en  août, 
on  les  arrache , et  après  les  avoir  laissées  sécher  quelques 
jours  sur  le  terrain,  on  les  porte  au  grenier.  Elles 
doivent  être  ensuite  tenues  pendant  l’hiver  au  sec  et  à 
l’abri  du  froid.  On  distingue  dans  la  culture  une  grosse 
échalote  moins  usuelle  que  l’espèce  commune  et  su- 
jette à de'générer  ; elle  se  plante  à 2 2 centimètres 
et  se  cultive  d’ailleurs  de  même. 

Échalote  de  Jersey.  Variété  ou  espèce  nouvelle 
pour  nous,  fort  distincte  de  l’échalote  ordinaire  par 
plusieurs  caractères,  notamment  par  la  couleur  très 
glauque  de  ses  feuilles  ou  tuyaux.  Elle  est  surtout 
beaucoup  plus  précoce,  ce  qui  lui  donne  un  mérite  réel, 
balancé  , il  est  vrai , par  sa  moindre  conservation.  Cette 
race  paraît  être  répandue  dans  le  Nord  ; selon  M.  Law- 
son elle  est  connue  en  Ecosse  sous  le  nom  d’échalote 
de  Russie.  Sa  culture  ne  paraît  différer  en  rien  de  celle 
de  l’espèce  ordinaire.  L échalote  de  Jersey  est  la  seule 
qui  donne  ordinairement  des  graines.  Celles-ci  semées 
au  printemps  produisent  dans  la  même  année  des  bulbes 
de  bonne  grosseur  , ce  qui  offre  de  l’avantage,  pour 
les  contrées  lointaines,  dans  la  saison  où  l’on  ne  pour- 
rait expédier  des  bulbes. 

Grosse  échalote  d’Alençon,  autre  variété  dont  nous 
ignorons  le  nom  précis,  et  qui  nous  a été  communiquée 
parM.  Houtton  de  la  Billardière,  amateur  à Alençon. 
Elle  a le  caractère  de  feuille  de  la  précédente,  mais  ses 
bulbes  plus  lentes  à se  faire  acquièrent  aussi  beaucoup 
plus  de  volume;  c’est  la  plus  grosse  échalote  que  nous 
connaissions,  mais  aussi  ia  plus  prompte  à pousser. 


ENOTIIERE  bisannuelle.  Onagre  , Jambon  des 
jardiniers,  OEnothera  biennis , L.  (Famille  des 
OEnotherèes.  ) Indigène.  Cette  plante,  indiquée  au- 
trefois comme  potagère,  est  à peu  près  inconnue 
en  France  sous  ce  rapport,  maison  en  fait  cas  et 
on  la  cultive  dans  plusieurs  parties  de  l’Allemagne. 
Nous  donnerons  sur  elle  quelques  détails  que  nous 
devons  à M.  Lippold,  traducteur  en  allemand  du  Bon 
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Jardinier.  L’énothère  se  sème  en  avril,  très  clair,  dans 
une  terre  bien  ameublie  ; le  jeune  plant  ayant  poussé 
quelques  feuilles,  on  le  replante  en  plancGes  qui  doi- 
vent avoir  été  fumées  dès  l’automne  précédent  , 
en  quinconce  à 3o  à fio  centimètres  de  distance. 
Durant  l’été , on  sarcle  et  on  arrose  au  besoin  ; à 
l’automne  on  arrache  les  racines  pour  les  conser- 
ver dans  la  cave  ou  dans  une  serre  aux  légumes  , 
après  avoir  coupé  les  feuilles,  à l’exception  de  celles 
du  cœur  ; ou  bien  on  les  laisse  surplace  pour  les  pren- 
dre à mesure  du  besoin,  la  plante  ne  redoutant  aucune- 
ment le  froid.  Elles  se  mangent  cuites,  soit  coupées 
par  tranches  et  mises  en  salades  , soit  apprêtées  à la 
sauce  blanche  comme  les  salsifis;  on  en  fait  aussi  usage 
dans  la  soupe.  Ce  légume  est  recommandé  pour  les 
estomacs  faibles,  comme  très  facile  à digérer  en  même 
temps  que  nourrissant.  On  n’en  fait  usage  que  jus- 
qu’à Pâques,  les  racines  devenant  alors  dures  et  fi- 
breuses. 


EPINARD,  Spinaciaoleracea , L.  (Fam.  des  Chénopo- 
dées.)  Annuelle,  de  l’Asie  septent.  Ses  principales  variétés 
sont  : Graines  épineuses,  Vépinard  commun  et  celui 
d’ Angleterre,  à feuilles  plus  larges  et  épaisses;  graines 
lisses  ou  sans  piquants,  Tépinard  de  Hollande 
ou  E.  rond  ; celui  de  Flandre,  à très  larges  feuilles; 
celte  dernière  est  la  plus  belle  et  la  plus  produc- 
tive de  toutes  les  variétés;  l’épinard  d ’Esquermes 
ou  à feuille  de  laitue,  très  large,  épais,  d’un  vert  foncé, 
la  plante  s’étendant  en  une  touffe  arrondie  qui  a l’aspect 
d’une  scarole.  Pour  avoir  des  épinards  en  tous  lemps,  il 
faut  semer  tous  les  mois,  depuis  mars  jusqu’à  la  fin 
d’octobre,  en  rayons  espacés  de  1 6 cent,  et  dans  une 
terre  bien  fumée  et  bien  ameublie , un  peu  fraîche  ou 
arrosée.  On  choisit  une  situation  ombragée  pour  les  semis 
d’été,  dont  on  ne  jouit  pas  longtemps,  parce  que  la  cha- 
leur fait  monter  très  vite  lepinard.  Plusieurs  jardiniers 
préfèrent,  pour  cette  saison,  celui  à graine  piquante, 
qui  est  moins  sujet  à blanchir  (effet  produit  par  les 
chaleurs  très  vives  qui  éteignent  la  feuille).  D’autres 
l’estiment  aussi  pour  l’hiver,  comme  résistant  mieux 
au  froid;  cependant  on  préfère,  en  général,  et  avec 
raison , les  variétés  à graine  ronde.  On  garde  pour 
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graine  une  planche  des  premiers  semis  du  printemps , 
ou  mieux  encore  des  semis  d’automne  ; on  arrache  les 
individus  mâles  aussitôt  que  leurs  fleurs  sontpassées.  Les 
graines  se  conservent  2 ou  3 ans. 

ESTRAGON ^Artemisia  dracunculus,  L.  (Famille 
des  Composées.  ) Plante  vivace,  aromatique,  de 
Sibérie,  que  l’on  multiplie  par  l’éclat  des  pieds,  en 
avril  et  mai.  On  met  les  plants  à 3o  cent,  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre,  dans  une  terre  bien  labourée. 
Il  est  à propos  de  couper,  à l’entrée  de  l'hiver,  les  tiges 
d’estragon , et  de  couvrir  les  souches  de  terreau , et 
même  de  litière  par-dessus,  en  cas  de  fortes  gelées , 
auxquelles  la  plante  est  un  peu  sensible. 

FENOUIL,  Anelhum  fœniculum,  L.  (Famille 
des  Ombellijeres.  ) Indigène,  dans  les  terres  sè- 
ches et  chaudes  du  Midi.  Ses  graines , employées 
dans  les  ratafias  , tombent  et  se  sèment  d’elles-mêmes 
si  on  ne  les  cueille  pas  avant  leur  complète  matu- 
rité. Dans  les  jardins,  l’époque  de  leur  semis  est  en 
mars,  en  terre  légère.  Fekouil  d’Italie.  On  cultive  en 
Italie»  et  particulièrement  dans  la  marche  d’Ancône, 
une  autre  variété  ou  peut-être  une  espèce  de  fenouil  qui 
s’emploie  comme  légume , et  sur  laquelle  nous  donnons 
ici  les  détails  qu’a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  H. 
Maupoil,  de  Dolo,  qui  a traduit  en  italien  Y Almanach 
du  Bon  Jardinier.' 

Le  fenouil  se  sème  ordinairement  en  février  ( à Paris 
ce  doit  être  seulement  en  mars),  et  ensuite  successi- 
vement t il  préféré  les  terres  franches  légères  et  les 
sablonneuses,  pourvu  qu’elles  soient  bien  amendées;  il 
peut  se  semer  à la  volée  ou  en  pépinière,  et  alors  on  le 
replante  à environ  20  cent,  de  distance,  lui  donnant  les 
binages  et  sarclages  nécessaires  ; les  arrosements  ne  doi- 
vent point  être  négligés,  ce  qui  le  fait  croître  prqmp- 
tement  et  grossir  sa  tige,  qui  est  la  partie  que  l’on 
mange.  On  en  consomme  une  grande  quantité  en 
Italie;  il  se  mange  cru , comme  les  artichauts  à la 
poivrade,  généralement  sans  aucun  assaisonnement; 
il  est  très  bon  pour  garniture  de  ragoûts,  soit  de  volaille, 
soit  de  grosse  viande,  à la  sauce  blanche,  au  jus,  au 
gratin  ou  macaroni.  Pour  ces  trois  dernières  manières , 
on  doit  le  faire  cuire  à l’eau  auparavant;  pour  sou  apprêt 
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au  gratin  ou  macaroni,  on  prend  une  casserole,  dans 
le  fond  de  laquelle  on  met  du  beurre  ; ensuite  un  lit 
de  fenouil  déjà  cuit  et  égoutté,  coupé  par  quartiers  ; on 
le  sale  et  poivre  légèrement,  et  l’on  saupoudre  avec  du 
fromage  de  Parme  gratté,  et  de  petits  morceaux  de 
beurre,  et  on  continue  de  même  jusqu’à  ce  que  la 
casserole  soit  pleine.  On  fait  cuire  à feu  modéré,  cou- 
vrant la  Gasserole  ou  tourtière  de  son  couvercle,  sur  le- 
quel on  doit  mettre  de  la  braise. 

M.  Audot  a recueilli,  dans  un  voyage  en  Italie,  de 
nouveaux  renseignements  dont  nous  donnons  ici  les 

Srincipaux  , comme  complément  à ce  qui  précède.  A 
laples,  et  surtout  dans  les  Etats  romains,  et  plus  loin 
encore,  du  côté  de  Venise,  on  fait  un  usage  si  général 
du  fenouil , que  l’on  ne  peut  faire  un  pas  dans  les  villes,  * 
ni  traverser  un  village,  sans  en  rencontrer;  nulle  table 
non  plus  sans  qu’il  en  soit  servi;  et  cela , depuis  janvier  , 
jusqu’en  juin.  • ' ; 

La  plante  a une  radine  peu  volumineuse,  d’oii  sortent 
des  pétioles  comme  ceux  du  céleri , mais  qui  forment 
une  agglomération  plus  arrondie  , c’est-à-dirq  que  la 
partie  qui  blanchit  est  plus  courte  ; cette  partie  est  fort 
tendre , assez  savoureuse,  plus  douce  que  celle  du  cé- 
leri , dont  elle  diffère  de  manière  à composer  un  mets 
nouveau  pour  ceux  qui  ne  sont  habitués  qu’à  cp  der- 
nier. Son  plan  ou  coupe  horizontale  est  un  pvale  de 
* 10  à i3  centim.  sur  5 à 8. 

* A Rome,  on  le  sème  en  tout  temps.  Quand  on  sème 
en  août , ce  qui  est  le  plus  fréquent , on  repique  en  oc- 
tobre , et  il  est  bon  à manger  dès  décembre  et  janvier; 
on  le  chausse  à mesure  qu’il  pousse. 

FÈVE  DE  MARAIS,  Faba  major,  H.  P.  (Fam.  des 
Papilionacées.  ) Annuelle , de  Perse.  On  la  sème 
du  commencement  de  février  à la  fin  d’avril.,  et 
meme  plus  tard  dans  les  terrains  frais  non  exposés 
au  grand  soleil.  Pour  en  avoir  de  bonne  heure»,  on 
sème  en  décemhro  et  janvier  dans,  des  planches  ou 
plates-bandes  exposées  au  midi.  Les  semis  se  font  en 
rayons,  ou'  en  touffes  ; on  forme  ces  dernières  eu  met- 
tant 3 ou  4 lèves  dans  des  trous  faits  à la  houe  jet  espacés 
d’environ  3o  cent. Les  rayons  se  font  à la  même  distance. 

On  bine  les  fèves  ordinairement  deux  fois , et  à la  ser- 
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coude  on  les  rechausse,  ce  qui  augmente  leur  force  et  leur 
produit.  La  fleur  est  très  recherchée  par  les  abeilles  ; lors- 
qu’elle est  entièrement  passée , on  pince  le  bout  des  bran- 
ches et  de  la  tige  pour  arrêter  la  sève  et  la  porter  à l’avan- 
tage du  fruit,  beaucoup  de  personnes  aiment  à consommer 
la  fève  très  jeune  et  à peu  près  au  quart  de  sa  grosseur; 
quand  elle  a été  récoltée  ainsi , on  peut , en  coupant  les 
tiges  de  suite,  espérer,  si  la  saison  est  favorable,  une 
seconde  récolte , produite  par  les  nouvelles  branches 
qui  repousseront  du  pied.  Les  tiges  coupées  sont  très 
bonnes  pour  les  vaches.  Les  fèves  , surtout  si  on  les  garde 
dans  leurs  cosses,  conservent  leur  faculté  germinative 
au  delà  de  5 ans.  Les  principales  variétés  sont  : la 
grosse  Fève  ordinaire;  la  Fève  de  Windsor,  très 
grosse  aussi,  de  forme  arrondie;  la  petite,  dite 
julienne,  Faba  minor;  la  naine,  hâtive,  propre 
à cultiver  sous  châssis;  la  naine  rouge,  nouvelle  va- 
riété la  plus  hâtive  et  la  plus  naine  de  toutes  les  fèves; 
la  Fève  violette;  celle-ci  a une  variété  à Jleurs  pour- 
pres très  jolies,  qui  a été  propagée  par  M.  Jacques; 
la  Fève  verte,  Faba  viridis;  son  fruit,  mur  et  sec  , 
reste  vert  ; elle  nous  vient  de  la  Chine  , est  très  pro- 
ductive, mais  donne  un  peu  plus  tard  que  quelques 
autres  ; la  Fève  a longue  cosse  , Faba  longisiliqua, 
est  hâtive  ; ses  cosses  fort  longues  contiennent  plus  de 
fruits,  et  peuvent  lui  mériter  la  préférence. 

FRAISIER,  Fragaria,  L.  ( Famille  des  Rosacées.  ) 
Plantes  vivaces  à tiges  courtes  , sous-ligneuses.  Tous 
les  fraisiers  paraissent  former  six  races  distinctes  que 
l’on  reconnaît  à leur  port,  à leur  couleur,  à la  gran- 
deur, à la  structure  de  leurs  fleurs,  à la  grosseur 
et  aux  qualités  de  leurs  fruits.  Trois  de  ces  races 
sont  européennes  ; les  trois  autres  sont  américaines. 
Toutes  aiment  une  terre  douce , chaude , substan- 
tielle sans  être  forte,  et  riche  d’engrais  bien  consommés  ; 
les  3e,  4'  et  5e  races  végètent  parfaitement  dans  une 
terre  plus  forte  et  plus  fraîche,  mais  leur  fruit  y est  sans 
saveur  et  en  moindre  quantité.  La  fraise  préfère  l’eau 
que  le  jardinier  lui  donne  à celle  des  pluies  et  à l’hu- 
midité naturelle  du  sol. 

Feu  Duchesne,  qui  avait  étudié  les  fraisiers  avec 
une  grande  persévérance  et  publié  sur  eux  un  très  bon 
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mémoire,  avait  établi  les  races  sous  les  noms  de  ma - 
jaufes,  Breslinges,  Coinnos,  etc.;  mais  ces  noms  n’ont 
pas  été  admis  dans  la  pratique.  Nous  indiquerons  donc 
les  principales  espèces  et  variétés,  selon  les  divisions 
établies  plus  haut. 

I.  Les  communs.  Feuillage  blond  , petit  ou  de 
moyenne  grandeur  ; fleurs  petites  ; fruits  ronds  ou  ob- 
longs,  très  sapides. 

1 . Fraisier  des  bois,  F.  vesca,  petit  fruit  rond  ou  al- 
longé, estimé  le  meilleur  de  tous  quand  il  acrûau  soleil; 
moins  cultivé  depuis  que  la  quatre-saisons  est  devenue 
commune.  Var.  a fruit  blanc.  Depuis  quelques  années, 
les  jardiuiers  de  Fontenay-aux-Roses  et  de  Bagnolet 
cultivent,  pour  le  marché  de  Paris,  sous  le  nom  de 
fraise  petite  hâtive , une  variété  du  fraisier  des  bois  qui 
a pour  eux  beaucoup  d’intérêt.  Elle  ne  remonte  pas; 
mais  son  produit  devance  de  dix  jours,  au  printemps, 
celui  de  la  quatre-saisons. 

2.  Fraisier  de  Montreuil,  F.  portenlosa.  Plus 
grand  que  le  précédent,  remarquable  par  ses  premiers 
fruits  diversement  lobés,  monstrueux  , 6 ou  8 fois  plus 

f;ros  que  les  autres  ; saveur  un  peu  plus  faible  que  dans 
a fraise  des  bois  ; originaire  des  environs  de  Montlhéry 
et  cultivé  à Montreuil  avec  des  soins  tout  particuliers; 
donne  du  ier  juin  au  i5  juillet.  Variété  à fruit  blanc 
moins  estimée. 

3.  Fraisier  des  Alpes,  F.  semperjlorens . Peut  tenir 
lieu  de  tous  les  autres  fraisiers  ; fruit  presque  aussi  bon’ 
que  celui  des  bois,  beaucoup  plus  gros,  de  forme  allon- 
gée ; donne  depuis  avril  jusqu’aux  gelées  en  pleine 
terre,  et  pendant  tout  l’hiver  sous  châssis  on  en  serre 
chaude  ; sujet  à dégénérer  en  fruit  rond , mais  se  régé- 
nère par  le  semis,  qui  est  la  meilleure  manière  de  le  re- 
nouveler; semé  en  mars  sur  couche,  il  fructifie  en  mai;  les 
coulants  fleurissent  à l’âge  de  20  jours.  Var.  à fruit  blanc. 
Pour  obtenir  une  abondante  récolte  de  cette  fraise  au 
milieu  de  l’été  , il  faut , lorsque  lés  pieds  sont  bien  en 
fleur  au  printemps , couper  toutes  les  hampes  et  les 
feuilles  à 4 centirn.  de  terre,  et  les  bien  terreauter.  Ils 
repousseront  une  plus  grande  quantité  de  fleurs,  pro- 
duiront de  plus  gros  fruits  et  eu  plus  grand  nombre. 

4.  Fraisier  de  Gaillon,  F.  semperjlorens  efjfla- 
gellosa.  Trouvé  vers  1820,  par  M.  Le  Baube . à 
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(iaillon;  fleurit  et  donne  des  fruits  toute  l’année  com- 
me celui  des  Alpes,  mais  n’a  pas  de  coulants,  ce  qui  le 
rend  propre  aux  bordures.  Il  faut  le  renouveler  souvent, 
parce  que  quand  ses  touffes  sont  grosses  , leur  milieu  s’é- 
touffe et  ne  produit  plus  rien.  Var.  à fruit  blanc  commu- 
niquée a M.  Vilmorin  , par  M.  de  Vindé,  excellente  et 
très  productive  ; on  l’a  vue  se  reproduire  franche  de 
graines;  on  l’a  vue  aussi  se  reproduire  avec  des  coulants 
et  des  fruits  rouges.  Les  gaillons  donnent  plus  en 
seconde  saison  et  à l’automne  qu’au  printemps. 

5.  Fraisier  buisson,  F.  e/Jlagellosa.  Cultivé  depuis 
fort  longtemps  en  bordure,  parce  que  , ne  produisant 
pas  de  coulants,  il  n’a  pas  l’inconvénient  de  s’étendre 
dans  les  allées;  son  fruit  est  bon  mais  n’est  guère  plus 
gros  que  celui  des  bois.  Le  fraisier  de  Gaillon  , sans 
filets  connue  lui,  et  d’une  qualité  bien  supérieure,  le 
remplacera  nécessairement  dans  les  jardins. 

6.  Fraisier  a fleur  double,  F.  duplex.  Les  fleurs 
doubles  de  ce  fraisier  donnent  des  fruits  gros  comme 
ceux  des  bois,  mais  d’une  acidité  repoussante.  Il  est 
plus  curieux  qu’utile. 

7.  Fraisier  a une  feuille,  F.  monophylla.  Ob- 
tenu en  1761  par  M.  Duchcsne,  à Versailles,  de  graines 
du  fraisier  des  bois  ; la  plupart  de  ses  feuilles  sont  simples, 
quelquefois  il  en  montre  de  trifoliées;  premières  (leurs 
souvent  à 10  ou  1 5 pétales  ; fruit  allongé  régulier  ou 
difforme,  rouge  et  sapide  comme  ceux  des  bois. 

II.  Les  étoilés.  Feuillage  petit,  vert  sombre  ou 
bleuâtre;  hampe  grêle;  fleur  petite,  hermaphrodite 
ou  unisexe;  calice  rabattu  sur  le  fruit  et  y formant 
une  étoile;  fruit  rond , petit,  diversement  coloré  et  de 
diverses  saveurs , faisant  un  petit  bruit  lorsqu’on  le  dé- 
tache, d’oir  leur  autre  nom,  les  craquelins. 

8.  Fraisier  de  Bargemont,  F.  Bergemontis.  Feuil- 
lage blond  , ramification  des  hampes  très  longues  ; fruit 
nombreux  , arrondi , rotlge  foncé , ferme  , parfumé  ; 
n’est  bon  que  très  mûr  ; vient  après  la  fraise  de  Mon- 
treuil et  l’ananas  , remonte  à l’automne,  mais  les  se- 
conds fruits  n’ont  pas  le  temps  de  mûrir. 

g.  Fraisier  hétérophylle,  Fraisier  vert,  Duch., 
F.  heterophylla.  Feuillage  blond  à 3,  4>  5 folioles; 
quelques  pétioles  munis  d’orei^ettes  dans  leur  partie  su- 
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tiérieure;  premières  fleurs  verdâtres,  très  près  de  terre; 
es  autres  sur  des  hampes  aussi  hautes  que  les  feuilles; 
fruit  arrondi , un  peu  velu , succulent,  d’une  saveur  exal- 
tée ; graines  nombreuses,  désagréables  sous  la  dent;  re- 
monte à l’automne,  mais  n’a  pas  le  temps  de  fructifier. 

10.  Fraisier  de  Champagne,  Vineuse  de  Cham- 
pagne, F.  campana.  Feuillage  blond , petit,  hampe  et 
ramifications  grêles  ; anthères  très  petites  ; fruits  les  uns 
arrondis,  les  autresoblongs,  anguleux  et  bizarres  ; 011  leur 
trouve  un  goût  vineux  qui  ne  nous  paraît  nas  constant. 

11.  Fraisier  a petites  feuilles,  F.  patvifoliai 
Feuillage  petit,  soyeux,  vert -bleuâtre;  hampe  très 
grêle,  toujours  couchée;  fruit  petit,  un  peu  allongé, 
rouge  clair,  succulent,  sapide;  peu  de  graines.  Cul- 
tivé chez  M.  Vilmorin. 

III.  Les  Capronniers.  Feuillage  d’un  vert  blond, 
grand , velu  ; hampes  droites,  fortes;  fleurs  moyennes,  her- 
maphroditesou  unisexes  ; calice  relevé  ; fruit  gros,  arron- 
di , rouge  foncé;  saveur  particulière,  souvent  musquée. 

12.  Capron  royal,  F.  elatior , Willd.  Fleurs  her- 
maphrodites ; étamines  persistantes  ; fruit  musqué  à 
chair  ferme. 

i3.  Capron  male,  F.  elaliormascula.  Fleurs  toutes 
mâles,  plus  grandes  que  les  femelles,  ne  donnant  ja- 
mais de  fruit;  mais  se  pjante  avec  les  suivants  et  sert 
à les  féconder. 

14.  Capron  commun,  F’,  elatior  commuais.  Fleur 
femelle  ; fruit  allongé , dénué  de  graines  à la  base  ; chair 
succulente,  fondante,  parfumée. 

Obs.  Les  caprons  abricot  et  framboise  sont  moins  con- 
nus et  n’ont  rien  qui  doive  les  faire  préférer  au  capron 
royal. 

^V.  Les  Écarlates.  Feuillage  très  grand  , vert-bleuâ- 
tre ; fleurs  petites  et  moyennes,  unisexes  et  hermaphro- 
dites ; fruit  petit  et  moyen,  écarlate  ; plus  hâtif  que  dans 
les  autres  races  en  général  et  ordinairement  moins  sou- 
tenu par  la  tige  ; calice  rabattu  sur  le  fruit  ; graines  en- 
foncées dans  de  grandes  alvéoles. 

i5.  Fraisier  de  Virginie,  F.  canadensis , Mich. 
Feuillage  élevé  , folioles  étroites,  fleurs  petites , femelles 
ou  hermaphrodites  ; hampes  très  courtes  ; fruit  petit , 
rond,  le  plus  précoce  de  tous;  graines  très  enfoncées; 
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fin  de  mai  jusqu’à  la  fin  de  juin  ; varie  beaucoup  en 

qualité. 

Parmi  les  collections  de  fraisiers  reçues  d’Angleterre 
vers  1824?  plusieurs  variétés  nous  ont  paru,  sous  divers 
rapports,  mériter  d’être  introduites  et  répandues  dans 
nos  jardins.  Au  nombre  de  celles  appartenant  à la  race 
des  écarlates  que  nous  avons  été  à même  d’observer , 
nous  avons  surtout  remarqué  les  suivantes  : 

16.  Roseberry,  fruit  plus  gros,  plus  allongé,  beaucoup 
plus  abondant  que  dans  l’espèce  décrite  ci-dessus,  à la- 
quelle elle  mérite  d’être  préférée  ; elle  a une  disposition 
à donner  une  seconde  floraison  à l’automne,  mais  dont 
les  fruits  ne  viennent  pas  à bien  en  plein  air;  sa  grande 
abondance  et  sa  facilité  à fleurir  la  rendent  propre  à 
la  culture  sous  châssis,  d’autant  mieux  que  la  plante 
n’est  pas  très  forte  en  feuilles  ; c’est  une  des  espèces 
employées  à cet  usage  en  Angleterre;  elle  a,  comme  pres- 
que toutes  les  écarlates , le  défaut  de  laisser  ses  fruits 
traîner  sur  terre,  ce  qui  rend  pour  elle  l’opération  du 
paillage  presque  indispensable. 

17.  Ecarlate  oblongue,  très  grosse  et  tardive  pour 
une  écarlate , productive;  les  fruits  un  peu  mieux  sou- 
tenus que  dans  la  précédente. 

18.  Grimstone,  grosse,  tardive,  très  sucrée;  plante 
forte  , très  traçante. 

ig.  Écarlate  américaine  , une  des  plus  belles  et  des 
plus  tardives  de  la  classe  ; fruit  oblong , couleur  très  fon- 
cée ; très  productive  ; sa  tige  soutient  assez  bien  les  fruits. 

20.  Duc  de  Kent  ; la  plante  est  très  petite,  très  tra- 
çante ; le  fruit  est  petit , rond  , très  abondant , bien  sou- 
tenu et  très  hâtif. 

Y.  Les  Ananas.  Feuillage  très  grand  ; folioles  plus 
larges  que  dans  les  écarlates;  fleurs  très  grandes  , her- 
maphrodites ; calice  rabattu  sur  le  fruit  qui  est  gros, 
arrondi  ou  allongé , rouge , rose  , blanc , très  succulent , 
variable  dans  son  parfum. 

21.  Fraisier  de  Caroline,  F.  caroliniana.  Fruit 
rond,  rouge-coceiné  ou  écarlate,  mat  ou  luisant,  très 
succulent,  blanc  ou  rosé  intérieurement,  peu  sapide  ; 
plus  fertile  que  les  suivants.  Var.  à fruit  long  ; autre 
Var.  à fruit  blanc,  plus  rare,  obtenue  de  graines  par 
feu  Duchesue. 
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42.  Fraisier  de  Bath,  F.  bathonica.  Feuillage  moins 
élevé  que  le  précédent,  plus  étoffe,  plus  large;  hampes 
plus  courtes  ; fleurs  id.  ; fruit  plus  gros,  variable  dans  sa 
forme,  mais  toujours  lavé  de  rose  ou  ponceau  sur  un 
fond  blanc;  il  reste  même  tout  à fait  blanc  dans  l’om- 
bre ; chair  succulente  , jieu  parfumée. 

23.  Fraisier  ananas,  F.  grandijlora , Wii.ld.  Plus 
court  que  le  précédent  ; fruit  gros,  écarlate  très  vif  ; 

S ;raiues  peu  nombreuses  placées  dans  des  alvéoles  pro- 
oudes  ; mais  ce  qui  distingue  surtout  l’ananas , ce  sont 
ses  pédoncules  qui  grossissent  et  s’épaississent  eu  massue 
à mesure  que  le  fruit  grossit.  Var.  à fruit  long. 

24.  Ananas  rouge  (Red pine  des  Anglais).  Feuillage 
grand,  à folioles  très  étoffées,  ovales-arrondies,  bordées 
de  larges  dents  soyeuses  sur  le  bord  ; hampe  grosse , 
ferme  ; fruit  gros , ovale-arrondi , passant  du  rouge 
écarlate  au  rouge  pourpre  foncé;  chair  ferme,  rouge, 
parfumée,  très  savoureuse.  Cultivée  en  quantité  chez 
M.  Noisette,  qui  l’estime  beaucoup. 

Parmi  les  variétés  reçues  d’Angleterre  qui  appartien- 
nent à cette  race,  nous  citerons  les  suivantes  : 

25.  Fraisier  Downton  ; plante  très  forte,  feuillage 
blond  et  comme  cloqué , d’un  aspect  qui  lui  est  parti- 
culier; tiges  nombreuses,  hautes  et  bien  soutenues  au-des- 
sus des  feuilles  ; fruits  gros,  oblongs,  d’un  rouge  très  fon- 
cé presque  noir , à chair  ferme  et  très  parfumée , tar- 
difs, très  abondants  et  se  succédant  pendant  longtemps. 
Cette  variété , par  l’abondance  et  la  longue  succession 
de  ses  fruits,  leur  belle  couleur  et  leur  qualité,  est  une  de 
celles  qui  méritent  le  mieux  d’être  introduites  et  répan- 
dues daus  nos  jardins  ; mais  il  faut  ne  la  cueillir  que  très 
mûre;  autrement  elleestacide.quoique  déjà  bien  colorée. 

26.  Fraisier  deKeen  (Keen’s  Seedling);  fruit  rond, 
remarquable  par  son  volume  et  sa  couleur  d’un  rouge 
très  foncé  ; la  chair  est  aussi  très  rouge  et  bien  parfu- 
mée. Cette  variété  fruité  facilement  et  en  grande  abon- 
dance; elle  nous  a paru  jusqu’à  présent  une  des  meil- 
leures, si  ce  n’est  la  meilleure  de  celles  que  nous  devons 
aux  Anglais , et  nous  en  recommanderons  particuliè- 
rement la  culture  forcée.  Depuis  i834,  quelques  culti- 
vateurs désigneut  celte  fraise  sous  le  nom  de  Reine  des 
fraises. 
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27.  Fraisier  Myatt.  Très  bonne  fraise,  mais  déli- 
cate. 

28.  Fraisier  Elton.  Très  fertile.  Beau  fruit  très 
coloré.  Chair  rouge,  mais  un  peu  trop  acide. 

VI.  Les  Chiliens.  Feuillage  soyeux , moins  élevé  que 
celui  de  la  race  précédente.  Fleurs  très  grandes  , unisexes 
ou  hermaphrodites  ; ici  les  fr  ui  ts  se  redressen  t pour  mûrir, 
tandisque  tous  les  précédentss’inclinen  tdans  la  maturité. 

29.  Fraisier  du  Chili,  F.  chilocnsis,  Willd. 
Fleurs  unisexes , femelles  ; fruit  gros  comme  un  petit 
œuf  de  poule , redressé  , lavé  de  vermillon  plus  ou  moins 
vif  sur  un  fond  blanc-jaunâtre  , souvent  monstrueux  ; 
peu  savoureux  à Paris.  Espèce  difficile  non-seulement 
à multiplier,  mais  même  à conserver;  elle  demande  une 
exposition  chaude  en  pente,  vers  le  midi,  une  bonne 
terre  de  potager  bien  ameublie  où  l’eau  ne  séjourne  pas  ; 
la  terre  de  bruyère  lui  convient  aussi  beaucoup;  pour 
en  obtenir  des  fruits,  on  conseille  de  la  planter  auprès  des 
fraisiers  Caroline , ananas  ou  caprons  dont  on  aura  re- 
tardé la  floraison , car  on  ne  lui  connaît  pas  d’individu 
mâle.  Le  fraisier  du  Chili  prospère  à merveille  à Brest, 
depuis  1712,  qu’il  y fut  apporté  de  la  Conception  par 
un  officier  de  marine , nommé  Frezier. 

30.  Fraisier  de  Paris,  F.  chiloensis  flore  herma- 
phrodite. Variété  d’une  culture  moins  difficile  que 
l’espèce,  et  qui  fructifie  plus  abondamment  et  plus  fa- 
cilement, en  ce  que  ses  fleurs  sont  pourvues  de  bonnes 
étamines.  On  la  trouve  chez  M.  Noisette. 

31.  Fraisier  superbe  de  Wilmot.  Cette  variété 
paraît  tenir  le  milieu,  pour  le  port,  entre  le  Chili  et 
Y ananas;  elle  est  remarquable  par  la  beauté  et  la  gros- 
seur de  ses  fruits,  qui  atteignent,  suivant  M.  Wilmot , 

{'usqu’à  22  cent,  de  circonférence;  l’auteur  d’un  très 
ion  article  sur  les  fraisiers , inséré  dans  le  6e  vol. , 2* 

Eart. , des  Transactions  de  la  Société  d’horticulture  de 
ondres,  dit  en  avoir  mesuré  de  18  cent.  Les  plus  gros 
que  nous  ayons  été  à même  d’observer  jusqu’à  présent, 
ne  dépassaient  guère  15  cent.  Ces  fruits  sont  d’un  beau 
rouge,  et  de  bonne  qualité,  quoique  inférieurs  sousce  rap- 
port à ceux  de  plusieurs  autres  fraisiers  ; il  arrive  souvent 
qu’une  partie  des  fleurs  ne  noue  pas,  ce  qui  fait  que  la 
plante  n’est  pas  très  productive. 
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Les  fraisîersse  multiplient  quelquefois  de  semences; 
beaucoup  plus  habituellement  par  leurs  filets  ou  coup- 
lants, ou,  à défaut  de  ceux-ci,  qui  manquent  dans  cer- 
taines variétés,  par  œilletons. 

Multiplication  par  graines.  Il  est  avantageux  de 
semer  aussitôt  que  les  graines  sont  mûres , c’est-à-dire  à 
la  fin  de  juin.  On  choisit  les  plus  belles  fraises  qu’on 
laisse  bien  mûrir  ; on  les  écrase  dans  l’eau  , et  au 
moyen  de  plusieurs  lavages  on  en  extrait  les  graines  que 
l’on  fait , non  pas  sécher , mais  seulement  un  peu  res- 
suyer , et  on  les  mêle  avec  de  la  terre  très  fine  et 
sèche.  On  a dû  labourer  et  ameublir  d’avance  un 
petit  coin  de  terre  légère,  douce,  extrêmement  di- 
visée , l’avoir  terreautee  et  bien  égalisée  au  râteau  ; 
on  la  mouillera  avec  un  arrosoir  à pomme,  de  ma- 
nière à ne  pas  la  battre;  on  sèmera  de  suite  sur 
cette  terre  humide  la  graine  maniée  de  terre  le  plus 
également  possible  , ensuite  on  tamisera  sur  le  tout 
une  demi-ligne  de  terreau  le  plus  fin  ou  de  terre  de 
bruyère.  Il  faut  faire  ce  semis  dans  l’endroit  le  plus 
chaud  du  javdin,  l’abriter  du  soleil  et  du  grand  vent 
par  des  paillassons;  on  le  bassinera  souvent  afin  de  ne 
pas  laisser  sécher  du  tout  la  superficie  de  la  terre  avant 
que  la  graine  soit  levée.  Si  on  faisait  son  semis  au 
nord  ou  à l’ombre  on  craindrait  moins  la  sécheresse, 
mais  la  terre  serait  trop  froide  et  la  germination  irait 
moins  vite.  Quinze  jours  après  le  plant  lèvera  ou  sera 
levé  , et  on  pourra  le  repiquer  en  place  ou  en  pépinière 
à l’âge  de  six  semaines  ou  deux  mois.  Il  est  loisible  de 
conserver  la  graine  jusqu’au  printemps  suivant  pour  la 
semer  sur  couche  ou  en  pleine  terre  ; dans  ce  cas , au 
moment  de  la  récolte,  on  la  fait  sécher  complètement. 


Par  coulants.  Tous  les  fraisiers,  excepté  le  F.  buisson 
et  le  F,  Gaillon,  produisent  des  filetsou  coulants  qui  s’al- 
longent au  loin  sur  la  terre , et  qui , de  distance  en  dis- 
tance, sont  garnis  de  nœuds  où  sedéveloppentalteruative- 
ment  autan  t de  petits  fraisiers  qui  servent  à multiplier  l’es- 
pèce. Quand  on  n’a  pas  besoin  de  plant,  on  détruit,  ou 
plutôt  on  ne  laisse  pas  pousser  ces  coulants  parce  qu’ils 
affaiblissent  les  pieds-mères  et  nuisent  à la  récolté  ; mais 
quand  ou  eu  a besoin  , on  leur  donne  l’essor  en  août  et 
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septembre.  Le  plant  qu’ils  produisent  est  bon  à lever  et 

mettre  en  place  en  octobre. 

Par  éclats.  On  divise  les  gros  pieds  en  séparant  les 
œilletons  qui  les  composent , de  manière  à ce  que  chaque 
éclat  conserve  quelques  racines  pour  en  faciliter  la  re- 
prise; ce  mode  s’applique  surtout  aux  fraisiers  sans  filets. 

De  la  plantation.  Les  fraisiers  se  plantent  en  plan- 
ches ou  en  bordure,  dans  une  terre  bien  ameublie , bien 
divisée  par  un  labour  et  amendée  avec  du  fumier  ré- 
duit en  terreau;  les  fruits  seront  d’autant  meilleurs  et 

{dus  hâtifs  que  la  terre  sera  plus  douce,  plus  chaude  et 
'exposition  plus  au  midi.  Si  Ion  plante  en  bordure,  on 
pourra  espacer  les  pieds  à 30  ou  35  cent,  pour  les  es- 
pèces des  deux  premières  races,  età40centim.  pour 
celles  des  quatre  autres  races;  si  on  plante  en  planches 
ce  sera  toujours  en  quinconce.  Quoique  la  largeur  des 

fdanches  soit  subordonnée  au  goût  et  aux  localités  , 
es  plus  commodes  sont  celles  qui  contiennent  4 lignes 
espacées  à 32  centim.  l’une  de  l’autre,  et  dont  chaque 

fued  de  fraisier  est  éloigné  de  40cent.  de  son  voisin,  pour 
es  deux  premières  races;  mais  pour  les  quatre  dernières 
il  faudra  mettre  chaque  piea  de  fraisier  à 50  cent, 
l’un  de  l’autre.  Cette  opération  se  fait  en  septembre  et 
octobre , en  mars  et  avril.  La  ire  récolte  est  assez  abon- 
dante sur  la  plantation  d’automne , tandis  qu’elle  est 
faible  ou  nulle  sur  celle  du  printemps,  excepté  avec 
la  quatre-saisons.  Il  est  avantageux  de  pailler  la 
planche  avant  de  la  planter,  car  il  est  long  et  difficile 
de  bien  faire  cette  opération  indispensable  après  la 
plantation.  On  donnera  immédiatement  une  bonne 
mouillure  pour  attacher  le  plant  à terre.  Dans  la 
plantation  d’automne  on  perd  inévitablement  quelques 
pieds  pendant  l’hiver , qu’il  faut  remplacer  au  prin- 
temps. Les  soins  de  la  ire  campagne  sont  des  sarclages  , 
binages,  des  mouillures  à propos  et  la  suppression  des 
coulants.  Au  printemps  de  la  a*  année,  après  avoir  ôté 
les  feuilles  mortes  et  les  coulants,  s’il  y en  a,  on  donne 
un  léger  labour,  on  terreaute  et  on  paille  par-dessus  ; 
l’entretien  consistera,  comme  précédemment , à biner, 
sarcler,  mouiller,  et  à supprimer  les  coulants  au  moins 
jusqu’en  août.  Après  cette  époque  , on  laissera  les  cou- 
lants se  multiplier  autant  qu’on  en  aura  besoin  pour  faij  e 
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un  nouveau  plant  en  octobre,  car  la  plupart  des  frai- 
siers ne  rapportent  abondamment  crue  dans  leur  a«  et 
3'  année;  il  faut  les  renouveler  au  uout  de  ce  temps. 

En  faisant  un  nouveau  plant  tous  les  deux  ans , 
on  sera  sûr  d’avoir  toujours  abondamment  de  belles  et 
bonnes  fraises. 

Si  cependant  on  ne  pouvait  ou  si  l’on  ne  voulait 
pas  renouveler  ses  fraisiers  touslestroisans.il  faudrait  les 
rechausser  de  temps  en  temps,  c’est-à-dire  apporter  quel- 
ques centim.  de  bonne  terre  autour  des  pieds  ; cela  leur  fe- 
rait pousser  de  nouvelles  racines  au-dessus  des  anciennes 
qui  entretiendraient  leur  vigueur  et  leur  fertilité. 

Plusieurs  jardiniers  de  Paris,  qui  ne  cultivent  que  le 
fraisier  quatre-saisons,  le  sèment  en  mars  sur  couche,  et 
ils  en  obtiennent  du  fruit  en  mai.  C’est  l’espèce  qui  se 
chauffe  le  mieux , soit  en  place,  couverte  d’un  châssis 
entouré  de  fumier  chaud , soit  plantée  dans  des  pots 
rangés  sur  les  tablettes  d’une  serre  chaude. 

Le  ver  blanc  est  friand  des  racines  de  fraisier;  on 
s’aperçoit  qu’il  les  mange  quand  leurs  feuilles  se  fanent 
sans  raison  apparente  ; alors  on  se  hâte  de  fouiller  au 
pied  et  de  tuer  le  ver.  Si  le  fraisier  n’est  pas  trop  endom- 
magé , on  le  replante  et  on  le  mouille  de  suite. 

La  grande  recolle  des  fraises  est  pendant  tout  le  mois 
de  juin.  Tout  le  inonde  connaît  ce  fruit  délicieux.  On 
dit  que  si  les  personnes  sujettes  aux  engelures  s’en  frot- 
taient les  mains  dans  la  saison,  elles  n’en  auraient  pas 
l’hiver  suivant.  Ou  rapporte  aussi  que  le  grand  Linné 
s’est  guéri  de  la  goutte  en  mangeant  beaucoup  de  fraises. 

GESSE  CULTIVÉE,  Lentille  d’Espagne,  Lathy- 
rus  sativus,  L.  ( Famille  des  Papilionacées.  ) Cette 
légumineuse  annuelle  et  indigène  appartient  essen- 
tiellement à la  grande  culture.  Cependant  quelques 
personnes  l’admettent  dans  les  potagers,  et  font  usage 
de  ses  semences  encore  vertes,  comme  des  petits  pois; 
mûres , elles  sont  bonnes  en  purée.  Semer  en  mars  et 
avril,  de  la  même  manière  que  les  pois. 

Giraumon.  Voyez  Courge. 

GOMBAUD,  Gombo  , Ketmie  comestible  , Hibiscus 
esculentus , L.  ( Famille  des  Malvacêes.  ) Plante  an- 
nuelle, de  l’Amer,  inér. , haute  65  cent,  à J m.  3o  c., 
cultivée  pour  ses  capsules  , avec  lesquelles  on  lait , » 
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lorsqu’elles  sont  encore  jeunes  et  tendres,  un  ragoût 
liquide  et  visqueux  très  recherché  par  les  créoles  ; 
à Paris,  il  faut  la  semer  sur  couche  en  février,  la 
transplanter  également  sur  couche  jusqu’en  mai, 
époque  ou  on  la  mettra  à demeure  sur  une  couche 
neuve,  dans  un  châssis  élevé, ou  sur  une  côtière  bien 
abritée,  en  terre  légère,  bien  fumée;  il  lui  faut 
beaucoup  d’eau  dès  que  les  chaleurs  sont  déterminées. 
Dans  le  midi  de  la  France , le  Gombo  se  cultive  facile- 
ment, et  ses  graines  y mûrissent  chaque  année.  On  les 
a proposées,  à diverses  reprises  et  récemment  encore  , 
comme  substitut  du  café  , c’est  un  des  moins  mauvais 
de  tous  ceux  que  l’on  a préconisés. 

HARICOT,  Phàséole,  Pha.?eolus,  L.  ( Famille  des 
Papilionacées.)  Annuel,  de  l’Inde.  La  culture  et 
les  différences  de  climat  ont  fait  un  nombre  prodi- 
gieux de  variétés  de  cet  excellent  légume;  nous  n’en 
désignerons  qu’un  petit  nombre  des  meilleures,  les- 
quelles , à l’exception  du  Haricot  d’Espagne,  Ph.  coc- 
cineus,e t desHARicoTSDE  Lima  etDESiÉVA,  qui  se  rap- 
portent au  Ph.  luna tus , sont  regardées  comme  apparte- 
nant à l’espèce  du  Haricot  commun,  Ph.  vulgaris  (i). 

Les  divers  haricots , considérés  sous  le  rapport  de  leur 
culture  et  de  leur  emploi,  présentent  quelques  différences 
assez  grandes,  auxquelles  on  doit  avoir  égard  dans  le 
choix  des  espèces.  Ainsi  les  uns  sont  à rames , leur  tige 
grimpante  a besoin,  pour  se  soutenir,  de  rames  de  1 m. 
50  c.  à 3 m.;  les  autres  sont  nains; et  plusieurs  tiennent 
le  milieu  entre  ces  deux  dimensions.  Les  uns  sont  parti- 
culièrement propres  à manger  en  grain , les  autres 
à consommer  en  petites  cosses  vertes  ( haricots  verts  ) ; 
une  troisième  sorte , que  l’on  nomme  mange-tout  ou 
sans  parchemin  ( cette  dernière  expression  s’applique  à 
la  cosse  et  non  au  grain),  peut  être  mangée  cosse  et  grain 
ensemble,  presque  jusqu’au  point  de  maturité.  Une  de 
ces  qualités  n’exclut  pas  toujours  les  autres.  Par  exem- 

(i)  M.  Decandolle  , dans  son  Prodromus , a classe  , sous  un 
certain  nombre  d’espèces  , la  plupart  des  haricots  confondus 
autrefois  sous  le  nom  de  Ph.  vulgaris.  Nous  n’avons  pas  suivi 
ce  classement,  quoique  fondé  sur  des  caractères  botaniques  , 
parce  qu’il  n'aurait  pu  s'accorder  avec  les  divisions  établies 
jusqu’ici , et  qui  sc  rapportent  principalement  aux  différen- 
ces dans  les  qualités  économiques  et  dans  la  culture. 
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pie  le  suisse  rouge , qui  est  un  des  meilleurs  haricots 
verts,  est  aussi  fort  bon  en  sec , et  la  plupart  des  mange- 
tout sont  très  estimés  en  grain.  En  faisant  connaître 
quelques-unes  des  meilleures  variétés,  on  indiquera 
leurs  qualités  sous  ces  divers  rapports. 

Haricots  a rames.  — De  Soissons.  Graine  blanche , 
plate,  grosse.  Ce  haricot,  le  plus  estimé  en  sec  à Paris  , 
n’est  autre  que  le  blanc  commun  plat,  cultivé  presque 
partout  ; mais  il  acquiert  à Soissons  une  finesse  de  goût 
et  de  peau  qui  le  rend  supérieur  à ceux  de  même  es- 
pèce récoltés  dans  la  plupart  des  autres  terrains.  — 
Sabre.  Graine  blanche , comprimée , souvent  un  peu 
arquée,  de  moyenne  grosseur.  Cette  variété  est 
peut  - être  la  meilleure  de  toutes  ; elle  produit  con- 
sidérablement ; ses  cosses  sont  d’une  longueur  et  d’une 
largeur  extraordinaires;  jeunes,  elles  font  d’excellents 
haricots  verts  ; parvenues  à presque  toute  leur  gros- 
seur, elles  sont  encore  tendres  et  charnues,  et  peu- 
vent être  consommées  en  cet  état,  soit  fraîches,  étant 
cassées  par  morceaux  , soit  en  hiver , après  avoir  été 
coupées  en  lanières  et  confites  au  sel  ; enfin  le  grain , soit 
nouveau , soit  sec , est  égal  et  peut-être  supérieur  à celui 
du  haricot  de  Soissons.  1 1 monte  très  haut , et  il  lui  faut 
de  grandes  et  fortes  rames.  — Prédome , prudhomme , 
prodommet.  Graine  d’un  blanc  gris , ovale,  petite.  C’est 
un  mange-tout  par  excellence.  Sa  cosse  est  absolument 
sans  parchemin , et  encore  bonne  étant  presque  sèche.  Le 
grain , en  sec,  est  d’une  qualité  estimée.  11  y en  a une 
variété  jaune.  ■ — Prague,  ou  Pois  rouge.  Grain  rond  , 
d’un  rouge  violet,  tardif,  mais  extrêmement  pro- 
ductif dans  les  automnes  favorables , et  quand  il  est 
ramé  très  haut,  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Il  est  sans  par- 
chemin, et  très  bon  comme  tel.  Le  grain , en  sec,  a la 
peau  un  peu  épaisse , mais  il  est  très  farineux , d’une 

Eâte  sèche , analogue  à celle  de  la  châtaigne  et  d’une 
onne  saveur.  — Prague  bicolor.  Mêmes  qualités  que 
le  précédent;  grain  un  peu  plus  gros;  excellent. — 
Prague  jaspé  ; excellent , et  très  répandu  maintenant 
aux  environs  de  Paris.  Il  a été  préconisé  depuis  peu 
sous  le  nom  de  haricot  chou.  — Haricot  Baudin  ou 
Prague  marbré  nain,  sous-variété  naine  du  précédent 
dont  elle  cousevve  toutes  les  bonnes  qualités. — Haricot 
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d'Alger.  Bonne  var.  propagée  récemment  par  MM.  Si- 
mon Louis  frères,  de  Metz.  Elle  se  rapporte  au  Prague 
par  la  forme  arrondie  de  son  grain  qui  est  entièrement 
noir;  mais  elle  en  diffère  sensiblementpar  sa  précocité. 
— Sophie.  Var.  semblable  au  prague,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  grains  sont  blancs  et  un  peu  plus  gros.  Son 
meilleur  emploi  nous  paraît  être  comme  mange-tout , 
c’est-à-dire  en  cosses  grosses;  en  sec,  nous  l’avons  trouvé 
médiocre  et  aqueux,  avecla  peau  dure.  Peut-être  est-il 
meilleur  dans  d’autres  terrains.  — Riz.  Cette  petite  va- 
riété plaît  par  la  finesse  de  son  grain  blanc,  oblong  et 
très  menu.  11  charge  beaucoup  ; il  est  bon  en  vert  et  sur- 
tout en  grains  frais  écossés.  Quelques  personnes  le  trouvent 
excellent  en  sec  ; il  ne  nous  a jamais  semblé  tel , diffé- 
rence qui  tient  sans  doute  à celle  des  terrains. — De  Lima, 
Ph.  lunatus.  Grain  très  gros,  épais , d’un  blanc  sale; 
cosse  large  , courte  , un  peu  rude  , et  chagrinée  comme 
celle  du  haricot  d’Espagne.  C’est  une  espèce  reraar- 

3 uable  par  son  énorme  produit  et  la  qualité  farineuse 
e son  grain;  mais  il  est  un  peu  délicat  et  tardif  pour 
le  climat  de  Paris,  oix  l’on  n’obtient  la  maturité  d’une 
partie  des  gousses  qu’en  l’avançant  sur  couche  dans  de 
petits  pots  pour  le  planter  ensuite  en  mai,  un  à la  touffe  ; 
on  le  mange  écossé  et  en  vert.  Il  rame  très  haut,  et 

Sourrait  devenir  précieux  pour  le  midi  de  la  France. 

ous  en  avons  reçu  d’Amérique,  sous  le  nom  de  Sieva , 
une  variété  un  peu  plus  petite  et  moins  tardive. 
— Haricot  du  Cap.  Analogue  à celui  de  Lima  par  ses 
caractères,  sa  végétation  et  sa  fécondité.  Il  appartient 
comme  lui  au  Ph.  lunatus;  sa  principale  différence 
consiste  en  ce  que  le  grain  est  plus  aplati,  plus  large  et 
maculé  de  rouge.  Il  a été  cultivé  avec  succès  aux  envi- 
rons de  Paris  par  M.  de  la  Tour. — Haricot  d’ Espagne  ou 
écarlate  (Pliaseolus  coccineus).  Cette  espèce,  distincte 
du  haricot  commun , a 2 variétés.  Celle  à fleur  écarlate 
n’est  guère  cultivée  que  comme  plante  d’agrément,  quoi- 
que son  grain  soit  bon  à manger.  Celle  à fleur  blanche 
sert  aussi  aux  deux  usages,  mais  elle  est  préférée  à la  pre- 
mière comme  plante  alimentaire;  quelques  personnes 
l’estiment  à raison  de  sa  qualité  farineuse,  quoiqu’elle 
ait  la  peau  un  peu  épaisse.  Une  3*  variété,  à Jleur 
bicolore  , nous  est  venue  récemment  d'Angleterre  ; elle 


Plantes  potagères.  357 

est  fort  jolie,  mais  ne  paraît  pas  posséder,  sous  les  rap- 
ports économiques , de  qualités  qui  doivent  la  faire 
préférer  à ses  analogues. 

Haricots  nains  ou  sans  rames. — Nain  hâtif  de  Hol- 
lande. Le  plus  hâtif  et  le  plus  propre  de  tous  pour  le  châs  - 
sis  ; cosse  longue,  étroite,  excellente  en  vert  ; fève  blan- 
che, petite,  un  peu  comprimée.  — Flageolet  ou  Nain 
hâtif  de  Laon.  Graine  blanche,  étroite,  longuette,  un  peu 
cylindrique.  Cette  variété  est  une  des  plus  estimées,  et 
peut-être  la  plus  répandue  aux  environs  de  Paris.  Elle 
est  très  naine,  très  hâtive,  propre  aux  châssis,  fort  em- 
ployée pour  faire  des  haricots  verts, et  assez  bonnccn sec. 
— De  Soissons  nain  , gros-pied.  Grains  et  cosses  ana- 
logues à ceux  du  Soissons;  presque  aussi  hâtif  que  le 
précédent , très  bon  en  grain  frais  écossé  et  en  sec.  On 
cultive  dans  plusieurs  lieux  , sous  le  nom  de  gros-pied , 
des  variétés  différentes  de  celle-ci.  — Nain  blanc  sans 
parchemin , et  Sabre  nain.  Ces  2 variétés  ont  entre  elles 
beaucoup  d’analogie;  elles  font  une  touffe  grosse,  très 
ramifiée  ; les  cos&es  sont  fort  longues  et  très  larges  dans 
le  sabre  nain.  La  graine  est  blanche,  aplatie  , assez  pe- 
tite. Ces  haricots  sont,  ainsi  que  le  sabre  à rame,  très 
bons  en  vert,  sans  parchemin  jusqu’aux  trois  quarts  de 
leur  grosseur,  et,  déplus,  excellents  en  sec.  Les  terrains 
humides  leur  conviennen  t moins  qu’à  d’autres , parce  que 
leurs  longues  cosses,  attachées  très  bas,  traînent  à terre, 
et  quelquefois  y pourrissent.  A ce  défaut  près,  ils  sont 
excellents  et  très  féconds.  Il  n’en  faut  mettre  que  2 ou 
3 à la  touffe.  — Nain  blanc  d' Amérique.  Pied  court, 
à touffe  grosse  et  ramifiée,  filant  quelquefois  un  peu  , 
mais  plus  ordinairement  nain , et  n’ayant  pas  besoin 
de  rames  ; très  fécond.  Sa  cosse  grosse , renflee,  un  peu 
arquée,  se  colorant  fortement  en  rouge-brun  , surtout 
aux  deux  extrémités , est  absolument  sans  parchemin. 
Le  grain  petit , blanc , un  peu  allongé , est  très  bon 
en  sec.  On  n’en  met  que  2 ou  3 par  touffe.  — Deux  à 
la  toifje.  Très  fécond;  cosse  sans  parchemin,  grain 
blanc;  bon  en  vert  et  en  grain. 

Le  Haricot  suisse  a plusieurs  variétés,  dont  les  prin- 
cipales sont , le  blanc , le  rouge , le  gris,  1 egris  de  Ba- 
gnolet,  le  haricot  plein  de  la  Flèche,  cultivé  particuliè- 
rement dans  je  Maine;  le  Mohawk  nouvellement  reçu 
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des  Etats-Unis,  et  le  ventre  de  biche  ; elles  ont  du  rapport 
entre  elles  par  leurs  qualités  et  par  la  forme  allongée  de 
leurs  grains.  Elles  sont  excellentes  en  haricots  verts,  et 
c’est  là  leur  principal  emploi.  Le  suisse  gris  surtout,  et 
îe  bagnolet,  se  sèment  en  très  grande  quantité  aux  envi- 
rons de  Paris  pour  cet  usage,  soit  pour  être  mangés  frais 
ou  séchés  et  conservés  pour  l’hiver;  le  bagnolet  a sur  le 
gris  l’avantage  d’être  hâtif  et  de  ne  pas  filer , ce  à quoi 
îes  suisses  sont  sujets;  celui  de  la  Flèche  possède  la 
même  qualité,  ses  cosses  étroites  et  très  pleines  se  suc- 
cèdent pendant  longtemps  ; leMohawk  est  encore  plus 
franchement  nain  et  plus  précoce , mais  ses  cosses , d’un 
vert  un  peu  pâle,  grossissent  trop  vite  et  toutes  à la  fois  ; 
il  ne  remonte  pas  comme  certaines  espèces  ; il  est  fort 
bon  en  sec.  Le  suisse  blanc,  le  rouge  et  le  ventre  de  bi- 
che le  sont  aussi  ; ce  dernier  est  cependant  meilleur  en 
durée  qu'avec  sa  peau.  Une  variété  du  suisse,  désignée 
sous  le  nom  de  Haricot  solitaire , a été  récemment  mul- 
tipliée; elle  est  remarquable  par  la  force  de  sa  touffe, 
qui  est  tellement  ramifiée  qu’elle  forme  un  véritable 
buisson  , aussi , en  bonne  terre  , n’en  doit-on  semer 
qu’un  par  trou.  Il  est  nain,  extrêmement  productif,  assez 
non  en  vert , mais  meilleur  en  grain,  soit  frais,  soit  sec  ; 
celui-ci  est  d’un  rouge  violet  marbré  de  blanc,  un  peu 
plus  court  que  dans  le  suisse  rouge. 

Haricot  noir  o u nègre  nain.  Il  rivalise  avec  les  suisses 
pour  sa  bonne  qualité  en  vert;  on  le  préféré  en  Tou- 
raine pour  cet  usage.  11  est  hâtif  et  fructueux,  mais  il 
file  beaucoup. — Haricot  noir  de  Belgique.  Celui-ci,  in- 
troduit vers  i83q  par  M.  Hîbert,  est  absolument  nain. 
C’est  le  haricot  le  plus  précoce  que  nous  connaissions 
jusqu'ici  ; ses  cosses , quoique  d’une  nuance  un  peu  pâle, 
sont  très  bonnes  en  vert.  Cette  réunion  de  qualités  lui 
fera  probablement  prendre  rang,  au  moins  dans  les  jar- 
dins particuliers  , à côté  des  haricots  de  primeur  les 
plus  estimés.  — Haricot  flageolet  rouge  ; nain,  très 

Jjroductif ; grain  rouge  allongé;  plante  forte,  cosse 
ongue,  arrondie,  étroite;  très  bon  en  vert.  — Rouge 
d'Orléans.  Particulièrement  estimé  pour  manger  en 
sec,  en  étuvée.  Le  grain  est  rouge,  aplati  et  petit.  — 
Nain  jaune  du  Canada.  Le  plus  nain  et  un  des  plus 
hâtifs,  sans  parchemin,  et  par  conséquent  bon  eu 


Digitized  by  Google 


Plantes  potagères.  35i), 

vert  et  en  cosse  grosse.  Le  grain,  presque  rond , d’un 
jaune  pâle  , avec  un  petit  cercle  brunâtre  autour  de 
l’ombilic,  est  fort  bon  en  sec.  — De  la  Chine.  Variété 
très  productive,  excellente  fraîche  écossée  et  en  sec.  Le 
grain  est  assez  gros,  arrondi , soufre  pâle.  11  a une  sous- 
variété  bronze  clair  qui  paraît  être  aussi  bonne. 

Doliqtje  , Dolichos.  A la  suite  des  haricots,  nous 
devons  parler  d’un  genre  voisin,  celui  des  doliques  qui 
fournit,  dans  les  jiays  chauds  surtout,  plusieurs  espèces 
et  variétés  cultivées  pour  la  nourriture  de  l’homme. 
L’espèce  la  plus  répandue  en  Europe  est  le  Dolique  à 
onglet  on  à œil  noir;  Dolichos  unguicnlatus , nommé 
en  Provence Mongette  et  Bonnette.  Il  est  estimé  et  d’un 
bon  produit,  mais  il  vient  difficilement  à maturité  sous 
le  climat  de  Paris.  Celui  d 'Egypte  ou  Lablab,  qui  se 
cultive  en  Égypte , n’est  pas  moins  difficile.  C’est  prin- 
cipalement comme  plante  d'ornement  qu’il  est  admis 
dans  nos  jardins.  Enfin , il  est  une  3®  espèce  nommée 
Dolique  à longue  gousse,  haricot  asperge , D.  sesqui- 
pedalis , que  la  longueur  extraordinaire  de  ses  cosses 
étroites , charnues  et  bonnes  en  vert  fait  admettre 
dans  les  jardins  d’amateurs,  où,  au  pied  des  murs,  à une 
exposition  chaude,  elle  mûrit  mieux  que  les  précé- 
dentes. 

La  culture  des  haricots  est  facile  et  trop  connue  pour 
demander  de  longs  détails.  Cette  plante  aime  beaucoup 
l’engrais  consommé.  Une  terre  douce  , légère  et  un 

{>eu  fraîche,  est  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Dans 
es  terrains  argileux  et  compactes,  il  faut  plus  de  façons 
et  plus  d’engrais , semer  plus  tard  et  recouvrir  peu  la 
semence.  Dans  les  terrains  légers,  on  commence  vers 
le  20  avril  ( aux  environs  de  Paris  ) de  petits  semis  d’es- 
pèces hâtives,  mais  la  grande  saison  est  pendant  la  pre- 
mière quinzaine  de  mai.  Il  ne  faut  guère  passer  cette 
époque,  lorsqu’on  veut  récolter  en  sec,  si  ce  n’est  pour 
les  espèces  hâtives , qui , semées  jusqu’à  la  mi-jnin  , et 
même,  en  terre  légère,  jusqu’à  la  fin  de  ce  mois,  peu- 
vent encore  venir  à maturité.  Les  semis  pour  haricots 
verts  se  continuènt  pendant  tout  juillet;  on  les  peut 
même  pousser  jusque  vers  le  xo  d’août,  en  faisant  ces 
derniers  sur  plates-bandes  abritées.  Pour  les  semis  de 
juin  et  juillet , les  suisses  et  encore  plus  le  flageolet  et  le 
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nain  hâtif  de  Hollande  sont  les  especes  préférées  aux 

environs  de  Paris. 

Dans  les  terres  légères , on  sème  les  haricots  par  touffes, 
pour  ombrager  les  pieds  et  conserver  plus  d’humidité. 
Dans  les  terres  fortes , au  contraire , on  doit  préférer 
de  semer  en  ligne  , grain  à grain , à 8 cent,  environ  de 
distance,  avec  un  intervalle  de  3o  à 4 o cent,  entre  les 
lignes.  Si  l’on  sème  par  touffes  , on  ne  doit  mettre  que  5 
à 6 grains  dans  chaque  trou , à moins  que  le  froid  ou  l’hu- 
midité du  sol  et  de  l’atmosphère  ne  fassent  craindre  la 
destruction  d’une  partie , parce  que  le  trop  grand  nombre 
de  pieds  réunis  nuit  à la  récolte.  Si  les  pluies  tassent  la 
terre  et  forment  à sa  surface  une  croûte  qui  s’oppose 
à la  levée  des  haricots , il  faut  la  rompre , afin  de  faci- 
liter la  sortie  des  jeunes  plantes.  On  donne  au  moins  2 
binages,  au  second  desquels  on  doit  rechausser  légère- 
ment ; il  faut  éviter  de  travailler  les  haricots  lorsque  les 
feuilles  sont  mouillées,  ce  qui  exposerait  celles-ci  à rouil- 
ler et  nuirait  beaucoup  à la  plante. 

Les  semis  tardifs  sont  quelquefois  exposés  à être  dé- 
truits par  les  petites  gelées  d’automne,  au  moment  où 
ils  entrent  en  produit  ; on  doit , pour  éviter  cet  acci- 
dent , prendre  la  précaution  de  les  garantir  avec  des 

Îtaillassons  ou  des  châssis,  comme  nous  l’avons  dit  pour 
es  chicorées  tardives. 

Les  haricots  verts  étant  un  légume  très  sain  et  très 
estimé , on  cherche  à en  prolonger  la  jouissance  en  en 
faisant  sécher  et  confire  comme  provision  d’hiver.  Ceux 
du  mois  de  septembre  conviennent  surtout  à cet 
emploi;  mais,  avec  du  fumier  et  des  châssis  , on  peut 
se  procurer  des  haricots  verts  nouveaux  pendant  une 
partie  de  l’hiver  et  tou  t le  printemps,  j usqu’à  la  venue  de 
ceux  de  pleine  terre.  A Paris,  c’est  une  des  cultures  de 
primeur  les  plus  importantes;  les  premiers  semis  se  font 
vers  la  mi-janvier  et  se  continuent  successivement  jus- 
qu’à la  fin  de  mars.  On  sème  sur  couche  chaude,  sous 
châssis,  et  le  plant  tout  jeune  est  repiqué  sur  des  cou- 
ches d’une  moindre  chaleur,  par  touffes  composées  de 
3 à 4 plantes  et  espacées  l’une  de  l’autre  de  3o  cent.  On 
entretient  la  chaleur  par  des  réchauds  ; on  donne  de 
l’air  progressivement,  à mesure  que  le  plant  s’enforcit, 
ruais  surtout  à l’époque  de  la  fleur.  Quelques  jardi- 
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niers  forcent  les  tiges  à se  coucher  en  posant  dessus 
des  lattes  ou  des  perchettes,  comme  on  Je  fait  pour  les 
pois  de  primeur  (voir  ci-après  p.  4o8);  d’autres,  au 
contraire,  préfèrent  laisser  les  plantes  s’élever  libre- 
ment, et  exhaussent  les  coffres  lorsqu’elles  atteignent 
jusqu’au  vitrage.  On  commence  à cueillir  ordinaire- 
ment 6 semaines  après  le  semis,  si  l’on  y a employé  Je 
H.  nain  de  Hollande , qui  est  presque  le  seul  usité 
aujourd’hui  pour  cette  culture;  autrefois  c’était  le 
H ■ flageolet ; on  s’en  sert  encore  à défaut  de  l’autre, 
mais  il  est  moins  hâtif  de  plusieurs  jours. 

La  culture  de  primeur  peut  se  prolonger  jusqu’en 
avril,  moyennant  la  modification  suivante,  que  nous 
trouvons  indiquée  dans  le  Journal  d'agriculture  pra- 
tique. On  sème  en  pépinière,  sur  couche , en  avril  ; 
si  le  temps  est  défavorable,  on  laisse  languir  les  plants, 
en  les  tenant  presque  secs  et  constamment  couverts  ; 
s’il  devient  favorable,  on  achève  en  un  jour  ou  deux 
leur  végétation , et  on  les  met  aussitôt  en  place , en 
pleine  terre. 

La  semence  des  haricots  , conservée  sèchement  et 
surtout  dans  la  gousse , est  bonne  plusieurs  années. 

Des  observations  récentes,  faites  en  Angleterre  et  en 
France , ont  appris  que  la  racine  du  haricot  d' Espagne 
était  vivace,  et  que,  préservée  de  la  gelée,  soit  sur 
place,  soit  dans  une  cave,  où  on  l’enterre  dans  le  sable, 
pour  la  replanter  après  l’hiver,  elle  produisait  l’année 
suivante  de  nouvelles  tiges  aussi  vigoureuses  et  plus 

Çrécoces  dans  leur  floraison  que  les  plantes  de  graine, 
’ai  lieu  de  croire  que  les  haricots  de  Lima  et  du  Cap, 
traités  de  même,  présenteraient  des  résultats  semblables. 

.LAITUE,  Lactuca  sativa , L.  ( Fam.  des  Composées.) 
D’Asie.  Deux  variétés  principales  ont  donné  naissance 
à 2 divisions:  les  Laitues  pommées,  Lactucæ  ca- 
pitalœ,  et  les  Laitues  romaines,  ou  chicons,  Lac- 
tucœ  longœ.  La  première  se  distingue  à sa  forme 
arrondie  , et  l’autre  à sa  forme  plus  allongée.  Le  cœur 
de  la  seconde  se  développe  plus  aisément  ; elle  a aussi 
une  saveur  beaucoup  plus  douce.  Nous  indiquerons 
les  variétés  les  plus  estimées,  en  nous  bornant  à un 
nombre  beaucoup  moindre  que  celui  existant  ; car  il 
est  peu  de  plantes  qui  aient  autant  varié  que  la  laitue. 

I- 
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T . LAITUES  POMMÉES  DE  PRINTEMPS. 

Laitee  gotte  ou  gau.  Petite,  fort  blonde;  feuil- 
les plissées  et  cloquécs;  elle  pomme  promptement  et 
monte  de  même.  Cette  espèce  sert  principalement  poul- 
ies plantatiohs  sur  couche,  sous  cloches  et  sous  châssis. 
Cependant  on  la  fait  aussi  sur  terre  au  printemps.  Graine 
blanche;  2 soits-varictés  à graine  noire,  aussi  hâtives, 
et  tenant  mieux  la  pomme  , surtout  celle  nommée  Gotte 
lente  a moktee,  cpii , même  en  été,  ne  monte  que 
très  difficilement.  — A bord  rouge,  ou  cordon  rouge; 
petite,  quoique  plus  forte  que  la  précédente;  feuilles 
d’ùn  vert  blond  un  peu  huilé  , le  dessus  de  la  pomme 
teint  de  rouge;  prompte  à se  faire  , mais  tenant  peu  ; 
très  bonne  pour  le  printemps  ; passe  bien  aussi  l’hiver. 
Graine  blanche.  — Dauphine.  Feuilles  assez  lisses , d un 
vert  un  peu  blond , tant  soit  peu  rouge  sur  la  pomme  ; 
celle-ci  d’une  bonne  grosseur,  hâtive,  tenant  assez  bien 
au  printemps,  seule  saison  qui  lui  convienne.  Graine 
noire. 

2.  LAITUES  sommées  d’été. 

— De  Versailles.  Fort  ample,  à feuilles  minces, 
bosselé* , d’uu  blond  blanchâtre;  pomme  grosse , un 
peu  haute,  bien  fournie  sans  être  dure.  Excellente  pour 
l’été  , assez  prompte  à pommer  , montant  difficile- 
ment. Graineblanche.  — Blonde  à graine  noire.  Feuil- 
les d’un  blond  luisant,  un  peu  doré;  pomme  ferme, 
d’une  bonne  grosseur  moyenne.  La  blonde  de  Berlin  et 
la  royale  à graine  noire  sont  très  voisines  de  cette  es- 
pace; la  dernière  est  un  peu  plus  verte.  — Blonde  pa- 
resseuse ou  jaune  d’ été.  Très  blonde  ; feuilles  unies,  sur- 
tout sur  la  pomme,  laquelle  est  très  bien  faite,  serrée, 
un  peu  plate,  d’une  belle  grosseur;  elle  se  maintient 
parfaitement  en  été.  Graineblanche.  — Blonde  trapue. 
Feuilles  étalées,  extrêmement  travaillées  etplissées  ; pom- 
me élargie,  un  peu  écrasée  , très  serrée  ; elle  monte  fort 
difficilement.  Graine  blanche.  — Batavia  blonde  ou  Si- 
lésie. Extrêmement  grosse;  feuilles  ondulées  sur  les 
bords,  d’un  vert  un  peu  doré  , teint  de  rouge.  Elle  est  su- 
jette à prendre  de  l’amertume  si  elle  souffre  de  la  séche- 
resse , et  sa  pomme  est  rarement  très  pleine.  Toutefois 
c’est  une  des  meilleures  laitues  quand  elle  réussit  bien  , 
et  aucune  ne  la  surpasse  en  volume.  Graine  blanche. 
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— De  Malle.  Belle  variété  de  la  précédente,  d’un  vert 
pâle,  uni,  tete  aplatie,  fort  tendre;  graine  blanche- 

— Chou  ou  Batavia  brune.  Feuilles  d’un  vert  très  brun; 
pouime  au  moins  aussi  grosse  que  celle  de  la  batavia. 
Cette  espèce  est  superbe , mais  un  peu  dure,  et  meilleure 
cuite  que  crue.  Graine  blanche.  — Turque.  Feuilles 
grandes , presque  unies,  d’un  vert  terne;  pomme  très 
grosse  et  terme,  une  des  plus  belles  et  des  meilleures 
laitues  d été.  Elle  ne  ditlère  de  1 espèce  décrite  sous  le 
nom  d 'impériale  , dans  le  Nouveau  la  Quiutinie  et  le 
dictionnaire  de  1 abbé  Rozier , que  par  sa  graine  qui  est 
noue.  De  Ge/ies.  Feuilles  très  unies,  huilees,  d’un 
vert  doux,  un  peu  dorées  ; pomme  très  bien  faite,  un  peu 
aplatie  et  teinte  de  rouge  sur  le  sommet,  se  formant 
assez  vite  et  tenant  bien.  Graine  noire.  — Méterelle. 
Quelque  ressemblance  avec  la  Versaillaise  et  avec  la 
blonde  à graine  noire,  mais  un  peu  plus  verte;  pomme 
très  serrée,  composée  de  feuilles  très  repliées;  un  peu 
lente  à se  faire  et  montant  difficilement.  Graine  blan- 
che. — Grosse  brune paresseuse , grosse  grise  des  ma- 
raîchers de  Paris,  feuilles  d’un  vert  gris,  marquées  c à 
et  là  de  quelques  taches  d’un  brun  pâle , grandes , arron- 
dies, un  peucloquées.  Pomme  très  grosse  et  régulière, 
un  peu  teinte  de  rouge  sur  le  sommet,  très  lente  à se 
faire,  et  cependant  d une  moindre  durée  que  plusieurs 
des  précédentes.  Graine  noire.  — Palatine  , rousse , 
brune  hollandaise , petite  brune.  Celte  variété  est  très 
répandue  sous  différents  noms  ; feuilles  presque  unies  , 
fortement  teintes  de  rouge;  pomme  moyenne  mais  très 
ferme.  R ullemenl  difficile  sur  le  terrain  ni  sur  la  saison , 
et  convenant  mieux  qu’aucune  autre  pour  les  derniers 
semis  deleté.  Graine  noire. — Sanguine  ou  flagellée , 
à graine  blanche.  Variété  agréable  par  la  moucheture 
rouge  de  ses  feuilles,  et  d’ailleurs  tendre  et  fort  bonne. 
Elle  monte  iacilemeut  dans  les  chaleurs  et  convient 
mieux  pour  le  printemps  et  1 automne.  — Sanguine  à 
graine  noire ; tenant  beaucoup  mieux  la  pomme  en 
été,  plus  fortement  fouettée  de  rouge. 

3.  LAITUES  d’hiver. 

Laitue  passion,  ou  de  la  passion,  ainsi  nommée 
parce  qu’elle  pomme  vers  la  semaine  sainte.  Elle  est 
plus  verte  que  blonde , parsemée  de  quelques  faibles 
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taches  rougeâtres.  Sa  pomme  n’est  ni  belle  ni  tendre, 
mais  elle  a cela  de  commun  avec  toutes  les  laitues  d’hi- 
ver, dont  le  principal  mérite  consiste  dans  leur  rusticité. 
Elle  a une  sous-variété  toute  mouchetée  de  rouge  qui  ne 
lui  est  pas  préférable.  Graine  blanche. — Morine.  Un  peu 
plus  verte  que  la  passion , moins  étendue  en  feuilles  , 
mais  au  moins  aussi  grosse  en  pomme;  elle  tient  plus 
longtemps.  Graine  blanche. — Petite cre/ie.Quoiquecette 
espèce  ne  se  cultive  pas  de  même  que  les  deux  précé- 
dentes,elleappartientcependantauxlaitues  d’hiver.  Elle 
est  petite  et  pomme  peu  ; mais  elle  vient  très  bien  sous 
cloche  en  hiver , et  n’est  même  propre  qu’à  cet  usage. 
Celle  que  les  maraîchers  nomment  petite  noire  paraît 
en  être  une  sous -variété  qui  s’élève  sous  cloches  , 
sans  qu’on  soit  obligé  de  lui  donner  de  l’air.  Graine 
noire. 

4-  LAITUES  A couper. 

Toutes  les  laitues,  particulièrement  celles  dont  le 
plant  est  blond , sont  propres  à faire  de  la  laitue  à cou- 
per, mais  on  préféré  ordinairement  pour  cet  usage  de 
petites  espèces  hâtives , telles  que  les  crêpes , la  gotte  , 
etc.  lien  est  deux  autresqui  méritent  une  mention  par- 
ticulière, parce  qu’on  peut  les  couper  plus  fortes  que  les 
précédentes.  Ce  sont , la  laitue  chicorée , dont  les  feuilles 
crépues  imitent  une  petite  chicorée  jaune  ; et  la  L.  épi- 
nard , découpée  à peu  près  comme  la  feuille  de  chêne. 
Cettedernière  repousse,  et  peut  être  coupéeplnsieurs  fois. 
Nous  avons  reçu,  en  i836,  de  M.  Lebrurnent,  sous  le 
nom  de  laitue  chicorée  - anglaise , une  troisième  va- 
riété du  même  genre  , fort  bonne , et  qui  mérite  d’être 
admise  dans  la  culture.  Elle  est  blonde,  très  ondulée 
sur  les  bords,  mais  non  pas  crépue  comme  la  laitue 
chicorée. 

Culture.  — Les  laitues  du  printemps  se  sèment  en 
mars  sur  une  petite  couche,  ou,  à défaut,  sur  terreau 
à un  bon  abri , et  se  replantent  en  avril  ; ou  bien  on  les 
sème  clair,  en  place,  en  février  et  mars  parmi  l’oignon, 
les  carottes,  les  salsifis.  Cettedernière  méthode,  quoique 
très  usitée,  n’est  pas  sans  inconvénient  ; cependant  on 
peut  la  pratiquer  avec  profit  en  semant  très  clair  et  en 
n 'employait t que  de  petites  espèces. 

Celles  d’été  se  sèment  des  deux  manières  précédentes 
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et  à la  même  époque,  pour  que  leur  produit  succède  à 
celui  des  hâtives  ; niais  leurs  semis  , au  lieu  de  se  borner 
au  premier  printemps,  se  prolongent  successivement 
jusqu’en  juillet.  Passe  le  mois  de  mars , on  élève  le  plant 
eu  pleine  terre.  La  transplantation  ne  demande  d’autre 
attention  particulière  que  de  ne  pas  trop  plomber  la 
terre  autour  des  racines,  surtout  si  elle  est  forte.  Une 
terre  franche,  légère  et  substantielle,  est  celle  qui  con- 
vient le  mieux  à la  laitue,  et  les  arrosements  fréquents 
sont  le  moyen  d’obtenir  cette  salade  tendre  et  douce.  11 
est  parfaitement  bon,  dans  les  terres  sèches  surtout , 
de  pailler  les  planches  avant  de  planter. 

Les  laitues  d’hiver  se  sèment  depuis  la  mi-août  jus- 
que vers  le  io  septembre.  On  les  replante  à la  fin  d’oc- 
tobre sur  les  plates-bandes  du  midi,  au  pied  des  murs, 
et  on  les  preserve  des  fortes  gelées  et  des  neiges  en  les 
couvrant  de  grande  litière  ou  de  paillassons,  que  l’on 
ôte  dès  que  le  temps  le  permet.  Il  est  bon  d’en  faire  2 
semis  à une  quinzainede  distance,  parce  que  quelquefois 
les  premières  semées  avancent  trop  et  sont  plus  su- 
jettes à périr  que  les  autres. 

Ou  se  procure  de  la  laitue  tout  l’hiver  avec  la  petite 
crêpe , eu  la  traitant  de  la  manière  suivante.  Au  com- 
mencement d’octobre , on  sème  sur  un  ados  de  terreau 
et  sous  cloche;  dès  que  les  deux  premières  feuilles  après 
les  séminales  commencent  à paraître,  on  repique  sur 
un  autre  ados  de  terreau,  à 4 ou  ti  centimètres  de 
distance.  On  élève  ce  repiquage  sous  cloche  sans  lui 
donner  d’air.  Vers  la  lin  de  novembre,  on  dresse  de  pe- 
tites couches  avec  du  vieux  fumier,  telles  qu’elles  ne 
puissent  prendre  qu’une  chaleur  modérée,  que  l’on  en- 
tretient ensuite  avec  des  réchauds.  On  met  en  place  le 
plant  le  plus  fort , sur  ces  couches,  à raison  de  5 par  clo- 
che. Ou  abrite  la  couche  des  froids  , de  la  neige  et  des 
grandes  pluies,  en  garnissant  bien  les  cloches  de  litière 
et  de  paillassons,  que  l’on  ôte  dans  le  milieu  du  jour  si 
le  tempsle  permet,  maissans  donner  d’air.  Cetteplanta- 
tion  produit  à la  fin  de  décembre  ou  au  commencement 
de  janvier.  Le  plant  qui  est  resté  sur  l’ados  lors  de  la 
première  plantation,  et  sur  lequel  on  a dû  remettre  les 
cloches,  sert  à en  faire  une  2e,  et  si  l’on  veut  une  3® 
et  même  une  4°  semblables,  a 12011  i5  jours  d’inler- 
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valle  entrechacune.  On  a ainsi  une  succession  de  petites 

laitues  pommées  jusqu’à  la  fin  de  février. 

La  gotte  peut  être  traitée  de  même  quant  au  semis  et 
au  repiquage;  mais  elle  se  met  en  place  seulement  de  la 
fin  de  décembre  à la  mi-février,  et  on  lui  donne  de  l’air 
quand  elle  est  aux  trois  quarts  faite  et  prête  à pommer. 
Elle  produit  pendant  tout  mars  et  le  commencement 
d’avril.  On  en  peut  mettre  aussi  en  place  sous  châssis; 
elle  y fait  très  bien  , au  contraire  de  la  petite  crêpe  qui 
ne  réussit  qu’étouflée  sous  les  cloches. 

La  laitue  à couper  se  sème  sur  les  couches  de  janvier, 
février  et  mars,  sous  châssis  ou  sous  cloches;  puis  sur 
terre  en  avril  et  plus  tard.  Fl  est  facile  d’en  avoir  toute 
l’année  au  moyen  de  semis  successifs. 

5.  LAITUES  ROMAINES  ou  CHICONS. 

Romaine  blonde  maraîchère.  — Très  bonne,  pom- 
mant sans  être  liée  ; la  plus  cultivée  à Paris. — R.  verte 
maraîchère.  Employée  pour  primeur  et  pour  pleine 
terre,  se  coiffant  très  bien  d’elle-même. — R.  grise  ma- 
raîchère. Plus  grosse  et  possédant  la  même  propriété. 
— Verte  d'hiver.  Voisine  des  maraîchères,  mais  résis- 
tant mieux  au  froid. — Rouge  d’hiver.  La  plus  rustique 
et  supportant  le  mieux  les  gelées. — R.  monstrueuse. 
Belle  race,  feuille  rougeâtre,  donne  souvent  plusieurs 
têtes. — R.  de  la  Madeleine.  Très  estimée  à Mont-de- 
Marsan  d’où  elle  nous  est  venue  depuis  peu;  blonde, 
légèrement  lavée  de  rouge;  pomme  grosse,  tendre,  len- 
te à monter. — Alphange  blonde,  a graine  noire.  Très 
grosse  et  à feuilles  épaisses,  élargies  et  blondes. — Al- 
phange  à graine  blanche.  Plus  verte  ; toutes  deux  fortes 
plantes,  tendres,  montant  difficilement. — Romaine 
blonde  de  Brunoy.  Très  grosse  , blonde,  tenant  moins 
bien  la  pomme  que  l’alphange  dont  elle  se  rapproche. 
Toutes  deux  ont  besoin  d’être  liées.  — R.  panachée  ou 
sanguine.  Charmante  salade,  très  tendre,  à graine 
blanche  et  à graine  noire.  — R.  panachée  anglaise. 
Plante  plus  étoffée  que  la  précédente  ; panachureà  plus 
grands  traits  et  plus  rare. — R.  rouge  dorée.  Plante  re- 
marquable, tient  le  milieu  entre  les  romaines  et  les  lai- 
tues, très  bonne  et  tendre. 

Romaine  à feuilles  d’ artichaut.  Nous  mentionne- 
rons avec  plus  de  détail  , à raison  de  sa  nouveauté  et 
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de  ses  qualités  particulières,  cette  variété  qui  nous  a 
été  communiquée  par  M.  de  Dombasle.  Ses  feuilles 
grandes  et  longues  , fortement  découpée»  , ont  quelque 
ressemblance  avec  celles  de  l’artichaut,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  son  nom.  Elle  forme  une  toulFe  volumi- 
neuse, qui  devient  fort  tendre  et  d’une  excellente 
saveur,  surtout  lorsqu’elle  a été  liée.  C’est  particu- 
lièrement comme  salade  tardive  qu’elle  est  précieuse; 
M.  de  Dombasl»  a éprouvé  qu’elle  conserve  toute  sa  qua- 
lité lort  tard  en  automne,  lorsque  les  autres  romaines, 
par  l’effet  des  premiers  froids,  sont  devenues  acres  et 
peu  mangeables.  Un  certain  nombre  arrachées  au 
moment  des  gelées  et  placées  dans  un  cellier,  s’y  sont 
même  conservées  très  bonnes  pendant  un  mois.  Celles 
destinées  à donner  ainsi  à l’arrière-saison  doivent 
être  semées  en  juin  et  juillet.  Pour  en  obtenir  de  la 
graine,  il  faut  la  semer  dès  la  fin  de  l’hiver;  elle  est 
si  lente  à montcrque,  même  dans  ce  cas,  elle  ne  graine 
pas  toujours,  ainsi  que  nous  l’avons  éprouvé. 

La  culture  des  laitues  pommées  convient  en  tout 
point  aux  romaines.  On  sait  que  celles-ci  ont  besoin 
d’être  liées  pour  que  leur  tête  s’emplisse  mieux.  On 
peu  t , à la  rigueur,  se  dispenser  de  ce  soin  pour  les  trois 
variétés  maraîchères,  lesquelles  se  coiffent  naturelle- 
ment ; mais  on  les  aura  toujours  mieux  pommées  en 
les  liant.  La  panachée,  qui  est  une  charmante  salade, 
très  tendre,  monte  promptement  en  été.  Il  en  faut,  par 
cette  raison  , semer  peu  à la  fois  tous  les  i5  à 20  jours. 
Les  espèces  d’hiver  se  sèment  et  se  traitent  comme  la 
Tj.  passion.  Les  maraîchers  de  Paris  emploient  la  ro- 
maine verte  maraîchère  pour  la  culture  d’hiver,  de 
la  même  manière  que  la  Laitue  crêpe  et  la  gotte.  Seu- 
lement, après  l’avoir  repiquée,  ils  la  laissent  en  pépi- 
nière jusqu’au  commencement  de  janvier,  et  font 
alors  la  première  plantation  sur  couche  tiède  et  sous 
cloche,  donnant  de  l’air  plus  souvent  et  plus  que 
pour  la  laitue  gotte.  Le  reste  du  même  plant,  auquel 
on  donne  de  temps  en  temps  de  l'air  pour  l’endurcir, 
sert  ensuite,  depuis  la  mi -janvier  jusqu’à  la  mi- 
février,  à planter  sur  plate-bande  terreautée  au  pied 
des  murs  du  raidi,  avec  un  paillis  de  fumier  court 
sur  le  terrain.  Ces  plantations  procurent  de  la  ro- 
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mairie  mangeable  depuis  février  jusqu’en  avril,  auquel 
temps  viennent  celles  d’hiver,  qui,  à leur  tour,  sont 
remplacées  par  les  premières  semées  au  printemps. 
On  se  procure  de  la  graine  bonne  et  pure , en  choisis- 
sant les  plus  belles  laitues  de  chaque  variété,  qu’on  tient 
éloignées  les  unes  des  autres , pour  éviterle  mélange  des 
poussières  fécondantes  ; elle  se  conserve  4 ans  et  plus. 

LAITUE  vivace,  Lactuca  perennis,  L. 

Cette  plante  n’a  pas  été  cultivée  jusqu’ici  dans  les 
jardins , mais  elle  pourrait  probablement  l’être  avec 
avantage;  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  où  elle 
croît  naturellement,  on  en  fait  habituellement  usage, 
et  on  la  regarde,  à j uste  titre,  comme  un  bon  légume.  En 
avril  et  mai , les  pousses  nouvelles,  que  l’on  coupe  à 
plusieurs centim.  au-dessous  du  sol,  fournissent  une  ex- 
cellente salade  ; quand  les  feuilles  sont  plus  développées , 
elles  sont  très  bonnes  cuites  et  apprêtées  à la  manière 
de  la  chicorée  ; enfin,  dans  les  ménages  de  ferme,  on  les 
emploie  quelquefois , parvenues  à toute  leur  croissance, 
pour  faire  la  soupe  au  salé  en  place  de  choux, et  fournir 
ainsi  le  plat  fondamental  de  la  journée.  Si  quelques  ama- 
teurs voulaient  essayer  delà  cultiver , ce  que  j ’a  i commencé 
à faire  de  mon  côté , voici  quelques  indications  que  je 
puis  leur  fournir,  d’après  mes  observations.  La  laitue 
vivace  croît  habituellement,  et  je  crois  même  exclu- 
sivement , dans  les  terrains  calcaires  et  très  secs.  Les 
pousses  blanches  et  tendres  du  printemps  se  récoltent 
principalement  dans  les  avoines,  et  doivent  prove- 
nir de  racines  qui  ont  été  coupées  ou  enterrées  profon- 
dément par  la  charrue  ; on  devra  donc  probablement 
imiter  ce  procédé  pour  en  obtenir  de  la  salade  blanche, 
ou  bien  la  faire  pousser  en  cave  comme  la  barbe  de  ca- 
pucin , si  elle  veut  s’y  prêter.  Si  on  voulait  l’essayer  en 
petite  salade  verte,  il  faudrait  la  semer  épais  et  en  rayons 
comme  la  chicorée  sauvage  , tandis  que  pour  avoir  des 
plantes  à cuire,  il  conviendra  au  contraire  de  la  semer 
clair  ou  de  la  replanter  à environ  25  centimètres. 
Le  nom  vulgaire  de  cette  plante  , dans  l’arrondis- 
sement de  Montargis , est  Egreville;  à Bourges , ou 
l’on  en  mange  aussi  beaucoup,  et  où  elle  se  vend  sur 
les  marchés,  on  la  nomme  Chevrille ; il  est  probable 
qu’ailleurson  en  fait  également  usage  sous  d’au  très  noms. 
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LENTILLE  commune,  grosse  Lentille  , Len- 
tille blonde,  Ervum  lens,  L.  (Famille  des  Papi~ 
lionacées.  ) Du  midi  de  la  France.  Elle  est  très 
cultivée  aux  environs  de  Paris,  soit  dans  les  jardins, 
soit  surtout  en  plein  champ,  oii  on  la  sème  en 
touffes  ou  en  rayons  et  plus  rarement  à la  volée. 
Elle  se  plaît  et  produit  davantage  dans  les  terrains 
secs  et  sablonneux  ; elle  donne  beaucoup  d’herbe 
et  peu  de  semences  dans  les  terrains  gras.  On  la  sème 
eu  mars  et  au  commencement  d’avril.  Pour  que  sa 

Ê raine  soit  de  meilleure  qualité  et  plus  belle,  on  ne  la 
at  qu’à  mesure  qu’on  en  a besoin  , soit  pour  la  man- 
ger, soit  pour  la  semer  ; et,  de  cette  manière,  elle  est 
encore  très  bonne  la  seconde  année.  Une  variété  dite 
Lentille  a la  reine,  Lentille  bouge,  Ervum  lens 
minor , donne  une  graine  beaucoup  plus  petite , rousse, 
bombée  et  plus  estimée  dans  certains  cantons.  Comme 
la  précédente , elle  est  annuelle  et  de  France.  Bosc  a 
rappelé  que  les  anciens  avaient  l’habitude  de  faire  ger- 
mer les  lentilles  avant  de  les  faire  cuire  pour  développe! 
leur  principe  sucré. 

MACHE,  Boursette,  Doucette,  Blanchette, 
Valeriana  locus  ta , L.  ( Famille  des  Valèrianées.  ) 
Annuelle;  indigène.  Petite  salade  qu’on  sème  tous 
les  8 à io  jours,  à commencer  de  la  mi-août  jus- 
qu’à la  fin  d’octobre,  à la  volée,  dans  une  terre  meuble, 
douce  et  fumée  de  l’année  précédente.  On  recouvre 
très  légèrement  avec  le  râteau,  et  l’on  arrose  si  cela 
devient  nécessaire.  Comme  les  mâches  s’emploient 
entières,  et  seulement  dans  leur  jeunesse , en  cueillant  les 
plus  avancées  pour  la  consommation,  le  plant  se  trou- 
vera suffisamment  éclairci.  On  laisse  quelques  pieds  pour 
graines  ; celles-ci  tombant  à mesure  qu’elles  mû- 
rissent , il  faut  en  faire  la  récolte  à plusieurs  reprises , 
en  secouant  les  tiges  sur  un  linge  ou  un  carton  ; ensuite 
on  les  arrache  et  on  les  suspend  dans  un  lieu  qui  ne  soit 
pas  trop  sec,  afin  que  les  graines  qui  restent  encore 

J missent  achever  de  mûrir.  On  cultive  une  variété  sous 
e nom  de  Mdche  ronde,  beaucoup  plus  étoffée  et  meil- 
leure que  la  commune.  La  Mâche  d’Italif.  ou  Ré- 
gence , V aleriana  coronata , est  une  espèce  dis- 
tincte, à feuilles  plus  larges,  un  peu  blondes,  et  fort 

.21. 
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estimée.  Leurs  graines  se  conservent  au  moins  6 ans. 

MACRE  , châtaigne  d’eau  , truffe  d'eau  , Trapa 
natans , L.  (Famille  des  Haloragècs.)  Indigène  et 
annuelle,  dans  les  eaux  stagnantes,  mais  non  croupis- 
santes. Elle  donne  des  Heurs  blanches , de  juin  en 
août,  auxquelles  succèdent  des  fruits  ayant  à peu  près 
la  couleur  des  châtaignes,  mais  moins  gros,  et  munis 
de  leurs  calices,  dont  les  4 divisions  sont  autant  de 
corues  piquantes.  Ces  fruits,  remplis  d’une  pulpe  blan- 
che assez  agréable  au  goût,  se  mangent  crus,  ou  cuits 
dans  l’eau  ou  sous  la  cendre.  On  les  conserve  dans 
l'eau  pendant  tout  l’hiver.  Il  suffit,  pour  multiplier 
cette  plante,  d’en  jeter  les  fruits  mûrs  dans  la  pièce 
d’eau  où  l’on  veut  se  la  procurer.  Ensuite,  on  n’a  d’au- 
tre peine  que  celle  de  la  récolte , qu’il  faut  ue  pas  trop 
retarder;  autrement  les  fruits  se  détachent  et  vont  à 
fond. 

MAIS,  ^ea  Mais , L . ( Famille  des  Graminées.  ) 
Le  maïs  doit  trouver  place  dans  le  potager  , puis- 
que ses  jeunes  épis  encore  tendres  se  confisent  en  cor- 
nichon. Les  variétés  dites  Maïs  quarantain  et  Mais  à 
poulet  sont  préférées  pour  cet  usage  à raison  de  leur 
précocité,  de  la  petitesse  de  leurs  épis  Pt  aussi  du  peu 
de  volume  des  plantes. 

MARJOLAINE,  Origanum  majorahoides.  (Famille 
des  Labiées.)  Indigène,  vivace.  On  fait,  dans  une 
partie  du  nord  de  l’Europe,  un  grand  usage  de  cette 
plante  en  cuisine  comme  assaisonnement;  elle  se  mul- 
tiplie facilement  par  éclats.  Pour  l’élever  de  graine, 
ou  la  sème  en  mars,  en  pot  ou  sur  une  plate-bande 
de  terre  très  douce;  on  recouvre  très  légèrement  et 
l’on  élève  ensuite  le  plant  jusqu’à  force  suffisante  pour 
sa  mise  en  place,  qui  a lieu  au  printemps.  - 

MELON,  Cucumis  melo,  L.  ( Fam.  des  Cucurbi- 
tacées.  ) De  l’Asie.  La  saveur  et  le  parfum  déli- 
cieux de  ce  fruit  l’ont  fait  rechercher  de  temps  im- 
mémorial, et  propager  dans  presque  toutes  les  parties 
du  globe;  aussi  ses  variétés  se  sont-elles  beaucoup  multi- 
pliées; c’est  à tel  point  aujourd’hui,  que  le  plus  grand 
nombre  d’entre  elles  sont  à peine  distinctes,  et  que  tous 
les  jours  ou  voit  celles  qui  ont  eu,  pendant  un  certain 
temps,  des  caractères  un  peu  prononcés,  les  perdre  et  se 
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confondre  avec  d’autres.  Nous  citerons  cependant  quel- 
ques-unes des  plus  estimées,  les  divisant,  comme  nous 
l’avons  fait  jusqu’ici , en  trois  races  principales  : i°  celle 
des  melons  communs  ou  brodés , 20  celle  des  canta- 
loups , 3°  celle  des  melons  à écorce  unie , mince , et  à 
grandes  graines. 

Variétés  de  la  première  race. 

Melon  maraîcher,  brodé,  rond,  quelquefois  un 
peu  déprimé  de  l’ombilic  au  pédoncule,  sans  côtes  et 
de  moyenne  grosseur.  Chair  très  épaisse  et  abondante 
eu  eau  ; saveur  médiocre.  Ce  melon  et  tous  ceint  de  la 
même  race  passent  pour  être  plus  fiévreux  que  les 
autres  à l’arrière-saison. — Sucrin  de  'Fours.  Plus  petit 
que  le  précédent;  fond  vert  foncé  moins  recouvert  par 
la  broderie. Chair  rouge,  ferme  et  très  sucrée. — Sucrinà 
petites  graines.  Petit,  rond,  chair  rouge,  fruittrès  plein, 
précoce  et  propre  au  châssis. — de  Langeais.  Ovale , à 
côtes  peu  saillantes  ; chair  rouge , sucrée  et  vineuse.  — 
Sucrin  à chair  blanche.  Espèce  excellente,  très  fon- 
dante, très  parfumée  et  d’une  réussite  facile* — Ananas  à 
chair  verte,  des  États-Unis,  petit,  rond,  à côtes  peu 
brodées;  d’une  qualité  parfaite.  — de  Honfleur.  Très 
gros,  allongé,  côtes  larges;  chair  un  peu  grossière  , mais 
pleine  d’eau,  de  bonne  qualité.  — de  Coulommiers. 
'Près  gros,  forme  moins  régulière,  côtes  moins  marquées, 
fond  plus  vert,  inférieur  en  qualité  au  précédent. 

Variétés  de  la  seconde  race. 

Cantaloup  orange.  Petit,  rond  ,à  côtes;  fond  vert 
clair  ou  brun  ; chair  rouge  , un  peu  trop  ferme , mais  as- 
sez bonne.  Le  plus  hâtif  des  melons,  et  conséquemment 
destiné  pour  la  primeur.  — Fin  hâtif.  Aussi  précoce  que 
le  précédent , plus  petit , un  peu  plus  aplati , à côtes  plus 
inarquées,  avec  quelques  petites  gales,  ou  parfois  un  peu 
de  broderie  ; chair  rouge , très  fine  et  bonne.  — Noir 
des  Carmes.  Fruit  rond,  d’un  vert  noir,  sans  gales; 
à côtes  peu  relevées,  quoique  bien  prononcées;  chair 
rouge  , vineuse , fondante , excellente.  Celte  variété  , 
propagée  par  feu  M.  lleville,  amateur  très  distingué, 
fait  fort  bien  sous  châssis  , quoiqu’un  peu  forte  eu 
bois  et  en  feuilles;  elle  y est  très  hâtive.  — Prescolt , 
le  melon  le  plus  cultivé  et  le  plus  estimé  à Paris.  Il, y 
en  a de  plusieurs  nuances,  depuis  le  vert  jusqu’à  l'aiv 
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geuté,  et  à côtes  plus  ou  moins  galeuses.  — Petit  près - 
colt,  variété  du  précédent.  Fond  noir  ou  brun,  un  peu 
aplati  aux  extrémités,  couronné,  avec  un  point  saillant 
au  centre  de  la  couronne,  à côtes  galeuses;  liàtif,  un 
îles  meilleurs  pour  le  châssis.  — Boule  de  Siam.  '1res 
aplati  à ses  deux  extrémités,  à fond  noir,  k côteslarges  et 
relevées  , k fortes  gales  sans  point  saillant  ; chair  un 
peu  moins  fine  que  les  précédents.  lien  existe  encore  plu- 
sieurs autres  variétés  remarquables  , telles  que  le  gros 
cantaloup  noir  de  Hollande  ; le  gros  Portugal ; le 
Mogol;  les  cantaloups  à chair  verte  et  à chair  blan- 
che, etc. , que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  de  décrire. 

Variétés  de  la  troisième  race. 

Melon  de  Malte,  à chair  blanche.  Hâtif,  de  moyenne 
grosseur,  de  forme  allongée;  chair  fondante  et  sucrée. 
— de  Malte,  à chair  rouge.  Très  hâtif.  Même  forme  ; 
saveur  sucrée  et  aromatisée.  — Muscade  des  Etats- 
Unis.  Petit,  oblong;  fond  vert,  un  peu  brodé,  chair  verte, 
fondante;  excellent.  — d’hiver  à chair  blanche.  Très 
cultivé  et  estimé  en  Italie  , à Malte  et  à Marseille,  d’où 
on  en  envoie  à Paris.  Ecorce  lisse;  chair  blanc-verdâ- 
tre, un  peu  cassante  .juteuse , d’une  saveur  fine  et  assez 
relevée;  il  a l’avantage  de  se  conserver  jusqu’au  mois 
de  février.  — d’hiver  à chair  rouge.  Analogue  au  pré- 
cédent par  ses  qualités,  mais  d’une  réussite  plus  diffi- 
cile et  d’une  moins  longue  conservation.  — de  Perse 
ou  d’Odessa.  Vert  rayé  de  jaune;  très  allongé;  chair 
verte  , fondante  ; d’hiver  comme  les  précédents.  Les 
melons  de  cette  série  sont  désignés  dans  beaucoup  de 
pays  sous  le  nom  de  melons  d’eau  ; mais  ce  nom  a été 
plus  spécialement  appliqué  à la  pastèque , dont  il  sera 
parlé  ci-après. 

Culture.  Les  premiers  semis  se  font  en  janvier  et 
février,  sur  couche  et  sous  châssis  ou  sous  bâche;  on  y 
emploie  l’une  des  espèces  hâtives , comme  le  noir  des 
Carmes,  le  fin  hdtif,  V orange,  1 e prescott,  etc.  Si  l’on 
établit  une  couche  exprès  et  uniquement  pour  ce  semis , 
on  ne  la  fait  que  pour  un  seul  panneau.  Lorsqu’elle  a la 
chaleur  convenable , chaleur  qu’il  faut  avoir  soin  d’en- 
tretenir en  renouvelant  les  réchauds,  on  enterre  dans  le 
terreau  de  la  couche  des  pots  de  1 1 cent,  de  diamètre  en 
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dehors  ; on  les  remplit  de  terreau  qu’on  foule  très  peu , et 
l’on  sème  une  graine  dans  chaque  pot  ; ou  bien  on  sème  à 
même  le  terreau  , dans  de  petites  rigoles  de  3 cent,  de 

Profondeur,  ou  l’on  place  les  graines  à 6 ou  8 centim. 

une  de  l’autre  ; ou  enfin  , on  sème  dans  de  petites  ter- 
rines que  l’on  enterre  dans  la  couche.  Dans  tous  les  cas  , 
la  place  du  semis  doit  être , de  préférence , au  centre 
de  la  couche.  Aussitôt  le  semis  fait,  on  pose  le  châssis 
qu’on  couvre  de  paillassons  pour  garantir  du  froid  et 
accélérer  la  végétation.  Lorsque  les  graines  sont  levées, 
ou  habitue  les  petites  plantes  peu  à peu  à la  lumière , en 
soulevant  les  paillassons,  pour  les  ôter  ensuite  tout  à fait, 
et  n’avoir  à les  remettre  que  pour  les  nuits  et  les  gelées. 
On  donne  un  peu  d’air  dans  le  moment  le  plus  chaud 
du  jour,  en  soulevant  de  3 à 6 cent,  les  panneaux  par 
derrière.  Si  ces  panneaux  étaient  chargés  d’humidité 
en  dedans,  on  profiterait  du  moment  où  on  renouvelle 
l’air  pour  les  essuyer.  On  continue  ces  soins,  et  surtout 
celui  d’entretenir  la  chaleur,  jusqu’au  moment  de  dé- 

{ilacer  les  plantes.  Il  a fallu  pour  cela,  aussitôt  après 
a levée  des  graines,  préparer  une  nouvcllecouche  sem- 
blable à la  première,  qui,  malgré  les  réchauds,  de- 
viendrait bientôt  insuffisante.  Dès  que  cette  seconde 
couche  est  à point , ou  y transporte  et  y enterre  ses 

f>ots.  Si  l’on  a semé  en  plein  terreau  ou  en  terrine , 
a nouvelle  couche  sert  au  repiquage  ; pour  cela,  3 ou  4 
jours  après  qu’elle  est  montée  et  recouverte  de  sou 
châssis,  on  y enterre  des  pots  de  10  centim.  que  l’on 
emplit  de  terrçau  ; et,  quelques  jours  après,  on  re- 
pique dans  chacun  un  de  ses  petits  plants  de  melons, 
levés  avec  grande  précaution,  et  que  l’on  incline 
en  terre  jusqu’aux  cotylédons.  On  établit  aussitôt  un 
réchaud  jusqu’à  la  hauteur  du  coffre,  et  l’on  continue 
les  soins  indiqués  plus  haut,  celui  surtout  de  combattre 
l’humidité  dans  l’intérieur  du  châssis , en  renouvelant 
l’air  dans  tous  les  instants  favorables;  comme  aussi  d’en- 
tretenir la  chaleur  en  remaniant  au  besoin  le  réchaud. 
4ou  5semainesaprès cette  plantation,  le  plant  doit  être 
mis  en  place.  Pour  cela , on  a préparé  une  couche  un  peu 
inclinée  au  midi,  bombée  dans  son  milieu,  chargée  de  16 
à 19  ceut.de  terre  douce  coupée  par  moitiéavecdu  ter- 
reau; ou  la  couvre  de  châssis  pour  accélérer  le  développe- 
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ment  delà  chaleur.  Quand  la  couche  a jeté  son  grand  feu, 
on  fait  deux  ou  trois  trous  par  panneau,  selon  la  v igueur 
de  l’espèce,  et  dans  chacun  on  plante,  en  motte,  un 
plant  de  melon,  que  Ion  vient  de  dépoter;  ou  a soin 
de  l’enterrer  jusque  auprès  des  cotylédons  ; on  ar- 
rose ensuite  légèrement.  Presque  toujours  un  réchaud 
est  encore  nécessaire  pour  cette  dernière  couche,  et 
souvent  même,  on  devra  le  renouveler  plus  tard  une, 
deux  fois  ou  plus.  Dès  que  le  plant,  bien  repris,  aura 
poussé  sa  quatrième  feuille  au-dessus  des  cotylédons, 
on  etêtera  au-dessus  de  la  seconde  feuille.  Il  peut 
arriver  , et  ce  n’est  pas  rare , lorsque  le  soleil  de  l’hiver 
a secondé  les  soins  de  la  culture,  que  dès  la  fin  de  leur 
séjour  sur  la  seconde  couche  les  plants  aient  déjà  déve- 
loppé 4 feuilles  ; dans  ce  cas  le  mieux  est  de  les  éteter  dès 
ce  temps-là  , mais  en  s’y  prenant  i ou  3 jours  avant  celui 
ou  on  doit  les  mettre  en  place,  afin  que  la  plaie  soit  alors 
cicatrisée.  Dans  tous  les  cas  , l’effet  de  l’étêtement  est 
de  forcer  le  développement  des  bourgeons  placés  à 
l’aisselle  des  feuilles  et  de  donner  lieu  à la  naissance 
«le  deux  ou  trois  branches  obliques , au  lieu  d’une  seule 
tige  verticale.  On  continue  les  soins  indiqués  plus  haut , 
en  donnant  plus  d’air  à mesure  que  la  chaleur  aug- 
mente. Lorsque  les  branches-mères  résultant  du  pre- 
mier pincement  ont  développé  leur  seconde  feuille,  on 
les  pince  à leur  tour  au-dessus  de  celle-ci , ce  qui  dé- 
termine la  sortie  sur  chacune  de  deux  nouvelles  bran- 
ches, que  l’on  arrête  également  à 2 ou  3 yeux,  afin 
d’obtenir  un  troisième  degré  de  ramification.  Rare- 
ment on  est  obligé  d’aller  au  delà  ; les  fleurs  mâles  ont 
commencé  à paraître  ordinairement  sur  les  branches 
secondaires,  et  celles  du  troisième  degré  amènent  pres- 
«pic  toujours  de  la  maille,  c’est-à-dire  des  lleurs  fe- 
melles. A mesure  qu’une  de  celles-ci  est  nouée , on  pince 
la  branche  qui  la  porte  un  œil  au-dessus  du  jeune 
fruit,  et  l’on  commence  à supprimer  celles  qui  n’ont 
que  des  fleurs  mâles.  Bientôt  après  on  réduit  le  nombre 
des  fruits  à deux,  ou  au  plus  trois  sur  chaque  pied, 
choisissant  les  plus  vifs , les  plus  verts  et  les  mieux 
faits,  et  supprimant  tous  les  autres.  La  taille  subsé- 
quente consiste  à retrancher  les  branches  faibles,  con- 
fuses et  surabondantes,  à pincer  celles  qui  s’allongent 
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trop  pour  l’espace  du  châssis  et  à rechercher  et  dé- 
truire tous  les  fruits  qui  naissent  après  coup. 

Pendant  ce  temps  on  donne  le  plus  d’air  qu’il  est 
possible,  on  fait  jouir  les  plantes,  autant  qu’on  le 
peut , de  l’influence  directe  des  rayons  solaire».  On  les 
arrose  peu,  et  l’eau  dont  on  se  sert  doit  être  au  moins 
aussi  chaude  que  l’atmosphère. 

Le  mode  de  taille  indiqué  plus  haut  est  (avec  sim- 
plification) celui  de  l'ancienne  école , encore  suivi  au- 
jourd’hui par  la  grande  majorité  des  jardiniers;  on 
peut  obtenir  pâr  lui  des  melons  et  de  bons  melons  ; 
mais,  exagère  comme  il  l’est  souvent , il  devient  très 
mauvais,  en  ce  qu’il  fait  produire  une  quantité  de 
fausses  branches  qui  se  multiplient  d’autant  plus  que 
le  jardinier  se  fait  une  tâche  plus  assidue  de  les  tailler 
et  rogner  sans  cesse;  celui-ci  emploie  ainsi  bien  de  la 
peine  et  du  temps  pour  épuiser  ses  plantes,  et  pour  se 
faire  à lui-même  , de  la  culture  du  melon , une  science 
inextricable  Une  pratique  plus  éclairée  a fait  recon- 
naître à quelques  excellents  cultivateurs  de  melons,  à 
Paris,  entre  lesquels  je  citerai  M VI.  François  et  De- 
couflè , que,  par  une  taille  infiniment  plus  simple,  on 
pouvait  obtenir  des  résultats  meilleurs.  Tout  se  réduit 
pour  eux , après  avoir  pincé  la  tige  primitive  au-dessus 
de  la  i*  feuille , à laisser  se  développer  les  deux  bras 
qui  en  résultent  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  au  moins  6 feuil- 
les, et  alors  à les  tailler,  une  seule  fois  pour  toutes,  au- 
dessus  du  5e,  du  6e,  ou  même  du  7e  œil,  laissant 
croître  librement  toutes  les  branches  que  fait  dévelop- 
per ce  tic  taille.  Elles  prennent  fruit  tout  aussitôt  que 
celles  provenues  de  mutilations  répétées  ; les  plantes 
sont  plus  vigoureuses  et  les  melons  mieux  nourris.  Le 
seul  soin  ensuite  , comme  dans  l’ancienne  méthode,  est, 
lorsqu’il  y a de  bonnes  mailles  (jeunes  fruits)  assurées, 
de  pincer  un  œil  au-dessus  du  fruit  que  l’on  veut  con- 
server, de  supprimer  les  autres  et  de  veiller  à cette 
même  suppression  pour  ceux  qui  noueront  subsé- 
quemment. Cette  méthode  est  surtout  excellente  pour 
les  melons  de  cloche  et  pour  les  grosses  espèces;  mais 
les  habiles  jardiniers  que  je  viens  de  citer  l’appliquent 
également  à leurs  melons  sous  châssis. 

Nous  ayons  parlé  plus  haut  des  semis  de  la  première 
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saison.  Ceux  île  la  seconde  saison  ou  des  melons  de  clo- 
che se  fout  après  la  mi-mars  et  pendant  tout  avril  ; on 
y emploie  encore  des  couches,  mais  les  châssis  ne  sont 
plus  nécessaires  , bien  qu’ils  soient , lorsqu’on  en  a 
de  disponibles,  d’une  grande  commodité  pour  élever 
le  plant.  On  sème  et  l’on  repique  sur  couche , soit  à 
même  le  terreau  , soit  en  petits  pots.  De  la  fin  d’avril 
en  mai,  on  établit  des  couches  sourdes  de  8ocent.  de 
base,  que  l’on  recharge  d’au  moins  1 6 centimètres  de 
terre  douce  et  substantielle,  mélangée  d’un  tiers  de 
terreau.  Dès  que  la  couche  a pris  chaleur,  on  met  en 
place,  en  motte , un  seul  rang  par  couche,  et  à la  dis- 
tance de  60  à 80  centimètres  sur  le  rang.  On  donne  un 
peu  d’eau  à chaque  plante  à mesure  de  la  plantation, 
pour  bien  lier  la  motte  à la  terre;  puis  on  pose  les 
cloches  sans  donner  d’air  pendant  quelques  jours,  et 
on  les  ombrage  en  jetant  sur  chacune  une  poignée  de 
litière  ou  en  etendant  par-dessus  des  paillassons.  Lors- 
que le  plant  est  repris,  on  l’accoutume  graduellement 
à l’air  et  à la  lumière.  Après  la  plantation,  il  convient 
d’étendre  sur  la  couche  entière  un  paillis  de  débris  de 
couches.  Les  arrosements  doivent  être  fort  ménagés,  le 
melon  craignant  beaucoup  l’excès  d’humidité , surtout 
à son  pied  ; on  ne  doit  donc  donner  d’eau  que  dans  les 
sécheresses,  et  de  préférence  par  bassinages  et  sur  les 
flancs  de  la  couche  plutôt  que  sur  le  milieu. 

En  mai , on  peut  semer  en  place  sur  couche  sourde  ; 
on  met  à chaque  place  deux  ou  trois  graines  que  l’on 
recouvre  de  terreau , puis  on  pose  une  cloche  dessus; 
on  ne  laisse  ensuite  que  le  pied  le  plus  vigoureux.  La 
taille  et  la  conduite  sont  les  mêmes  que  pour  les  me- 
lons plantés.  A l’arrière-saison,  ou  lorsque  la  tempéra- 
ture est  humide,  on  met  sous  les  fruits  une  tuile  ou 
une  planchette  pour  qu’ils  ne  posent  pas  sur  le  sol; 
une  cloche  par-dessus  est  également  une  bonne  précau- 
tion, si  on  peut  la  prendre. 

Dans  les  pays  méridionaux  , on  se  contente  de  jeter  un 
peu  de  fumier  dans  une  petite  fosse,  qu’on  recouvre  de 
terre,  et  où  l’on  met  5 à 6 graines.  Quand  les  plants  ont 
4 ou  5 feuilles , on  conserve  les  deux  plus  beaux , et 
on  les  abandonne  ensuite  à la  nature  ; mais  l’effet  du  dé- 
faut de  soins  est  tel,  dans  ce  cas,  que  les  melons  sont  à 
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peine  aussi  bons  que  dans  les  contrées  plus  froides.  A 
llonfleur,  au  contraire  , où  l’on  se  contente  de  faire  des 
fosses  de  65  à 80  centimètres , que  l’on  remplit  de 
fumier  bien  tassé,  recouvert  de  25  cent,  d’une  terre 
substantielle  , sur  laquelle  on  jette  le  terreau  de  la  fosse 
de  l’année  précédente,  on  obtient,  malgré  le  désavantage 
d’un  climat  bien  moins  favorable,  des  melons  de  12  à 
18  kil.  Voici  la* marche  que  l’on  y suit  : i5  jours  après 
avoir  disposé  les  couches  sourdes  , les  jardiniers  les  cou- 
vrent avec  des  verrines.  Quand  la  chaleur  est  à point , 
ils  y sèment  plusieurs  graines  à la  distance  de  10  à 12  c. 
Aussitôt  que  les  plantes  ont  3 ou  4 feuilles , ils  détrui- 
sent tous  les  plants,  à l’exception  de  deux;  ils  pincent 
l’extrémité  des  tiges,  et  conservent  les  cloches  jusqu’à 
ce  qu’elles  ne  puissent  plus  les  contenir.  Si  le  temps  est 
froid,  principalement  la  nuit,  et  qu’il  soit  pluvieux,  on 
couvre  de  paillassons.  On  sarcle  et  on  bine  au  besoin. 
Lorsque  les  plantes  s’étendent,  on  élève  les  cloches 
qu’on  soutient  par  des  supports.  On  ne  laisse  que  deux 
ou  trois  fruits;  on  taille  et  supprime  ainsi  qu’on  l’a  dit 
plus  haut. 

Il  ne  faut  pas  rapprocher  les  diverses  espèces  de  melons 
entre  elles  si  l’on  veut  les  conserver  franches,  à moins 
qu’on  ne  les  plante  à des  époques  différentes  et  que  la 
floraison  n’ait  pas  lieu  en  même  temps  ; il  est  bon  d’é- 
tendre cette  précaution  aux  concombres;  quelques  opi- 
nions, plutôt  théoriques  que  fondées  sur  des  faits,  l’éten- 
dent même  jusqu’aux  potirons  et  aux  autres  plantes 
de  la  famille  des  cucurbitacées. 

On  peut  multiplier  le  melon  de  bouture , ainsi  que  le 
pratiquait  M.  Decouflé , l’un  des  plus  habiles  cultiva- 
teurs de  Paris;  il  faisait  ses  boutures  de  suite  en  place, 
les  couvrait  d’une  cloche,  et  au  bout  de  huit  jours  elles 
étaient  ordinairement  reprises;  elles  ne  demandaient 
plus  alors  d’autres  soins  que  les  pieds  provenus  de  graines. 

Pour  avoir  de  bonnes  graines , on  choisit  dans  chaque 
espèce  le  fruit  le  plus  beau  et  le  plus  franc , qu’on  laisse 
sur  pied  parvenir  à la  plus  grande  maturité.  Les  se- 
mences sont  alors  séparées  du  jus  et  des  filaments  , puis 
• bien  ressuyées  et  séchées  ; elles  se  conservent  738  ans 
et  quelquefois  plus  ; on  préfère , pour  semer,  celles  de 
plusieurs  années.  Les  graines  des  fruits  mangés  à leur 
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point  ordinaire  de  maturité  peuvent  aussi  servir,  quand 

même  elles  auraient  été  lavées. 

Les  fruits  cueillis  jeunes  (ceux  que  l’on  supprime 
parce  qu’ils  sont  mal  formés  ou  surabondants)  peuvent 
ou  être  confits,  comme  les  cornichons,  ou  se  manger 
cuits;  ils  offrent  un  mets  fort  délicat , assaisonnes  à 
la  manière  des  jeunes  fruits  de  courges  ou  de  concom- 
bres. Lorsqu’à  l’arrière-saison,  les  fruits  tout  venus  ue 
promettent  pas  d’arriver  à leur  maturité  , on  peut  éga- 
lement les  manger  cuits,  apprêtés  comme  les  concom- 
bres; ils  sont  plus  doux  et  peut-être  meilleurs  au  total 
que  ceux-ci;  nous  pouvons  du  moins  l’assurer  quant  au 
sucrin  à chair  blanche , que  nous  avons  plusieurs  fois 
essayé  de  cette  manière. 

Melon  d’eau, citrouille  pastèque,  Cucurbitaci- 
trullus , L.  Feuilles  rudes,  très  découpées;  fruit  ordinaire- 
ment arrondi,  à écorce  lisse,  verte,  marbrée  ou  mou- 
chetée. Chair  rouge  ou  blanche,  très  fondante  , sucrée, 
mais  un  peu  fade;  graines  noires  ou  rouges.  En  le  se- 
mant de  très  bonne  heure , comme  les  melons  hâtifs,  et 
en  repiquant  ensuite  le  plant  dans  de  la  bonne  terre 
préparée,  sur  couche  ordinaire  ou  sourde,  et  à la  meil- 
leure exposition  , on  peut  hâter  sa  maturité,  et  s’en  pro- 
curer la  jouissance  à l’époque  où  il  est  le  plus  agréa- 
ble , c’est-à-dire  pendant  les  grandes  chaleurs.  On  taille 
cette  courge  comme  les  melons,  et  lorsque  les  pieds 
sont  garnis  d’un  nombre  suffisant  de  bras,  on  les  laisse 
courir  en  liberté,  sans  arrêter  ni  supprimer  aucun  des 
fruits.  Il  suffit  ensuite  de  donner  les  arrosements  né- 
cessaires. 

MÉLONGÈNE,  Mr.  ranciène , Mayenne,  Aubeu- 
cine,  Solanum  Melongena , L.  ( famille  des  Sola- 
m!es.  ) De  l’Amérique  méridionale.  On  sème  cette 
plante  aux  mois  de  février  et  de  mars,  sur  couche  et 
sous  cloches  ou  châssis  pour  repiquer  ensuite  chaque 
pied  en  pot  séparé  , qu’on  replace  sur  couche  mo- 
dérée et  qu’on  couvre  d’une  cloche  tant  que  les 
froids  sont  à craindre.  On  peut  ensuite  dépoter  la 
plante  et  la  mettre  en  place  à bonne  exposition  au 
pied  d’un  mur.  Ceci  est  la  culture  ordinaire  dans  les 
jardins  bourgeois,  où  l’on  n’en  fait  que  quelques 
pieds;  les  maraîchers  de  Paris,  qui  travaillent  plus 
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en  grand  pour  le  marché,  sèment  l’aubergine  en  fé- 
vrier, repiquent  le  plant  en  pépinière  sous  châssis  , et 
réitèrent  ce  repiquage  deux  et  trois  fois,  pour  faire 
multiplier  le  chevelu.  Ces  diverses  transplantations, 
de  meme  que  le  semis , se  font  sur  couche  très 
chaude.  O11  met  en  place  en  mai.  Ordinairement  l’au- 
bergiue  donne  ses  fruits  en  août  et  septembre  ; mais, 
par  la  culture  maraîchère  indiquée  plus  haut,  on  les 
obtient  un  mois  à 6 semaines  plus  tôt;  ils  sont,  sui- 
vant la  variété,  gros  ou  petits,  ronds  , ovales , ou  allon- 
gés, et  de  couleur  violet  sale.  On  en  mange  beau- 
coup maintenant  à Paris  ; on  les  coupe  en  deux  parties 
sur  la  longueur,  on  fait  quelques  incisions  à la  chair; 
on  recouvre  celle-ci  d’une  farce  composée  de  mie  de 
pain,  huile,  sel  et  poivre,  et  on  les  fait  cuire  sur  le 
gril,  ou  entre  deux  plats.  On  mange  encore  les  auber- 
gines coupees  par  tranches  et  frites.  Une  variété  à fruit 
petit,  ovale,  et  d’un  blanc  luisant , fort  semblable  à un 
oeuf,  se  cultive  comme  plante  d’agrément;  elle  est  re- 
gardée comme  malsaine  ou  peu  saine,  ce  qui  n’em- 
pcclie  que, dans  le  Midi, on  ne  la  mange,  dans  l’occasion, 
aussi  bien  que  la  violette.  C’est  le  Solanum  Melongena 
ovifera,  que  trivialement  on  appelle  Poule  pondeuse 
ou  Plante  aux  œufs.  Ces  plantes  sont  annuelles  et  un 
peu  epineuses  ; elles  aiment  la  chaleur  et  l’eau. 
Aubergine  blanche  longue  de  Chine.  Celte  nouvelle 
variété  provient  de  la  collection  de  légumes  rapportée 
de  Chine,  en  i83q,  par  le  capitaine  Geoffroy,  et  dont 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  déjà  l’occasion  déparier. 
Son  fruit  est  blanc,  cylindrique  et  très  allongé,  sa  chair 
plus  fondante  et  moins  filandreuse  que  celle  des  autres 
variétés  ; la  plante  ne  paraît  pas  plus  délicate  que  cel- 
les-ci, et  nous  en  avons  obtenu  sous  le  climat  de  Paris 
des  fruits  qui  ont  acquis  tout  leur  développement. 

Dans  le  midi  de  la  France,  où  l’aubergine  est  un  ob- 
jet important  de  culture  et  de  consommation,  cette  va- 
riété a été  regardée  comme  excellente  par  MM.  Audi- 
bert,  de  Tarascon,  et  Reynier,  d’Avignon. 

MENTHE  des  jardins,  ou  Baume  a salade,  Men- 
thol saliva.  ( Fam.  des  Labiées.  ) On  admet  souvent 
dans  les  potagers  quelques  pieds  de  celte  plante  indi- 
gène, qui  est  vivace  et  tics  traçante.  Elle  se  plaît 
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dans  un  terrain  frais,  où  quelques  drageons  plantés 

ont  bientôt  garni  tout  l’espace  qu’on  veut  leur  donner. 

MORELLE,  Solarium  nigrum,  L (Famille  des  Sa- 
lariées. ) Plante  annuelle  qui  croît  naturellement 
en  Europe  et  en  Amérique.  Jusqu’à  présent  on  l’a 
considérée  en  France  comme  mauvaise  herbe,  et  on 
lui  a fait  la  guerre  dans  les  jardins  et  les  lieux 
cultivés,  où  on  la  trouve  souvent  en  abondance; 
mais  elle  pourrait  être  utilisée  en  l’employant  à la  ma- 
nière des  épinards.  Quoiqu’elle  appartienne  à la  famille 
des  Solanées , il  est  certain  qu’elle  n’est  aucunement 
malfaisante;  on  en  fait  un  très  grand  usage  aux  îles 
de  France  et  de  Bourbon  (i)  souslenomde^rèrfe, ainsi 
qu’aux  Antilles  sous  celui  de  Laman.  Beaucoup  de 
créoles,  qui  viennent  en  France,  la  recherchent  et  la 
mangent  ici , aussi  bien  que  chez  eux  , sans  en  éprouver 
plus  d’inconvénient.  Cette  plante  peut  donc  offrir  au 
jardinage  une  ressource  de  plus  pour  l’été;  elle  se  multi- 
plie très  facilement  de  graines  semées  en  place  et 
clair,  en  mars,  avril  et  mai. 

MOUTARDE  ou  Sénevé,  Sinapis  nigra.  (Famille 
des  Crucif crées . ) Annuelle , indigène.  Nous  11e  parlons 
ici  de  cette  plante  que  parce  qu’on  emploie  ses  jeunes 
feuilles  en  fourniture  de  salade;  pour  cet  usage  on  la 
sème  dru , comme  le  cresson  alenois.  La  Moutab.de 
blanche,  Sinapis  alba,  sert  au  même  usage  et  se 
cultive  de  même.  La  graine  de  l’une  et  de  l’autre  sert 
à faire  l’assaisonnement  de  même  nom  si  connu  et 
usité  sur  nos  tables;  mais  la  culture  pour  graine  ap- 
partenant plutôt  aux  champs  qu’aux  jardins , nous 
devons  renvoyer  pour  elle  au  chapitre  des  plantes 
économiques  ci-après. 

Moutarde  de  Pékin  , Sinapis  pekinensis.  Cette  es- 
pèce, introduite  de  la  Chine,  en  1837,  par  les  mission- 
naires, en  même  temps  que  le  Pe-tsai,  parait  être  une 
des  principales  plantes  potagères  de  ce  pays.  D’après 
un  mémoire  de  M.  Livingstone,  inséré  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  Horticulturale  de  Londres,  elle 

(1)  Des  graines  de  Brcde  , que  nous  avions  reçues  de  l'tle 
«le  ltoui-bon  , nous  ont  produit  une  plante  en  tout  semblable 
à la  morelle  sauvage  de  ce  pays-ci , mais  beaucoup  plus 
grandç,  plus  vigoureuse,  et  à plus  larges  feuilles. 
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est  surtout  d’un  très  grand  usage  dans  les  provinces 
méridionales.  On  la  vend  toute  cuite  dans  les  rues 
de  Macao  , où,  selon  le  dire  de  M.  Livingstone,  son 
odeur  est  singulièrement  désagréable  pour  les  Euro- 

Êéens;  les  Chinois  s’en  accommodent  toutefois  très 
ieu, 

La  plante  s’élève  sur  une  tige  droite  et  ferme,  laquelle 
se  ramifie  bientôt,  et  porte  des  feuilles  remarquables 
par  leur  largeur  et  par  leur  aspect  entièrement  différent 
de  celui  de  nos  moutardes  indigènes.  Elle  est  d’une 
croissance  extrêmement  prompte.  Chaque  pied,  au  mo- 
ment de  monter , présente  une  masse  de  feuilles  larges 
et  tendres,  mais  dont  l’emploi  comme  légume  cuit  sera 
probablement  du  goût  de  peu  de  personnes.  Les  ama- 
teurs du  cresson  et  des  plantes  analogues  pourront , au 
contraire, s’accommoderbien  de celle-cien  la  semantdru, 
en  rayons,  pour  la  manger  jeune  comme  le  cresson  alé- 
nois.  Nous  l’avons  essayée  de  cette  manière  et  l’avons 
trouvée  aussi  bonne  que  le  cresson.  Cette  moutarde 
doit  être  semée  en  place,  au  printemps  ou  en  septembre; 
on  pourrait  même  la  semer  pendant  tout  l’été  moyen- 
nant des  arrosements.  Si  on  veut  l’obtenir  à toute  sa 
venue,  il  faut  espacer  les  plantes  par  l’éclaircissage,  à 
3o  à 40  centimètres.  La  graine  est  aussi  piquante  que 
celle  de  la  moutarde  noire  et  pourrait  être  probable- 
ment employée  au  même  usage. 

Nota.  Dans  les  éditions  de  1 8 jo  et  1 84 1 . nous  ayons  établi 
cette  plante  sous  le  nom  de  Moutarde  de  Chine  , mais  plusieurs 
autres  espèces  étant  survenues  depuis  de  ce  pays  , nous  adop- 
tons le  nom  de  Moutarde  de  Pékin , qui  la  distinguera  mieux 
de  ses  analogues. 

Moutarde  a feuille  de  chou.  Dans  la  collection 
rapportée  de  Chine  par  le  capitaine  Geoffroy  se  trou- 
vait une  moutarde  différentede  la  précédente  et  remar- 
quable par  ses  feuilles  très  amples,  plissées,  ayant 
quelque  rapport  avec  celles  du  chou.  Nous  l’avons  trou- 
vée très  bonne  cuite  et  en  épinards.  Elle  ne  nous  a bien 
réussi  que  semée  à la  fin  dé  juillet,  et  sa  culture  nous 
paraît  devoir  être  aualogue  à celle  du  Pe-tsai. 

Moutarde  laciwiée.  Autre  espèce  ou  variété  chi- 
noise, provenant  de  la  même  importation.  Port  de  la 
moutarde  de  Pékin  ; feuille  beaucoup  moins  grande, 
découpée  jusqu’à  la  côte.  Elle  ne  nous  parait  propre 
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qu’à  être  cultivée  comme  petite  salade,  à l’instar  du 
cresson  alénois , ou  bien  pour  sa  graine  qui  est  abon- 
dante et  d’une  prompte  maturité. 

NAVET,  Brassica  Napus,  L.  ( Famille  des  Cruci- 
Jerèes.  ) Bisannuel , indigène.  Soumis  de  temps  immé- 
morial à la  culture,  et  facilement  influençable  dans 
sa  saveur  et  ses  caractères  extérieurs  par  le  sol  et  le 
climat,  le  navet  présente  aujourd’hui  un  grand  nom- 
bre de  variétés  souvent  peu  déterminées,  et  dont  nous 
citerons  seulement  quelques-unes  des  plus  distinctes. 
On  peut  les  rapporter  toutes  à deux  divisions  principales, 
et  à une  3e  intermédiaire:  les  Navets  secs , dont  la 
chair  est  fine,  serrée  et  ne  se  délaye  point  à la  cuisson  ; 
les  Navels  tendres,  dont  le  nom  indique  la  qualité  de 
chair  ; et  les  demi— tendres , qui  participent  des  uns  et 
des  autres. 

Les  principaux  Navets  secs  sont  : le  Freneuse,  rous- 
sàtre,  petit  et  demi-long,  plus  estimé  qu’aucun  autre,  à 
Paris,  pour  les  ragoûts.  ( Ou  a introduit  depuis  quelques 
années  à Freneuse  une  race  de  même  forme,  plus 
grosse , et  qui  ne  vaut  pas  l’ancienne)  ; le  Navet  de 
Meaux , blanc,  très  allongé  et  eu  forme  de  carotte 
effilée  , le  petit  berlin  ou  tellau , le  plus  petit  des  na- 
vets, et  n’ayant  pas  plus  de  feuilles  qu’un  radis;  le 
jaune  long , très  bonne  espèce  que  nous  avons  reçue 
des  Ftats-l  nis.  Ces  variétés  ne  réussissent  pour  la  plu- 
part que  dans  des  terrains  privilégiés,  sablonneux  et 
doux;  Ce  sont  des  navets  par  excellence,  surtout  pour 
mettre  en  ragoût;  mais,  dans  les  terres  fortes,  ils 
deviennent  fibreux,  véreux,  et  valent  moins  qUe  les 
espèces  plus  communes. 

Parmi  les  Navets  tendres , nous  citerons  celui  des 
V èrtus,  qui  est  obi  on  g , très  blanc,  hâtif  et  de  bontie 
qualité;  le  Navet  des  Sablons,  demi-rond,  blanc,  très 
bon  ; le  Navet  rose  du  Palatinat , à collet  rose  à chair 
très  tendre  et  douce;  le  gros  long  d’ Alsace,  d’un  vo- 
lume énorme  et  peu  délicat  ; le  Navet  de  Clairfon- 
taine , très  long,  sortant  presqu’à  moitié  de  terre- 
le  Navet  blanc-plat  hdtif,  et  le  rouge-plat  hdtif,  avant 
pour  principal  mérite  leur  grande  précocité  ; là  rave  du 
Limousin,  ou  rabioule,  ou  tumeps,  qui,  bien  quecultivée 
pour  les  bestiaux,  est  cependant  très  bonne  à manger 
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dans  la  plupart  des  terrains.  Il  y en  a un  grand  nombre 
d’autres  ; en  général , les  navets  hâtifs  , ceux  de  forme 
ronde,  ou  qui  sortent  de  terre  , appartiennent  à cette 
division.  Ils  sont  moins  fins  de  goût  que  les  navets  secs, 
mais  ils  ont  l’avantage  de  réussir  beaucoup  mieux  dans 
les  terrains  qui  ne  sont  pas  sablonneux. 

Les  suivants  peuvent  être  considérés  comme  demi- 
tendres.  Le  jaune  de  Hollande,  de  forme  ronde , écorce 
et  chair  jaunâtres;  le  jaune  d' Ecosse , propagé  depuis 
peu  en  Ecosse  et  en  Angleterre , à raison  de  la  qualité 
qu’on  lui  a trouvée  de  mieux  résister  aux  gelées  que  le 
précédent  et  que  les  autres  navets  ; le  jaune  de  Malte , 
petit,  rond,  très  hâtif,  à petite  feuille,  nouvellement 
reçu  des  États-Unis;  le  Navet  boule  d'or,  très  joli; 
var.  du  précédent,  à racine  sphérique  d’un  jaune  franc, 
et  se  formant  très  promptement.  Nous  le  devons  à 
M.  le  comte  de  Gourcy  qui  l’a  rapporté  d’Angleterre 
sous  le  nom  de  Navet  tête  d'or;  le  noir  d.'  Alsace,  long, 
ordinairement  très  doux  et  bon  ; le  gris  de  Morignj-, 
de  forme  obronde.  „ 

La  saison  ordinaire  de  semer  les  navets  est  depuis  la  rni- 

j’üin  jusqu’à  la  moitié  d’aoAt.  Cependant,  dans  les  terres 
egères,  on  peut  semer  les  espèces  hâtives  jusqu’au  com- 
mencement de  septembre;  de  même  que  des  semis  faits 
en  mai  ou  au  commencement  de  juin  réussissent  quel- 
quefois bien  si  la  température  est  humide  et  peu  chaude. 
Quelques  jardiniers,  dans  la  vue  d’avoir  des  navets 
d’été,  risquent  des  semis  dès  mars  et  avril , mais  il  est 
rare  que  ceux-ci  ne  montent  pas , même  en  y em- 
ployant de  la  graine  vieille,  ce  qui  est  essentiel.  Ce 
sont  les  navets  tendres  seuls,  et  notamment  celui 
des  Vertus,  et  les  plats  hâtifs,  blancs  ou  rouges,  qui 
conviennent  pour  ces  premiers  semis.  On  sème  sur  la 
terre  fraîchement  remuée,  clair  et  à la  volée,  autant 
que  possible  par  un  temps  pluvieux  ou  couvert  ; après 
quoi  les  soins  consistent  à sarcler  et  à éclaircir. 

Lorsqu’au  printemps  les  navets  montent  en  graine, 
leurs  pousses  vertes  sont  un  bon  légume , bouillies  et 
mangees  avec  la  viande  ou  assaisonnées  au  beurre  ; on  en 
fait  beaucoup  d’usage  en  Angleterre  sous  le  nom  de  tur- 
nip  tops.  Ces  pousses,  blanchies  à la  cave  ou  dans  une 
serre  à légume,  sont encoreplus  tendres  et  plus  douces; 
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elle»  offrent  en  hiver  une  excellente  ressource , extrême- 
ment facile  à se  procurer,  et  qui  a,  sur  les  autres  pri- 
meurs , l’avantage  que  tout  le  monde  peut  en  jouir,  et 
qu’elle  ne  coûte  que  la  peine  de  les  cueillir,  les  navets 
qui  ont  fourni  ces  produits  n’étant  pas  perdus  pour 
cela.  Ces  jets  de  navets  ont  besoin  d’être  blanchis  à une 
première  eau  bouillante,  avant  leur  cuisson , pour  leur 
ôter  leur  amertume  naturelle.  Les  pousses  printanières 
du  colza  et  de  la  navette  sont  employées  aussi  comme 
légume  dans  quelques  pays. 

NIGELLE  AROMATIQUE  ou  Quatre-épices,  Ni- 
gella  saliva , L.  (Famille  des  Renonculacées.  ) Plante 
annuelle,  de  l’Orient,  cultivée  pour  ses  graines  qui 
servent  à assaisonner  les  ragoûts  sous  le  nom  de  qua- 
tre-épices. On  la  sème  clair  et  en  place,  au  prin- 
temps, dans  une  terre  saine  et  légère. 

OIGNON,  Allium  cepa,  L.  ( Famille  des  Liliacées.  ) 
Cette  plante , une  des  plus  importantes  parmi  les 
racines  potagères,  est  vivace  par  sa  nature,  mais 
considérée  et  traitée  dans  la  culture  comme  bisan- 
nuelle. Ses  variétés  sont  nombreuses  et  se  modifient 
très  facilement  par  l’influence  du  sol  et  du  climat. 
Nous  ne  citerons  qu’un  certain  nombre  des  plus  esti- 
mées ou  des  plus  distinctes  par  leurs  caractères  : 
Y Oignon  rouge  foncé;  large  et  plat,  préféré  dans  quel- 

3ues  pays  à tous  les  autres.  Le  rouge  pille;  le  plus  or- 
inaire  en  France  et  qui  dans  beaucoup  de  localités  est 
de  très  bonne  qualité.  Le  jaune  ou  blond , des  Vertus 

Eres  Paris,  et  celui  de  Cambrai;  excellents,  gros  et  de 
onne  garde;  Y oignon  double  tige , rougeâtre,  très  plat; 
hâtif,  à petite  feuille.  L 'oignon  d' Espagne,  de  couleur 
soufrée,  large,  d’une  saveur  douce  et  à chair  tendre. 
Le  blanc  gros  ; le  blanc  hdtif;  l’un  et  l’autre  connus 
par  leur  douceur  et  leur  bonne  qualité  ; le  dernier 
est  de  plus  très  estimé  pour  sa  précocité.  Le  blanc 
de  Nocera,  très  petit,  beaucoup  plus  hâtif  encore  que 
le  précédent;  il  tourne  presque  aussi  promptement 
qu’un  radis  et  ayant  à peine  3 ou  l\  petites  feuilles. 
Cette  jolie  variété  a été  rapportée  d’Italie  par  M.  Audot 
en  i84o.  Nous  la  croyons  identique  au  petit  oieron 
blanc  de  Florence  , qui  ce  s’est  jamais  maintenu  lranc 
sous  notre  climat;  ces  très  petits  oignons,  en  effet,  y ten- 
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rient  sans  cesse  à grossir  et  à perdre  leur  précocité,  l'oi- 
gnon poire  ou  jiyrijomie , rougeâtre,  chair  uu  peu 
grossière,  saveur  forte,  d’excellente  garde.  Le  James , 
voisin  du  précédent  ; couleur  plus  blonde,  forme  un  peu 
moins  allongée  ; très  estimé  en  Angleterre  pour  sa  lon- 
gue conservation.  Le  globe  } sous-variété  du  James, 
remarquable  par  sa  beauté,  mais  difficile  à conserver 
sous  sa  forme  globuleuse.  U oignon  de  Mad'ere , Romain 
ou  de  Bellegarde . rouge  pâle,  obrond,  mais  su  jet  à 
s’allonger,  doux,  très  gros;  estimé  dans  le  midi  de  la 
France,  où  il  réussit  mieux  que  dans  le  nord,  l'oignon 
fusiforme  ou  come-de-bœuf,  introduit  par  M.  le  ba- 
ron de  Friddani  ; forme  analogue  à celle  de  l’oignon 
poire,  mais  beaucoup  plus  allongée,  les  bulbes  attei- 

Snant  jusqu’à  3o  cent,  de  longueur;  du  reste,  tournant 
ifficilement,  sujet  à dégénérer,  et,  au  total,  plus  cu- 
rieux qu’utile.  L 'oignon  bulbifere , ou  à rocambole,  ou 
encore  O.  d .Egypte  , qui  porte  sur  sa  tige  des  rocam- 
boles  ou  petites  bulbes  réunies  en  tête.  L 'oignon  patate 
ou  sous-terre , probablement  sorti  du  précédent,  ne 
donnant  ni  graines  ni  rocamboles,  et  se  multipliant  uni- 
quement en  terre  par  ses  caïeux. 

Les  deux  oignons  blancs,  surtout  le  hâtif,  sont  propres 
à la  consommation  du  printemps  et  de  l’été;  cependant 
le  gros,  lorsqu’il  n’a  été  semé  qu’au  printemps,  peut 
être  conservé  assez  longtemps  en  hiver.  Celui  d’Espa- 
gne, quoique  d’un  peu  meilleure  garde,  doit  être  con- 
sommé aussi  à l’automne  et  au  commencement  de  l’hi- 
ver, attendu  qu’il  monte  assez  promptement.  Les  autres 
sont  des  oignons  d’hiver  ou  de  garde. 

La  culture  de  l’oignon  présente,  selon  les  terrains  et  les 
climats  divers,  des  variantes  assez  nombreuses;  on  en  peut 
distinguer  toutefois  deux  méthodes  principales  sur  les- 
quelles repose  presque  entièrement  fa  pratique.  La  pre- 
mière et  la  plus  usitée,  surtout  dans  les  pays  du  Nord,  est 
le  semis  en  place.  M.  le  marquis  de  la  Boessière  en  a pro- 
posé depuis  peu  une  modification  remarquable,  qu’il 
nomme  cultureà  la  baguette,  et  dont  nous  donneronsle 
détail  plus  loin.  La  seconde  consiste  à semer  en  pépinière, 
pour  établir  en  suite  ses  carrés  au  moyen  de  la  plantation; 
elle  convient  dans  les  terres  fortes  ; elle  est  fort  en  usage 
jlans  le  midi  de  la  France;  à Paris,  c’est  le  mode  ordinaire 
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pour  l’oignon  blanc.  Nous  rendrons  compte  d’abord  de 

ces  deux  méthodes  et  en  indiquerons  ensuite  quelques 

autres  moins  usitées,  mais  qu’il  peut  être  fort  utile  de 

connaître. 

L’oignon  aime  une  bonne  terre  substantielle,  mais 
plutôt  légère  que  trop  forte;  amendée  pour  le  mieux 
de  l’année  précédente,  ou  au  moins  avant  l’hiver  pour 
le  semis  du  printemps.  Si  l’on  était  forcé  de  mettre  de 
l’engrais  au  moment  de  semer , il  faudrait  qu’il  fût  bien 
consommé.  Le  fumier  de  mouton  est  regardé  comme 
préférable  aux  autres  ; le  marc  de  raisin  est  aussi  un 
excellent  amendement  pour  cette  plante , soit  enfoui , 
soit  répandu  sur  le  semis  à la  place  de  terreau.  On 
prépare  la  terre  à l’automne  ou  au  commencement  de 
l’hiver,  et  on  lui  donne  une  seconde  façon  quinze  jours 
environ  avant  le  semis,  afin  qu’elle  ait  le  temps  de  se 
tasser,  car  les  semis  faits  en  terre  trop  creuse  ne  réussis- 
sent pas;  c’est  pour  cela  que,  surtout  dans  les  sols  natu- 
rellement meubles, on  a soin  de  bien  piétiner  les  planches, 
ou,  dans  la  culture  en  grand,  de  passer  le  rouleau  avant 
et  après  le  semis.  Une  étendue  d’un  are  (2  perches  de 
la  mesure  de  22  pieds)  emploie  100  à 120  gr.de  graine. 
On  répand  celle-ci  à la  volée,  011  l’enterrelégèrement  avec 
le  râteau  ou  avec  les  dents  d’une  fourche,  ou  bien  on  la 
recouvre  d’une  couche  mince  de  terreau.  La  règle  pour 
Paris  était  autrefois  de  semer  le  premier  oignon  à la  St- 
Autoine  (17  janvier),  et  quelques  jardiniers  la  suivent 
encore;  mais  l’époque  ordinaire  des  semis  est  de  la  mi- 
février  à la  mi-mars.  Les  arrosements  au  besoin , les 
sarclages  exacts  et  l’éclaircissage  sont  les  soins  que  ré- 
clame l’oignon  pendant  sa  végétation.  Le  plant  que  l’on 
éclaircit  peut  servir  à replanter , ou  bien  ou  le  consom- 
me en  ciboule  lorsqu’il  est  assez  fort.  Si,  à l’automne, 
l’oignon  reste  vert  et  tarde  trop  à s’achever,  on  force  les 
fanes  à se  coucher  en  appuyant  légèrementdessus  le  dos 
d’un  râteau,  ou  par  tout  autre  moyen  équivalent  ; celte 
opération  accélère  un  peu  la  maturité.  L’oignon  mûr 
et  arraché,  on  le  laisse  étendu  quelques  jours  sur  le  ter- 
rain , puis  on  le  rentre  par  un  temps  sec.  Les  détails 

3ui  précèdent,  bien  que  communs  en  grande  partie  aux 
ifferentes  méthodes,  se  rapportent  spécialement  au  se- 
mis en  place. 


Plantes  potagères . 387 

La  culture  par  transplantation  réclame,  quant  à la 
préparation  au  terrain,  les  mêmes  soins  que  la  précé- 
dente. Le  premier  point  par  lequel  elle  en  diflère  con- 
siste en  ce  que  les  semis  (qui  ne  sont  destinés  qu’à 
fournir  du  plant)  doivent  être  faits  beaucoup  plus 
épais.  Dans  le  midi  de  la  France,  ils  ont  lieu  le  plus  or- 
dinairement d’août  en  septembre,  et  les  plants  se  repi- 
quent en  octobre  et  novembre.  C’est  aussi  de  cette  ma- 
nière que  l’on  traite,  à Paris,  Y oignon  blanc  destiné 
pour  la  consommation  d’été.  Cette  espèce  pourrait  être 
semée  et  l’est  même  quelquefois  au  printemps  et  en 
place  comme  les  oignons  d’hiver,  mais  la  saison  ordi- 
naire est  en  août  et  septembre.  On  le  replante  commu- 
nément en  octobre, plus  rarement  en  mars;  quelquefois 
même  on  se  contente  de  l’éclaircir  (après  l’hiver)  et  on 
le  laisse  s’achever  sur  place.  On  l’abrite,  en  hiver,  con- 
tre la  neige  et  le  grand  froid,  au  moyen  d’une  légère 
couverture  de  litiere.  11  est  bon  à consommer  dès  le 
mois  de  mai,  à demi-grosseur,  et  successivement  pen- 
dant tout  l’été. 

La  culture  à la  baguette , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  appartient  aux  semis  en  place.,  et  aurait  dû 
etre  placée,  peut-être,  de  suite  après  ce  qui  s’y  rap- 
porte. Voici  en  quoi  elle  consiste(i)  : Du  15  juillet  au 
15  août,  dans  un  terrain  bien  préparé,  on  sème  en 
rayons  tracés  le  long  du  cordeau,,  au  moyen  d’une  ba- 
guette ronde,  de  18  à 20  mill.  de  diamètre,  que  l’on 
piétine,  ce  qui  a pour  but  de  resserrer  la  terre  dans  le 
fond  du  rayon,  et  de  faire  des  rayons  le  moins  pro- 
fonds possible,  la  beauté  de  la  plante  dépendant  sur- 
tout de  ce  quelle  soit,  lors  de  son  grand  développe- 
ment, tout  à fait  à la  surface  de  la  terre.  On  fait  les 
rayons  à 22  cent,  d’intervalle  entre  eux,  afin  de  pou- 
voir butter  les  plants  avant  les  grandes  gelées.  On 
sème  plutôt.plus  que  moins,  parce  que  l’hiver,  s’il  est 
dur,  en  détruit  une  partie.  On  remplit  les  rayons  de 
terreau  ; enfin  on  arrose  pour  faire  lever  la  graine,  si 
le  temps  est  sec.  Après  les  grandes  gelées  passées,  on 
abat  la  terre  qui  a servi  à butter,  on  éclaircit  les  rangs, 

(1)  Ceci  est  extrait  d’nne  notice  .adressée  par  M.  le  mar- 
quis de  la  Bcëssiére  à la  Société  royale  d'horticulture,  et  im- 
primée dans  les  Annales  de  cette  Société. 
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on  sarcle  en  grattant  peu  profondément  la  terre  avec 

de  petites  paroires  à main. 

M.  de  la  Boëssière  regarde  celte  méthode  comme  la 
moins  dispendieuse  de  toutes,  malgré  les  soins  particu- 
liers qu’elle  réclame  d’abord.  11  prévient,  d’un  autre 
côté,  qu’une  partie  des  oignons  obtenus  par  ce  mode 
de  culture  montent  au  printemps.  11  n’y  trouve  pas 
d’inconvénient  ; c’est  même  pour  lui,  en  quelque  sorte, 
un  avantage,  parce  que  dans  son  terrain,  défavo- 
rable à la  culture  de  la  graine,  ces  oignons  montés  en 
produisent  de  plus  belle  et  plus  grosse  que  ceux  re- 
plantés exprès  dans  cette  vue.  Cette  partie  de  sa 
méthode  peut  donner  lieu  toutefois  à une  objection  : 
des  oignons  liivernés  naturellement  sur  le  lieu  du 
semis  doivent , en  effet , donner  dp  la  graine  plus 
belle,  plus  nourrie  , mûre  plus  tôt  que  celle  des  porte- 
graines  replantés  ; mais  cette  pratique  est  contraire  à 
ce  que  l’expérience  a enseignéet  consacré  pour  la  conser- 
vation des  espèces  potagères.  Il  est  presque  certain  que 
desoignons  récoltés  ainsi  pendant  plusieurs  générations 
perdraient  leur  aptitude  à tourner  et  retourneraient  à 
la  ciboule  ; tout  au  plus  pourrait-on  , peut-être  , al- 
terner, récolter  une  année  de  cette  manière,  une  année 
sur  des  oignons  replantés,  comme  font  en  Angleterre 
quelques  habiles  cultivateurs  pour  les  navets.  Malgré 
cette  objection,  et  quoique  la  méthode  de  M.  de  la 
Boëssière  ne  soit  bienapplicable  qu’à  la  production  des 
oignons  d’été  et  d’automne,  et  non  de  ceux  d’hiver,  les 
idées  neuves  qu’elle  présente  lui  donnent  un  véritable 
intérêt  et  nous  ont  engagé  à en  parler  ici  avec  détail. 

Une  autre  méthode  très  particulière  de  culture  de 
l’oignon  a été  indiquée  et  pratiquée  il  y a environ  vingt 
ans  par  MM.  Lebrun  et  Nouvellon,  de  Meung-sur- 
Loire  (Loiret).  Elle  consiste  à obtenir,  la  première  an- 
née, au  moyen  d’un  semis  excessivement  épais , fait  en 
mars  ou  avril,  les  plus  petits  oignons  possibles,  du  vo- 
lume à peu  près  d’une  noisette,  qui,  l’année  suivante, 
sont  employés  au  lieu  de  graine  ou  de  plant.  Pour  ob- 
tenir de  semblables  bulbilles,  M.  Lebrun,  chez  qui  nous 
avons  vu  cette  culture,  semait  dans  une  terre  très  saine, 
bonne,  mais  pas  trop  riche,  et  arrosait  une  seule  fois, 
immédiatement  apres  le  semis.  11  conservait  ses  petits 
oignons  l’hiver  sur  un  plancher  bien  sain,  et,  en  février 


Plantes  jiolag'eres.  38y 

suivant,  il  les  plantait  par  lignes  espacées  entre  elles  de 
16  à 20  cent.,  les  bulbilles  de  8 à 10  cent,  sur  la  ligne. 
Il  obtenait  ainsi  des  récoltes  considérables  de  gros  et 
beaux  oignons.  La  difficulté  de  cette  méthode  est  d’ob‘ 
tenir  au  point  convenable  ces  grenons  nécessaires  pour 
la  plantation  ; nous  avons  éprouvé  que,  dans  les  étés 
pluvieux  particulièrement,  cela  est  difficile.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cette  méthode  est  ingénieuse  et  mérite  d’être 
indiquée  et  essayée (i). 

Le  moyen  d’obtenir  du  petit  oignon  à confire  a du 
rapport  avec  la  méthode  Nouvellon  ; c’est  de  semer  bien 
dru  (quoique non  pasau  même  excès),  en  terre  sèche,  et 
de  n’arroser  quedanslapremière  jeunesse.  L’oignon  blanc 
hâtif  est  le  meilleur  pour  cet  usage  ; le  double-tige  y est 
propre  aussi  par  sa  facilité  à tourner , mais  il  est  beau- 
coup plus  fort  de  goût.  Toute  espèce  au  reste  peut 
être  au  besoin  traitée  de  cette  façon. 

Si  l’on  veut,  au  contraire,  se  procurer  de  très  gros 
oignons,  c’est  par  la  plantation  ; mais  au  lieu  de  ficher 
le  plant  comme  à l’ordinaire , on  le  couche  à plat  dans 
un  rayon  très  peu  profond  , la  tête  en  dehors  et  excé- 
dant un  peu  le  rebord  du  rayon.  On  garnit  ainsi  le 
rayon  de  plants  mis  tcte-bêche  à 1 5 cent,  environ  les  uns 
des  autres.  On  recouvre  à la  main  avec  de  bonne  terre 
douce;  on  arrose  pour  la  reprise  et  ensuite  autant  qu’il 
est  besoin  ; cette  opération  ne  peut  se  faire  qu’avec  du 
plant  déjà  un  peu  fort. 

L’oignon  à' Egypte  ou  bulbifère  possède,  du  seul  fait 
de  sa  nature,  le  double  avantage  que  MM.  Lebrun  et 
Nouvellon  ont  cherché  à obtenir  par  leur  méthode, 
celui  de  la  sûreté  de  la  récolte  et  de  l’économie  dans  la 
culture.  En  plantant  au  printemps  les  bulbilles  que 
cette  espèce  produit  au  haut  de  sa  tige  et  que  l’on  a con- 
servées pendant  l’hiver,  chacune  d’elles  se  transforme, 
dans  le  cours  de  l’été,  en  un  oignon  ordinairement  fort 
gros.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  se  procurer  chaque  an- 
née les  rocamboles  ou  bulbilles  nécessaires  pour  la 
plantation,  ce  qui  est  très  facile,  puisqu’il  suffit  pour 
cela  de  replanter  au  printemps  quelques-uns  des  gros 


(i)  Des  détails  plus  étendus  sur  cette  méthode,  et  sur  l oi- 
gnon d’Egypte,  ont  été  donnés  dans  les  cahiers  de  ieviier  et 
mai  i8'z8  des  Annales  de  la  Société  d'horticulture. 
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oignons  de  la  récolte  précédente;  ils  monteront  en  tige, 
cl  chacun  d’eux  fournira  des  bulbillesen  bon  nombre.  On 
ne  risque  rien  de  dépasser  la  quantité  strictement  né- 
cessaire, car  les  plus  grosses  rocamboles  s’emploient  à la 
cuisine,  tandis  que  les  moyennes  et  petites  servent  pour 
planter,  sauf  les  par  trop  menues  que  l’on  néglige.  De 
plus,  l’oignon  même  que  l’on  a mis  en  terre  en  repro- 
duit deux  ou  trois  autres  de  moyenne  grosseur,  que  l’on 
trouve  au  pied  quand  on  l’arrache.  Ainsi  il  y a multi- 
plication en  terre  par  les  caïeux,  et  hors  de  terre  par 
les  rocamboles.  A côté  de  toutes  ces  qualités,  l’oignon 
bulbifère  a aussi  des  défauts  : sa  chair  est  grossière , et 
il  pourrit  facilement  en  hiver  s’il  est  exposé  à la  moin- 
dre humidité;  il  faut  donc  le  tenir  dans  un  lieu  ex- 
trêmement sec  , en  même  temps  que  froid , ou  du  moins 
non  chauffé;  placé  ainsi,  il  se  conserve  bien.  Un  litre 
de  rocamboles  peut  fournir  à la  plantation  d’une  plan- 
che de  12.  à i4  mètres  sur  i m.  3o  c.  de  large,  et  ce  litre 
est  lui-même  le  produit  de  6 à 8 oignons  faits  que  l’on 
a mis  en  terre.  Quand  ceux  - ci  sont  montés,  il  est  très 
utile  de  les  soutenir  par  des  tuteurs,  car  les  tiges 
sont  facilement  entraînées  et  versées  par  le  poids  des 
bulbes  qu’elles  portent.  Les  oignons  se  plantent  à 3o 
cent,  sur  tous  sens  en  février  et  mars  ; les  rocamboles 
de  mars  à la  mi-avril , à i5  à 20  cent,  entre  rangs  et 
8 à 1 2 cent,  sur  le  rang,  selon  leur  grosseur. 

L’ oignon  patate  se  plante  pour  le  mieux  après  l’hi- 
ver, quand  on  a pu  le  conserver  jusque-là;  autrement 
( c’est-à-dire  si  l’on  voit  qu’il  pousse  ) , pendant  ou 
même  avant  l’hiver , à la  distance  de  3o  à 4o  centim.  On 
le  Imite  à une  et  deux  reprises,  très  légèrement  la  pre- 
3 ' la  seconde.  Lorsqu’il  a bien 


une  masse  d’oignons  et  de  caïeux.  Il  lui  faut,  comme 
au  précédent,  une  température  très  sèche  en  même 
temps  que  froide  , pour  sa  conservation  en  hiver, 
M.  Mauduit,  amateur,  àQuimperlé,  qui  cultive  de- 
puis longtemps  cette  espèce  avec  succès,  nous  a indiqué 
un  moyeu  qu’il  a imaginé  pour  sa  conservation,  lequel 
consiste  à couper  la  tige  3 cent,  au-dessus  du  collet,  à 
fendre  ce  reste  en  quatre  jusqu’à  la  base,  sans  attaquer 
la  bnlbc,  et  à laisser  sécher  ainsi. 


plantée  présente  à la  récolte 
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Les  oignons  destinés  pour  graine  se  plantent  en  février 
et  mars,  quelquefois  meme  l’oignon  blanc  avant  l’hiver, 
quand  il  pousse  trop;  ou  les  espace  d’environ  30  cent. 
La  graine  est  bonne  pendant  2 ans,  rarement  3. 

OSEILLE,  Rumex  acetosa , L.  (Famille  des 
j Polygonées.  ) Vivace  et  commune  dans  les  prés. 
On  cultive  plusieurs  variétés  parmi  lesquelles  nous 
citerons  Y Oseille  de  Belleville , à feuilles  plus  lar- 
ges, moins  acide  que  l’oseille  commune,  et  géné- 
ralement cultivée  aux  environs  de  Paris.  On  la 
sème  à la  volée,  en  planche  ou  en  bordure , au  prin- 
temps, et  mieux  en  automne  ; elle  vient  assez  bien 
dans  toutes  les  terres , quoiqu’elle  préfère  un  sol  léger 
et  profond  , ni  trop  sec  ni  trop  humide.  Pour  s’en  servir, 
on  est  dans  l’usage  de  la  couper  rez  terre  ; mais  les  ma- 
raîchers préfèrent  avec  raison  la  cueillir  feuille  à feuille , 
et  toujours  les  extérieures.  Comme  les  chaleurs  de  l’été 
augmentent  son  acidité , on  doit  avoir  la  précaution 
d’en  semer  une  planche  ou  une  bordure  au  nord  , pour 
l’usage  de  cette  saison.  On  peut  aussi  multiplier  l’oseille 
par  l’éclat  des  pieds  ; c’est  même  le  moyen  presque 
unique  de  propager  l’espèce  que  les  goûts  délicats  pré- 
fèrent ; nous  voulons  parler  de  I’Oseille  vieugç  , 
Rumex  montanus,  II.  P.  Dioïque.  Ses  feuilles  sont  plus 
blondes , plus  larges  et  moins  acides  que  celles  de  l’es- 

Eèce  commune.  L’individu  mâle  est  très  propre  aux 
ordures  du  potager , parce  que , ne  produisant  pas  de 
graines,  il  ne  pullule  pas  dans  les  allées  comme  les 
autres.  Il  en  existe  une  belle  variété  à feuilles  très 
larges,  plus  vertes,  plus  lisses,  qui  est  plus  hâtive  à 
pousser  au  printemps.  Il  en  est  de  même  de  Y Oseille 
à feuilles  cloquées,  fort  belle  race,  encore  peu  répandue. 
L’une  et  l’autre  se  multiplient  d’éclats  de  pieds  pour  les 
conserver  franches.  Les  graines  de  l’oseille  germent 
pendant  3 ans. 

Oseille-Épinard.  On  a donné  ce  nom  à la  patience 
des  jardins,  Rumex  palientia , L.,  plante  depuis  long- 
temps connue  pour  les  vertus  médicinales  de  sa  racine, 
mais  qui  mérite  au  moins  autant  de  l'être  comme 
bonne  espèce  potagère.  Dans  plusieurs  parties  de  la 
Fiance,  les  gens  de  campagne  font  usage  de  ses  feuilles, 
et  M.  Decandolle  a cité  ce  fait  et  le  nom  d 'Epinards 
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immortels  qu’on  leur  donne  en  Dauphiné.  Elle  a été  , 
au  rapport  de  Miller,  autrefois  cultivée  en  Angleterre  , 
et  elle  l’est  probablement  encore  aux  Etats-Unis.  Sa 
saveur  est  plus  douce  que  celle  des  autres  oseilles  ; mais  ce 
qui  lui  donne  surtout  du  mérite , c’est  son  extrême  pré- 
cocité ; elle  est  bonne  à cueillir  8 à io  jours  plus  tôt 
que  les  espèces  les  plus  hâtives,  et  c’est  un  grand  avan- 
tage à la  fin  de  l’hiver,  quand  on  ne  jouit  encore  d’au- 
cune verdure  nouvelle. 

Nous  devons  dire,  d’un  autre  côté,  que  le  volume 
de  la  plante,  sa  voracité,  la  force  et  la  hauteur  des 
tiges,  et  surtout  la  facilité  avec  laquelle  les  graines  se 
répandent  et  se  ressèment,  peuvent  être  un  inconvé- 
nient à son  admission  dans  les  petits  jardins.  Nous  ne 
pensons  pas  toutefois  que  ce  défaut  puisse  balancer  ses 
avantages,  mais  c’est  un  avertissement  pour  ne  laisser 
monter  en  lige  que  le  petit  nombre  de  pieds  dont  on 
peut  avoir  besoin  pour  semence;  un  ou  deux  en  four- 
nissent abondamment. 

La  patience  se  multiplie  très  facilement  soit  de  pieds 
éclatés,  soit  par  ses  graines  semées  au  printemps  en 
place,  fort  clair,  ou  en  pépinière  pour  être  replantée; 
elle  nous  a paru  n’être  aucunement  difficile  sur  la  qua- 
lité du  terrain.  Nous  pensons  que  cette  plante  pourrait 
être  utilisée  comme  fourrage  vert  précoce. 

Oseille  des  keiges,  numex  nivalis.  M.  Moritzi , 
professeur  de  botanique  à Soleure , a proposé  et  essayé 
la  culture  de  cette  espèce , originaire  de  la  région  élevée 
des  Alpes.  Elle  végète,  dit-il,  pour  ainsi  dire  sous  la 
neige  et  aurait,  dès  lors,  le  mérite  d’une  grande  pré- 
cocité. Il  pourra  être  intéressant  de  l’essayer  sous  ce 
rapport,  comparativement  avec  la  patience  et  les  autres 
espèces  précoces  indiquées  plus  haut.  C’est  dans  cette 
vue  que  nous  reproduisons  ici  la  mention  que  nous 
en  avons  faite,  d’une  manière  plus  étendue,  en  1842. 

OXALIS  CRÉNELÉE , Oxalis  crenala.  (Fa- 
mille des  Oxalidèes.  ) Plante  tubéreuse  alimen- 
taire, cultivée  au  Pérou  et  introduite  vers  182g  en 
Angleterre,  d’où  elle  s’est  répandue  rapidement  sur 
le  continent.  Elle  produit , étant  cultivée  convenable- 
ment, une  quantité  de  petits  tubercules  de  couleur 
jaune,  qui  atteignent  rarement  le  volume  d’un  œuf  de 
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poule , mais  dont  le  nombre  est  quelquefois  énorme  ; 
M.  Guesnct , lieutenant-colonel  du  génie , à Treboden- 
nic  ( Finistère  ) , qui  a mis  un  grand  zèle  à propager 
l’oxalis  en  Bretagne  , en  a obtenu  de  5 à 700  pour  un, 
et  chez  M.  de  La  Pâquerie , à Plougastel , le  produit 
s’est  élevé  jusqu’à  j8oo  pour  un.  On  parvient  à cette 
multiplication  extraordinaire  au  moyen  surtout  du 
buttage,  ou  plutôt  du  marcottage  continu,  comme  nous 
le  dirons  tout  à l’heure.  Les  tubercules  contiennent  10  à 
12  pour  100  de  fécule,  mais  ils  diffèrent  essentiellement 
par  leur  qualité  deceux  de  la  pomme  de  terre,  à laquelle 
on  avait , au  début,  mal  à propos  comparé  l’oxalis;  ils 
sont  du  reste  d’une  cuisson  facile,  et  fournissent  un 


aliment  sain,  léger  et  assez  agréable,  d’une  saveur  lé- 

?è rement  acide,  que  l’on  peut  facilement  leur  ôter  si 
on  veut,  en  faisant  cuire  aux  trois  quarts  dans  une 
première  eau,  avant  d’achever  la  cuisson.  Les  feuilles 
et  les  sommités  des  pousses  peuvent  très  bien  rempla- 
cer l’oseille  dont  elles  ont  la  saveur;  à Lima,  on  les 
mange  aussi  en  salade. 

La  culture  n’est  pas  difficile  ; on  peut,  ou  avancer 
les  tubercules  sur  couche  en  mars,  pour  mettre  en 
place  au  commencement  de  mai,  ou  bien  les  planter 
de  suite  à demeure  vers  la  mi-avril,  ou  encore  faire 
sa  plantation  par  boutures , qui  reprennent  avec  une 

§rande  facilite.  Une  terre  douce,  légère  et  bien  amen- 
ée est  celle  que  l’on  doit  préférer.  La  distance  à ob- 
server entre  les  plants  est  d’environ  1 mètre  ; un  seul 
rang  dans  une  planche  de  1 mètre  3o  centimètres 
suffit  pour  garnir  entièrement  le  terrain  à la  fin  de  la 
saison.  Il  faut , selon  M.  Guesnet , commencer  à butter 


dès  que  les  jets  ont  de  8 à 10  cent,  de  longueur  ; on 
butte  d’abord  au  centre,  en  les  écartant,  pour  lesfor- 
cer  à prendre  une  direction  horizontale;  puis,  à mesure 
qu’ils  s’allongent,  on  les  recharge  modérément  de  nou- 
velle terre,  ce  qui  doit  être  continué  régulièrement  jus- 
qu’en septembre , époque  où  les  tubercules  commen- 
cent à se  former.  On  arrache  ceux-ci  le  plus  tard  pos- 
sible, lorsque  le»  tiges  ont  été  détruites  par  la  gelée  ; ou 
bien  on  peut  alors  couper  les  fanes  et  couvrir  les 
touffes  de  feuilles  sèches  ; les  tubercules  se  conservent 
et  même  profitent  sous  cette  couverture , ainsi  que  l’a 
éprouve  M.  Redouté.  Arraches,  ils  se  gardent  très 
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bien  pendant  l’hiver,  tenus  en  lieu  sain  et  enterrés 
dans  du  sable  très  sec;  il  faut  seulement  prendre  garde 
aux*mu!ots  qui  en  sont  très  avides. 

L’oxalisa  fleuri  chez  quelques  amateurs,  mais  n’a  pas 
encore  produit  de  graines  ; il  serait  fort  intéressant  d’en 
obtenir  et  chacun  doit  y viser , car  c’est  par  le  semis 
surtout , et  à l’aide  des  variétés  qui  en  résulteraient , 
que  l’on  peut  espérer  d’accroître  sensiblement  le  vo- 
lume des  tubercules  , ce  qui  ajouterait  beaucoup  au 
mérite  et  à l’utilité  de  cette  plante.  Une  variété  blanche 
se  produit  spontanément  dans  les  plantations  ; certains 
pieds  donnent  tous  tubercules  blancs  , bien  qu’on 
n’en  ait  planté  que  de  jaunes,  et  se  perpétuent  sous 
cette  couleur  nouvelle.  Ce  fait  est  très  remarquable 
sous  le  rapport  physiologique,  mais  sans  résultats  pour 
l’amélioration  de  l’espèce,  la  variété  blanche  n’ayant 
pas  plus  de  mérite  et  peut-être  moins  que  la  jaune. 

Oxalis  de  Depi’E,  Oxalis  Deppei.  Cette  espèce,  ori- 
ginaire du  Brésil,  a été  essayée  aussi  comme  plante  po- 
tagère. Elle  ne  produit  pas  de  tubercules , comme  la 
précédente,  mais  des  racines  charnues,  demi-transpa- 
rentes et  semblables  à de  petits  navets.  Soumises  à la 
cuisson  , ces  racines  sont  assez  tendres  et  mangeables, 
mais  à peu  près  sans  saveur;  aussi  est-il  peu  probable 
que  l’qu  adopte  la  culture  dans  cette  vue.  L’essai  des 
feuilles  employées  comme  oseille  a mieux  réussi;  elles 
ont  une  saveur  douce,  cuisent  très  facilement  et  re- 
poussent très  vite.  Une  bordure  que  nous  avions  des- 
tinée à cet  usage  et  qui  avait  été  coupée  rez-terre  , était 
de  nouveau  couverte  au  bout  de  10  jours  de  feuilles  et 
de  fleurs.  L’oxaüs  de  Deppe  demande  une  terre  riche 
et  bien  ameublie  ; sa  multiplication  est  facile  , 
la  plante  produisant,  au-dessus  et  autour  des  ra- 
cines charnues,  des  groupes  de  petits  œilletons  tuber- 
culeux  qui,  plantés  au  printemps  ou  même  à l’automne, 
en  terre  légère,  deviennent  autant  d’individus  nou- 
veaux. L’oxalis  de  Deppe  était  déjà  admise  dans  les  col- 
lections d’amateurs  pour  ses  jolies  fleurs  pourpres,  qui 
se  succèdent  longtemps.  • 

PAlSAlii , Paslinaca  saliva,  L.  (Famille  des  Orn— 
bellifcres.  ) Indigène.  Grande  plante  bisapnuelle , à 
raciqe  longue,  simple,  sucrée  et  aromatique;  elle 
donne  du  goût  au  potage.  Même  culture  que  la  ca— 
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rotte.  Tl  existe,  sous  le  nom  de  Panais  rond , une 
variété  enformede  toupie,  plus  hâtive  que  l’ordinaire, 
et  convenant  mieux  pour  les  terres  qui  ont  peu  de 
fond.  Sa  graine  n’est  bonne  qu’un  an. 

P AK  Aïs  sau  v Ac  e , Pastinaca  sylvestris , Mill  . M . Pon  - 
sard,  dont  j’ai  rapporté  les  essais  sur  le  pissenlit,  en 
a fait  aussi  sur  le  panais  sauvage,  plante  dont  le  froid , 
dit-il , n’arrête  pas  la  végétation.  Il  l’a  semé  an  mois 
d’août,  et  de  mars  en  mai  suivant  il  a obtenu  un  lé- 
gume fort  bon,  qui,  accommodé  de  toutes  manières,  a 
été  préféré  par  tout  son  monde  au  panais  cultivé  des 
jardiniers.  Cet  essai  fort  intéressant  mérite  d’être  suivi. 
PASTÈQUE.  Voyez  Melon  d’eau. 

PATATE  DOUCE,  Batate,  Convolvulus  batatas, 
Jj.  (Famille  des  Convolvulacées.)  De  l’Inde  et  de 
l’Amérique  méridionale.  Plante  alimentaire  dont  la 
culture  est  très  étendue  dans  les  pays  chauds,  et  qui 
est,  pour  eux,  ce  qu’est  la  pomme  de  terre  pour  les  pays 
froids  et  tempérés.  Sa  racine  grosse,  charnue,  farineuse 
ou  moelleuse  selon  la  variété  , est  sucrée  , agréable  au 
goût,  et  fournit  un  très  bon  aliment.  Ses  tiges  rampan- 
tes ressemblent,  ainsi  que  ses  feuilles,  à celles  des  lise- 
rons, à la  famille  desquels  elle  appartient.  Les  variétés 
de  la  patate  sont  fort  nombreuses;  on  n’avait,  pendant 
longtemps,  réussi  à cultiver  avec  succès  aux  enviions 
de  Paris  que  deux  d’entre  elles , qui  nous  sont  venues  de 
l’Amérique  septentrionale,  la  rouge  longue  et  la  jaune 
longue , toutes  deux  à chair  onctueuse,  et  que  M.  Poi- 
teau  assure  n’être  jamais  que  farineuses,  même  dans 
l’Amérique  du  Sud.  Mais  M.  Vallet  , de  Villeneuve, 
a fait,  près  de  Fréjus,  de  grandes  plantations  de  plu- 
sieurs variétés  plus  grosses  et  plus  productives,  avec  un 
succès  complet.  De  ce  nombre  sont  la  rose  de  Malaga  et 
la  blanche  de  Vile  de  France , cultivées  avec  avantage 
par  M.  Robert,  botaniste  de  la  marine  à Toulon  , et 
dont  il  a obtenu,  depuis  i834,  des  fleurs  et  même  des 
graines.  Nous  avons,  d’un  antre  côté,  reçu  de  la  Gua- 
deloupe, par  les  soins  d’un  amateur  très  distingué  de 
ce  pays,  M.  Bernard  de  Luchet,  une  belle  et  grosse 
variété  blanche  , dite  Patate  igname  , qui  nous  a 
donné  des  produits  extraordinaires  en  grosseur  et  en 
abondance,  notamment  un  tubercule  du  poids  de 
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4 kilogrammes  (1).  Celle-ci  a également  fleuri  en 
i834,  tant  chez  nous  que  chez  un  habile  horticulteur 
•le  Rouen,  M.Tougard,mai*sans  fructifier;  tandis  qu’en 
i836  elle. a fleuri  et  produit  de  bonnes  graines  cbez 
M.  Sageret,  à Paris.  Ce  dernier  a obtenu  de  semis  plu- 
sieurs variétés  intéressantes  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons celle  qu’il  a nommée  P.  ovoïde,  voisine  de  l’I- 
gname, mais  beaucoup  plus  courte,  et  qui  dans  le  midi 
a donné  à M.  Reynier  des  produits  remarquables. 

Une  autre  variété  fort  intéressante  est  celle  dite  Pa- 
tate violette,  mais  qui  est  plutôt  d’un  rouge  foncé.  In- 
troduite en  ï 836,  delà  Nouvelle-Orléans,  par  MM.  Gon- 
tier  et  Chevet,  elle  a pris  faveur  de  suite;  c’est  aujour- 
d’hui l’une  des  plus  recherchées  dans  les  magasins  de 
comestibles.  Ses  tubercules  sont  gros,  allongés,  d’une 
pâte  moins  fine  que  ceux  de  la  rouge  ancienne,  mais 
d’une  meilleure  conservation. 

A quelque  variété  que  l’on  s’attache,  la  culture  de 
la  patate  demande  des  soins,  mais  qui  ne  sont  pas  tels 
que  l’on  ne  puisse  les  pratiquer  assez  facilement  dans 
les  jardins,  et  même,  quant  au  midi  de  la  France,  dans 
les  champs,  ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Vallet,  de  Ville- 
neuve,  et  que  vient  de  le  démontrer  de  nouveau,  par  des 
exemples  très  remarquables,  M.  Reynier,  directeur  de 
la  pépinière  départementale  de  Vaucluse.  Cette  con- 
viction serait  encore  fortifiée,  au  besoin,  par  le  fait 
des  grandes  plantations  de  patate  qui  ont  lieu  aux 
environs  de  New- York,  sous  une  latitude  correspon- 
dant à celle  de  Bordeaux. 

Quoique  nous  devions  nous  occuper  ici  principalement 
de  la  culture  jardinière,  nous  indiquerons  cependant 
quelques-unes  des  méthodes  suivies  dans  les  plantations 
en  grand,  plusieurs  de  leurs  procédés  étant  applicables 
dans  les  deux  cas.  Nous  donnerons  d’abord,  comme  la 
plus  simple,  celle  suivie  aux  environs  de  New-York, 
• telle  qu’elle  nous  a été  communiquée  par  nos  correspon- 

dants MM.  Thorburu. 

Courant  d’avril  ou  commencement  de  mai,  on  fait 
une  couche  de  l’épaisseur  de  5o  centimètres  avec  du  fu- 
mier de  cheval  ; on  couvre  celle  couche  de  8 centimètres 
de  terre  sur  laquelle  on  place  ses  patates  que  l’on  recou  vi*e 

(1)  Voir  Annales  de  la  Soc.d’Hovticult.  de  Paris,  1. 16,  p.  3j. 
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delOccnt.  de  nouvelle  terre.  Lorsque  les  jets  que  produi- 
sent les  tubercules  ont  atteint  8centim.  au-dessus  du 
sol , on  les  détaché  avec  la  main , et  on  les  trans- 
plante ( comme  on  ferait  du  plant  de  cliou)  dans  une 
terre  douce  et  riche,  à bonne  exposition,  par  rangs, 
à 1 mètre  3ocenl.  de  distance  entre  eux,  les  plants  à 3o 
cent,  sur  le  rang.  On  sarcle  jusqu’à  ce  que  les  pousses  cou- 
vrent le  sol,  après  quoi  on  abandonne  la  plantation  à elle- 
même.  Si  la  couche  est  faite  de  bonne  heure  en  avril , 
les  premiers  jets  seront  bons  à planter  au  commence- 
ment de  mai  ; elle  continuera  de  donner  une  seconde 
et  une  troisième  provision  de  jets  qui  pourront  fournir 
de  bonnes  patates,  pourvu  qu’on  ne  les  emploie  pas 
plus  tard  que  la  fin  ae  juin.  4 litres  de  patates  plantées 
comme  il  est  dit  ci-dessus, sur  une  couche  de  1 m.  30  déc. 
carrés , peuvent  donner  une  succession  de  jets  dont  le 
produit  peut  aller  à 17  hectolitres. 

M.  Dupuy , du  jardin  botanique  de  Bordeaux,  a fait 
connaître,  en  1802,  une  méthode  suivie  par  lui, qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celle-là  ; seulement  il  coupait 
ses  racines  par  tranches,  laissait  les  jets  atteindre  une 
longueur  d’environ  20  cent. , eu  retranchait  les  feuilles , 
excepté  celles  de  l’extrémité,  plantait  ces  boutures  pres- 
que horizontalement  et  espacées  à 65  cent,  sur  tous 
sens. 


M.  Vallet,  dont  les  plantations  ont  eu  un  succès  si 
remarquable , a mis  ses  tubercules  en  végétation  sur 
couche  dès  le  3 mars , avec  abri  »de  châssis  vitrés.  A 


partir  du  10  avril,  et  successivement,  il  a planté  les 
pousses  en  pépinière  sur  des  plates-bandes  de  terre  très 
meuble  et  douce,  recouvertes  de  châssis  à panneaux 
garnis  de  papier.  Le  25  avril,  il  a commence  à mettre 
en  place  les  meilleures  de  ces  boutures , et  il  a conti- 
nue pendant  tout  le  courant  de  mai , à mesure  qu’elles 
se  trouvaient  enracinées.  Toutefois , une  partie  de  ses 
plantations  a été  faite  avec  des  jets  immédiatement  déta- 
chés desmères  plantes,  etsans  avoir  passé  par  la  pépinière 
d’enracinement.  Il  faut  remarquer  que  ces  mères  plantes 
(qui  sont  les  tubercules  mis  sur  couche)  donnent  une 
succession  de  jets  si  abondante  et  prolongée,  que 


M.  Vallet  nous  a assuré  avoir  obtenu  d’une  seule  plus 
sieurs  centaines  de  boutures.  La  distance  observée  dans 


1. 


23 


Digitized  by  Google 


3gS  Plantes  potagères. 

la  plantation  a été  d'un  peu  moins  de  65  cent,  sur  3a. 

M.  Reynier,  par  des  procédés  plus  simples,  obtient 
des  résultats  au  moins  aussi  avantageux.  Il  met  ses 
patates  en  germination  à la  fin  de  février,  dans  un  lo- 
cal modérément  chauffé,  qui  est  celui  même  où  il  les 
a conservées  l’hiver.  Il  place  horizontalement , dans 
des  terrines  remplies  de  terreau,  celles  qui  ont  déjà  un 
commencement  de  végétation;  les  autres  dans  des  cor- 
beilles garnies  de  mousse  humectée.  Du  12  au  i5  avril 
elles  sont  couvertes  de  jets  nombreux  et  allongés.  Un 
peu  avant  cette  époque , on  a disposé  au  pied  d’un  mur 
au  midi  des  coffres  remplis  de  terreau  jusqu’à  la  hau- 
teur de  20  à 22  centimètres  , et  dont  les  châssis  sont 
couverts  en  calicot  huilé,  ce  que  M.  Reynier  préfère 
aux  châssis  vitrés.  Par  une  matinée  douce  , on  trans- 
porte là  les  patates  germées  qui  sont  plantées  avec  pré- 
caution dans  le  terreau  , à y à 8 centimètres  l’une  de 
l’autre  et  recouvertes  d’au  moins  5 centimètres  , quelle 
que  soit  la  longueur  des  jets.  Pendant  48  heures  on 
tient  les  châssis  fermés  et  couverts  de  paillassons;  au 
delà,  ils  sont  fermés  seulement  la  nuit  et  ouverts  dans 
le  jour.  Au  commencement  de  mai,  les  jets  ont  pro- 
duit des  racines  à leur  base  et  des  feuilles  au  dehors; 
pour  achever  de  les  consolider,  on  enlève  les  coffres  3 
ou  4 jours  avant  la  plantation.  Le  terrain  a été  pré- 
paré à l’avance  pour  celle-ci  par  un  bêchage  profond 
avant  ou  pendant  l’hiver;  on  lui  donne  alors  une  nou- 
velle façon.  Lorsqu’il  est  disposé,  on  relève  les  patates 
une  à une  avec  soin;  on  fait  choix  des  germes  les 
meilleurs  et  les  plus  chevelus  et  on  les  enlève  en  cer- 
nant et  découpant  à leur  base  une  petite  portion  du 
tubercule  , du  diamètre  d’une  pièce  de  vingt  sols.  On 
supprime  alors  les  feuilles,  moins  les  deux  supérieures, 
en  coupant  les  pétioles  à un  centimètre  environ  de  la 
tige  et  on  éborgné  les  yeux  qui  se  trouvent  à leur  base. 
Les  plants  ainsi  préparés  sont  plantés,  couchés,  dans 
des  fossettes,  à la  profondeur  de  8 à 10  centimètres, 
l’extrémité  seule  et  les  2 feuilles  conservées  restant  hors 
de  terre  et  maintenues  dans  une  position  à peu  près 
verticale.  Si  l’on  était  dans  la  nécessité  d’employer  les 
jets  n’ayant  que  peu  ou  point  de  chevelu  à leur  base, 
on  les  ficherait  à la  cheville  comme  desplants  de  choux. 
D’une  plantation  de  17  ares  faite  selon  ces  procédés. 
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M.  Reynier  a obtenu  3,?,3 ?.  kil.  de  patates,  tandis  que 
dans  le  même  terrain  et  à eôté,  une  étendue  semblable 
en  pommes  de  terre  n’a  produit  que  2,862  kil. 

Dans  les  jardins  de  Paris  et  des  environs , on  a long- 
temps suivi  la  méthode  de  faire  végéter  d’abord  chaque 
patate  dans  un  pot  sur  couche , et  lorsqu’elle  était  bien 
poussée,  de  la  dépoter  et  la  planter  en  motte  avec  tous 
ses  jets;  aujourd’hui  on  regarde  généralement  comme 
beaucoup  meilleur  un  petit  plant  provenant  de  bou- 
ture. On  fait  ordinairement  celles-ci  une  à «ne  dans  de 
petits  pots  , et  on  les  plante  en  motte.  Pour  la  planta- 
tion à demeure  , on  relève  le  terrain  de  la  planche  en 
ados,  sur  lemîlieu  duquel  on  établit  les  plantes  à 65  cent, 
l’une  de  l’autre.  Dans  une  terre  légère  et  sèche,  on  peut 
aussi  planter  en  planches  labourées  à plat,  cela  nous  a 
quelquefois  mieux  réussi  que  les  ados.  Enfin,  M.  le  comte 
Lelieur  a planté  avec  avantage  sur  des  battes  en  forme 
de  grosses  taupinières,  de  80  centim.  de  haut. 

C’est  vers  le  i5  mai  que  l’on  met  en  place  , lorsque 
l’on  ne  veut  donner  aucun  abri.  Si  la  saison  était  froide, 
il  serait  cependant  utile  de  tenir  pendant  les  premières 
nuits  chaque  plante  couverte  d’une  cloche  ou  au  moins 
d’un  pot  de  jardin. 

Lorsqu’au  contraire  on  plante  par  le  beau  temps,  il 
est  à propos  d’ombrager  les  plants  pendant  quelque 
temps,  surtout  si  ce  sont  des  boutures  peu  ou  point 
enracinées.  Un  rameau  feuille  , un  pot , tout  y est 
bon,  pourvu  que  la  jeune  plante  se  trouve  parée  du 
soleil  jusqu’à  parfaite  reprise;  si  ce  sont  des  cloches, on 
met  un  peu  de  litière  dessus. 

Quand  on  veut  avancer  la  maturité  des  patates,  on 
fait  en  mars  une  couche  sourde , bombée,  de  fumier  et 
feuilles,  celles-ci  au  moins  pour  moitié;  on  la  recharge 
de  4<>à  5o  cent,  de  bonne  terre  légère,  dans  laquelle 
il  ne  faut  que  peu  ou  point  de  terreau  de  couche;  on 
peut  planter  sur  cette  couche  eu  avril , et  l’on  place  sur 
chaque  plante  une  cloche,  que  l’on  y maintient  aussi 
longtemps  que  la  température  l’exige.  Ces  cloches 
sont  soutenues  sur  des  piquets  à crémaillère  et  exhaussées 
à mesure  du  besoin.  Enfiu  on  fait  aussi  des  patates  de 
primeur  sur  couches  chaudes , dans  des  bâches  on  sous 
châssis;  plusieurs  jardiniers  en  ont  fourni  ces  années 
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dernières  aux  fruitiers  de  Paris,  élevées  de  cette  ma- 
nière, dès  la  fin  de  juin  et  pendant  tout  l’été. 

Dans  les  divers  modes  de  plantation  , on  ne  doit  ar- 
roser au  moment  de  la  plantation  que  si  l'état  de  la 
terre  et  de  l’atmosphère  1 exige  absolument;  mais  lors- 
que les  plantes  sont  bien  développées,  quelques  mouil- 
lures à tond  de  loin  en  loin,  pendant  les  sécheresses, 
leur  sont  très  utiles.  Vers  la  fin  d’août,  on  cesse  tous 
arrosements.  Dès  ce  mois,  et  plus  tôt  dans  les  plantations 
avancées,  on  peut  trouver  au  pied  des  plantes  des  tuber- 
cules déjà  bons  à consommer;  on  les  fouille  et  les  dé- 
tache avec  précaution,  recouvrant  ensuite  les  racines 
avec  soin.  En  octobre,  on  arrache,  pour  faire  la  récolte 
entière , choisissant  autant  que  possible  un  jour  beau 
et  sec.  On  met  ressuyer  les  tubercules  à l’air  et  au  so- 
leil; on  les  rentre  ensuite  dans  un  lieu  bien  sain. 
Ceux  destinés  à hiverner  pour  la  reproduction  sont  placés 
dans  des  caisses,  ou  encore  mieux  dans  des  jarres  de 
terre  cuite,  lit  par  lit,  sur  du  sable  très  sec  ou  entre  des 
couches  de  mousse  parfaitement  sèche  aussi , avec  le 
soin  qu’aucun  tubercule  ne  touche  l’autre  ; les  caisses 
ou  vases  sont  ensuite  conservés  dans  un  local  très  sain  , 
dont  la  température  soit  maintenue  autant  que  possible 
entre  8 et  12  degrés  (Réaumur).  M.  Robert,  qui  em- 
ploie des  jarres,  les  place  dans  les  coins  de  l’âtre  d’uue 
cheminée  de  cuisine.  Un  autre  moyen  simple  et  certain 
de  conserver  les  racines  de  patates  pendant  l’hiver, 
est  employé  depuis  peu  d’années  par  M.  Souchet , jar- 
dinier du  château  de  Fontainebleau.  Il  consiste  à 
laisser  quelques  touffes  de  patates  en  place , à les 
couvrir  d’un  coffre  avec  ses  panneaux  dès  la  mi-sep- 
tembre, afin  qu’il  ne  pleuve  pas  dessus  et  que  la  terre 
se  dessèche  autant  que  possible  ; à supprimer  progres- 
sivement une  partie  des  feuilles  et  des  tiges,  à mesure 
que  la  végétation  se  ralentit;  enfin,  à préserver  les  ra- 
cines de  l’humidité  et  de  la  gelée  pendant  l’hiver. 

Pour  la  conservation  de  grandes  quantités  de  tuber- 
cules, M.  Reynier  a imaginé  et  employé  avec  un  suc- 
cès complet  une  disposition  de  magasin  ou  de  conser- 
vatoire, dont  il  faut  lire  les  détails  dans  le  mémoire 
qu’il  a adressé  à la  Société  royale  et  centrale  d’Agri— 
culture, 
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Certaines  variétés  de  patates  ne  donnent  jamais  de 
graines;  d’autres,  au  contraire,  en  produisent,  et 
ÎVI.  Sa^eret  en  a même  obtenu  à Paris,  ainsi  que 
nous  l avons  dit,  à maturité  parfaite  et  dont  le  semis 
lui  a déjà  donné  de  nouvelles  variétés , résultat  qui  a 
été  obtenu  aussi  par  MM.  Robert  et  Vallet  de  Ville- 
neuve.  Ce  fait  est  très  important,  car  c’est  par  les  grai- 
nes que  l’on  peut  espérer  d’acquérir  des  races  meilleu- 
res ou  plus  hâtives  et  plus  appropriées  à notre  climat 
que  celles  qui  nous  viennent  d’Amérique  ou  d’Asie.  Les 
graines  doivent  être  semées  sur  couche  et  sous  châssis, 
et  les  plants  (ou  leurs  boutures) , lorsqu’ils  out  la  force 
suffisante,  traités  comme  ceux  provenant  de  tubercules. 

PATISSON.  Voyez  Courge. 

PERCE- PIERRE,  et  par  corruption  Passe-Pierre. 
Crithmum  maritimum , L.  ( Famille  des  Ombcllife - 
res.)  Plante  vivace  des  bords  de  la  mer  , et  qu’on 
nomme  encore  fenouil  marin , herbe  Saint-Pierre, 
criste  ou  crête  marine,  et  bacile.  Ses  feuilles,  con- 
fites au  vinaigre,  entrent  dans  les  salades  et  les  assai- 
sonnements. Quoique  la  plus  estimée  soit  celle  que' 
l’on  recueille  dans  son  lieu  natal , toutefois  on  la  cul- 
tive avec  succès  dans  les  jardins  ; elle  se  sème  en 
terre  légère  qu’on  tient  humide,  en  mars,  ou,  mieux, 
sitôt  après  la  maturité  de  la  graine  qui , conservée , 
lève  très  difficilement.  11  est  à propos  de  la  garantir 
des  fortes  gelées  par  une  couverture  de  paille  ou  de 
feuilles  sèches  ; elle  se  conserve  encore  mieux  plantée 
ou  semée  dans  les  joints  des  pierres , au  pied  des  murs, 
au  midi  ou  au  levant. 

PERSIL,  Apium  pelroselinum,  L.  (Famille  des 
Ombelliferes.)  Plante  bisannuelle,  de  Sardaigne.  Ses 
graines , tpii  ordinairement  mettent  un  mois  à lever, 
doivent  etre  semées  depuis  février  jusqu’en  août 
dans  une  bonne  terre  bien  meuble;  et  à l’automue,  au 
pied  d’un  mur  au  midi,  pour  en  avoir  de  bonne  heure 
au  printemps.  Cette  plante  monte  seulement  à graine  la 
seconde  année,  et  les  graines  se  conservent  2 ans.  Lors- 
qu’on veut  avoir  du  persil  pendant  l’hiver , il  faut  le 
couvrir  de  bons  paillassons  dans  les  temps  de  neige  et 
de  gelées;  ou,  encore  mieux,  faire  exprès,  de  juillet 
en  août , un  semis  en  bonne  exposition , sur  lequel  en 
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place  des  châssis  à l’approche  des  gelées.  Le  Persil 
commun  , Apium  petroselinum  vulgare , a plusieurs 
variétés,  telles  que  le  frisé,  A.  p.  crispum,  dont  les 
semences  jouent  et  donnent  souvent  le  persil  ordi- 
naire ; le  nain  très  frisé  , variété  nouvelle  fort  remar- 
quable par  la  beauté  de  ses  feuilles  et  par  sa  lenteur 
à monter;  celui  à larges  feuilles,  A.  p.  latifolium ; 
celui  à grosses  racines,  A . p . tuberosum , dont  la  racine 
charnue  s’emploie  en  cuisine  ; le  Persil  de  Naples  à 
grosses  côtes,  ou  Persil-céleri,  qui  produit  une  plante 
beaucoup  plus  grande  que  les  autres  , et  dont  les  côtes 
blanchies  se  mangent  cuites  comme  celles  du  céleri.  Pour 
ce  dernier  usage , il  est  nécessaire  de  le  semer  très  clair, 
ou  mieux  de  le  replanter  à 30  c.  environ  en  tous  sens. 

PE-TSAI.  Voyez  Chou  Chinois,  page  3?.5. 

PICRïDIEcultivée, Terre  crépie, terra  crepolA, 
Picridium  vulgare , H.  P.  (Famille  des  Composées.  ) 
Du  midi  de  la  France.  Plante  annuelle  que  l’on 
coupe  en  petite  salade  verte  , comme  la  chicorée 
sauvage;  elle  repousse  et  peut  être  coupée  deux  ou  trois 
fois.  On  la  sème  par  rayons , en  mars  et  successive- 
ment pendant  l’été  et  l’automne.  Cette  salade  est  fort 
estimee  en  Italie;  elle  est  douce  et  bonne,  quoique  avec 
une  petite  saveur  de  gigot  de  mouton  , qui  étonne  d’a- 
bord. Les  semis  d’été  doivent  être  faits  à demi-ombre  et 
souvent  arrosés. 

PIMENT , Capsicum , L.  ( Famille  des  Solanées.  ) 
Plusieurs  espèces  de  ce  genre  sont  employées  comme 
assaisonnement  ; la  plus  usitée  est  le  Piment  an- 
nuel, appelé  encore  poivre-long , poivre  de  Guinée, 
corail.  On  sème  cette  plante  sur  couches  , en  février 
ou  mars , ou  bien  sur  terreau  en  avril.  On  la  re- 
plante fin  d’avril  ou  commencement  de  mai , soit  sur 
une  plate-bande  au  midi , soit  dans  des  pots  que 
l’on  expose  de  même,  ou  que  l’on  enterre  dans  une 
couche.  Le  Piment  ordinaire,  le  rond,  1 e gros  doux 
(T Espagne , le  violet  et  plusieurs  autres  variétés  ou  es- 
pèces, traités  de  cette  manière,  rapportent  leurs  fruits 
mûrs  dans  l’année.  Piment  tomate.  Fruit  jaune,  ar- 
rondi , toruleux  comme  la  tomate  dont  il  a em- 
prunté le  nom.  11  est  doux  et  mûrit  plus  difficilement 
que  le  piment  ordinaire.  L’espèce  appelée  aux  Antilles 
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Piment  enragé  est  un  arbuste  qui  demande  la  serre. 

PIMPRENELLE,  Poterium  sanguisorba,  L.  (Fa- 
mille des  Rosacées.  ) Plante  vivace,  indigène,  em- 
ployée dans  les  fournitures  de  salades.  On  la  sème  or- 
dinairement en  bordure  au  printemps  ou  à l’automne, 
Oti  bien  on  la  multiplie  aux  mêmes  époques,  en  écla- 
tant les  pieds.  Ce  qu’on  n’emploie  pas  pour  la  cuisine 
se  donne  aux  bestiaux  ; sa  graine  est  bonne  pendant 
3 ans. 

PISSENLIT.  Voyez  DENT  DE  LTON. 

POIREAU,  PORREAU,  Allium  porrum,  L.  (Fa- 
mille des  Liliacées.)  De  Suisse,  bisannuel.  11  de- 
mande une  terre  substantielle,  et  amendée,  de  pré- 
férence, de  l’automne  précédent;  le  fumier  frais  de 
bétail  à cornes  paraît  lui  être  nuisible , mais  il  ne 
craint  aucunement  celui  de  cheval  ou  de  mouton , 
surtout  s’il  est  consommé  ; le  marc  de  raisin  est  aussi 
pour  lui  un  très  bon  amendement , de  même  que  la 
cliarrée  , ou  cendre  lessivée.  On  sème  le  poireau  en  fé- 
vrier , mars  et  juillet.  Lorsqu’il  a acquis  la  grosseur  d’nn 
tuyau  de  plume,  on  saisit  un  temps  pluvieux  et  couvert 

[>our  le  déplanter  avec  précaution  , et  sur-le-champ  on 
e replante  dans  une  planche  de  terre  bien  ameublie, 
à 16  c.  environ  de  distance  et  à 8,  10  ou  12  de  pro- 
fondeur, après  avoir  coupé  l’extrémité  des  feuilles  et 
des  racines.  Pendant  l’été,  on  sarclera  et  arrosera  sou- 
vent, surtout  dans  les  temps  secs.  Reaucoupde  jardiniers 
coupent  3, 4 et  5 fois  pendant  l’été  les  feuilles  de  leurs  poi- 
reaux , dans  la  vue  d’en  faire  grossir  la  tige  ; cette  pra- 
tique, contraire  à la  théorie  , paraît  cependant  justifiée 
par  l’expérience.  Dans  la  vue  d’obtenir  du  poireau  de 
bonne  heure  en  été , on  en  sème  quelquefois  en  sep- 
tembre, qui  passe  l’hiver  en  plant,  et  que  l’on  met  en 
place  en  février;  mais  on  est  exposé  à ce  qu’il  en  monte 
beaucoup.  Les  maraîchers  de  Paris  ont  trouvé  le  moyen 
d’obvier  à cet  inconvénient,  en  semant  à la  mi-décembre 
sur  couche  et  sous  châssis,  et  en  garantissant  le  plant 
en  hiver  au  moyen  de  réchauds  et  de  couvertures  au 
besoin.  Replanté  en  février,  il  est  bon  à vendre  en 
juillet.  Au  printemps,  lorsque  le  poireau  veut  mon- 
ter, on  l’arrache  et  on  le  replante  près  à près  dans 
des  tranchées  profondes , pour  le  retarder  et  eu  pro- 
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longer  la  jouissance.  Pour  obtenir  rie  la  graine , on  re- 
plaute  en  mars  quelques-uns  des  pieds  les  plus  gros  et 
les  plus  vigoureux  ; cette  graine  est  bonne  pendant  2 
ans  ; il  faut  la  conserver  de  préférence  dans  les  têtes.  On 
connaît  2 variétés  du  poireau  : l’une  longue,  l’autre 
courte  et  plus  grosse.  Cette  dernière  est  plus  hâtive  et, 
d’après  les  observations  de  jardiniers  expérimentés, 
exige  moins  d’arrosements  et  se  défend  mieux  contre 
la  sécheresse  que  la  longue. 

POIRÉE,  ou  Bette  , Bêla.  (Famille  des  Ché/io- 
podées.  ) D’Europe.  Les  feuilles  de  la  poirée  ordinaire. 
Betavulgaris , L.,  ne  servent  guère,  en  cuisine,  qu’à 
corriger  l’acidité  de  l’oseille.  On  les  coupe  souvent , 
pouren  faire  produirede  nouvelles, qui  sontjdus  tendres. 
La  variété  Poirée  à cardes  est  adoptée  généralement, 
parce  que,  outre  l’usage  ci-dessus,  les  pétioles  de  ses 
feuilles,  plus  tendres  etpluslarges,  se  cuisent  à l’eau  salée 
et  se  mangent  à la  sauce  blanche.  La  racela  plus  cultivée 
est  la  carde  blanche;  il  en  est  d’autres  dont  les  côtes 
rouges,  roses  ou  jaunes,  sont  remarquables  parleurs  belles 
couleurs,  et  sont  peu  inférieures  en  qualité  à celles  de  la 
blanche.  La  poirée  ordinaire  se  sème  en  bordure  ou  en 
planche  , depuis  mai  jusqu’en  août,  et  ne  demande  d’au- 
tres soins  que  d’être  arrosée  au  besoin.  Celle  à cardes  doit 
être  semée  clair  et  encore  éclaircie  , pour  que  les  pieds 
se  trouvent  espacés  d’environ  40  cent.  ; ou  bien  replan- 
tée à pareille  distance.  On  en  fait  en  2 saisons  ; en  mars 
pour  donner  l’hiver,  et  fin  de  juillet  et  commencement 
d’août  pour  le  printemps.  Dans  les  grandes  gelées,  il  est 
bon  de  les  couvrir.  Ce  n’est  qu’à  la  seconde  année  que 
la  plante  monte  en  graines,  lesquelles  se  conservent  bon- 
nes pendant  5 à 6 ans. 

POIS , Pisum  sativum,  L.  (Famille  des  Papiliona— 
cées.)  De  l’Europe  méridionale.  Les  nombreuses  va- 
riétés de  cet  excellent  légume  peuvent  être  divisées 
en  deux  sections  principales  : les  pois  à écosser,  dont 
on  ne  mange  que  le  grain  , et  les  pois  sans  parche- 
min , ou  mange-tout , goulus  ou  gourmands , dont 
on  mange  la  cosse  et  le  grain.  Parmi  les  uns  et  les  au- 
tres on  distingue  les  variétés  naines  et  celles  à rames. 
Voici  les  principales  : 

i . Pois  a écosser.  Nains. — Pois  nain  hdtif.  Haut 
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de  4o  à 65  centiiu.  suivant  le  terrain  ; plus  précoce 
que  les  autres  nains,  et  sous  ce  rapport  propre  aux  châs- 
sis ; clans  ce  cas,  il  faut  le  pincer,  et  c’est  même  le  mieux 
a laire  en  pleine  terre.  Sa  saison  est  celle  du  michaux. 
11  prend  fleur  dès  le  2*  ou  3l  nœud  , ce  qui  le  distingue 
de  tous  les  autres  pois.  Sa  cosse  est  plutôt  petite  que 
grande  ; il  est  de  bonne  qualité  sans  être  marquant 
sous  ce  rapport.  On  l’a  vu,  depuis  peu,  reproduit  comme 
une  nouveauté  ( bien  qu’il  soit  fort  ancien  ) , sous  le  nom 
de  Pois  Lévéque. — ISain  de  Hollande, plus  nain  que  le 
précédent  et  de  saison  moyenne , chargeant  bien  , mais 
à cosse  et  à grains  petits.  Il  peut  être  mis  en  bordure 
dans  les  terres  médiocres.  On  l’emploie  aussi  pour  les 
châssis,  quoique  non  hâtif,  parce  qu’il  est  franc  nain. 
— Nain  de  Bretagne , le  plus  petit  de  tous,  et  ne  s’é- 
levant qu’à  14  ou  16  cent.  Il  est  très  propre  aux  bor- 
dures ; c’est  même  son  seul  mérite. — Gros  nain  sucré. 
Tardif,  productif,  gros  grains  de  fort  bonne  qualité. 
La  plante , forte  et  trapue , demande  un  peu  plus  d’es- 
pace que  les  au  très  pois  nains. — Nain  vert  petit.  — Nain 
vert  de  Prusse.  Ces  2 espèces  sont  bonnes  et  producti- 
ves. La  végétation  en  est  un  peu  forte  pour  des  pois 
nains;  le  petit  se  distingue  parla  finesse  du  grain  , et 
celui  de  Prusse  par  une  plus  grande  fécondité.  — Ridé 
nam,  nouvelle  variété,  mêmes  qualités  que  le  ridé  à 
rames  et  ridé  nain  vert,  sous-variété  du  ridé  vert  décrit 
ci-après. 

2.  Pois  a écosser,  a rames. — Pois  michaux  de 
Hollande.  Sa  grande  précocité  le  met  au  rang  des  es- 

{>èces  les  plus  recommandables  ; il  est  plus  délicat  que 
e michaux  et  passe  difficilement  l’hiver  ; mais  , semé  à 
la  fin  de  février  ou  au  commencement  de  mars  , il 
devance  ordinairement  le  michaux  semé  à la  Sainte- 
Catherine.  Il  est  moins  haut  que  lui , et  peut  très 
bien  se  passer  de  rames  , étant  pincé.  Les  terrains 
humides  ne  lui  conviennent  pas.  — Le  pois  Prince  Al- 
bert, introduit  depuis  quelques  années,  en  est  une  sous- 
variété  un  peu  plus  petite  et  moins  productive,  mais  qui 
le  dépasse  encore  de  quelques  jours  en  précocité.  — 
Michaux,  Petit  pois  de  Paris.  La  précocité  et  l’excel- 
lence de  ce  pois  l’ont  mis  depuis  longtemps  en  réputa- 
tion ; c’est  celui  qu’on  sème  le  plus  ordinairement  avaut 

23. 
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l’hiver,  au  pied  des  murs  du  midi.  On  en  cultive,  sous  le 
nom  de  Pois  de  Ruelle , une  sous-variété  perfectionnée, 
plus  précoce  que  l’ancienne,  et  ayant  des  cosses  un  peu 
plus  fortes.  L’une  et  l’autre  doivent  être  pincées  à 3 
ou  4 fleurs;  dans  les  bonnes  terres  on  les  rame.  — Mi- 
chaux à œil  noir , aussi  hâtif,  ou  à peu  près,  que  le 
michaux  ; grain  un  peu  plus  gros  , très  bonne  espèce. 
— Dominé , fort  analogue  au  précédent;  cosse  moins 
ronde;  productif  et  bon.  — D'Auvergne,  variété  nou- 
velle, cosse  très  longue,  arquée,  très  garnie  de  grains  (elle 
en  contient  jusqu’à  1 1);  trèsbonnequalité.— De  Marly , 
tardif,  très  grand  ; belles  cosses , gros  grain  très  rond  et 
tendre. — De  Clamart  ou  Carré  fi n,  grand,  tardif,  très 
productif  et  sucré  ; grain  fort  serre  dans  la  cosse.  C est 
celui  qu’aux  environs  de  Paris,  on  sème  le  plus  tard  pour 
l’arrière-saison,  en  plein  champ  et  sans  rames; mais  dans 
lesjardins,  il  nepeutguère  se  passer  d etrerame. — Carre 
blanc  et  Carre  à œil  noir,  encore  plus  tardifs  et  plus  éle- 
vés, bons  et  sucrés,  surtout  le  blanc,  mais  s emportant 
trop  souvent  en  tiges  et  en  feuilles , au  détriment  du 
fruit.  — Sans  pareil,  grain  gros,  allongé,  très  ten- 
dre. — Fève,  très  grand  et  tardif  ; grains  très  gros , 
tendres , mais  peu  sucrés.  — Géant  ; encore  plus 
grand  que  le  précédent  ; grain  d’une  grosseur  ex- 
traordinaire, moelleux,  peu  sucré. — Gros  vert  nor- 
mand, tardif  et  à grandes  rames,  estimé  surtout  pour 
son  excellente  qualité  en  sec.  — Ridé,  ou  de  Knight. 
Espèce  trouvée  par  feu  Th.-A.nd.  Knight,  célèbre  phy- 
siologiste et  horticulteur  anglais  , et  que  j’ai  intro- 
duite en  France  en  1810.  Le  pois  tardif,  à grandes 
rames , l’emporte  peut-être  sur  tous  les  autres  par 
la  qualité  sucrée  et  moelleuse  de  son  grain  carre,  gros 
et  ridé;  la  cosse  est  grosse,  longue  et  bien  fournie.  — 
Ridé  à grain  vert , nouvelle  variété  du  précèdent.  — 
Doigt  de  dame  {lady  s finger ) , autre  espèce  anglaise 
nouvellement  introduite , vigoureuse , tardive  , et  re- 
marquable surtout  par  la  beauté  et  la  grandeur  de  ses 
cosses.  — Pois  à cosse  violette,  très  remarquable  pui- 
ses cosses  d’un  beau  violet  pourpre.  La  plante  est  vi- 
goureuse et  élevée;  le  grain  très  gros,  grisâtre,  et 
prenant  à la  cuisson  une  couleur  de  café  qui  n’est  pas 
agréable  à l’œil,  mais  qui  n’empêche  pas  que  ce  ne  soit 
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ün  bon  légume  ; il  est  farineux,  un  peu  ferme,  d’une  sa- 
veur rapprochée  de  celle  de  la  petite  fève  de  marais. 

3.  Pois  sans  parchemin  ou  mange-toct.  Pois  sans 
parchemin  nain  et  hâtif.  Excellente  variété  venue  de 
Hollande,  ou  on  la  cultive  sous  châssis,  quoiqu’un  peu 
grande  pour  cet  emploi.  Elle  est  très  bonne  aussi  pour 
la  pleine  terre.  — Sans  parchemin  nain  ordinaire.  11 
s’élève  à 70c.  et  jusqu’à  1 m.  Ses  cosses  sont  petites,  fort 
nombreuses  et  très  tendres.  — En  éventail , le  seul  saus 

Sarchemin  tout  à fait  nain  , ayant  à peine  3o  centim. 

e haut,  branchu  du  pied  et  formant  a peu  près  l’éven- 
tail, tardif  et  médiocrement  productif.  — Sans  pat v 
chemin  blanc  à grandes  cosses , le  meilleur  peut-être 
de  tous  les  mange-tout  ; cosses  grandes,  larges,  char- 
nues, crochues,  ce  qui  le  fait  encore  nommer  cornes 
de  bélier  ; il  est  à grandes  rames,  tardif  et  très  productif 
dans  les  bons  terrains. — Sans  parchemin  à demi-rames , 
très  productif  aussi;  cosse  plus  étroite,  plus  remplie  ; il 
donne  avant  le  précédent.  — Sans  parchemin  à fleurs 
rouges  , très  élevé , très  tardif  ; grande  cosse  crochue 
comme  celle  du  blanc  à rames. — Géant  sans  parche- 
min, nouvelle  variété  extrêmement  remarquable  par  les 
dimensions  de  ses  cosses  , beaucoup  plus  larges  et  plus 
grandes  que  celles  d’aucune  autre  espèce  de  pois  ; elle  a 
été  adoptée  par  les  cultivateurs  des  environs  de  Paris, 
et  se  vend  aujourd’hui  sur  les  marchés.  — Sans  par- 
chemin à cosse  blanche. Variété  curieuse  parla  couleur 
blanchâtre  de  ses  cosses  , qui  persiste  depuis  leur  pre- 
mier développement  jusqu’à  la  maturité.  La  fleur  est 
rouge  et  les  tiges  veulent  être  ramées.  — Sans  par- 
chemin à cosse  jaune,  analogue  au  précédent,  cosse 
plus  large , plante  plus  élevee.  Nous  l’avons  reçu  de 
M.  Galland,  amateur  à Ruffec,  qui  l’a  obtenu  du  Sans- 
parchemin  ordinaire.  — Turc  ou  couronné , nom  tiré 
de  la  disposition  des  fleurs;  plante  à grandes  rames; 
cosses  très  nombreuses , si  tendres  et  si  sucrées  que  les 
oiseaux  en  détruisent  quelquefois  une  grande  partie. 
Variété  du  même  à fleurs  pourprées , d'un  assez  bel  effet 
pour  qu’on  en  fasse  une  plante  d’agrément. 

Les  pois,  sans  être  fort  difficiles  sur  la  qualité  du 
terrain , préfèrent  cependant  un  sol  sain  et  léger  à celui 
qui  est  trop  humide  ou  compacte;  mais  ce  qui  est  ;ur- 
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tout  avantageux  à leur  produit,  c’est  la  terre  neuve, 
ou  du  moins  qui  n’en  ait  pas  produit  depuis  plusieurs 
années.  On  les  sème  en  touffes,  ou  bien  en  rayons, 
souvent  sur  les  plates-bandes,  le  long  des  murs  expo- 
sés au  midi , quand  on  veut  obtenir  quelque  préco- 
cité ; alors,  aussi , il  faut  choisir  des  terrains  chauds  et 
sablonneux.  Les  rayons  se  pratiquent  à environ  22  c. 
les  uns  des  antres,  et  c’est  la  distance  de  35  cent,  qui 
doit  exister  entre  les  trous  faits  à la  houe  , et  dans 
lesquels  on  jette  les  5 ou  6 pois  qui  doivent  former  la 
touffe.  Jusqu’à  la  récolte  , il  ne  s’agit  plus  que  de  biner, 
de  sarcler,  de  ramer  les  grandes  espèces , et  de  pincer  les 
hâtives  à la  3e  ou  fleur.  Dans  les  terres  naturellement 
bonnes  on  doit  éviter  de  fumer  les  pois;  l’engrais  les  rend 
trop  vigoureux  , et  alors  ils  donnent  peu  de  fruit. 

On  sème  en  nov.  et  déc.,  le  long  des  plates-bandes  au 
midi,  le  michaux  et  les  autres  hâtifs  ; fin  de  janv.,  fév., 
mars  et  successivement,  les  mêmes  espèces  et  celles  de 
2e  et  3e  saisons  ; on  prolonge  les  semis  en  pleine  terre 
au  moyen  du  Clamart,  jusqu’à  la  fin  de  juillet. 

Pour  les  primeurs,  lorsqu’on  a des  bâches,  on  y établit 
une  couche  que  l’on  recouvre  de  25  à 30  cent,  de  terre. 
On  sème  en  place  en  novembre,  décembre  et  janvier,  et 
l’on  pince  à 3 à 4 fleurs.  A défaut  de  bâches  on  force  sur 
couche  et  sous  châssis.  On  sème  en  décembre  et  janvier 
quelquefois  en  place , mais  plus  ordinairement  en  pépi- 
nière et  dès  lors  plus  épais, dans  la  vue  de  replanter  lorsque 
le  plant  aura  8 ou  10  cent.  Cela  se  fait  sur  une  nouvelle 
couche  peu  forte  et  qui  ne  soit  que  tiède.  On  met  2 
plants  ensemble , à 10  cent,  d’intervalle  sur  la  ligne, 
et  à 16  à 18  cent,  de  distance  entre  les  lignes.  On  donne 
de  l’air  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet. 

Quand  les  pois  plantés  ou  semés  sous  châssis  ( ceci 
s’applique  également  aux  haricots)  sont  hauts  de  22  à 
25  c .,  on  les  couche  vers  le  fond  du  châssis  en  mettant 
des  lattes  sur  leurs  tiges  ; leurs  têtes  se  relèvent  et  con- 
tinuent de  pousser  ; qou  5 jours  après,  on  ôte  les  lattes, 
et  le  bas  des  tiges  reste  couché.  Cette  opération,  très 
importante,  les  fait  ramifier  davantage  et  augmente 
par  conséquent  le  nombre  des  cosses- 

Un  des  plus  habiles  jardiniers  de  Paris,  M.  Tampo- 
net , a reconnu , par  plusieurs  années  d’expérience,  que 
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les  pois  plantés  étaient  bien  plus  précoces  que  ceux  se- 
més en  place.  Il  applique  en  conséquence  ce  procédé 
même  à ceux  de  seconde  primeur;  il  les  sème,  au  com- 
mencement de  janvier , sous  bâche  ou  sous  cloches , 
pour  les  planter  en  février,  à une  exposition  abritée,  et 
quelquefois  même  en  plein  air. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  doit  s’entendre  de  la  cul- 
ture qui  a pour  but  de  produire  des  pois  à manger  en 
vert  ; quand  on  veut  récolter  en  sec , la  saison  ordinaire 
du  semis  est  eu  mars  et  avril , et  même  pour  les  espèces 
hâtives  jusqu’au  commencement  de  juin. 

Les  graines  des  pois  de  primeur  sont  exposées  à être 
attaquées  par  un  insecte  nommé  bruche  des  pois.  Com- 
me on  a remarqué  que  les  pois  plus  tardifs  l’étaient 
beaucoup  moins , probablement  parce  que  l’insecte  avait 
terminé  sa  ponte,  on  parviendrait  peut-être  à préserver 
de  ces  inconvénients  les  pois  destinés  pour  graine  ou  pour 
purée,  en  les  semant  seulement  en  avril.  Nous  enga- 
geons les  amateurs  à faire  sur  ce  sujet  des  essais  et  des 
observations.  Les  pois  germent  pendant  3 ou  4 ans  , et 
plus  si  on  les  conserve  dans  la  cosse. 

POIS-CHICHE  , Garvawce,  Cicer  arielinum,  L. 
(Famille  des  Papilionacées.  ) Plante  annuelle  , d’I- 
talie , très  cultivée  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Cuits  entiers , les  pois- 
chiches  ne  sont  pas  d’une  digestion  facile , mais  tout  le 
monde  les  mange  avec  plaisir  en  purée.  Ce  sont  eux  qui 
font  la  base  de  la  purée  aux  croûtons  tant  estimée  à 
Paris.  Dans  les  pays  chauds  on  les  sème  en  automne  et 
on  les  récolte  l’été  suivant;  ici  il  faut  les  semer  au 
printemps  et  les  récolter  l’automne,  un  peu  avant  la 
parfaite  maturité,  pour  qu’ils  cuisent  bien 

POMME  DE  TERRE,  ou  Parmestièiie,  Solanum 
tuberosum , L.  (Famille  des  Solanées.)  Nous  ne 
parlons  ici  de  la  pomme  de  terre  que  pour  rappeler 
qu’il  est  avantageux  d’en  planter , lorsqu’on  le  peut , 
de  quelqu’une  des  variétés  les  plus  précoces  , à une 
bonne  exposition  du  potager  , afin  d’en  jouir  de  bonne 
heure.  Il  faut  pour  cela  ne  point  fumer,  et  les  met- 
tre dans  une  terre  sablonneuse  et  légère.  On  plante 
en  mars  et  l’on  met  à chaque  trou  ( sur  terre  ) une  poi- 
gnée de  litière  pour  préserver  les  pousses  en  cas  de 
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gelées,  lorsqu’elles  commencent  à sortir  de  terre*  La 
naine  hâtive,  la  Kid/iey  hâtive , plus  connue  mainte- 
nant sous  le  nom  de  pomme  de  terre  Marjolin,  jaune, 
allongée,  très  hâtive,  la  quarantaine , rouge  lisse,  demi- 
longue,  très  hâtive  aussi,  la  shaw,  la  truffe  d’aout , la 
fine  hâtive , variété  qui  nous  est  venue  d’Amérique,  sont 
excellentes  pour  ces  plantations  de  primeur.  Nous  y 
ajouterons  la  Segonzac , ou  du  moins  celle  que  nous 
avons  sous  ce  nom,  qui  est  plus  productive  que  la  Shaw 
et  au  moins  aussi  hâtive.  Nous  devons  prévenir  que  ce 
même  nom  de  Segonzac  a été  donné  à plusieurs  pommes 
de  terre  fort  différentes  entre  elles.  Celle  dont  nous  par- 
lons ici  est  la  même  que  M.  le  marquis  de  Fayolle,  de 
Périgueux,  a cultivée  et  propagée  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  pomme  de  terre  de  Philadelphie. 

Nous  donnerons  aussi,  comme  renseignement  qui 
peut  appartenir  au  potager,  l’indication  de  quelques- 
unes  des  espèces  les  plus  fines  pour  la  table;  ce  sont  : la 
jaune  longue  de  Hollande , lisse  et  aplatie;  la  I ’ruffe 
d’aout;  la  Descroizille ; une  variété  jaune  et  oblongue 
obtenue  de  graine  par  M . de  Sain  ville,  et  cjue  nous  avons 
nommée  la  Châtaigne-S ainville;  nous  1 avons  trouvée 
égale,  si  ce  n’est  supérieure  en  qualité,  à tout  ce  que 
nous  connaissons  de  meilleur  eu  pommes  de  terre. 
Les  deux  suivantes  peuvent  encore  être  mentionnées 
ici  : la  pomme  de  terre  des  Cordillieres , variété  inté- 
ressante par  son  origine  et  par  la  couleur  jaune  de  sa 
chair  ; et  la  pomme  de  terre  haricot , curieuse  par  la 
petitesse  extrême  de  ses  tubercules  jaunes , lisses  , 
oblongs  et  qui  offrent  le  petit  avantage  de  pouvoir  être 
employées  entiers  dans  les  ragoûts. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  de  dire  que  la 
pomme  de  terre  se  multiplie  facilement  de  bouture,  et 
d’iudiquer  un  procédé  assez  simple  usité  par  quelques 
jardiniers.  En  mars,  on  met  de  gros  tubercules  sur 
une  couche,  et  on  les  recouvre  d’un  panneau.  Bientôt 
ils  poussent  des  jets  en  abondance;  on  les  détache  suc- 
cessivement quand  ils  ont  de  15  à 2Ô  cent,  de  longueur, 
et  on  les  plante,  aux  trois  quarts  couchés,  en  terre  douce 
bien  préparée  à bonne  exposition , eu  ne  laissant  dehors 
de  terre  que  les  extrémités  des  boutures,  sur  lesquelles 
on  met  un  peu  de  litière  quand  on  craint  la  gelée. 
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On  peut,  par  une  culture  forcée,  obtenir  vers  le  i5 
avril  des  pommes  de  terre  qui,  quoique  certainement 
inférieures  en  qualité  à celles  de  la  récolte  précédente 
que  l’on  a encore  abondamment  à cette  époque,  sont 
néanmoins  très  recherchées  et  se  vendent  fort  cher  h 
Paris.  Voici  comment  ou  les  cultive  dans  cette  vue: 

A la  fin  de  décembre,  on  met  en  végétation  sous  un 
châssis  les  tubercules  que  l’on  destine  à la  plantation; 
quand  ils  sont  suffisamment  poussés  et  enracinés,  on 
les  plante  à demeure  sur  une  couche  chaude,  garnie 
d’un  mélange  par  parties  égales  de  terreau  et  de  bonne 
terre  de  jardin.  Les  tubercules  sont  plantés  au  fond 
d’un  rayou  profond  de  12  à »4  c.;  mais  on  ne  les  re- 
couvre d’abord  que  de  4 à 5 c.  de  terre  bien  meuble. 
On  met  ordinairement  par  châssis  quatre  rangs  et  six 
plantes  par  rang.  Les  espaces  entre  les  rangs  peuvent, 
pendant  le  commencement  de  la  végétation  des  pommes 
de  terre,  être  occupées  par  d’autres  plantes,  comme 
Oseille,  radis,  petite  laitue;  mais  il  faut  que  celles-ci 
soient  enlevées  quand  les  tiges  des  pommes  de  terre  ont 
pris  de  la  force  ; c’est  alors  que  l’on  achève  de  combler 
les  rayons.  Les  soins  consistent  à arroser  modérément 
d’abord,  puis  plus  abondamment  à mesure  que  les 
plantes  prennent  de  la  force,  et  à donner  de  l’air  toutes 
les  fais  que  le  temps  le  permet.  Après  les  quinze  pre- 
miers jours,  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  couche  soit 
maintenue  très  chaude,  il  suffit  d’entretenir.une  tem- 
pérature douce,  assez  uniforme  pour  que  les  plantes 
n’éprouvent  pas  de  temps  d’arrêt  dans  leur  végétation, 
l a récolte  se  fait  en  fouillant  avec  précaution  au  pied 
des  plantes  pour  enlever  les  tubercules  les  plus  avancés 
èmesure  qu’ils  ont  atteint  la  grosseur  convenable,  c’est- 
à-dire  à peu  près  le  volume  d’une  noix.  La  Marjolin 
est  jusqu’ici  la  seule  variété  employée  pour  cet  usage  (1). 

(r)  On  a,  depuis  quelques  anuées,  proposé  une  méthode  de 
culture  de  poir.mes  de  terre,  qui  1 onsiste  à les  planter  au  mois 
d'i.oùt  et  à abriter  les  tuhi  rcules  après  la  destruction  des  tiges 
par  la  gelée,  au  moyen  d’une  couverture  dè  litière  ; ils  se  con- 
servent ainsi  pendant  l'hiver  et  peuvent  être  récoltés  en  mars 
ou  avril.  Comme  les  pommes  de  terre  obtenues  par  ce  procédé 
pourraient  entrer  en  concurrence  avec  relies  cultivées  sous 
châssis  par  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire,  nous  avons 
cru  devoir  mentionner  ici  ce  procédé,  bien  qu’il  n'ait  pas  eu- 
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Chez  nous,  1 usage  est  de  ne  manger  que  les  tuber- 
cules de  cette  plante  ; mais  London' nous  dit,  d’après 
le  docteur  Clarke,  qu’en  Suède  on  mange  les  sommités 
de  ses  tiges  après  les  avoir  fait  bouillir,  et  qu’elles  sont 
considérées  comme  un  mets  délicat.  Du  reste,  la  pomme 
de  terre  appartenant  essentiellement  aux  champs, 
nous  renvoyons,  pour  sa  culture  et  ses  variétés,  à l’ar- 
ticle des  Fourrages. 

POTIRON.  "F oyez  Courge. 

POURPIER,  Porlulaca  oleracea,  L.  (Famille  des 
Porlulacées.)  Plante  annuelle,  du  midi  de  la  France, 
estimée  par  sa  qualité  douce  et  rafraîchissante.  Elle 
craint  la  moindre  gelée  et  ne  peut  être,  par  cette  rai- 
son , semée  en  pleine  terre  qu’en  mai  et  successi- 
vement pendant  tout  l’été.  Pour  en  avoir  de  primeur 
on  sème  sur  couche  et  sous  châssis.  La  graine,  très 
fine,  se  répand  clair  et  à la  volée  sur  du  terreau 
consomme  ou  sur  une  terre  très  meuble  ; elle  veut  être 
très  legerement  recouverte  et  bassinée  assidûment  jus- 
qu a la  levée.  Le  pourpier  se  mange  ordinairement  cru, 
comme  lourniture  de  salade,  mais  il  est  très  bon  aussi 
cuit  et  assaisonné  au  jus , à la  manière  de  la  laitue  Va- 
riété dite  Pourpier  doré,  plus  estimée , mais  qui  souvent 
dégénéré  et  reprend  sa  couleur  verte  primitive.  Nous  en 
avons  reçu,  depuis  peu,  une  autre,  le  Pourpier  doré  à 
très  large  feuille , fort  remarquable  et  qui  nous  a été 
communiquée  par  M.  Joseph  Poulanger,  de  la  Pom- 
raeraye,  près  Sauzé.  La  graine  se  conserve  bonne  pen- 
dant 5 ou  6 ans.  * 

QUINOA ,Chenopodium  Quinoa,  Willd.  (Fam.  des 
Lnenopodees) . Plante  célèbre  du  Pérou  et  particulière- 


graine  larmeuse  employée  comme  aliment,  l’âpreté  uu 
climat  n y permettant  pas  la  culture  d’autres  céréales. 
Encore  aujourd’hui,  le  quinoa  est,  dans  ces  contrées  un 
objet  considérable  de  culture  et  de  consommation  • on 
e mange  en  potage,  en  gâteaux;  on  l’associe  à presque 
tous  les  mets,  et,  d apres  de  nombreux  témoignages 
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c’est  un  aliment  très  sain  et  de  facile  digestion.  On  en 
obtient  aussi  une  sorte  de  bière,  en  le  faisant  fermen- 
ter avec  le  millet;  enfin  il  est  employé  à la  nourriture 
de  la  volaille,  qu’il  excite  à pondre,  cette  graine  étant 
échauffante.  Le  quinoa  fournit  de  plus,  par  sa  feuille, 
un  bon  légume  vert  analogue  à l'épinard. 

Il  en  existe  plusieurs  variétés , à graine  blanche , 
noire,  rouge,  à feuille  verte  et  colorée.  Ce  que  je  viens 
de  dire  des  usages  de  la  graine  s’applique  seulement  à la 
blanche  ; les  semences  des  autres  sont  considérées 
comme  médicinales  et  non  comme  alimentaires. 

Les  qualités  importantes  du  quinoa,  dans  son  pays 
natal,  avaient  fait,  depuis  longtemps,  regarder  son  in- 
troduction en  Europe  comme  très  désiraDle.  Dombey, 
le  D‘  Leblond,  M.  de  Humboldt  en  avaient  successive- 
ment envoyé  ou  rapporté  des  graines  qui  n’avaient  pas 
réussi  ; enfin  M.  Lambert,  vice-président  de  la  Société 
Linnéenne  de  Londres  , en  a obtenu  de  bonnes  , dont 
les  produits  ont  bien  mûri  en  Angleterre  ; c’est  par  lui 
et  par  M.  Loudon  que  j’ai  pu  introduire  et  essayer  la 

fdantc  en  France,  en  i836.  Les  essais  se  sont,  depuis 
ors,  multipliés,  et  parmi  les  amateurs  qui  s’en  sont 
occupés  avec  le  plus  de  zèle , je  dois  surtout  citer 
M.  Léon  Leclerc,  de  Laval.  Partout  le  quinoa  a bien 
réussi.  La  plante  est  très  vigoureuse,  presque  insensible 
au  froid;  elle  produit , en  bon  terrain,  une  abondance 
de  graines  extraordinaire,  mais  celle-ci  n’a  pu  être  uti- 
lisée jusqu’ici  d’une  manière  satisfaisante.  Soit  qu’elle 
n’acquière  pas  en  France  la  même  qualité  qu’en  Amé- 
rique, ou  plus  probablement  que  nos  palais  ne  soient  pas 
façonnés  à sa  saveur  un  peu  étrange , peu  de  personnes 
l’ont  trouvée  de  leur  goût.  Elle  offre  l’inconvénient  réel 
d’une  amertume  et  d’une  ûcreté  assez  prononcées,  qu’on 
ne  peut  lui  enlever  que  par  plusieurs  lavages.  Avec  des 
soins  répétés,  on  en  a fait , chez  moi , des  gâteaux  fort 
bons  et  des  potages  passables,  mais  leur  préparation  est 
une  affaire,  à cause  de  cette  amertume  qu  il  faut  en- 
lever et  de  la  longue  cuisson  qu’exige  la  graine. 

Comme  plante  potagère,  l’usage  du  quinoa  sera  plus 
facilement  adopte  , parce  que  c’est  un  bon  remplace- 
ment de  l’épinard  pendant  l’été. 

Sa  culture  pour  l’un  oti  l’autre  emploi  est  simple  et 
peu  difficile.  Si  l’on  veut  le  récolter  en  grain  , on  peut 
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le  semer,  soit  sur  couche  en  mars , ou  même  sur  une 
plate-bande  abritée,  pour  le  mettre  en  place  en  avril  ou 
au  commencement  de  mai  ; soit  en  pleine  terre,  en  li- 
gnes , dans  le  courant  d’avril.  Les  plantes  devenant 
très  grandes  et  fortes,  il  faut  les  espacer  d’environ 
5o  centimètres  ; elles  demandent  une  terre  fertile, 
plutôt  légère  que  compacte,  et  l’exposition  au  plein 
soleil  (quand  il  s’agit  dune  récolte  pour  graine).  On 
peut,  sur  une  plantation  semblable,  couper  les  ra- 
meaux secondaires  , qui  se  développent  en  fort  grand 
nombre,  pour  en  prendre  les  feuilles;  mais  si  l’on  n’a- 
vait en  vue  que  ce  dernier  produit , il  conviendrait  de 
semer  en  lignes  plus  rapprochées,  et  de  couper  la  tige 
lors  de  la  première  récolte  pour  la  faire  ramifier.  Une 
planche  de  quinoa,  ainsi  établie,  fournira  pendant  tout 
l’été,  moyennant  des  arrosements,  une  succession  de 
produits  sans  cesse  renouvelés. 

A ce  que  j’ai  dit  plus  haut  des  variétés,  je  dois  ajou- 
ter que  M.  Buchet  de  Martigny  , consul  général  de 
France  près  de  la  république  Bolivienne,  a eu  la  bonté 
de  me  donner,  en  1 838,  un  peu  de  graine  recueillie  aux 
environs  de  Chuquisaca,  où  il  s’en  cultive  beaucoup  ; 
elle  était  plus  grosse  et  plus  blanche  que  celle  qui  me 
venait  de  M.  Lambert.  Les  plantes,  qui  appartiennent  à 
une  variété  distincte,  sont  devenues  immenses;  elles  ont 
atteint  2 m.  60c.  à 3 m.  de  haut,  mais  n’ont  pas  mûri 
une  seule  graine.  Dans  le  même  temps,  un  de  mes  fils, 
officier  dans  la  marine  royale,  m’en  a aussi  envoyé, 

aui  provenait  des  environs  de  Lima  ; celle-ci  a produit 
es  plantes  moins  élevées  que  celles  de  M.  Lambert, 
très  fécondes,  comme  elles,  et  un  peu  plus  précoces; 
cette  race  serait,  sous  ce  dernier  rapport,  la  meilleure  à 
cultiver  pour  graine  , mais  elle  n’est  pas  assex  blanche. 

Dans  de  très  bonnes  terres  et  sur  les  exploitations 
où  l’on  a du  fumier  à discrétion  , on  pourrait  utiliser  le 
quinoa  comme  fourrage  vert  ; il  en  produit  en  grande 
abondance  et  qui  est  excellent  pour  les  vaches. 

RAIFORT  SAUVAGE,  Chanson  , Cochlearia  armo- 
riaca,  L.  (Famille  des  Crucifèrées.)  Celte  plante  se 
cultive  dans  quelques  jardins,  pour  sa  racine,  que  l’on 
râpe  et  que  l’on  mange  avec  le  bouilli  en  place  de 
moutarde , ce  qui  l’a  lait  nommer  encore  Moutarde 
d Allemagne  et  Moutarde  de  capucin.  Elle  est  viva- 
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ce  , aime  la  terre  fraîche,  ombragée,  et  se  multiplie 
de  tronçons  de  racines,  que  l’on  met  en  terre  au  prin- 
temps. 

RAIPONCE,  Campanula  rapunculus,  L.  (Fam.  des 
Campanulacées.)  On  sème  cette  salade  à la  fin  de  juin 
et  eu  juillet,  sur  terre  préalablement  bien  labourée  et 
ameublie;  la  graine  étant  excessivement  fine,  le  mieux 
est  de  la  mélanger  avec  i5  ou  20  fois  son  volume  de 
sable  ou  de  terre  sèche  tamisée,  ce  qui  rend  le  semis 
beaucoup  plus  facile  et  plus  égal.  On  recouvre  très 
légèrement,  et  si  l’on  peut  avec  du  terreau  fin;  puis 
on  bassine  régulièrement  tous  les  jours , au  besoin 
même  deux  fois  par  jour.  Souvent  on  sème  la  raiponce 
parmi  des  radis,  de  l’oignon,  de  la  salade,  etc.,  ce 
qui  réussit  fort  bien,  moyennant  qu’on  lui  donne  les 
soins  indiqués  plus  haut.  Dans  les  mois  de  février,  mars 
et  avril  suivants,  on  mange  en  salade  la  plante  entière, 
dont  la  racine  est  blanche  , charnue  et  ferme.  Il  existe 
deux  variétés  de  raiponce , l’une  velue,  l’autre  glabre, 
mais  on  ne  les  cultive  pas  séparément. 

RAVE,  Raphanus  sativus  oblongus  ; et  Radis,  R a- 
phanus  sativus  rolundus.  (Fam.  des  Crucifènées.)  Ces 
racines  annuelles,  qui  viennent  originairement  de  la 
Chine , offrent  plusieurs  variétés  ; telles  sont  les  Raves 
de  corail  ou  rouge  longue ; petite  hâtive;  couleur 
de  rose  ou  saumonée  ; blanche;  tortillée  du  Mans  ; le 
Radis  blanc  hâtif;  le  blanc  ordinaire  ; le  petit  rose  ou 
saumoné  ; le  rose  hâtif ; le  petit  rouge  ou  violet;  le 
violet  hâtif;  le  gris  long  d’été;  le  petit  gris  rond;  le 
Radis  jaune;  le  gros  blanc  d’ Augsbourg;  le  Raifort 
ou  gros  noir  d’hiver,  le  gros  violet  d’hiver. 

Nous  avons  reçu  de  Metz  une  très  jolie  variété  appe- 
lée, d’après  sa  forme,  Radis  rose  demi- long;  elfe  est 
très  hâtive,  peu  fouillée,  d’un  beau  rose  vif  et  de  très 
bonne  qualité,  mais  un  peu  sujette  h creuser;  elle  a 
été  adoptée  par  les  maraîchers  de  Paris. 

Depuis  1837,  M.  l’abbé  Voisin  a répandu  des  graines 
reçues  de  Chine,  qui  ont  produit  un  gros  radis  violet 
paraissant  propre  aux  semis  d’automne.  Plus  récemment 
encore , le  même  pays  nous  a fourni  deux  autres  varié- 
tés très  marquantes  que  nous  devons  mentionner  par- 
ticulièrement : 
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Radis  blanc  de  Chine , à feuille  longue.  Beau  et 
très  bon  radis  d’automne,  diflérent  de  tous  les  nô- 
tres. La  racine  est  à peu  près  en  toupie  renversée,  un 
peu  rétrécie  vers  le  haut,  tronquée  brusquement  et 
comme  équarrie  dans  le  bas.  Elle  tourne  promptement  ; 
sa  chair  est  tendre,  moins  piquante  que  celle  du  radis 
noir,  et  fort  bonne.  La  feuille  est  presque  entière, 
étroite,  fort  allongée,  ne  ressemblant  pas  à celle  de 
nos  radis  ordinaires.  C’est  une  racine  vraiment  jardi- 
nière, un  des  rares  échantillons  de  la  bonne  horticul- 
ture chinoise  qui  nous  soient  parvenus  jusqu’ici.  Elle 
provient  de  l’importation  du  capitaine  Geoffroy  en  i83g. 

Radis  rose  d'hiver.  Introduit  par  les  missionnaires  , 
et  répandu  par  les  soins  de  M.  l’abbé  Voisin.  Sa  cou- 
leur est  d’un  rose  très  vif,  sa  forme  allongée  presque  cy- 
lindrique, ou  plutôt  conique  très  adoucie.  La  chair  est 
ferme,  comme  dans  le  radis  noir,  mais  plus  fine  et  plus 
serrée  ; la  saveur  franchement  piquante.  La  feuille  res- 
semble exactement  à celle  du  radis  noir,  mais  avec  des 
dimensions  beaucoup  moindres.  Cette  variété  est  excel- 
lente , et , de  même  que  la  précédente  , une  des  plus  per- 
fectionnées qui  nous  soient  venues  jusqu  a présent  de 
la  Chine. 

La  plupart  de  ces  variétés  , surtout  les  petits  radis 
ronds, se  sèment  presque  toute  l’année:  i “sur  couche  en 
hiver  et  au  premier  printemps,  2°  en  pleine  terredans  les 
autres  saisons.  Pour  obtenir,  dans  les  terres  légères,  des 
radis  bien  ronds,  il  faut  que  la  terre  soit  fortement  pié — 
tinée  avant  de  semer.  Dans  les  chaleurs  il  faut  beaucoup 
d’eau,  un  peu  d’ombre  et  semer  peu  à la  fois. 

La  Rave  hâtive  se  sème  particulièrement  sur  les  cou- 
ches , la  rouge  longue , au  contraire  , en  pleine  terre  ; 
la  Rave  tortillée  demande  une  terre  douce  et  profonde, 
et  veut  être  semée  plus  clair  que  les  autres.  Le  petit 
Radis  gris  et  le  jaune  doivent  aussi  être  semés  un  peu 
clair.  Ils  vont  bien  pendant  tout  l’été  , mais  surtout  en 
automne.  Le  gros  blanc  d’ Augsbourg  fort  clair,  depuis 
mai  jusque  fin  d’août,  et  arrosé  assidûment;  le  viole!  de 
Chine  et  le  blanc,  à feuille  longue , de  la  fin  de  juillet 
au  commencement  de  septembre.  Legros  noir,  1 e violet 
elle  rose  d'hiver,  depuis  juin  jusqu’au  commencement 
de  septembre.  Ces  derniers  se  conservent  tout  l’hiver 
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enterres  dans  le  sable  , ou  mis  en  rigole  dehors,  et  cou- 
verts dans  les  gelées.  Ou  peut  aussi  conserver  de  petits 
radis  une  partie  de  l’hiver , en  les  semant  fin  de  septem- 
bre, les  déplantant  en  novembre  et  les  replantant,  très 
près  les  uns  des  autres,  sur  un  ados  de  terreau  au  midi , 
enterrés  jusqu’à  la  naissance  des  feuilles;  on  les  couvre 
dans  les  fortes  gelées.  Les  graines  se  conservent  envi- 
ron 4 à 5 ans. 

RHUBARBE.  Rheum,  L.  ( Fam.  des  Polygontes.  ) 
D’Asie.  On  fait  en  Angleterre  un  grand  usage  des  côtes 
de  la  Rhubarbe  ondulée,  Rheum  undulatum,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  espèces,  pelurëes  et  coupées 
par  tronçons , pour  mettre  dans  les  tartes  avec  ou  en 
place  de  fruit.  La  Rhubarbe  groseille,  Rheum 
ribes , est  réputée  la  meilleure  comme  plante  pota- 
gère , et  très  vantée  sous  ce  rapport;  mais  malheureu- 
sement la  plante  est  extrêmement  rare  en  France  et 
même  en  Angleterre , ce  qui  empêche  les  amateurs  d’en 
pouvoir  faire  l’essai.  Nous  possédons  maintenant  la 
rhubarbe  du  Népaul,  Rheum  australe,  dont  les  feuilles 
sont  plus  grandes , les  pétioles  plus  gros , plus  longs  et 
plus  estimés  que  ceux  des  autres  espèces.  On  en  a fait  des 
confitures  et  un  sirop  qui  ont  été  trouvés  excellents.  Les 
graines  de  rhubarbe  se  sèment  aussitôt  après  leur  matu- 
rité ou  bien  en  mars,  soit  en  terrine , soit  sur  une  plate- 
bande  de  terre  légère;  les  plants  se  mettent  en  place 
après  leur  première  année, à environ  1 m.  30  c.  dedistance, 
dans  une  terre  saine  et  profonde.  On  peut  aussi  multi- 
plier la  rhubarbe  par  la  séparation  de  ses  toufFes.  Un  lé- 
gume annoncé  comme  nouveau  et  avec  beaucoup  d’élo- 
ges dans  les  journaux  , sous  le  nom  de  Tartreum,  n’est 
autre  chose  qu’une  des  variétés  delà  rhubarbe  ondulée 

ROQUETTE,  Brassica  eruca1  L.  (Fam.  des  Cruci- 
fèrées.)  Annuelle  et  indigène.  On  la  sème  fort  clair 
au  commencement  du  printemps , et  successivement, 
si  l’on  veut  en  avoir  des  feuilles  fraîches  tout  l’été;  on 
sarcle,  on  éclaircit  au  besoin , et  on  arrose.  Ces  soins 
diminuent  la  saveur  âcre  de  cette  plante,  qui  est 
moindre  dans  les  jeunes  feuilles,  lesquelles  se  man- 
gent en  salade.  La  roquette  fleurit  en  mai  ou  juin;  ses 
fleurs  ont  l’odeur  de  la  fleur  d’oranger.  Ses  graines  se 
conservent  3 à 4 ans. 
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SALSIFIS,  Ceucifis,  Tragopogon  po trifolium,  L. 
(Fam.  des  Composées.)  Indigène  et  bisannuel.  On 
sème  à la  volée  , ou  mieux  en  rayons,  en  février,  mars 
et  avril,  en  terre  substantielle,  labourée  profondé- 
ment, bien  ameublie,  et  qui  n’ait  pas  été  nouvelle- 
ment fumée.  Des  arrosements,  en  cas  de  sécheresse, 
sont  essentiels  pour  assurer  la  levée  qui  est  un  peu 
casuelle  ; après  quoi  il  ne  s’agit,  que  d’éclaircir  au 
besoin,  biner  et  sarcler  jusqu’à  la  récolte  des  racines, 
qui  se  fait  successivement  en  automne  et  jusqu’au 
printemps,  avant  qu’elles  ne  montent  à graine.  On 
cultive  de  meme,  et  pour  le  même  usage,  la  Scor- 
sonère d’Espagne,  Scorsonera  hispanica , dont  la 
racine  est  noire;  on  la  sème  en  février,  mars  et 
avril , ou  à la  fin  de  juillet  et  en  août.  Elle  diffère 
du  salsifis  en  ce  qu’on  ne  la  mange  communément  qu’à 
sa  seconde  année , excepté  dans  les  terres  très  douces,  où 
elle  peut  acquérir,  dès  la  première  année  , une  grosseur 
suffisante.  On  prétend  qu’en  faisant  blanchir  les  feuilles 
de  scorsonèie  comme  celles  de  la  chicorée  sauvage , elles 
sont  aussi  bonnes  à manger  en  salade.  La  graine  de  ces 
deux  plantes  ne  se  conserve  qu’un  à ?.  ans  au  plus. 

SARIETTE  DES  JARDINS,  Satureia  hnrtensis,  L. 
(Fam.  des  Labiées.)  Indigène,  annuelle.  Petite  plante 
aromatique  que  l’on  emploie  en  cuisine  particulière- 
ment pour  assaisonner  les  Fèves  de  marais.  Elle  se  sème 
et  se  perpétue  d’elle-mcme  dans  les  jardins  , quand  une 
fois  on  l’y  a introduite.  Elle  lève  au  premier  printemps. 
— On  cultive  aussi  la  Saiuette  vivace,  S .monlana, 
qu’ou  multiplie  de  graines  ou  d’eclals;  on  la  plante 
ordinairement  en  bordure. 

SCAROLE.  Voyez  Chicorée. 

SCOLYME  D’ESPAGNE,  Scolyrnus  hispanicus, 
h.  (Fam.  des  Composées.)  Plante  vivace  ou  tris- 
annuelle , voisine  botaniquement  des  chicoracées , mais 

3ui , par  ses  feuilles,  a presque  l’apparence  d’un  char- 
on.  Sa  racine  longue  et  charnue  est  usitée  comme 
légume  en  Provence  et  en  Languedoc , où  la  plante 
croît  abondamment  ; à Montpellier,  on  la  désigne  sous 
le  nom  de  cardouille.  Elle  n’est  pas  cultivée  toute- 
fois , on  la  ramasse  sauvage  dans  les  champs , et 
comme  l’axe  central  est  ordinairement  ligneux , on 
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fend  la  racine  longitudinalement , on  le  retranche , 
et  c’est  la  partie  corticale  qui , liée  par  petites  bottes  , 
se  vend  sur  les  marchés.  La  culture  améliorera  et  a 
déjà  sensiblement  amélioré  cette  racine.  M.  Robert, 
de  Toulon  , a publié  sur  ce  sujet  une  notice  et  en- 
voyé des  graines  à la  Société  royale  d’Horticulture. 
Les  produits  quelles  ont  donnés  entre  les  mains  de 
MM.  Jacques,  Battereau  d’Anet,  Bossin,  ceux  sur- 
tout qu’en  a obtenus  M.  Bouchet,  ont  prouvé  que 
l’on  pouvait  obtenir  la  racine  tendre  et  charnue 
dans  toute  son  épaisseur.  J’avais,  de  mon  côté,  com- 
mencé dès  i836  à cultiver  le  scolyme  dans  la  vue  de 
l’améliorer  ; la  seule  difficulté  que  j’y  aie  trouvée  a 
consisté  dans  son  extrême  facilité  à monter,  auquel  cas 
l’axe  devient  ligneux  et  cordé.  Le  premier  moyen  d’y 
obvier  est  le  semis  tardif,  de  la  mi-mai  à la  fin  de  juin  , 
mais  on  parviendra  surtout  à changer  le  naturel  de  la 
plante  par  le  soin  de  ne  prendre,  pour  la  reproduire, 
que  la  graine  d’individus  n’ayant  pas  monté  la  première 
année.  Le  semis  doit  être  fait  par  lignes  espacées  de  4o 
à 5o  centimètres,  et  les  plantes  éclaircies  de  manière 
«à  se  trouver  à 25  centimètres  environ  sur  le  rang.  La 
culture  est,  quant  aux  autres  points,  la  même  que  celle 
des  salsifis,  plante  avec  laquelle  le  scolyme  a beaucoup 
de  rapport  par  sa  saveur.  Une  terre  saine,  douce  et 
profonde  est  celle  qui  lui  convient  le  mieux  , de  même 
qu’à  toutes  les  racines  pivotantes;  il  ne  craint  pas  ce- 
pendant un  sol  un  peu  compacte , il  y monte  même 
moins  que  dans  une  terre  légère.  La  plante  est  rustique 
et  supporte  ordinairement  bien  le  froid  de  nos  hivers; 
celui  de  \ 83^-38  , qui  a été  très  rigoureux,  ne  lui  a pas 
causé,  chez  moi , la  moindre  altération  ; cependant  elle 
a péri  par  les  gelées  beaucoup  moins  fortes  de  février  et 
mars  1840.  11  peut  donc  être  à propos  de  rentrer  au 
moins  une  partie  des  racines  et  de  les  ensabler  dans 
la  serre  aux  légumes,  ou  bien  de  couvrir  sur  place 
avec  de  la  grande  litière  , surtout  dans  le  cas  de  gelées 
tardives. 

SENNEBIÈRE  P UN  N ATI  FI  DE,  Senne  hier  a pinnati 
fida.  ( Fam.  des  Crucifèrèes.)  Plante  annuelle,  voisine 
des  cressons,  et  que  Bosc  a recommandée  comme  salade. 
Nous  l’indiquons  sous  ce  rapport  aux  amateurs,  bien  que 
son  odeur  forte  et  sa  saveur  âcre  paraissent  devoir  la 
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faire  admettre  difficilement  dans  les  jardins.  Culturè 

analogue  à celle  du  cresson  alénois. 

SOL'CIIET  comestible,  Amande  de  terre, Cyperus 
esculentus , L.  (Fam.  des  Cypéracêes.)  Du  midi  de 
l’Europe.  En  Espagne,  en  Allemagne,  et  dans  quelques 
départements  de  la  France , les  tubercules  nombreux 
dont  les  racines  de  cette  plante  sont  garnies  servent 
d’aliment , ou  donnent  une  sorte  d’orgeat  fort  agréable  ; 
on  peut  aussi , dit-on  , en  tirer  de  l’huile.  On  plante  en 
mars,  à la  profondeur  de  3 cent.  , dans  une  terre 
légère  et  humide,  bien  ameublie , par  touffes  espacées 
entre  elles  d’environ  32  cent.,  3 ou  4 tubercules  qu’on 
fait  ordinairement  gonfler  dan>  l’eau  ; on  bine,  on 
sarcle  et  on  arrose  ; au  mois  d’octobre , on  arrache  les 
tubercules  qu’on  conserve  pour  l’usage  , et  pour  planter 
l’année  suivante. 

SPILANTHE,  Abécédaire,  Spilanthes.  (Famille 
des  Composées.  ) Nom  de  deux  plantes  annuelles 
que  leur  saveur  piquante  fait  employer  en  cuisine 
comme  assaisonnement  ; l’une  est  appelée  Cresson  de 
Para,  S.  oleracea,  et  l’autre,  Cresson  du  Brésil, 
S./usca,  H.  P.  On  les  sème  au  printemps  sur  couche, 
et  lorsque  le  plant  est  assez  fort  on  les  repique  à 
bonne  exposition , ayant  soin  d’arroser  souvent.  Si  l’on 
prend  une  tête  de  fleurs  de  ces  plantes  et  qu’on  s’en 
frotte  les  gencives,  elle  occasionne  une  sorte  de  /bi/r- 
miUement  très  singulier,  un  salivement  abondant,  et 
ensuite  une  fraîcheur  agréable  dans  la  bouche. 

TÉTRAGONE  étalée  ou  cornue  , Tetragonia 
expansa,  L.  (Fam.  des  Mesembryanthémèes .)  Plante 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  îles  de  la  mer  du 
Sud  , reconnue  par  le  capitaine  Cook  pour  un  bon 
légume  et  un  excellent  antiscorbutique , et  introduite 
en  Europe  par  sir  Joseph  Banks,  en  1 772. 

L’expérience  a aujourd’hui  pleinement  constaté  en 
France,  aussi  bien  qu’en  Angleterre,  le  mérite  de  cette 
plante  comme  épinard  d’éte.  Elle  a,  en  effet,  absolu- 
ment la  qualité  de  l’épinard , au  point  que  souvent 
on  puisse  s’y  méprendre  ; mais  l’avantage  particulier 
de  la  tétragone  , c’est  que  plus  il  fait  chaud  , plus 
elle  produit;  tandis  que,  dans  cette  saison,  l’épinard 
monte  si  vite  que  l’on  en  peut  quelquefois  à peine 
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obtenir  une  cueillette.  On  prend  de  la  tétragone  les 
feuilles  et  l'extrémité  tendre  des  pousses,  qui  se  re- 
nouvellent sans  cesse.  La  plante  est  rampante,  et  lors- 
qu’elle est  développée  elle  couvre  entièrement  le  ter- 
rain à plusieurs  pieds  autour  d’elle.  On  peut  la  semer 
avec  succès  en  place  à la  fin  d’avril  , en  terre  dou- 
ce , terreautée  , en  espaçant  à 60  cent,  en  tous  sens  , 3 
ou  4 graines  par  touffe , pour  ne  laisser  ensuite  que 
le  pied  le  mieux  venant  ; mais  il  faut  si  peu  de  plant 
pour  garnir  le  terrain , qu’il  est  encore  plus  commode 
de  l’élever  soit  sur  couche , soit  sur  un  bon  ados  recou- 
vert de  terreau.  On  sème,  en  ce  cas,  ou  en  petits  pots, 
ou  en  plein  terreau,  en  espaçant  les  graines  à 10  à 14 
centim.,  de  façon  à pouvoir  relever  les  plants  en  mot- 
te; à la  fin  d’avril  ou  aucommrncementde  mai,  on  met 
ceux-ci  eu  place  à 6o  cent,  comme  nous  l’avons  dit.  Les 
semis  en  place  au  printemps  sont  souvent  capricieux 
pour  la  levée  ; un  semis  fait  à la  fin  d’octobre  et  qui 
ne  lève  qu’au  printemps , nous  a quelquefois  mieux 
réussi. 

THYM,  Thymus  vulgaris,L.  (Fam.  des  Labiées.) 
Le  thym  appartient  au  potager  comme  plante  d’assai- 
sonnement, et  plus  encore  à raison  du  fréquent  emploi 
que  l’on  en  fait  pour  bordures.  On  peut  le  multiplier  de 
graines,  qu’il  faudrait  semer  en  terre  douce  en  avril , 
mais  la  séparation  des  touffes  au  printemps  est  un 
moyen  de  propagation  plus  facile  et  plus  usité. 

TOMATE,  Pomme  d’ Amour,  Solanum  lycopersi- 
cum,  L.  (Fam.  des  Solanées.)  Du  Mexique,  annuelle. 
On  la  sème  de  bonne  heure,  sur  couche  et  sous  châssis , 

Gur  la  repiquer  en  pleine  terre , au  midi , lorsque 
; gelées  ne  sont  plus  à craindre  , et  à 70  à 80  cent, 
de  distance.  Quand  les  plantes  ont  environ  40  centim., 
on  les  attache  à un  éclialas  ou  sur  un  treillage  ; on  les 
arrête  à 70  c.  ou  1 m.  en  pinçant  le  sommet  des  tiges  ; 
on  pince  également  ensuite  les  pousses  secondaires  au- 
dessus  des  fleurs.  Lorsqu’il  y a un  bon  nombre  de 
fruits  arrivés  à moitié  grosseur , on  commence  à 
effeuiller,  et  l’on  retranche  les  petites  pousses  nou- 
velles. Sur  l’arrière-saison,  on  effeuille  complète- 
ment, afin  que  les  fruits  soient  tout  à fait  exposés  au 
soleil.  Beaucoup  d’eau  en  été.  Quelques  maraîchers  dç 
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Pai  •is  élèvent  des  tomates  de  primeur  par  les  procédés 
suivants.  Ils  sèment  en  janvier  sur  coucne;  repiquent  en 
février,  lorsque  le  plant  a une  force  suffisante,  égale- 
ment sur  couche  et  sous  châssis;  la  couche  doit  être 
maintenue  à un  degré  de  chaleur  élevé,  à l’aide  des  ré- 
chauds, en  même  temps  qu’il  faut  préserver,  autant  que 
possible,  l’intérieur  des  cofires  de  l’humidité.  En  mars, 
on  met  en  place  sur  une  nouvelle  couche  large  de 
80  centimètres,  laquelle  reçoit  2 rangs  de  plantes  alter- 
nant en  échiquier.  On  met  une  cloche  sur  chacune,  et 
l’on  donne  de  l’air  toutes  les  fois  que  le  temps  le  per- 
met. Les  cloches  ne  seront  enlevées  qu’à  la  mi-mai. 
Trois  semaines  environ  après  la  plantation,  on  taille  sur 
2 branches  que  l’on  attache  sur  une  ficelle  tendue  d’un 
bout  à l’autre  de  la  couche  ; lorsque  la  plante  est  dans 
sa  force  et  les  fruits  noués,  on  pince  au-dessus  du  se- 
cond ou  troisième  bouquet.  La  maturité  commence  à 
la  fin  de  juin  et  se  prolonge  pendant  tout  juillet.  On 
emploie  pour  ce  travail  une  variété  hâtive , à feuilles 
crispées.  La  tomate  a plusieurs  variétés  : la  grosse  rouge, 
qui  est  sillonnée  et  la  plus  cultivée  pour  la  cuisine;  la 
hdlive  dont  nous  venons  de  parler;  la  grosse  jaune, 
nouvelle  et  très  belle  sous  variété  de  la  rouge;  la  pe- 
tite rouge , la  petite  jaune , la  Tomate  en  poire  et  la 
Tomate  cerise.  Les  graines  germent  pendant  3 ou  4 ans. 
On  greffe  avec  un  plein  succès  la  tomate  sur  la  pomme 
de  terre,  au  moyen  de  la  greffe  herbacée  ou  à laTschu- 
dy.  On  obtient  par  ce  moyen  une  récolte  de  pommes 
de  terre  en  terre,  et  une  récolte  de  tomates  sur  les  tiges. 

TOPINAMBOUR,  Poire  de  terre,  HeUanihus  tu - 
berosus,  L.  (Fam.  des  Composées.)  Du  Brésil.  Tiges 
de  2 m.  à 2 m.  60  c.  de  haut,  terminées  par  des  fleurs 
semblables,  en  petit,  à celles  du  soleil.  On  cultive  le 
topinambour  comme  les  pommes  de  terre,  mais  il  veut 
être  planté  dès  février  ou  mars.  Les  tubercules  résistant 
absolument  au  froid  , on  peut  n’en  faire  la  récolte  qu’à 
mesure  du  besoin,  et  même  c’est  le  mieux.  Ceux  qui 
par  leur  petitesse  échappent  à l’arrachage  se  détruisent 
difficilement,  et  un  terrain  où  l’on  a cultivé  des  to- 
pinambours peut  en  rester  garni  pour  ainsi  dire  indé- 
finiment ; aussi  leur  consacre-t-on , en  général , un 
coin  écarté  du  jardin.  Le  goût  de  ce  tubercule  a du  rap- 
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port  avec  celui  de  l’artichaut  cuit.  J’ai  obtenu  de  semis 
plusieurs  variétés , dont  quelques-unes  à tubercules 
jaunes  ou  d’un  blanc  jaunâtre. 

TRIQUE-MADAME,  Orpin  blakc  , Tripe-Ma- 
dame, Sedum  album , L.  (Fam.  des  Crassulacèes.) 
Indigène  et  annuel.  On  en  use  comme  fourniture  de 
salade.  Il  se  multiplie  ou  de  semences  ou  de  boutures , 
et  s’étend  bientôt  pourvu  qu’il  ait  été  mis  à exposition 
chaude , dans  une  terre  sablonneuse  , et  qu’il  soit  un 
peu  arrosé.  L’Orpin  réfléchi  , Sedum  refiexum , a 
aussi  , dans  quelques  cantons , le  nom  de  Trique- 
Madame.  Nous  ignorons  si  on  le  mange. 

TRUFFE,  l/jfcoperdon  Tuber , L.  (ram.  des  Lyco- 
perdacées).  Les  tableaux  intéressants  publiés  depuis 
quelques  années  sur  la  végétation  et  le  mode  de  repro- 
duction des  truffes,  n’ont  encore  amené  aucun  résultat 
pratique  quant  à la  manière  de  les  faire  croître.  On  a 
essaye  et  indiqué  même  des  moyens  de  faire  des  truf- 
fières artificielles;  mais  jusqu’ici  ces  tentatives  ont  été 
sans  succès.  On  se  contente  de  chercher  en  automne 
dans  les  bois  de  chêne  surtout  celles  qui  se  développent 
naturellement.  Les  truffes  les  plus  estimées  viennent 
du  Périgord;  elles  sont  noires.  On  eu  trouve  aussi  dans 
le  Dauphiné,  en  Bourgogne  et  même  dans  quelques  par- 
ties des  environs  de  Paris,  mais  elles  sont  grises  ou 
blanches  et  moins  estimées. 

VALÉRIANE  D’ALGER,  Valeriana  cornucopiœ. 
(Fam.  de$  Valèrianées .)  Cette  jolie  plante,  que  nous 
avons  indiquée  ces  années  dernières  comme  une  addi- 
tion intéressante  aux  fleurs  de  pleine  terre , peut  aussi 
fournir  une  bonne  salade.  Nous  l’avons  goûtée  et  fait 
goûter  à plusieurs  personnes;  toutes  l’ont  trouvée 
meilleure  que  la  mâche , dont  elle  a la  saveur.  En  la 
semant  depuis  le  printemps  jusqu’en  juillet,  on  en 
jouirait  tout  l'été  jusqu’aux  gelées. 


SERRE  A LÉGUMES. 


Lieu  dans  lequel  on  rassemble  les  légumes  aux  ap- 
proches du  froid  , pour  les  préserver  des  gelées  et  les 
avoir  sous  la  main  pendant  l’hiver.  La  meilleure  serre 
serait  une  voûte  sèche,  à l’abri  de  la  gelée,  munie  de 
deux  portes  ou  de  deux  fenêtres  opposées  , afin  que  l’on 
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pût  eu  renouveler  l’air  aisément , car  il  se  corrompt 
promptement  quand  les  légumes  y sont  rassemblés  en 
quantité.  Le  sol  de  ce  souterrain  doit  être  du  sable  ou 
une  terre  sablonneuse  , légère  , de  20  à 30  cent,  d’é- 
paisseur , et  facile  à labourer.  On  le  divisera  en  plusieurs 
compartiments  proportion  nés  à la  quanti  téd’objets  qu’on 
aura  à placer.  Les  racines,  comme  carottes,  salsifis, 
scorsonères , panais , navets , betteraves , seront  arrachées 
dans  le  jardin  , avec  soin  , un  peu  nettoyées  et  séchées 
sur  le  terrain  ; on  coupera  les  feuilles  de  très  près  à 
celles  qui  en  auront,  ensuite  on  portera  les  racines  dans 
la  serre  ; ces  légumes  pourront  être  élevés  en  tas  carrés  en 
meUant  alternativement  un  lit  de  racines  et  un  lit  de  sa- 
ble ou  terre  sèche.  On  plante  aussi  près  à près  dans  la 
serre  les  choux-fleurs  dont  la  tête  n’est  pas  encore  faite  , 
après  leur  avoir  retranché  les  trois  quarts  de  leurs  feuilles, 
des  choux  pommés,  du  céleri,  des  poirées  à cardes,  des 
cardons  , des  chicorées  frisées  et  des  scaroles  levées  soi- 
gneusement avec  leurs  racines,  par  un  temps  sec.  On  y 
conserve  aussi  les  chicorées.  (Voyez  l’article ChicQuée.) 

DU  HANGAR. 

Ce  local  est  de  première  nécessité  dans  une  maison 
où  il  y a quelque  culture.  Il  est  ou  isolé  dans  la  cour, 
ou  appuyé  d’un  côté  sur  le  mur  de  clôture.  Sa  grandeur 
est  relative  à celle  de  l’établissement.  Il  sert  à mettre  à 
l’abri  les  échelles,  les  grands  instruments  et  outils  de  cul- 
ture; c’est  sous  le  hangar  qu’on  taille  les  bois,  qu’on  fait 
des  assemblages,  que  le  jardinier  faitses  paillassons,  qu’il 
raccommode  ses  brouettes , emmanche  ses  outils,  etc. 

JARDIN  DE  PLANTES  MÉDICINALES. 

M.  le  docteur  A.  Gautier  , auteur  du  Manuel  des 
plantes  médicinales  (i),  ayant  bien  voulu  nous  donner 

(l)  Manuel  des  Plantes  médicinales , ou  Description,  Usages  en 
Culture  des  végétaux  indigènes  employés  en  médecine;  con- 
tenant la  manière  de  les  sécher  et  de  les  conserver  ; les  pié- 
parations  qu'on  leur  fait  subir,  et  les  doses  auxquelles  on  les 
administre;  leurs  propriétés  ; le  temps  de  leur  floraison  , de 
leur  récolte , et  les  lieux  où  ils  croissent  naturellement  ; symp- 
tômes et  traitement  des  empoisonneineuts  par  ceux  qui  sont 
vénéneux. 


Jardin  de  piaules  médicinales. 
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u ue  liste  des  plantes  dont  les  propriétés  constatées  peu- 
vent être  utiles  dans  tous  les  cas  prévus  en  médecine, 
nous  nous  sommes  empressés  d'en  présenter  le  tableau 
à nos  lecteurs.  Elles  sont  classées  dans  l’ordre  de  leurs 
propriétés , et  nous  avons  ajouté  la  culture  qui  con- 
vient le  mieux  à chacune , afin  de  satisfaire  également 
les  personnes  qui  désireraient  les  cultiver  pour  l’usage, 
et  celles  qui  voudraient  en  faire  un  jardin  d’étude. 
Nous  indiquons  à chaque  article  les  parties  des  plantes 
qui  sont  employées , et  nous  renvoydns  au  Bon  Jardi- 
nier pour  les  plantes  qui  s’y  trouvent  déjà  décrites. 

Émollients.  — Gu  im  auve  ,Althœa  officinalis.  Fleurs, 
feuilles  et  racines.-  Mauve  a feuill.  rondes,  Malva  ro- 
tundifolia;  et  Mauve  sauvage,  Malva  sylvestris.  Feuilles 
et  fleurs.  Elles  se  cultivent  comme  la  guimauve. — Lin, 
Linum  usitatissimum.  Graines.  — Consoude  (grande), 
Symphytum  officinale.  Tige  de  35  à 70  cent.  ; fleurs 
rouges,  jaunâtres  ou  blanches.  Racine  sèche  ou  verte. 

Pectoraux  émollients. — V iolette,  V iola  odorala. 
Fleurs  et  feuilles.  — Bouillon  blanc,  Verbascum 
thapsus.  Tige  de  65  c.  à 1 m.;  en  juillet  et  août,  fleurs 
jaunes  , en  long  épi.  Terre  légère,  chaude;  exposition 
au  midi.  Multiplie,  de  graines.  Fleurs  et  feuilles. 

Diurétiques  émollients.  — Chiendent,  Triticum 
repens.  Plante  graminée  ; tiges  articulées;  racines  de 
70  c.  ou  1 m.  de  long,  rampantes,  articulées.  Tout  ter- 
rain et  exposition.  Multiplie,  par  ses  traces.  Racines. 
— Pariétaire  officinale,  Parietaria  officinalis. 
Tiges  droites,  de  35  à 65c.;  feuilles  entières,  ovaless 
pointues  ; fleurs  verdâtres,  petites,  en  été.  Terre  sèche 
et  de  décombres.  Multiplie,  de  graines  ou  d’éclat  , 
Plante  entière.  — Bourrache  officinale,  Borrago 
officinalis.  Feuilles  et  fleurs  fraîches  ou  sèches. 

Rafraîchissants . — Réglisse,  Glycyrrhiza  glabra. 
Racine.  — Épine-Vinette,  Berberis  vulgaris.  Baies. 

Narcotiques.  — Jusquiame  noire,  Hyoscyamus 
mger.  Tiges  de  35  à 70  c.  ; feuilles  grandes , molles  , 
lancéolées;  en  juin-juillet,  fleurs  jaune  jïâle  , veinées 
de  pourpre  et  de  noirâtre.  Terre  sèche  légère , ou  de 
decombres.Multiplic.de  graines.  Feuilles,  racines, 
graines  et  (leurs.  — Belladone,  Alropa  belladona. 
Tige  herbacée,  de  1 m.  30c.  à Im.  60c.;  feuilles  entières, 
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larges,  ovales;  eu  juin-juillet,  fleurs  penchées,  solitai- 
res, d’un  rouge  brun.  Toute  terre;  exposition  chaude. 
Multiplie,  de  graines  ou  de  racines.  Feuilles  et  racines. 
Ciguë,  Conium  maculalum.  Plante  de  1 m.  jus- 
qu’à 1 m.  50  c.  ; feuilles  grandes,  3 fois  ailées  et  à fo- 
lioles pinnatifides  ; en  juiu  et  juillet , fleurs  blanches  , 
en  ombelles.  Terre  substantielle  , humide  et  à l’ombre. 
Multiplie,  de  graines  au  printemps,  en  place,  ou  en 
pépinière  pour  repiquer  à 1 mètre  de  distance.  Feuilles 
et  racines.  — Pomme  épineuse  , stramoine,  Datura 
stramonium.  Suc  de  la  plante  et  feuilles.  — Pavot. 
Papaver  somniferum.  Petales , feuilles  et  capsule. 
Morellf.  noire,  Solarium  nigrum.  Tiges  de  35  à 70  c. 
feuilles  ovales,  pointues,  dentées  ou  anguleuses;  toutl  é- 
té,  fleurs  blanches,  en  grappes  pendantes.  Toute  terre  et 
exposition.  Multipl.  de  graines  en  avril.  Plante  entière. 

Antispasmodiques  excitants.  — Menthe  poivrée. 
Mentira piperila.  Tiges  de  40  à 55  centimètres;  feuilles 
ovales— lancéolées  , dentées  ; en  août  et  septembre  , 
fleurs  d’un  rouge  violâtre,  en  épis  courts.  1 erre  fran- 
che légère , fraîche.  Multiplie,  de  drageons  d une  re- 
prise très  facile , au  printemps  et  en  automne.  Toute 
la  plante.  — Maroute  , ou  Camomille  puante,  An- 
thémis cotula.  Tige  de  35  à 70  cent.  ; feuilles  bipinnées, 
à divisions  linéaires  ; en  juin— juillet , fleurs  blanches  , 
à disque  jaune.  Terre  légère  et  maigre.  Multiplie.,  de 
graines.  La  plante  entière.  — Matricaire,  Matnca- 
ria  parthenium.  Comme  la  precedente.  — 1 anaisie, 
'l'anacetum  vidgare.  Sommités  des  tiges,  fleurs  et 
graines.  — Valériane  officinale,  V aleriana  offici- 
nalis.  Tige  simple,  de  1 m.  60  c.  à 2 m.;  feuilles  ailées  avec 
impaire,  à folioles  lancéolées,  dentées;  de  juin  en  oc- 
tobre , fleurs  blanches  ou  purpurines  , en  panicule  ter- 
minale. Terre  franche  et  fraîche.  Multiplie,  de  graines 
semées  en  place  au  printemps  , ou  d’éclats  en  automne. 
Racine  arrachée  avant  la  végétation  de  la  plante.  — 
Pivoine  officinale,  Pœonia  officmalis.  Graines, 
fleqrs  et  racines.  — Safran,  Crocus  sativus.  Les  stig- 
mates seuls  sont  employés. 

Excitants  aromatiques.  — Sauge,  SuU'iaoJJicinar 
lis.  Feuilles  et  fleurs.  — Romarin,  Rosmannus  ojjicir 
natis.  Sommités  des  rameaux;  feuilles  et  fleurs. 


Jardin  de  plantes  médicinales.  427 
LavAKde,  Lavandula  spica.  Épis  fleuris  et  feuilles.  — 
Mélisse,  Mélisse  officinale,  Citronnelle,  Melissa 
officinales.  Indigène.  En  juin-septembre  , fleurs  verti- 
cillées , petites,  blanches , à odeur  de  citron.  Terre  lé- 
gère, au  midi.  Semis,  ou  éclats  des  pieds.  Mêmes  par- 
ties que  la  précédente.  — Marjolaine,  Origanum 
majoranoïdes . Mêmes  parties. 

Stomachiques  toniques.  — Gentiane  (grande), 
Gentiana  lutea.  Racine.  — Petite  Centaures,  Gen- 
tiana  centaurium.  Tiges  droites  , de  35  cent.  ; feuilles 
petites , ovales  lancéolées  ; de  juin  en  août , fleurs  d’un 
rose  foncé,  en  corymbes  terminaux.  Terre  légère  , un 
peu  sèche.  Multiplie,  de  graines  au  printemps.  Som- 
mités fleuries.  — Trèfle  d’eau,  Menyanthes  trifo - 
liât  a.  Feuilles.  — Absinthe,  Artemisia  absinthium. 
Feuilles  et  sommités  des  rameaux.  — Camomille 
romaine,  Anthémis  nobilis.  Les  fleurs  et  les  tiges 
fleuries. 


Dépuratifs.  — Bardàne,  Arctium  lappa.  Tiges  de 
65  c.  à lm.,  droites;  feuilles  grandes,  ovales,  poin- 
tues , cotonneuses  en  dessous  ; en  août,  fleurs  solitaires, 
purpurines , arrondies , en  grappes.  Tout  terrain.  Mul- 
tiplie. de  graines.  Racines.  — Chicorée  sauvage,  Ci - 
cnorium  intybus.  Racines  et  feuilles.  — Pissenlit, 
Leontodïn  taraxacum.  Pas  de  tige;  feuilles  longues, 
étroites  , profondément  découpées  et  dentées.  Au  prin- 
temps, fleur  grande , jaune  , solitaire,  sur  une  hampe 
fistuleuse.  Tout  terrain.  De  graines.  Racines  et  feuilles. 

— Houblon,  Humulus  lupulus.  Ses  cônes  florifères. 

— Fumeterre,  Fumaria  officinales.  Tige  de  20  à 30 
cent.  ; feuilles  ailées , à folioles  ailées , ovales  ; tout 
l’été , fleurs  petites , en  épis  , rougeâtres  , labiées  , épe- 
ronnées.  De  graines  au  printemps  et  en  place.  Toute 
terre.  Toute  la  plante.  — Patience,  Rumex patientia. 
Tige  de  lm.  30  c.  à lm.  60  c.,  droite,  épaisse;  feuilles  très 

frandes,  ovales-lancéolées , entières;  en  juin-juillet, 
eurs  verdâtres,  en  épi.  Terre  fraîche  et  substantielle. 
De  graines  à l’automne.  Racines.  — Saponaire,  Sa - 
ponaria  officinalis.  La  plante  entière. — Douce-amère, 
Solaniem  dulcamara.  Les  tiges  sarmenteuses. 

Anliscorbutiqeees.  — Raifort  sauvage,  Cochlearia 
armoracia.  Tige  de  65  c.  à 1 m.,  droite;  feuilles  ovales 


Digitized  by  Google 


428  Jardin  de  piaules  médicinales. 

très  allongées,  crénelées  ou  pinnalifides  ; en  mai  et 
juin  , fleurs  blanches,  petites  , en  grappes.  Terre  fraî- 
che et  ombragée.  Multiplie,  de  graines  et  d’éclats.  Ra- 
cines. C'est  cette  racine  que  l’on  râpe  pour  manger  avec 
le  bouilli. — Cochléària,  Cochlearia  officinalis.  Ti- 
ges un  peu  couchées,  de  20  à 30  cent.  ; feuilles  ova 
les  , pointues  , luisantes  ; en  mai , fleurs  blanches  , pe- 
tites. De  graines  au  printemps.  Toute  terre  , mais  mieux 
substantielle  , légère  et  fraîche.  Ses  feuilles.  — Mou- 
tarde, Sinapis  nigra.  La  graine.  — Cresson,  Sisym- 
brium  nasturtium.  La  plante  entière.  — Vélar,  Eiy- 
simum  officinale.  Toute  la  plante. 

Purgatifs.  — Rhubarbe,  Rheum  undulalum.  La 
racine.  — Rhapontic,  Rheum  rhaponticum.  La  ra- 
cine. — Concombre  sauvage,  Momordica  elaterium. 
Fruit  et  racines.  — Bryone,  Bryonia  alba.  Tiges  grim- 
pantes, de  1 m.  60  c.  à 2 m.,  herbacées;  feuilles  un  peu 
en  cœur,  à 5 lobes  anguleux;  en  juin,  fleurs  d’un  blanc 
verdâtre,  en  grappes.  Toute  terre.  Multiplie,  de  graines 
aussitôt  mûres,  ou  d’éclats  des  racines  tuberculeuses 
Racines.  — Ellébore  noir,  Helleborus  niger.  Ra- 
cine. — Nerprun,  Rhamnus  catharticus.  Arbrisseau 
de  2 ni.  50  c.  à 3 m.  et  plus;  feuilles  ovales  arrondies;  en 
mai-juin  , fleurs  d’un  jaune  verdâtre,  réunies.  Tout 
terrain  et  toute  exposition.  Multiplie,  de  graines  ou  de 
marcottes.  Fruits. — Globulaire  turbith,  Globularia 
alypum.  Feuilles.  — Ricin,  Ricinus  commuais.  Les 
semences  et  les  feuilles.  — Gratiole,  Graliola  officia 
nalis.  l ige  de  30  à 50  cent.,  droites,  simples;  feuilles 
ovales-laucéolées  , peu  poiulues,  dentées  au  sommet  ; 
en  juin  et  juillet , fleurs  jaunâtres  ou  purpurines.  Terre 
humide.  Multiplication  par  éclat  des  touffes.  Tiges  et 
feuilles. 

Expectorants  excitants. — Hyssope,  Hyssopus  of- 
ficinalis.  Toute  la  plante.  — Lierre  terrestre,  Gle- 
coma  hederacea.  Plante  de  35  c.  ; feuilles  crénelées  , 
cordi formes  ; en  avril  et  mai , fleurs  bleues  ou  blanches. 
Terre  sèche.  Multiplie,  de  graines.  Toute  la  plante.  — 
Marrube  blanc,  Marrubium  vulgare.  Tiges  de  35à  70 
cent. , droites  ; feuilles  ovales  , crénelées  , ridées  , cré- 
pues , cotonneuses;  tout  l’été, fleurs  blanches,  petites, 
eu  verticilles.  Terre  légère  substantielle  ; exposition 
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chaude.  Multiplie,  de  graines  et  d’éclats.  Feuilles  et 
sommités  fleuries.  — Scille,  Scilla  maritima.  L’oi- 
gnon. — Aunée,  Jnula  helenium.  Tiges  de  1 m.àlm. 
30  c.,  droites;  feuilles  un  peu  embrassantes,  d’autant  plus 
petites  qu’elles  sont  plus  élevées  ; les  inférieures  de 
32  c.  de  long  , ovales,  dentées  ; en  juillet-août , fleurs 
radiées,  jaunes,  grandes.  Terre  humide,  ombragée. 
Multiplie,  de  graines  et  d’éclats.  Racines. 

Diurétiques  excitants  atoniques.  — Petit  Iïoux, 
Ruscus  aculeatus.  Racine.  — Arrête-Bœuf,  Ononis 
an’ensis.  Tiges  de  35  à 70  c. , épineuses  ; feuilles  su- 
périeures simples,  les  inférieures  à 3 folioles;  en  juin- 
juillet  , fleurs  roses  , papilionacées.  Terre  légère.  Mul- 
tiplication de  graines  ; exposition  chaude.  Racine.  — 
Céleri,  Apium  graveolens.  Racine.  — Genévrier, 
Juniperus  commuais.  Baies. 

Carminatifs  excitants.  — Anis,  Pimpinella  ani- 
sum.  Annuelle.  Tige  de  35  cent.  ; feuilles  à 3 folioles  ; 
fleurs  petites,  blanches.  Semer  à bonne  exposition  en 
terre  légère  et  chaude  ; arrosements  fréquents.  Graines. 

— Ansélique  , Angelica  archangelica.  Des  Alpes. 
Bisannuelle,  et  quelquefois  trisannuelle;  plante  de  1 m. 
à 1 m.  30  c.,  d’une  végétation  vigoureuse,  à feuilles  sur- 
composées. Semer  au  printemps  et  à l’automne  en  cou- 
vrant peu  la  graine;  tenir  à l’eau;  repiquer  en  place. 
Racines  et  feuilles.  — Coriandre,  Coriandrum  sati- 
vum.  Du  Levant.  Annuelle.  Tige  de  50  cent.  , feuilles 
très  découpées  ; fleurs  blanches  ou  rosées;  récolte  de 
graines  en  septembre.  Graine.  — Fenouil,  Anethum 
feniculum.  Toute  la  plante. 

Astringents. — Bistorte,  Polygonum  bistorta.  Ti- 
ges de  35  c.;  feuilles  supérieures  , petites  et  amplexi- 
caules  ; les  inférieures  grandes,  «étiolées,  ovales-lan- 
céolées  ; en  mai , fleurs  couleur  de  chair,  en  épi  serré 
ovale , épais.  Terre  marécageuse , ou  au  moins  fraîche 
et  ombragée.  Multiplie,  de  graines  ou  d’éclats.  Racine- 

— Tormentille  , Tormentilla  erecta.  Tiges  de  35 
cent.  ; feuilles  à 3 ou  5 folioles  ovales,  allongées,  forte* 
ment  dentées  ; tout  l’été,  fleurs  jaunes,  solitaires.  Ter- 
re légère  et  sèche.  Multiplie,  de  graines  ou  d’éclats. 
Racines.  — Rose  de  Provins,  Rosa  gallica.  Les  pé- 
tales de  la  fleur  non  ouverts. 
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GRANDE  CULTURE. 

Des  principales  especes  de  fourrages  et  de  plantes 
économiques , et  de  quelques  especes  de  céréales  ; 
par  M.  Vilmorin. 

Le  Bon  Jardinier  ayant  de  tout  temps  contenu 
un  chapitre  des  Plantes  à fourrages  et  économiques, 
on  a cru  devoir  le  conserver , comme  pouvant  être 
utile  à un  grand  nombre  de  lecteurs.  Cette  partie , 
étrangère  au  jardinage,  ne  devant  toutefois  occuper 
qu’un  fort  petit  espace,  j’ai  du  me  restreindre  aux  no- 
tions les  plus  essentielles  sur  l’emploi  et  la  culture  de 
chaque  espèce,  et  ne  pas  parler  de  toutes  les  plantes  qui 
pourraient  figurer  dans  un  traité  plus  étendu.  J’ai  fait 
en  sorte , cependant , de  n’omettre  aucune  de  celles  dont 
l’utilité  est  bien  constatée;  et,  parmi  les  autres,  j’ai 
fait  un  choix  de  celles  qui  m’ont  paru  offrir  le  plus 
d’intérêt.  Ce  chapitre  est  divisé  en  trois  sections  : Four- 
rages, Céréales , et  Plantes  propres  aux  arts  (i). 

Afin  d’éviter  les  répétitions,  je  donnerai  ici,  sur  les 
semis  et  la  culture,  quelques  indications  générales,  ou 
qui , du  moins,  peuvent  s’appliquer  à une  grande  partie 
des  plantes  fourragères.  Dans  un  semis  de  prairie  arti- 
ficielle, on  doit  considérer  que  le  succès  intéresse,  non- 
seulement  le  produit  en  fourrage  que  l’on  en  attend 
directement,  mais  encore  la  récolte  de  grains  ou  d’au- 
tres productions  qui  suivra  le  défrichement,  quelquefois 
meme  plusieurs  récoltes  subséquentes.  On  doit  donc 
donner  à cette  opération  des  soins  proportionnés  à l’é- 
tendue de  ses  résultats.  Les  plantes  qui  durent  plusieurs 
années,  et  dont  les  racines  descendent  profondément . 
comme  la  luzerne  et  le  sainfoin , demandent  des  labours 

(i)  On  trouvera  dans  la  maison  de  commerce  Vilmorin - 
yl  ntl  rie  u x et  compagnie  , (jffiai  île  la  Mégisserie , n°  3o  , 
. des  graines  de  toutes  les  plantes  économiques  de'signe'cs  ici,  et 
de  celles  dont,  on  n’a  pu  faire  mention;  ainsi  que  des  semences 
potagères,  defleurs,  d’arbres,  des  bulbes  et  oignons  de  fleurs,  etc. 

Pour  faciliter  au  public  la  connaissance  des  plantes  fourra- 
gères et  économiques,  donner  les  moyens  de  vérifier  les  espèces 
dont  les  noms  sont  douteux  , etc.,  M.  Vilmorin  a formé  un 
IL  i hier  de  ces  plantes,  destiné  pour  son  magasin  et  que  chacun 
peut  y consulter  au  besoin. 
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aussi  profonds  et  aussi  complets  qu’on  puisse  les  donner. 
Cette  règle  est  encore  plus  rigoureuse  pour  les  racines- 
fourrages  , telles  que  betteraves , carottes , pommes 
de  terre , car  les  plantes  vivaces , en  s’enforcissant , 
parviennent  à pénétrer  dans  un  sol  ferme,  s’il  leur 
convient  d’ailleurs  ; mais  des  carottes  et  des  betteraves, 
qui  doivent  acquérir  en  un  été  tout  leur  développe- 
ment, ont  besoin  de  trouver,  d’abord,  une  terre  dans 
laquelle  elles  puissent  s’enfoncer  sans  obstacle;  outre 
que  la  profondeur  du  labour  les  défendra  singulière- 
ment contre  la  sécheresse.  Les  labours  avant  l’iiiver 
sont  encore  une  des  règles  essentielles  de  la  culture 
des  racines,  surtout  dans  les  terres  tenaces  et  argi- 
leuses ; un  des  meilleurs  moyens  d’ameublir  celles-ci  est 
de  les  tenir  pendant  l’hiver  disposées  en  billons,  c’est-à- 
dire  en  ados  étroits,  formés  seulement  de  deux  traits  de 
charrue , et  aussi  relevés  que  possible.  Ceci  se  rapporte 
à la  préparation  de  toute  la  couche  labourable  ; quant 
à sa  surface  même,  il  faut  l’ameublir  et  la  diviser  au- 
tant que  possible,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  semences 
fines,  telles  que  celles  de  la  luzerne  et  du  trèfle.  — 
Pour  les  semailles  qui  ont  lieu  en  été,  souvent  même 
pour  celles  du  printemps,  il  convient  de  semer  le 
plus  tôt  pc  ■' 1 ’ 1 ibour,  afin  que  la  graine,  se 


tant  plus  vite.  Cette  règle,  cependant,  est  sujette  à 
des  exceptions  ; il  est  des  terres  naturellement  creuses , 
qui  se  tiennent  toujours  trop  meubles  et  trop  soule- 
vées, et  dans  lesquelles  meme  de  grosses  graines, 
comme  celles  des  céréales,  réussissent  mal  immédia- 
tement après  le  labour  ; dans  de  pareils  sols . il  est  né- 
cessaire d’attendre  que  le  guéret  se  soit  tassé  et  rassis, 
mais  cela  est  indispensable  surtout  pour  des  graines 
fines  qui,  sans  cette  précaution,  manqueraient  pres- 
que infailliblement.  Si  l’urgence  de  la  saison  ou  quel- 
que autre  cause  ne  permettait  pas  d’attendre  , il  fau- 
drait obtenir  ce  tassement  artificiellement,  au  moyen 
du  rouleau , de  hersages  répétés  avec  des  herses  lour- 
des à dents  courtes,  et  marchant  à reculons,  c’est-à- 
dire  les  dents  inclinées  en  arrière,  ou  encore  mieux 
par  le  piétinement  des  bestiaux  , enfin  par  tons  les 
moyens  qui  pourraient  procurer  aux  graines  un  fond 
ferme.  Je  répète  que  ceci  est  particulier  aux  terres 


trouvant 


terre  fraîche,  germe  d’au- 
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creuses  et  trop  meubles.  — Quand  il  s’agit  d’une  prairie 
à faucher,  la  surface  du  sol  doit  être,  de  plus,  aplanie 
et  nivelée  autant  que  possible,  épierrée  s’il  est  nécessaire, 
enfin  débarrassée  de  tout  ce  qui  pourrait  empêcher  un 
fauchage  uniforme  et  ras.  — L’application  des  fumiers 
aux  plantes  fourragères  plutôt  qu’aux  grains  qui  doivent 
ordinairement  les  suivre  est  une  très  bonne  méthode, 
dont  les  avantages  s’étendent  à la  fois  sur  le  produit 
actuel , sur  la  netteté  de  la  moisson  suivante,  enfin  sur 
l’état  du  terrain  après  cette  moisson.  Je  parle  surtout 
des  plantes  annuelles  ou  d’une  courte  durée,  comme  la 
vesce,  le  trèfle  et  les  racines  fourragères.  Les  fumiers 
nouveaux  conviennenten  général  aux  plantes  vigoureuses 
et  à grosses  graines;  à celles  qui  doivent  être  fauchées 
en  fleurs  peu  de  temps  après  leur  semis  ; à celles  que 
l’on  sème  ou  plante  en  rangées  alignées,  et  qui  deman- 
dent ou  ne  craignent  pas  le  buttage,  telles  que  les 
pommes  de  terre , le  maïs , les  feves , les  choux , etc. 
Quelques  espèces,  au  contraire,  dont  les  semences  sont 
très  fines  ou  qui  sont  délicates  dans  leur  jeunesse,  comme 
la  luzerne,  la  carotte,  la  betterave,  demandent  des  en- 
grais consommés,  ou  bien  que  le  fumier  ait  été  en- 
terré avant  l’hiver.  Les  engrais  consommés  sont  en- 
core ceux  à préférer  pour  entretenir  et  raviver  les  prai- 
ries déjà  établies  ; mais,  dans  ce  cas,  on  leur  associe,  ou 
même  on  leur  substitue  souvent  les  cendres,  la  chaux,  les 
plâtras  pulvérisés , ou  d’autres  amendements  calcaires  et 
alcalins , qui  conviennent  surtout  aux  terrains  humides; 
enfin , on  sait  que  le  plâtre,  répandu  sur  les  trèfles  , les 
luzernes,  et  en  général  sur  les  plantes  de  la  famille  des 
légumineuses , donne  à leur  végétation  une  force  ex- 
traordinaire. — Dans  les  terres  légères,  sèches  et  géné- 
ralement dans  toutes  celles  qui,  exemptes  d’humidité 
en  hiver  , craignent  les  sécheresses  du  printemps  et  de 
l’été , il  est  avantageux  de  semer  en  automne  les  graines 
delà  plupart  des  plantes  fourragères  vivaces , de  celles 
surtout  qui  appartiennent  à la  famille  des  graminées. 
— Les  graines  menues  doivent  être  semées  sur  un 
hersage  plutôt  que  sur  le  dernier  labour,  et  il  faut  ne 
les  recouvrir  que  légèrement;  pour  cette  opération 
on  se  sert  d’une  herse  légère  et  à dents  courtes , ou  de 
la  herse  ordinaire  entre  les  dents  de  laquelle  on  entre- 
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lace  des  branches  d’épines  , ou  seulement  du  rouleau. 
L’usage  de  ce  dernier  instrument , même  après  le  her- 
sage, est  toujours  excellent  pour  les  semis  faits  en 
terre  légère.  Très  souvent  on  sème  les  fourrages  avec 
l ’orge,  l’avoine  ou  d’autres  céréales  ; ou  bien  un  semis 
de  pré  se  trouve  composé  de  graines  grosses  ou  légères , 
comme  celles  du  sainfoin,  du  fromental , etc.  , et  d’au- 
tres fines  et  coulantes,  comme  celles  du  trèfle  blanc; 
dans  ces  deux  cas,  on  sème  d’abord  les  grosses  graines, 
les  ayant  préalablement  mêlées  ensemble,  s’il  y en  a 
de  plusieurs  espèces  ; on  herse  ce  premier  semis  ; en- 
suite on  répand,  sur  tout  le  champ  , les  semences  fines 
( également  mêlées,  s’il  y en  a de  plusieurs  sortes  ) , puis 
on  herse  de  nouveau,  ou  bien  on  roule,  selon  que  l'état 
de  la  terre  et  l’espèce  de  la  semence  indiquent  l’un  ou 
l’autre.  D’autres  fois,  et  cela  est  surtout  usité  pour 
le  trèfle  , le  semis  se  fait  sur  un  froment , une  avoine , ou 
un  autre  grain  en  végétation  ; dans  ce  cas  , les  uns  jet- 
tent la  graine  sur  ces  céréales,  sans  préparation  et  sans 
la  recouvrir  ; d’autres,  après  avoir  semé,  passent  la  herse 
ou  le  rouleau  ; d’autres , enfin  , hersent  d’abord  le  grain , 
sèment  et  recouvrent  en  passant  de  nouveau  la  herse  ou 
seulement  le  rouleau.  La  première  méthode  est  la  moins 
sûre  pour  la  germination  de  la  graine  et  ne  convient 
que  dans  un  bien  petit  nombre  de  cas  ; la  dernière  pour- 
rait nuire  à un  blé  trop  clair;  mais  quand  le  grain  est 
épais,  ou  la  terre  croùtee,  elle  est  de  beaucoup  préféra- 
ble aux  autres.  C’est  la  nature  de  la  terre  et  surtout  son 
état  au  moment  du  semis  qui  doivent  déterminer  sur  le 
mode  à suivre.  En  Flandre,  on  sème  assez  souvent  le 
trèfle  sur  la  neige,  lorsque  celle-ci  est  restée  déjà  quel- 
que temps  sur  tene  et  que  l’on  prévoit  le  dégel  ; cette 
méthode  réussit  ordinairement  très  bien.  — Pour  les 
semis  en  lignes,  l’ameublissement  de  la  terre  est  au 
moius  aussi  essentiel  que  pour  ceux  à la  volée;  dans 
un  labour  motteux , le  hersage  destiné  à recouvrir  les 
graines  recomblerait  les  rayons  avec  des  mottes , ce  qui, 
pour  des  graines  fines  surtout,  pourrait  faire  man- 
quer complètement  le  semis.  On  espace  les  rayons 
à des  distances  plus  ou  moins  grandes , selon  la 
nature  des  plantes  ; pour  la  plupart  des  espèces, 
fio  «à  80  centimètres  sont  une  distance  convenable. 
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lorsque  les  façons  doivent  être  données  par  des  in- 
struments à cheval.  Si  toutes  doivent  l’étre à la  main, 
on  peut,  pour  certaines  plantes,  rapprocher  davantage 
les  lignes.  Il  est  essentiel  que  celles-ci  soient  tirées 
droit  et  régulièrement  ; on  se  sert  pour  cela  avec  avan- 
tage de  l’instrument  appelé  rayonncur  -,  il  en  est  d’au- 
tres, tels  que  la  houe  à cheval,  la  petite  herse  trian- 
gulaire, et  le  cultivateur , qui  sont  encore  plus  néces- 
saires pour  quiconque  veut  pratiquer  en  grand  les 
cultures  alignées.  On  trouve  de  ces  instruments  tout 
confectionnés  à Roville , à Grignon  et  dans  plusieurs 
autres  fabriques.  Une  des  règles  fondamentales  des 
cultures  alignées  est  de  ne  jamais  attendre  , pour 
donner  une  façon,  que  la  terre  soit  durcie  et  scellée 
par  la  sécheresse  et  les  mauvaises  herbes;  il  faut  tou- 
jours attaquer  le  guéret  quand  il  est  encore  tendre  , 
autrement  ou  risque  de  ne  pouvoir  façonner  ses  pièces, 
ou  de  ne  le  faire  que  mai  et  avec  beaucoup  plus  de 
frais.  Il  est  souvent  indispensable , pour  les  carottes 
particulièrement,  de  donner  la  première  façou  à l’outil 
a main  ; presque  toujours  aussi  il  est  nécessaire,  après 
que  les  instruments  à cheval  ont  façonné  les  entre- 
rangs,  de  compléter  le  travail  par  un  binage  à l’outil 
sur  le  rang  même  ; les  cultures  de  ce  genre  étant 
destinées  à remplacer  la  jachère  nue,  il  faut  que  la 
terre  y soit  tenue  aussi  propre  que  dans  celle-ci. 

J’ai  indiqué  h la  plupart  des  articles  la  quantité  ap- 
proximative de  semence  à employer  par  hectare  ; je 
dois  prévenir,  toutefois,  que  ces  indications  11e  sont  pas 
des  règles  fixes.  Un  point  semblable  ne  peut  être  déter- 
miné exactement , car  un  kilog.  de  la  même  graine  peut 
contenir  un  nombre  très  différent  de  semences  , suivant 
le  terrain  et  l’année  oii  elle  aura  été  récoltée.  De  plus  , 
il  est  nécessaire,  selon  les  circonstances  diverses,  de 
semer  plus  ou  moins  épais  ; ainsi  un  mauvais  terrain 
demande  , en  général , plus  de  semence  qu’un  bon  ; sur 
une  terre  médiocrement  préparée , par  un  temps  sec  et 
défavorable,  dans  une  situation  exposée  à des  gelées 
tardives,  dans  toutes  les  circonstances,  enfin,  désavanta- 
geuses à un  semis,  il  faut  le  faire  plus  épais  que  si  le 
sol  et  la  saison  le  favorisent.  Il  existe  cependant  pour 
chaque  espèce  une  moyenne,  dont  la  connaissance  est 
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nécessaire  à celui  qui  veut  cultiver  une  plante  à l’égard 
de  laquelle  il  manque  de  données  ; c’est  ce  besoin  au- 
quel j’ai  voulu  pourvoir  en  donnant  des  approximations 
prises  dans  la  pratique. 

1"  DIVISION.  — Des  Plantes  à fourrage. 

T*  section.  — Plantes  à fourrage  de  la  famille  des 
Graminées . 

AGROSTIS  TRAÇANTE,  OU  STOLONIFERE  ; FlORIN  des 
Anglais  ; Agrostis  slolonifera.  Le  genre  Agrostis,  fort 
nombreux  en  espèces , en  comprend  plusieurs  qui  crois- 
sent abondamment  dans  les  prairies  humides,  où  elles 
sont  regardées  comme  des  plantes  de  bonne  qualité.  De 
leur  nombre  est  l’Agrostis  traçante  ; mais  celle-ci  ne  croît 
pas  seulement  dans  les  bas  près , on  la  trouve  communé- 
ment aussi  sur  les  terres  cultivées,  où  elle  se  propage 
rapidement  par  ses  tiges  nombreuses,  couchées  sur  le  sol 
et  qui  s’y  enracinent  à chaque  nœud; elle  devient,  dans 
ce  cas,  une  mauvaise  herbe  fort  incommode,  désignée 
dans  beaucoup  de  lieux  sous  les  noms  de  Terre-nue  t 
Éternue  et  Traînasse.  C’est  celte  plante  à la  fois  bonne 
et  mauvaise  que  le  docteur  Richardson  a préconisée  pen- 
dant plusieurs  années,  avec  enthousiasme,  sous  le  nom 
de  Fiorin , comme  le  meilleur  de  tous  les  fourrages.  Les 
essais  faits  en  Angleterre  n’ont  pas  tous  confirmé,  à beau- 
coup près,  les  résultats  annoncés  par  le  docteur  Richard- 
son ; ceux  faits  en  France  ont  été  encore  moins  favora- 
bles. Au  total , cependant,  et  quoique  l’on  doive  continuer 
dedétruireavec  soin  lefiorin  dans  les  terres  régulièrement 
cultivées,  ce  fourrage  possède  quelques  qualités  qui 
peuvent  le  rendre  utile.  La  plus  marquante  est  sa  végé- 
tation presque  continuelle  et  la  faculté  qu’ont  ses  tiges 
de  conserver  longtemps  leur  fraîcheur  en  hiver,  à quoi 
il  faut  ajouter  la  nature  très  nourrissante  de  celles-ci. 
D’un  autre  côté,  le  fiorin  réussit  dans  de  mauvais  ter- 
rains de  diverses  natures , par  exemple  dans  les  sols  tour* 
beux,  et  sur  les  sables  froids  et  humides  qui  conservent 
l’eau  à la  surface  en  hiver.  ^Ces  indications  suffiront  pour 
montrer  les  cas  où  l’on  pourrait  en  tirer  un  parti  utile.  Sa 
graine,  étant  extrêmement  fine,  doit  être  à peine  recou- 
verte et  semée  à raison  de  4 j à 5 kil.  par  hectare,  eu 
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mars  on  septembre.  On  peut  aussi  multiplier  aisé- 
ment celte  plante,  en  couchant  des  tiges  coupées  dans 
des  rigoles  peu  profondes  et  les  recouvrant  légère- 
ment. 

Agrostis  d’Amérique,  Herd-grass ,Agrostisdispar, 
Mich  . Cette  espèce,  cultivée  aux  États-Unis  sous  les  noms 
de  Herd-grass  et  de  Rcd-toj>-grass,  y est  principalement 
employée  sur  les  terrains  humides  et  tourbeux  , ou  elle 
produit  en  abondance  un  fourrage  un  jieu  gros,  mais  de 
bonne  qualité.  Dans  les  cultures  que  j en  ai  faites  pour 
la  propager  en  France,  elle  m’a  fort  bien  réussi  sur  des 
terrains  d’autre  nature,  savoir,  dans  de  bons  sables  pro- 
fonds, où  son  produit  a été  extraordinaire,  et  sur  une 
terre  calcaire  un  peu  fraîche,  mais  non  pas  humide. 
Le  herd-grass  talle  beaucoup,  et  une  fois  établi  il  de- 
vient très  vigoureux  et  de  longue  durée,  ce  qui  le  rend 
fort  propre  à entrer  dans  la  composition  des  prairies 
permanentes.  Malheureusement  l’extrême  finesse  de  la 
graine  et  la  lenteur  du  premier  accroissement  de  laplante 
rendent  difficile  le  succès  complet  des  semis;  souvent 
le  jeune  plant  est  étouffé  par  les  mauvaises  herbes,  et  il 
m’est  arrivé  en  plusieurs  occasions  de  trouver  préférable  , 
parcelle  raison,  la  plantation  au  semis  sur  place,  meser- 
vant  pour  cela, soit  de  plant  élevé  à dessein  sur  un  petit 
espace  bien  soigné  , soit  de  celui  que  je  faisais  arracher 
dans  une  pièce  déjà  en  rapport.  Je  ne  propose  point  ici 
l’adoption  de  cette  méthode;  ne  pouvant  entrer  dans  les 
développements  nécessaires  pour  justifier  la  préférence 
que  je  lui  donne  dans  certains  cas,  je  traiterai  ce  sujet 
ailleurs  plus  au  long.  Je  recommanderai  seulement , 
quant  au  semis  en  place,  l’observation  la  plus  stricte 
possible  des  précautions  nécessaires  pour  le  succès  des 
semences  très  fines.  4 z à 5 kil.  de  graine  par  hectare; 
semis  en  mars  ou  en  septembre. 

AVOINE  éi.evée,  Fromektai,  Avena  elatior,  L. 
Graminée  vivace  , une  des  plus  grandes  et  des  plus  pro- 
ductives que  l’on  trouve  en  France.  Elle  convient  parti- 
culièrement aux  prés  hauts  et  moyens  , et  craint  l'excès 
d’humidité.  Son  foin,  quoique  d’assez  lxmne qualité,  est 
un  peu  gros,  et  sujet  à sécher  trop  promptement  sur  pied  ; 
par  ces  raisons,  il  convient  de  faucher  le  froineulal  de 
ponne  heure , de  le  semer  dru , de  lui  associer  des  plan* 
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tes  de  la  famille  des  légumineitscs,  telles  que  sainfoin  , 
lupuline,  etc.  ; traité  ainsi,  cegramen  sera  supérieur  à 
la  plupart  des  autres  pour  former  des  hauts  prés  à fau- 
cher. Un  hectare  demande  environ  100  kil.  de  graine. 
Le  fromental  a été  longtemps  et  est  encore  quelque- 
fois désigné  sous  le  nom  impropre  de  Ray-grass  de 
France. 

BROME  des  près,  Bromus pralensis,  Lam.  Fort  com- 
mun dans  les  hauts  prés , ce  gramen  y présente  les 
mêmes  inconvénients  que  le  dactyle,  et  peut  au  plus  y 
être  classé  parmi  les  espèces  passables.  Mais  il  est  des 
terrains  et  des  circonstances  où  une  plante,  médio- 
cre d’ailleurs  , peut  devenir  très  utile  ; c’est  ainsi  que 
sur  un  sol  calcaire, trop  pauvre  même  pour  le  sainfoin  , 
et  où  il  s’agissait  d’obtenir  des  fourrages  quelconques, 
le  brome  des  prés  m’a  donné  des  résultats  plus  satis- 
faisants qu’aucune  autre  espèce.  Il  s’y  est  établi  vigou- 
reusement, de  manière  à fournir  une  bonne  pâture  et 
même  à devenir  fauchable , mieux  que  le  fromental  et  le 
dactyle.  Ilenaété  de  même  sur  des  sables  fort  médiocres. 
On  peut  donc  ranger  cette  plante  au  nombre  de  celles 
qui  , par  leur  vigueur  et  leur  rusticité  , sont  en  état  de 
réussir  sur  les  plus  mauvais  terrains  et  d’y  offrir  des 
ressources  et  des  moyens  d’amélioration  que  l’on  n’ob- 
tiendrait pas  d’espèces  plus  précieuses.  Sa  durée  est  très 
longue;  j en  possède  des  pièces  de  i4  et  i5  ans,  en  très 
mauvaise  terre,  qui  sont  encore  passablement  vives  et 
garnies,  quoiqu’elles  n’aient  jamais  été  fumées.  Le  brome 
des  prés  gazonnant  bien,  sa  feuille  étant  étroite,  douce  et 
de  quelque  ressemblance  avec  celle  du  ray-grass,  il  of- 
fre encore  l’avantage  d’être  propre  à former  des  gazons 
d’agrément  de  longue  durée  sur  des  terres  très  calcaires, 
où  ce  même  ray-grass  et  les  herbes  de  bas-prés  ne  peuvent 
vivre.  Un  hectare  emploie  45  a 5o  kil.  de  graiue. 

CORACAN  ; Tsada  d’Agossa  ; Eleusine  coracana, 
Lam.  Le  coracan  est  une  graminée  annuelle  d’Afri- 
que , cultivée  jusqu’ici  en  Europe  uniquement  sous  le 
rapport  botanique,  mais  qui,  dans  les  pays  où  la  na- 
ture l’a  placée,  paraît  avoir  des  usages  économiques. 
Dansune  collection  recueillie  en  Abyssinie,  par  une 
commission  scientifique  envoyée  par  le  gouvernement, 
se  trouvaient,  parmi  de  nombreuses  variétés  de  céréa- 
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les,  plusieurs  paquets  de  graines  ressemblant  un  peu 
à des  millets,  de  couleurs  différentes,  et  étiquetées  de 
leurs  noms  africains,  tsada,  tsalim , etc.  Ces  graines, 
dont  une  partie  a été  confiée  à nos  soins  par  l’admi- 
nistration du  Muséum  d’Histoire  naturelle,  ont  pro- 
duit des  plantes  appartenant  à l’espèce  Elcusinc  cora- 
canu.  Une  seule  des  variétés,  le  Tsada  d' Agossa , a 
amené  des  semences  à maturité.  Bien  que  celles-ci 
soient  farineuses,  nous  ne  pensons  pas  qu’elles 
puissent  devenir  d’une  certaine  utilité;  ces  petites  cé- 
réales africaines  conviennent  peu  , en  général , à notre 
économie  rurale  et  alimentaire;  mais  ce  qui  a été  re- 
marquable dans  ces  plantes  et  qui  appelle  sur  elles  un 
véritable  intérêt,  c’est  la  quantité  de  fourrage  qu’elles 

firoduisent.  Chaque  touffe  présente  une  masse  de  tiges, 
lautede  i mètrea  i m.5oc.,  garnies  de  feuilles  jusqu’en 
haut  et  d’un  tel  volume  que  nous  ne  connaissons  rien 
de  comparable  parmi  les  graminées  annuelles  ou  viva- 
ces. Ce  n’est  qu’un  fourrage  annuel,  à la  vérité  , mais 
l’agriculture  en  utilise  plusieurs;  ils  lui  sont  même  in- 
dispensables dans  bien  des  cas;  celui-ci,  à raison  de 
son  produit  considérable , peut  donc  mériter  qu’on  lui 
donne  attention.  Nous  nen  parlons  toutefois  qu’en 
vue  du  midi  de  la  France,  où  il  devra  convenir  parti- 
ticulièrement , si  ce  n’est  même  exclusivement. 

Le  coracan  ne  pourra  être  semé  avec  succès  dans  les 
champs  qu’à  l’époque  où  l’on  sème  le  maïs,  le  sorgho 
et  les  autres  graminées  des  contrées  chaudes. 

DACTYLE  pelotonké,  Dactjlis  glomerata,  L. 
Cette  plante , alternativement  recommandée  et  décriée, 
convient  peu  pour  la  formation  des  prairies  à faucher, 
parce  que  ses  tiges  sont  trop  grosses  et  durcissent  promp- 
tement ; mais  employée  convenablement , c’est-à-dire 
coupée  en  vert  de  bonne  heure,  ou  pâturée,  elle  pré- 
sente des  avantages  réels;  elle  est  rustique,  précoce, 
réussit  sur  des  terrains  médiocres  et  secs,  où  elle  re- 
pousse et  se  maintient  mieux  que  presque  aucune  grami- 
née des  prés.  Ces  considérations  doivent  la  rendre  recom- 
mandable , surtout  aux  cultivateurs  qui  connaissent 
les  inconvénients  du  pâturage  des  prairies  artificielles 
composées  de  plantes  légumineuses;  il  est  présumable 
qu’ellçs  rendront , par  la  suite , la  culture  de  ce  fourrage 
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plus  étendue  qu’elle  ne  l’a  été  jusqu’à  présent.  Semis  au 
printemps  ou  à l’automne;  4®  kil.  environ  par  hectare. 

FÉTl  QUE  des  prés,  Festuca pratensis , L.  Plante 
vivace  des  prairies  naturelles;  l’une  des  meilleures  que 
l’on  puisse  employer  dans  les  ensemencements  de  tas 
prés,  a raison  de  l’abondance  et  de  la  qualité  de  son 
produit.  Elle  est  un  peu  tardive,  et  ne  doit  pas  être  , 
par  celte  raison  , associée  avec  les  espèces  de  la  première 
saison , telles  que  le  vulpin  et  le  pâturin  des  près.  Semée 
seule , elle  demanderait  environ  5o  kil.  de  graine  par 
hectare.  — Fétuque  élevée,  Festuca  elatior.  Cette 
espèce  a beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente  , et  a 
souvent  été  confondue  avec  elle  par  les  botanistes  , ou 
considérée  seulement  comme  une  variété;  mais  des  semis 
répétéseten  grand,  del’une  et  de  l’autre,  m’ont  donné 
la  preuve  que  ce  sont  deux  espèces  distinctes.  La  fétuque 
élevée  est  plus  tardive,  plus  forte  dans  toutes  ses  parties 
et  beaucoup  plusdurabîe;  elle  offre  d’ailleurs,  avec  celle 
des  prés,  des  différences  botaniques  que  le  défaut  d’espace 
ne  me  permet  pas  d’exposer  ici.  Quoique  le  foin  de  cette 
plante  soit  gros,  comme  il  est  en  meme  temps  d’assez 
bonne  qualité,  aussi  bien  que  fort  abondant,  je  la  re- 
garde comme  une  des  espèces  les  plus  utiles  à employer 
dans  les  mélanges  destines  à former  des  prairies  durables. 

La  plante  que  l’on  a nommée  en  Allemagne  Festuca 
gigantea  n’est  autre  que  celle-ci. 

Fétuque  ovine,  ou  Fétuque  des  brebis,  Festuca 
o\'inax  L.  Celte  espèce,  signalée  par  Linnée  comme  une 
plante  par  excellence  pour  la  nourriture  des  moutons, 
a failli,  plus  tard,  perdre  entièrement  cette  réputation , 
des  essais  faits  en  Angleterre  et  en  France  ayant  paru 
prouver  que  ces  animaux,  loin  de  la  rechercher , refu- 
saient absolument  de  la  manger.  Cette  contradiction 
apparente  reposait  sur  une  erreur  d’espèce  et  se  trouve 
aujourd’hui  expliquée.  Les  botanistes  avaient  réuni  à 
la  fétuque  ovine,  à titre  de  variété,  une  plante  fort 
voisine  d’elle,  mais  qui  est  réellement  une  espèce  dis- 
tincte et  que  les  moutons  ne  mangent  pas.  C’est  sur 
cette  dernière  qu’avaient  porté  très  généralement  les 
essais  de  culture,  et  de  là  aussi  étaient  nées  les  préven- 
tions défavorables.  Une  observation  faite  en  1826,  par 
Ml.  Vuitry,  ayant  reproduit  les  doutes  avec  plus  de  force 
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qu’auparavant,  j’ai  fait  de  nouvelles  recherches  pour 
les  éclaircir,  et  grâce  à l’obligeance  d’un  savant  bo- 
taniste anglais,  le  Dr  Lindley,  qui-  a bien  voulu  faire, 
dans  l’Herbier  de  Linné,  les  confrontations  néces- 
saires, je  suis  parvenu  à reconnaître  la  cause  de  l’er- 
reur que  je  viens  d’indiquer.  Non-seulement  notre  fétu- 
que  ovine  ne  se  rapportait  pas  à l’échantillon  de  celle 
de  Linné,  mais  elle  n’existe  même  pas  dans  son  Herbier. 
Elle  a été  décrite  comme  espèce , par  Sibthorp , sous 
le  nom  de  Festucn  tenuifolia , qui  désormais  devra  ser- 
vir à la  distinguer. 

A l’égard  de  la  vraie  Fétuque  ovine,  la  même  vérifi- 
cation m’a  fait  reconnaître  que  c’était  la  plante  <jue  j’a- 
vais recommandée  et  cultivée  depuis  longues  années  sous 
les  noms  incertains  d eFétuque  rouge  et  d ’Ovina  major. 
On  a pu  voir,  dans  les  éditions  anciennes  du  Bon  Jar- 
dinier, que  , sans  la  connaître  alors  sous  son  vrai  nom, 
je  la  regardais  comme  une  espèce  précieuse  pour  éta- 
blir des  pâtures  sur  les  mauvais  terrains.  Elle  n’a  peut- 
être  pas  cependant,  en  France,  pour  la  nourriture  des 
moutons,  le  degré  particulier  de  mérite  que  Linné  et 
Gmelin  ont  cru  lui  reconnaître  en  Suède  et  en  Sibérie; 
j’ai  remarqué,  chez  moi,  que  les  troupeaux  ne  la  pâtu- 
raient bien  qu’en  hiver , et  qu’en  été  ils  ne  mangeaient 
guère  que  les  pieds  isolés , ce  qui  paraît  être  une  indi- 
cation pour  la  semer  plutôt  mélangée  que  seule.  Je 
l’emploie  souvent  de  cette  manière  , mais  j’en  fais  aussi 
des  pièces  séparées,  à raison  des  ressources  qu’elle  offre 
pour  l’hiver  et  de  l’avantage  qu’elle  possède  éminem- 
ment de  s’établir  avec  vigueur  sur  les  terres  arides,  soit 
siliceuses,  soit  calcaires,  et  de  les  couvrir  d’un  gazon 
épais  et  durable.  Cette  plante  mériterait, certainement, 
de  devenir  l’objet  d’experiences  exactes,  sous  le  rapport  de 
ses  qualités  nutritives  ou  engraissantes,  ce  qui  est  égale- 
ment désirable  pour  plusieurs  autres  herbes  à pâture , 
telles  que  le  Brome  des  prés,  la  Fétuque  traçante,  etc., 
dont  le  degré  de  mérite  n’a  été  déterminé  jusqu’ici 
que  très  imparfaitement.  — Si  l’on  sème  la  fétuque 
ovine  seule,  ilfaut  environ  3o  kil.  de  graine  à l’hectare. 

Fétuque  a feuille  fine,  Festuca  tenuifolia,  Sibth. 
On  vient  de  voir,  par  ce  qui  précède,  que  cette  espèce 
( notre  ancienne  ovine  ) a désormais  peu  de  droits  à l’in— 
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térêt  des  cultivateurs,  puisque  les  moutons  ne  la  man- 
gent pas,  ou  , pour  parler  plus  exactement,  ne  la  pâtu- 
rent pas  vive  et  sur  pied  , car  j’ai  plusieurs  fois  éprouvé 
qu’ils  mangent  fort  bien,  en  hiver,  son  fourrage  sec  et 
même  ses  pailles  battues  pour  graine;  mais  ce  produit 
est  trop  faible  pour  encourager  à sa  culture.  Chez 
M.  Vuitry,  les  vaches  l’ont  également  refusée  sur  pied  ; 
chez  moi , au  contraire,  elles  la  paissent,  on  pourrait 
dire,  avec  avidité  ; il  est  donc  difficile  d’en  porter  un 
jugement  sous  ce  rapport,  et  il  ne  lui  restera  guère , 
pour  propriété  reconnue , que  de  réussir  aussi  bien  que 
l’espèce  précédente  sur  les  sables  très  secs  et  ^pauvres. 

Fétuque  traçante,  Festuca  rubra,  L.  (i).  Cette  es- 
pèce rentre  dans  la  qualité  des  deux  précédentes;  elle  est, 
ainsi  que  la  fétuque  ovine,  très  propre  à former  des  pâ- 
tures sur  des  terrains  secs  et  arides.  Sa  durée  est  très 
longue,  à raison  des  traces  nombreuses  qu’elle  reproduit 
chaque  année  et  qui  finissent  par  arrêter  le  développe- 
ment des  tiges.  Quoiqu’elle  croisse  naturellement  dans 
des  situations  fort  sèches,  on  la  trouve  cependant  aussi 
dans  les  prés  frais  ; là  elle  change  d’aspect,  s’élève  beau- 
coup plus  et  se  classe  parmi  les  plantes  à faucher 
de  bonne  qualité.  Environ  35  lt.il . de  graine  par 
hectare. — M.  Lawson,  d’Edimbourg,  m’a  envoyé,  sous 
le  nom  de  Festuca  duriuscula  purpurala  , une  plante 
qu’il  m’a  recommandée  comme  un  fourrage  très  bon  et 
estimé  en  Angleterre.  Je  l’ai  cultivée  comparativement 
avec  la  fétuque  traçante  ; c’est  une  variété  de  celle-ci , 
à feuilles  un  peu  plus  étroites,  à tiges  un  peu  moins  éle- 
vées et  plus  fines  ; les  panicules  sont  généralement 
teintes  de  rouge  ; du  reste  , ce  sont  les  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  habitudes  de  végétation, 

Fétuque  flottante,  Festuca  fluitans , L.  Plante  des 
lieux  aquatiques,  dont  le  fourrage  vert  est  très  recherché 
des  animaux,  et  qu’il  serait  utile  de  pouvoir  multiplier 

(i)  C'est  par  erreur  que  j’avais  précédemment  nommé  cette 
espèce  F.  duriuscula.  M.  Lindley  l’a  reconnue  pour  être  la  véri- 
table F.  mira  de  l'Herbier  de  Linné.  Elle  porte  le  même  nom 
au  Jardin  des  Plantes,  et  il  faut  le  lui  conserver,  bien  qu  il  soit 
propre  à en  donner  une  idée  fausse,  puisque  ses  tiges  et  ses  pa- 
nicules sont  presque  constamment  vertes,  tandis  qu  elles  sont 
colorées  en  rouge  dans  d’autres  espèces  du  même  genre. 
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dans  les  pacages  marécageux  ,lesprés  très  humides,  sur  le 
bord  des  étangs,  etc.  Dans  les  marais  de  plusieurs  pays 
du  Nord,  où  elle  est  abondante,  on  ramasse  sa  graine 
qui,  mondée,  est  employée  à l’instar  du  riz,  et  passe 
pour  un  très  bon  aliment.  Cette  graine  est  connue 
sous  les  noms  de  manne  de  Pologne,  de  Prusse,  etc. 
On  peut  la  semer  au  printemps  et  à l’automne. 

FLÉOIÆ , ou  Fléau  des  Prés,  Timothy  des  Anglais, 
Phleum  pratense , L.  Le  produit  considérable  de  cette 
plante  a engagé  , depuis  longtemps,  à la  semer  séparé- 
ment pour  en  faire  des  prairies  à faucher.  Elle  con- 
vient particulièrement  aux  terrains  humides  , soit  argi- 
leux, soit  tourbeux  ou  sablonneux.  J’en  ai  vu  des  pièces 
excellentes  sur  des  terres  de  cette  dernière  nature,  à 
la  Sablonnière  près  bonny  ( Loiret)  , chez  feu  M.  le 
comte  de  Chazal , agriculteur  plein  de  zèle  et  de  mé- 
rite , qui  en  obtenait  depuis  1000  jusqu’à  i4oo  bottes  de 
5 à 6 kil.  par  hectare.  Le  foin  de  celte  plapte  , quoique 
gros  , est  de  très  bonne  qualité.  Le  timothy  étant  une 
des  graminées  les  plus  tardives  , si  on  l’emploie  pour 
former  le  fond  d’une  prairie  naturelle , on  doit  éviter 
de  lui  adjoindre  les  espèces  très  hâtives  ; les  agrostis  , 
les  fé  laques  des  prés  et  élevée,  etc. , sont  celles  qui, 
sous  ce  rapport,  iraient  le  mieux  avec  lui.  On  peut  en- 
core employer  très  avantageusement  le  timothy  en 
pâture  , meme  sur  des  terrains  médiocres,  pourvu  qu’ils 
aient  de  la  fraîcheur;  M.  de  Chazal  en  faisait  également 
un  grand  emploi  de  cette  manière.  La  graine  se  sème 
en  septembre  et  octobre  , ou  eu  mars  et  avril , à raison 
de  7 à 8 kil.  par  hectare. 

t LOUVE  odorante,  Anthoxantum  odoralum , L. 
Graminée  d’un  faible  produit,  mais  recommandable 
par  sa  grande  précocité  et  par  son  odeur  aromatique. 
Celte  plante  croît  dans  des  situations  et  des  terrains  très 
différents;  onia  trouve,  plus  communément  qu’ailleurs 
dans  les  bois , sur  les  coteaux  secs  et  élevés , mais 
elle  n’est  pas  rare  dans  les  prairies , même  humides. 
Seule,  elle  ne  saurait  faire  de  bonnes  prairies  à faucher; 
on  peut  la  semer  avec  plus  d’avantage  sur  des  terrains 
sablonneux  et  médiocres,  pour  y fournir  un  pâturage 
précoce.  Un  autre  emploi  auquel  elle  convient  est 
d’être  mélangée,  en  petite  quantité,  avec  les  graines  que 
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l’on  destine  à l’ensemencement  d’un  pré  ; la  bonne 
odeur  qu’elle  communique  au  foin  rend  celui-ci  plus 
appétissant  pour  les  bestiaux. 

HOUQUE  laineuse,  Holcus  lanatus , L.  Il  est  peu  de 
plantes , parmi  les  graminées  vivaces,  qui  conviennent 
mieux  que  celle-ci  pour  entrer  dans  la  composition  d’un 
fond  de  pré,  surtout  pour  terrain  frais.  Elle  croît  abon- 
damment dans  les  meilleures  prairies  des  environs  de 
Paris,  soit  humides,  soit  sèches.  L’époquede  sa  floraison, 
qui  tient  le  milieu  entre  les  espèces  hâtives  et  les  tardi- 
ves, et  la  faculté  qu’elle  a de  se  conserver  sur  pied 
quelque  temps  après  sa  maturité,  sans  trop  perdre  de 
sa  qualité , permettent  de  l’associer  avec  la  plupart  des 
autres  graraens  ; enfin  elle  est  très  bonne  eu  pâturage. 
Il  faut  à peu  près  aokil.  de  graine  par  hectare. 

IVRAIE  vivace,  Ray-grass  d’Angleterre,  Lolium  pe- 
renne,  L.  De  toutes  les  herbes  de  prés , le  Ray-Grass 
est  peut-être  la  plus  commune  en  France  ; elle  croit 
partout  sur  le  bord  des  chemins,  et  forme  le  fond  de  la 
plupart  des  pâtures  et  des  pelouses  naturelles.  C’est 
aussi  l’espèce  dont  on  fait  le  plus  fréquemment  des 
semis  séparés , parce  qu’elle  est  très  employée  sous 
le  nom  de  gazon  anglais  , pour  former  des  tapis  de 
verdure.  Dans  la  grande  culture  , les  résultats  qu’on 
en  obtient  varient  infiniment  en  raison  du  climat, 
du  sol  et  des  autres  circonstances  locales,  ce  qui  est, 
sans  doute,  une  des  causes  de  la  grande  différence  des 
opinions  sur  son  mérite.  En  général,  on  peut  admettre 
que  le  ray-grass  n’est  pas  ( en  France  du  moins  ) une 
bonne  plante  à faucher.  Il  y a cependant  des  exceptions; 
on  le  voit  quelquefois,  dans  les  prés  bas  et  frais,  haut  de 
65  cent,  et  plus, vif,  bien  feuille,  nedevançant  pas  la  ma- 
turité des  autres  gramens  ; dans  ce  cas,  on  l’estime  et  on 
regarde  comme  très  bon  le  foin  où  il  se  trouve.  On  peut 
donc  l’admettre  partiellement  dans  les  ensemencements 
de  semblables  prairies  ; mais  , hors  ces  circonstances  fa- 
vorables , son  foin  blanchit,  sèche  trop  complètement , 
et  j’ai  vu  des  chevaux  le  refuser,  quoique  coupé  au  com- 
mencement de  la  floraison.  C’est  donc  en  pâturage  qu’il 
faudrait  l’employer  dp  préférence  , dans  tous  les  terrains 
où  il  ne  peut  jouir  d’une  humidité  soutenue.  Sur  les 
terres  en  plaine , particulièrementsur  celles  qui  sont  plu- 
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tôt  fortes  que  légères,  il  peut  être  très  utile  de  cette 
manière.  Sa  précocité  , sou  aptitude  à repousser  sous  la 
dent  des  bestiaux  , à (aller  et  se  fortifier  d’autant  plus 
qu’il  est  plus  brouté  et  piétiné,  enfin  la  qualité  nourris- 
sante et  engraissante  de  son  herbe  , ont  été  parfaitement 
reconnues  par  l’expérience , et  lui  assigneront  toujours 
une  place  utile  parmi  les  fourrages.  Dans  les  situations 
et  sur  les  terrains  secs  et  brûlants,  le  ray-grass,  soit  pour 
pâturage , soit  pour  gazon  , est  d’une  ressource  médio- 
cre ; et,  dans  tous  les  cas , son  succès  et  son  produit  sont 
toujours  proportionnés  au  degré  d’humidité  du  climat  et 
du  terrain.  En  Angleterre , où , par  cette  raison  , il  est 
d’uneréussite  plus  générale  qu’en  France,  on  forme  sou- 
vent, avec  un  mélange  de  ray-grass  et  de  trèfle  rouge  ou 
blanc , des  prairies  destinées  à durer  de  a à 4 ans  et 
plus.  Si  l’on  sème  le  fond  d’un  herbage  en  ray-grass, 
l’addition  de  ces  deux  plantes,  en  petite  proportion,  y 
est. toujours  utile.  Pour  les  gazons , on  lui  associe  le  trèfle 
blancseul ; mais  onpourraity  ajouter  leTnÈFLE fraise, 
et  surtout  le  Lotier  corniculé.  ( Voy.  ce  mot.  ) 5o 
kil.  de  graine  de  ray-grass  par  hectare  sont  un  bon  en- 
semencement, s’il  s’agit  d’un  pré  ; pour  les  gazons,  on 
en  met  communément  ledouble.  On  sèmeen  fevr.  et  mars 
ou  septembre  et  octobre.  Lorsqu’il  ne  s’agit  que  d’une 
petite  pièce  de  gazon  en  bonne  terre,  et  que  l’on  est  à 
même  d’arroser  au  besoin,  on  peut  semer  presque  toute 
l’année. 

Une  observation  intéressante,  relative  au  ray-grass, 
m’a  été  communiquée  par  M.  Péan  de  Saint-Gilles, 
agriculteur  distingué  des  environs  de  Châtillon-sur- 
Loing  : c’est  que  les  pailles  battues,  provenant  d’une 
récolte  à graine,  paraissent  être  un  fourrage  beau- 
coup meilleur  que  le  foin  de  la  même  plante  fait 
en  vert.  M.  de  Saint  - Gilles  a fait  consommer  à ses 
chevaux  plusieurs  milliers  de  bottes  de  cette  paille  ; il 
les  en  a nourris  exclusivement  pendant  plusieurs  mois; 
ils  la  mangeaient  aussi  volontiers  que  le  meilleur  foin 
et  se  sont  maintenus  dans  un  excellent  état. 

Ivraie  d’Italie  ou  Ray-grass  d’Italie  , Lolium 
italicurn.  La  Suisse  et  l’Italie  septentrionale  nous  ont 
fourni  récemment  ce  fourrage , qui  y est  cultivé  depuis 
quelques  années  avec  beaucoup  de  succès.  Les  uns  le 
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regardent  comme  une  variété  du  Ray-grass  ( Lolium 
pe renne  ) , les  autres  comme  une  espèce  distincte. 
Celte  dernière  opinion  me  paraît  plus  fondée  ; la  plante, 
quoique  ressemblant  à notre  ray-grass  par  ses  épis,  en 
diffère  beaucoup  d’ailleurs,*  elle  ne  gazonnepas  comme 
lui,  ses  jets  et  ses  feuilles  poussent  plus  verticalement; 
celles-ci  sont  plus  larges , d’un  vert  plus  blond , les  tiges 

Plus  élevées,  les  fleurs  constamment  barbues,  enfin 
ivraie  d’Italie  a une  disposition  à remonter  après  la 
coupe  et  une  continuité  de  végétation  qui  n’existent 
pas  dans  le  Ray-grass  ordinaire.  Elle  est  au  moins  aussi 
variable  que  celui-ci , quant  à ses  produits  et  à sa  durée, 
selon  les  circonstances  différentes  où  elle  se  trouve. 
L’humidité  lui  est  extrêmement  favorable,  cependant 
elle  peut  réussir  dans  des  terres  très  saines,  si  elles  sont 
d’ailleurs  bonnes  et  bien  amendées  ; celles  d’une  nature 
absolument  sèche  ne  lui  conviennent  pas,  surtout  lors- 
que le  calcaire  y domine.  Sa  durée  n’excède  pas  ordi- 
nairement 2 années  en  bon  produit  sous  la  faux  , 
mais  il  n’est  pas  sans  exemple  quelle  se  prolonge  beau- 
coup plus  longtemps;  ainsi,  M.  le  Dr  Pigniat,  de 
Laval,  nous  a informé,  en  1836,  que  M.  Ch.  Desjar- 
dins, un  des  meilleurs  agriculteurs  de  ce  pays,  ob- 
tenait depuis  6 ans,  sur  les  mêmes  pièces  d’ivraie  d’Ita- 
lie, des  récoltes  d’environ  7,5oo  kilogr.  de  fourrage  sec 
par  hectare , sans  qu’aucune  diminution  sensible  se  fit 
encore  remarquer  dans  cet  énorme  produit.  M.  Des- 
jardins fume  fortement  et  coupe  avant  la  maturité  de 
la  graine.  Cette  longue  durée  peut  être  regardée  comme 
une  exception  fort  rare,  mais  ce  qui  ne  lest  pas  est  de 
voir  l’ivraie  d’Italie,  lorsqu’elle  se  trouve  dans  un  ter- 
rain riche  et  humide  , donner  , dès  la  lre  année,  3 cou- 
pes abondantes;  j’en  ai  vu  un  exemple  chez  M.  de 
Cullion,  sur  sa  terre  de  Mivoisin,  près  de  Châtillon- 
sur-Loing;  et  je  tiens  d’un  de  mes  correspondants, 
M.  Tagliabue,  de  Lainate,  près  Milan,  que,  dans  le 
Milanais,  des  prairies  de  la  même  plante,  soumises  à 
l’arrosement,  fournissent  jusqu’à  huit  coupes  de  four- 
rage vert  par  année.  Pâturée  sur  pied,  elle  repousse 
également  avec  une  rapidité  presque  incroyable;  enfin  , 
son  fourrage  vert  ou  sec  est  regardé  généralement 
comme  d’excellente  qualité.  A côte  de  tous  ces  avan- 
tages, l’ivraie  d’Italie  offre  l’inconvénient  d’une  grande 
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inégalité  dans  ses  résultats;  il  n’est  pas  rare  que  dans 
une  terre  qui  semblerait  lui  convenir  parfaitement, 
elle  ne  donne  que  de  chétifs  produits , ou  bien  qu’apres 
une  première  année  de  végétation  très  vigoureuse,  elle 
se  dédise  tout  d’un  coup.  Quelques  personnes  ont  at- 
tribué cette  singularité  à des  différences  de  variétés, 
mais , d’après  les  essais  que  j’ai  faits  dans  la  vue  de  cette 
question  [voir  les  éditions  de  1837  et  années  anté- 
rieures ) , je  suis  convaincu  qu’il  n’en  est  point  ainsi, 
et  que  cet  effet  tient  à d’autres  causes  qui  seront  sans 
doute  très  difficiles  à déterminer.  Malgré  cet  inconvé- 
nient, l’ivraie  d’Italie  est  certainement  un  des  meilleurs 
et  des  plus  utiles  fourrages  entre  tous  ceux  qu’offre  la 
famille  des  graminées  ; aussi  sa  culture  fait-elle  tous  les 
jours  des  progrès  en  France , et  commence-t-elle  à se 
répandre  dans  le  reste  de  l’Europe.  On  peut  la  semer 
ou  en  automne  ou  au  printemps , à raison  de  40  à 
50  kilogrammes  à l’hectare  , et  plutôt  seule  que  dans 
des  céréales  , à cause  de  l’extrême  promptitude  de  son 
accroissement  qui,  dans  bien  des  cas,  rendrait  cette 
association  défavorable.  M.  le  baron  de  Boutteville  a 
cependant  trouvé  de  l’avantage  à semer  de  l’ivraie  d’I- 
talie conjointement  avec  le  trèfle , de  même  qu’il  l’em- 
ploie avec  beaucoup  de  succès  à regarnir  des  trèfles  trop 
clairs.  ( Voir  le  Cultivateur  d’août  1835.  ) Dans  la 
Seine-Inferieure  , l’usage  d’un  autre  mélange  s’est  ré- 

Iiandu  depuis  peu  d’années  : on  sème  par  moitié  , à 
automne,  trèfle  incarnat  et  ivraie  d’Italie  ; le  premier 
donne  sa  récolte  en  mai  suivant,  après  quoi  le  terrain 
reste  en  prairie  d’ivraie.  Je  tiens  ce  renseignement  de 
M.  Deboos  , de  Rouen. 

I\i\A(F.  multiflore,  Pill  de  Bretagne  ; Ràa-guass 
Rikffei.  (Lolium  multiflorum).  M.  Rieffel,  directeur 
de  l’établissement  agricole  de  Grand- Jouan  (Loire-In- 
férieure ) , et  l’un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
Roviile,  a fait  connaître,  en  i835,  les  avantages  qu’il 
avait  obtenus  de  la  culture , comme  fourrage  , d’un 
gramcn  indigène,  appelé  pill  dans  le  pays,  et  qu’il  dési- 
gnait comme  étant  une  espèce  de  ray-grass.  Cette  plante 
est,  en  effet,  l’ivraie  multiflore  ( Lolium  multiflorum) , 
graminée  annuelle  très  vigoureuse,  abondante  en  tiges 
et  en  feuilles,  et  dont  la  culture  peut  devenir  fort  utile 
dans  des  terrains  analogues  à ceux  où  M.  Rieffel  l’a 
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pratiquée.  Ce  sont  des  terres  de  bruyère  humides , mai- 
gres, où  le  trèfle  ni  aucun  des  bons  fourrages  ordinaires 
11’avaient  pu  réussir;  en  y semant  le  ray-grass  pill,  qui 
n’avait  été  jusque-là  qu’une  mauvaise  herbe  fort  nuisi- 
ble dans  les  récoltes , M.  Rieffel  est  parvenu  à tirer  de 
ces  tei  res  , presque  nulles  auparavant  , des  ressources 
considérables  pour  l’enlourragement  de  son  exploita- 
tion. Ce  résultat  important  doit  fixer  l’attention  sur 
l’ivraie  multiflore,  pour  le  cas  de  difficultés  analogues  à 
celles  qui  existaient  à Grand  -Jouan.  Le  foin  de  cette 
plante  est  gros,  mais  les  animaux  le  mangent  bien.  La 
graine  doit  être  semée  en  septembre  ou  en  octobre , à 
raison  de  3o  kilogrammes  environ  à l’hectare. 

RAY-GRASS  BAILLY  ( Lolium  mu.ltiJlor.um , sub- 
rnuticum).  Dans  le  meme  temps  que  M.  Rieffel  créait,  en 
Bretagne,  des  récoltes  de  fourrage  à l’aide  de  l’ivraie 
multiflore  , un  autre  agriculteur  distingué  des  environs 
de  Château-Renard  (Loiret),  M.  Bailly,  soumettait  aussi 
à la  culture  une  variété  de  la  même  plante.  Sa  propriété 
des  Alotteaux  offre,  non  pas  des  terres  de  bruyere,  mais 
des  sables  argileux  rudes  et  caillouteux,  fort  secs  en 
été,  très  humides  en  hiver;  le  trèfle  y manquait  sou- 
vent; l’ivraie  d’Italie  et  plusieurs  autres  fourrages  que 
AI.  Bailly  avait  essayés,  n y avaient  pas  eu  plus  de  suc- 
cès. Une  graminée  qui  croissait  avec  vigueur  dans  ses 
champs  fixa  alors  son  attention  ; il  en  ramassa  de  la 
graine,  l’essaya  et  en  obtint  une  réussite  complète.  De- 
puis t836,  il  en  a eu  annuellement  10  hectares  en  coupe, 
qui  lui  ont  donné  5 à 6000  kilogr.  de  fourrage  à l’hec- 
tare. Cette  plante  était,  comme  je  l’ai  dit,  Y Ivraie  mul- 
tiflore, mais  de  la  variété  sans  barbe  ou  à barbe  courte, 
tandis  que  dans  l’espèce  de  M.  Rieffel  chaque  fleur  en 
porte  une  allongée.  Elle  en  diffère  encore  en  ce  que  les 
tiges  sont  plus  fines  et  un  peu  moins  élevées,  les  feuilles 

Elus  étroites,  moins  longues  et  d’un  vert  plus  foncé. 

c fourrage  en  est  très  bou  ; M.  Bailly  le  donne  habi- 
tuellement à ses  bœufs  d’engrais,  qui  le  mangent  parfai- 
tement et  engraissent  aussi  bien  que  ceux  nourris  au 
trèfle  ou  à la  luzerne.  L’accord  (le  ces  deux  expérien- 
ces démontre  le  grand  avantage  que  l’on  peut  reti- 
rer de  ces  ivraies  annuelles,  sur  des  terres  humides  et 
médiocres,  en  même  temps  que  c’est  un  bel  exemple  de 
eeque  peuvent, pour  l’amélioration  de  l’agriculture,  l’es- 
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prit  d’observation  et  le  goût  des  expériences  utiles.  20 
à 25  kil.  de  ray-grass  Bailly  suffisent  à l’hectare,  la 
graine  étant  plus  fine  que  celle  de  l’autre  variété. 

ORGE  bulbeuse,  Hordeum  bulbosum.  Grande  et 
vigoureuse  graminée,  vivace,  proposée  par  M.  Fleu- 
ret, directeur  du  jardin  botanique  de  Dijon,  pour  la 
formation  de  prairies  artificielles  de  longue  durée.  Les 
qualités  qui  la  recommandent  principalement  sont  l'a- 
bondance de  ses  produits  et  sa  précocité.  Ses  tiges  nom- 
breuses et  bien  feuillées  s’élèvent  jusqu’à  1 m.  60  c.  et  plus, 
et  fournissent  dès  la  mi-mai  une  première  coupe  abon- 
dante. Elle  aurait  de  plus,  selon  M.  Fleuret,  l’avan- 
tage de  s’accommoder  de  tous  les  terrains,  même  les  plus 
mauvais.  Mais  cela  ne  s’est  pas  vérifié  dans  nos  essais. 
L’orge  bulbeuse  n’a  eu  qu’un  succès  médiocre  dans  un 
sable  argileux  rude,  de  peu  de  fond 5 elle  a été  moins 
bonne  encore  sur  un  sol  calcaire  très  sec;  nous  ne  l’a- 
vons obtenue  très  vigoureuse  et  productive  que  dans 
une  terre  douce , profonde  et  fertile.  Ainsi  placée,  cette 
plante  nous  paraît  susceptible  d’être  cultivée  avec  grand 
avantage,  particulièrement  comme  fourrage  vert.  S’il 
s’agissait  de  la  récolte  en  foin,  il  serait  nécessaire  de 
la  couper  aussitôt  épiée,  et  avant  la  sortie  des  anthè- 
res, caries  barbes  deviendraient  nuisibles,  si  on  leur* 
laissait  prendre  de  la  consistance.  Une  grande  partie 
des  graines  sont  stériles  ( les  deux  latérales  de  chaque 
épillet  le  sont  toujours) , mais  la  plante  en  produit  suf- 
fisamment pour  qu’on  puisse  la  multiplier  par  le  se- 
mis. On  peut  aussi  la  propager , de  même  que  cela  se 
pratique  aux  Antilles  pour  l’herbe  de  Guinée , au  moyen 
de  bulbes  ou  renflements  bulbiformes  que  la  souche 
porte  en  grand  nombre.  Nous  en  avons  fait  l’essai  avec 
succès  en  automne  : une  seule  touffe  a fourni  de  quoi 
planter  un  terrain  de  i5  mètres  de  superficie-  les  plan- 
tes ont  poussé  avec  vigueur  au  printemps,  et  ont  monté 
plus  haut  que  celles  de  graines,  mais  leur  végétation 
s’est  ensuite  moins  bien  soutenue,  et  ces  dernières  nous 
ont  paru  , au  total , préférables. 

L’orge  bulbeuse  a été  cultivée  avec  succès  par  M.  Des- 
colombiers, président  de  la  société  d’agriculture  de 
l’Ailier,  qui  a bien  voulu  nous  en  donner  des  graines 
pour  nos  premiers  essais. 
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PANIS  élevé  , ou  Herue  de  Guinée  , Panicum 
altissimum.  La  grande  réputation  de  Y Herbe  de  Gui- 
née en  Amérique  a donné  lieu,  depuis  longtemps,  à 
desessais  dans  la  vue  d’introduire  sa  culture  en  France  ; 
tous  ceux  faits  autrefois  n’ont  pas  réussi , proba- 
blement parce  qu’ils  l’ont  été  avec  des  grailles  ou  des 
plants  tirés  des  Antilles;  mais  vers  189.0,  des  graines 
reçues  de  la  Caroline  ont  eu  un  beaucoup  meilleur 
succès , les  plantes  qui  en  sont  provenues  ayant  sup- 
porté à Paris  et  à Genève  nos  hivers  ordinaires,  et  un 
certain  nombre  ayant  même  résisté  aux  froids  rigou- 
reux de  1820,  i83o  et  1832.  M.  le  comte  de  Mos- 
bourg  en  a fait  avec  succès  un  semis  en  place  dans  les 
environs  de  Cahors;  enfin,  la  plante,  quoique  produi- 
sant peu  de  graines  fertiles,  se  ressème  naturellement 
cliez  moi  depuis  plusieurs  années;  on  peut  donc  la  re- 
garder comme  acclimatée.  En  Amérique,  l’herbe  de 
Guinée  se  propage  par  plants,  au  moyen  de  la  sépara- 
tion des  touffes  qui  deviennent  fort  larges , et  dont 
chacune  fournit  un  grand  nombre  d’œilletons;  cetto 
méthode  serait  également  praticable  ici.  Si  l’on  veut 
l’élever  de  graine,  il  faut  semer  lin  d’avril  ou  commen- 
cement de  mai , sur  une  plate-bande  exposée  au  midi  ; 
en  juin , on  met  le  plant  en  place , par  lignes  espacées 
de  3o  à 4o  centim.  La  seconde  année,  la  plante  est 
dans  toute  sa  force;  elle  présente  alors  une  masse  de 
tiges  et  de  feuilles  d’une  abondance  extraordinaire,  et 
souvent  haute  de  1 mètre  50  cent.  Son  principal  emploi 
est  en  fourrage  vert,  pour  la  nourriture  des  chevaux  ou 
du  bétail  à cornes. 

L'hiver  de  i837~i838  m’a  offert  une  nouvelle  preuve 
de  la  rusticité  de  l’herbe  de  Guinée;  sur  mon  exploita^ 
lion  des  Barres  , deux  petites  plantations  , dont  l’une 
du  printemps  précédent  et  l’autre  fort  ancienne,  ont 
résisté , sans  aucun  abri , à l’extrême  rigueur  du  froid. 

Le  nom  d’herbe  de  Guinée  a été  appliqué  impro- 
prement à quelques  autres  plantes  , notamment  aux 
Panicum  virgatum  et  coloralum. 

PATURIN,  ou  Poa.  des  prés,  Poa  pratensis , L. 
Les  pâturins  offrent  plusieurs  plantes  intéressantes  sous 
différents  rapports,  mais  surtout  sous  celui  de  la  qualité 
de  leur  fourrage.  L’espèce  dite  PAlurin  des  prés  est 
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peut-être  la  plus  difficile  à apprécier.  Peu  de  grainens 
sont  aussi  communs  que  celui-là  , et  se  présentent  sous 
des  aspects  plus  différents  ; on  le  voit  petit  et  sec  sur  le 
bord  «les  routes  et  les  berges  des  fossés,  grand  et  fourra- 
geu\  dans  les  prairies  humides,  mais  partout  extrême- 
ment traçant  et  très  précoce.  Ces  deux  caractères  le  ren- 
dent souvent  plus  nuisible  qu’utile  dans  les  mélanges 
formés  par  le  hasard , et  doivent  engager  à ne  l’employer 
qu’avec  circonspection  dans  la  formation  des  prés , quoi- 
que son  foin  passe  pour  être  d’excellente  qualité.  Le 
mieux  serait  peut-être  de  le  semer  seul  , ou  du  moins 
de  ne  l’associer  , dans  les  terrains  humides  , qu’avec  le 
vulpindes  prés  et  le  pâturin  commun, qui  ,bien  que  plus 
tardif,  demande  à être  coupé  à peu  près  en  même 
temps  que  lui  ; et,  dans  les  terrains  secs,  avec  le  dactyle 
et  le  fromental , un  peu  de  flouve  et  des  légumineuses  , 
ayant  soin,  dans  ce  dernier  cas,  de  le  faucher  de  très 
bonne  heure.  Du  reste , son  meilleur  emploi , d’après 
les  essais  que  j’en  ai  faits  , me  paraît  être  pour  pâture. 
Il  est  encore  éminemment  propre  à entrer  dans  les  mé- 
langes destinés  à former  des  pelouses  fines  et  de  longue 
durée.  Semé  seul , il  demanderait  environ  18  à 20  kil. 
de  graine  par  hectare.  — Le  Paturin  commun,  Poa 
trivialis , aussi  commun  que  le  précédent,  croît 
comme  lui  dans  des  terrains  très  différents  ; on  le  ren- 
contre souvent  dans  les  plaines  sèches,  surtout  parmi 
les  vieilles  luzernes  dégarnies,  et  cependant  l’humidité  lui 
est  si  favorable  qu’ou  le  trouve  souvent  dans  des  situa- 
tions tout  à fait  aquatiques.  Je  le  crois  préférable  à l’es- 
pèce  des  prés  ; il  est  nécessaire  de  le  faucher  de  bonne 
heure,  parce  qu’après  sa  floraison  il  sèche  très  prompte- 
inent  sur  pied.  Environ  18  kil.  par  hectare. 

Paturin  des  bois  ou  a feuille  étroite  , Poa 
netnoralis  seu  angustifolia.  Dans  les  cultures  en  grand 
que  j’ai  faites  depuis  plusieurs  années,  de  beaucoup 
d’espèces  de  graminées  séparées,  le  poa  des  bois  s’est 
constamment  montré  avec  avantage.  C’est  à peu  près  le 
plus  hâtif  des  gramens  ( ou  du  moins  des  especes  culti- 
vables) dans  le  développement  de  sa  feuille  au  prin- 
temps. Chaque  année,  en  mars  , il  présente  une  masse 
de  verdure  nouvelle  et  bien  fournie  , tandis  que  la  plu- 
part dçs  autres  espèces  entrent  à peine  en  sève.  Quoique 
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ses  tiges  s’élèvent  peu,  elles  sont  cependant  si  nombreuses, 
en  même  temps  que  bien  soutenues  , qu’elles  offrent  une 
coupe assez  abondante,  même  dans  un  terrain  sablonneux 
et  médiocre.  Le  foin,  sous  le  rapport  de  la  (inesse,  de  la 
souplesse  et  de  la  verdeur,  l’emporte  sur  celui  quedou- 
uent  presque  toutes  les  autres  graminées.  Le  pâturin  des 
bois  est  d’ailleurs  rustique,  durable  et  peu  difficile  sur 
le  terrain , pourvu  que  celui-ci  soit  sec  ou  sain  , car  je 
ne  l’ai  jamais  trouvé  dans  les  prairies  basses  et  humides. 
Une  particularité  remarquable  qu’offre  ce gr amen,  c’est 
que,  venant  naturellement  dans  les  bois  et  se  maintenant 
fort  bien  sous  l’ombrage  des  taillis,  il  croît  cependant 
aussi  avec  vigueur  sur  les  terrains  découverts  etmêmesur 
les  murs,  ou  on  le  trouve  fréquemment,  ce  qui  prouve 
en  lui  une  vigueur  de  constitution  peu  commune.  A côté 
de  ces  qualités,  le  pâturin  des  bois  offre  un  défaut  nota- 
ble , celui  de  ne  pas  bien  gazonnor  le  terrain  ; ses  rejets, 
quoique  nombreux,  poussent  toujours  verticalement,  et 
ne  s’étalent  point  sur  terre  comme  ceux  de  quelques 
autres  herbes  et  surtout  du  ray-grass.  Malgré  cet  in- 
convénient, je  le  regarde  comme  une  des  meilleures 
entre  nos  graminées  indigènes  , soit  pour  former  des 
pâturages  précoces , soit  pour  entrer  dans  les  ensemence- 
ments déliants  prés  que  l’on  voudrait  composer  entière- 
ment de  plantes  fines  et  de  première  qualité.  Il  est  en- 
core très  propre,  ainsi  que  j’en  ai  fait  l’épreuve,  à 
couvrir  de  verdure  le  dessous  des  massifs  et  les  parties 
ombragées  des  jardins  d’agrément,  où  il  se  maintient  de 
longues  années , tandis  que  le  ray-grass  et  les  autres 
herbes  à gazon  y périssent  promptement.  Employé  seul , 
il  demanderait  18  à ?.o  kil.  de  graine  par  hectare. 

Herbe  de  la  baie  d' Hudson  ou  Bishop-grass.  Les 
journaux  ont  annoncé,  en  i836,  l’introduction  en  An- 
gleterre, par  M.  Bishop,  d’un  fourrage  nouveau,  dési- 
gné sous  le  nom  d’Herbe  de  la  baie  d’Hudson,  et  auquel 
on  attribuait  des  qualités  admirables  ; la  plante  était 
toujours  vive  et  en  végétation  , elle  donnait  coupes  sur 
coupes  d’un  fourrage  excellent.  Je  me  la  suis  procurée, 
et  j’ai  cru  reconnaître  en  elle  identiquement  notre 
Pâturin  des  bois,  tant  les  deux  plantes  sont  voisines.  Je 
l’ai  dit  ainsi  dans  1 édition  de  i838,  page  3x8;  mais, 
plus  tard,  j’ai  trouvé  entre  elles  quelque  différence  ; à 
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la  fin  de  l’hiver  1 838,  la  dernière  repousse  qu’avait  faite 
le  pâturin  des  bois  à l’automne  précédent , était  éteinte 
et  presque  entièrement  desséchée,  tandis  que,  dans  le 
bisnop-grass , elle  était  encore  passablement  vive  et 
verte , en  même  temps  que  plus  fournie.  L’été  suivant, 
les  deux  lots  ayant  été  coupés  en  même  temps , le  der- 
nier a aussi  reverdi  et  remonté  plus  tôt. 

Des  essais  plus  en  grand  m’ont  confirmé  depuis  la 
disposition  plus  remontante  du  bishop-grass;  ils  m’ont 
fait  reconnaître  aussi  qu’il  s’accommodait  mieux  d’un 
terrain  humide  que  notre  espèce  indigène.  Ces  deux 
particularités,  jointes  à l’influence  d’un  climat  humide, 
peuvent  expliquer  le  succès  extraordinaire  qu’a  eu  cette 
plante  en  Ecosse;  elles  indiquent  en  même  temps  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  pourrait  être  avanta- 
geux de  la  préférer  au  Poa  nemoralis  ordinaire. 

PATURIN  d’Abyssinie,  TEF,  Poa  abyssinica , L. 
Plante  renommée  d’Abyssinie,  où  ses  tiges  fournissent 
un  bon  fourrage  et  ses  graines  , très  menues,  un  ali- 
ment pour  l’homme.  Les  essais  que  nous  en  avons  faits 
aux  environs  de  Paris,  bien  qu’ils  aient  eu  quelques  suc- 
cès, nous  ont  démontré  l’insuffisance  de  la  chaleur  de 
notreclimat  pour  la  parfaite  végétation  de  cette  plante. 
Celui  du  midi  de  la  France  et  de  nos  possessions  d’Afri- 
que offrirait  beaucoup  plus  de  chances  d’en  obtenir  des 
produits  utiles;  aussi  est-ce  là  surtout  qu’il  conviendrait 
de  l’essayer.  Le  Tef  est  annuel,  et  sa  culture  peut  être 
comparée  à celle  des  millets. 

PHALARIS  roseau,  Phalaris  arundinacea,  L.  Quoi- 
que cette  plante  ail  l’apparence  d’un  roseau,  elle  en  est 
cependant  fort  différente  par  sa  qualité;  ses  tiges,  coupées 
jeunes,  sont  tendres,  nourrissantes,  et  fournissent  un  bon 
aliment  aux  bestiaux.  Le  phalaris  roseau  ne  croît  natu- 
rellement que  dans  les  terrains  aquatiques  ou  du  moins 
très  humides;  mais  l’exemple  suivant  indique  qu’il  peut 
réussir  dans  des  sols  d’une  nature  tout  autre. 

Un  cultivateur  très  recommandable  et  éclairé,  M.  Jac- 

3uemet-Bonnefond , d’ Annonay,  m’a  cité  une  plantation 
e phalaris  roseau  par  lui  faite,  avec  un  succès  complet, 
sur  un  terrain  granitique  fort  sec  et  en  pente,  que  l’on 
n’avait  pu  jusque-là  couvrir  de  verdure.  Il  y est  parvenu 
avec  cette  plante,  qui  non-seulement  a végété  dans  cette 
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situai  ion, mais  y adonne?,  ou  3 petites  coupe»  que  les  va- 
ches ont  fort  bien  mangées.  Cet  essai  a eu  lieu  sur  la  va- 
riété à feuille  rubanée,  cultivée  dans  quelques  jardins 
comme  plante  d’agrément,  sous  le  nom  de  petit  Roseau 
panaché.  Il  a été  répété  avec  succès  sur  l’espèce  ordi- 
naire à feuille  verte  par  M.  Descolombiers,  de  Moulins, 
dont  l’exploitation  est  toujours  ouverte  aux  expériences 
utiles;  enfin,  j’ai  eu  moi-même  un  semis  de  phalaris 
qui  a réussi  passablement  sur  un  terrain  calcaire  très- 
maigre,  ou  il  a résisté  à la  sécheresse  de  i832.  L’obser- 
vation de  M.  Jacquemet  pourra  donc  donner  lieu  à des 
résultats  intéressants. 

RAY-GRASS  ( Voyez  Ivraie  vivace). 

VULPIN  des  prés  , Alopecurus  pratensis , L. 
Presque  tous  les  observateurs  qui , en  France  , en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  , ont  étudié  les  graminées  des 
prés,  s’accordent  à regarder  le  vulpin  comme  une  des 
plus  précieuses  de  toutes  par  sa  précocité  et  l’abondance 
de  son  fourrage.  Dans  les  cultures  que  j’en  ai  faites  pour 
graine,  je  lui  ai  reconnu  ces  qualités  et  aucune  espèce 
ne  m’a  paru  mériter  davantage  d’être  soumise  à des 
essais  pratiques.  Ses  tiges  sont  grosses  et  raides,  mais  si 
abondantes  et  si  élevées  que  j ai  vu,  plus  d’une  fois, 
prendre , de  quelque  distance  , une  pièce  de  vulpin 
monté  pour  un  champ  de  seigle  en  épis.  Cette  plante 
ne  se  plaît  que  dans  les  terrains  humides,  ou  du  moins 
frais  et  de  bonne  qualité.  Dans  les  éditions  précédentes 
j’ai  dit  qu’il  ne  pouvait  guère  s’allier  avec  d’autres  gra- 
mens  à cause  de  sa  précocité  ; des  observations  plus  suivies 
ont  changé  mon  opinion  à cet  égard;  bien  qu’il  épie,  en 
effet, beaucoup  plus  tôt  qu’aucune  autre  des  bonnes  herbes 
de  pré , sa  végétation  soutenue  et  une  longue  reproduc- 
tion de  nouvelles  tiges  font  qu’il  est  encore  vert  et  four- 
rageux  lorsque  le  rajr-grass , la  houque  et  d’autres 
espèces  estimées  sont  à leur  point  de  fauchaison.  Il  peut 
être  semé  de  bonne  heure  en  automne,  ou  au  printemps. 
Il  faut  environ  20  kil.  de  semence  pour  un  hectare. 

2e  Section.  Plantes  à fourrages  de  la  famille  des 
P apilionacées . 

AJONC,  Jonc  marin,  Lande,  Landieu  , Jan, 
Brusc,  Genêt  épineux,  Ulex  europœus,  L.  Arbuste 
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extrêmement  épineux,  naturel  aux  terrains  incultes  et 
aux  landes  de  l’Europe,  et  qui  fournit  aux  contrées  où 
il  abonde  une  ressource  précieuse  comme  combustible, 
comme  moyen  de  clôture  et  surtout  comme  fourrage. 
En  Bretagne  il  rend  , sous  ce  dernier  rapport,  des  ser- 
vices inappréciables;  tous  les  animaux  et  particulière- 
ment les  chevaux  y sont  nourris  pendant  l’hiver  prin- 
cipalement avec  l’ajonc,  et  une  expérience  séculaire  a 
fait  reconnaître  que  cette  nourriture  leur  est  excellente. 
Les  liges  restant  vertes  et  fraîches  pendant  toute  cette 
saison,  on  les  coupe  chaque  jour  pour  le  besoin,  et 
après  les  avoir  écrasées  pour  émousser  les  piquants,  on 
les  donne  ainsi  préparées  aux  animaux.  On  conçoit  de 
quel  avantage  est  une  plante  qui,  pendant  tout  l'hiver, 
offre  un  fourrage  vert  toujours  prêt,  très  supérieur  en 
qualité  aux  fourrages  secs,  et  qui  n’a  besoin  d’être  fa- 
né ni  engrangé.  Aussi , sans  l’inconvénient  de  ses  épines, 
l’ajonc  serait  au  premier  rang  des  plantes  fourragères. 
Malgré  ce  désavantage  il  est  encore  tellement  apprécié 
que  dans  les  provinces  qui  avoisinent  la  Bretagne  et  en 
Bretagne  même  , quoiqu’il  y couvre  naturellement  de 
vastes  étendues  de  landes,  on  le  cultive  régulièrement 
pour  en  tirer  plus  de  parti.  Sur  un  terrain  bien  labouré, 
on  sème  en  mars  10  à 12  kilog.  de  graine  par  hectare 
que  l’on  recouvre  légèrement  à la  herse.  Ce  semis  peut 
être  fait  dans  une  avoine  ou  un  autre  grain  de  mars.  O11 
coupe  la  seconde  année  et  ensuite  tous  les  ans.  N’ayant 
ainsi  que  des  pousses  tendres,  les  piquants  sont  beau- 
coup moins  consistants  et  plus  faciles  à amortir.  Cette 
opération  se  fait  en  battant  les  tiges  sur  un  billot  avec 
un  maillet,  ou  bien  avec  le  pilon  dans  un  mortier,  ou 
dans  de  solides  auges  faites  exprès , ou  enfin  en  les  écra- 
sant sous  les  meules  à cidre. 

Dans  les  contrées  du  centre  et  de  l’est  de  la  France 
le  jonc  marin  est  exposé  à geler  dans  les  hivers  très 
rigoureux,  mais  cet  accident  n’est  pas  assez  fréquent 

[>our  que  ce  soit  un  obstacle  à sa  culture;  les  tiges  seu- 
ement  périssent  et  presque  jamais  les  souches,  à moins 
qu’elles  ne  soient  très  vieilles.  Recépées  elles  repoussent 
vivement  du  pied  ; j’ai,  plusieurs  fois,  remarqué  aussi, 
à la  suite  des  grands  hivers,  que  le  jeune  plant  était 
beaucoup  moins  attaqué  que  les  vieux  pieds. 
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Pour  faire  des  haies  de  jonc  marin , on  sème  sur  l’ados 
du  fossé,  dans  des  rigoles  très-peu  profondes,  une  seule 
ou  plusieurs  lignes  , selon  qu’on  a disposé  l’ados  dans 
l’une  ou  l’autre  vue;  on  recouvre  légèrement  au  râteau, 
i kil.  de  graine  sème  environ  5oo  mètres  de  longueur  sur 
une  ligne.  11  faut  défendi  e ces  haies  de  la  dent  des  bestiaux 
pendant  les  deux  premières  années;  à trois  ans  elles  se  dé- 
tendent d’elles-mêmes  et  formentdéjà  unebonneclôlure. 

Les  terrains  siliceux  sont  ceux  qui  conviennent  au 
jonc  marin , particulièrement  lorsqu'ils  reposent  sur  un 
fond  de  glaise.  Ceux  où  le  calcaire  prédomine  lui  sont 
contraires;  il  y languit,  n’y  dure  pas  longtemps  et  y 
gèle  plus  que  dans  les  sables. 

Les  ajoncs  sauvages  ou  ceux  que  l’on  a laissés  vieillir 
fournissent,  lorsqu’on  les  détruit,  un  très  bon  com- 
bustible, et  qui  est  recherché  pour  les  fours  à pain,  à 
chaux  et  à tuile  Les  cendres  des  souches , que  l’on  brûle 
ordinairement  sur  le  terrain,  sont  regardées  comme  un 
excellent  amendement  ; enfin , les  tiges,  consommées 
dans  les  cours  de  fermes  ou  encore  mieux  par  le  pro- 
cédé Jaulfret,  donnent  un  bon  engrais. 

Dans  l’arrondissement  d’Orthez  (Landes),  d’après 
des  notes  que  m’a  envoyées  mon  ami  M.  Clerisse,  l’ajonc 
fournit  la  plus  grande  partie  de  la  litière  du  bétail.  Cha- 
que métairie  a toujours  pour  cet  usage,  et  en  coupes 
réglées,  un  certain  nombre  d’hectares  de  Tuye  (nom 
que  l’on  donne  à la  plante  dans  ce  pays).  Outre  l’em- 
ploi qu’on  en  fait  en  litière,  on  en  entretient  toujours 
une  couche  dans  les  cours  de  fermes  et  sur  les  chemins 
adjacents  pour  être  piétinée  par  le  bétail  et  convertie  en 
engrais.  Sans  cette  ressource,  ce  pays  ne  pourrait  sub- 
venir à la  culture  du  maïs,  qui  est  la  récolte  principale, 
et  qui,  comme  on  le  sait,  exige  beaucoup  d’engrais  et 
n’en  rend  point. 

Le  petit  Ajonc,  Ulex  nanus,  est  une  espèce  dis- 
tincte , commune  dans  le  centre  de  la  France  et  aux  en- 
virons de  Paris.  Les  bestiaux  paissent  ses  pousses  nou- 
velles dans  les  pâturages,  et  il  fournit  du  chauffage  pour 
les  pauvres  ; mais  son  utilité  est  infiniment  moindre  que 
celle  du  grand  ajonc. 

ERS  ervilier,  Comin,  Ervum  ervilia,  L.  Four- 
rage annuel , usité  dans  quelques-uns  de  nos  départe- 
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inents  méridionaux  et  dans  une  partiede  la  Normandie. 
L’ers , sans  être  élevé,  ne  laisse  pas  d’être  fourrageux  , 
et  produit  surtout  beaucoup  de  graine  que  l’on  donne 
aux  pigeons,  mais  avec  ménagement,  parce  qu’elle  les 
échauffe.  Le  fourrage  participe  de  cette  qualité;  il  ne 
doit  être  administré  aux  chevaux  que  par  petites  rations, 
et  lorsqu’on  veut  leur  donner  de  l’ardeur  et  les  soutenir 
pour  des  travaux  pénibles.  M.  Sautayra,  de  Montélimart, 
m’a  assuré  que  la  plante,  mangée  verte  par  les  cochons, 
leur  était  mortelle.  La  semence  , comme  aliment  pour 
l’homme , est  également  très  suspecte , et  l’on  doit  se 
garder  de  l’employer  en  mélange  dans  le  pain.  On  voit 

Ear  là  que  je  veux  moins  engager  à cultiver  ce  fourrage, 
ien  qu’il  ne  soit  pas  sans  mérite,  que  prémunir  contre 
ses  dangers  ceux  qui  ne  les  connaîtraient  pas.  Un  de  ses 
avantages  est  de  réussir  fort  bien  dans  les  terrains  secs 
et  calcaires.  L’ers  peut  être  semé  à l’automne,  et,  dans 
le  midi  de  la  France,  c’est  l’époque  la  plus  convenable  ; 
mais,  en  Gâtinais  et  aux  environs  de  Paris,  j’ai  trouvé 
sa  réussite  plus  certaine  au  printemps.  Enfoui  en  fleur, 
il  passe,  dans  quelques  cantons,  pour  l’engrais  végétal  le 

Elus  efficace.  Il  faut  environ  5o  kilogr.  de  graines  par 
ectare.  D’après  un  renseignement  que  m’a  communi- 

Ïué  M.Traittant , herboriste  et  grainier,  marché  Saint- 
lonoré,  à Paris,  il  paraît  que  l’ers  est  cultivé  dans  la 
régence  d’Alger,  et  que  son  fourrage  y a été , dans  cer- 
taines occasions,  d’une  grande  ressource  pour  nourrir 
les  chevaux  de  l’armée  d’occupation.  Un  mémoire  très 
intéressant  de  M.  Bové,  sur  les  cultures  de  l’Egypte, 
mentionne  aussi  cette  plante  au  nombre  de  celles  que 
l’on  y sème  pour  fourrage. 

FÉVEROLLE,  Faba  vulgaris  equina , C.  Y.  La 
grande  utilité  des  feves , pour  la  nourriture  des  hommes 
et  des  animaux,  est  généralement  connue;  cependant  il 
est  bien  des  cantons  de  terres  fortes  et  argileuses  que 
cette  culture  pourrait  améliorer  considérablement  et  où 
elle  n’est  pas  pratiquée.  Les  Feves  donnent  un  bon  four- 
rage, soit  coupées  en  fleurs,  ou  lorsque  leurs  gousses  sont 
formées;  souvent  elles  entrent  dans  la  composition  des 
dragées  et  des  hivernages  (mélanges  de  légumineuses  et 
d’avoine,  escourgeon  ou  seigle,  destinés  à couper  en  vert 
pour  fourrage)  ; mais  c’est  surtout  de  leur  grain  sec  que 
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l’on  tire  le  plus  de  parti.  On  sème  ordinairement  la  fé- 
verolle  de  la  fin  de  février  en  avril , soit  à la  volée , soit 
en  lignes.  Cette  dernière  méthode  est  préférable  en  gé- 
néral , mais  surtout  pour  les  terres  compactes , auxquel- 
les les  binages  et  houages  que  l’on  a en  vue  dans  ce  mode 
de  semis  sont  très  profitables.  La  culture  de  la  fève  est 
reconnue  non-seulement  pour  une  des  moins  épuisan- 
tes qui  existent , mais  encore  comme  la  meilleure  de 
toutes  pour  préparer  de  belles  récoltes  de  froment  sur 
les  sols  argileux.  Enfouie  en  vert,  la  fève  est  encore  un 
des  meilleurs  engrais  végétaux  connus.  Toutes  les  espè- 
ces pourraient  être  employées  dans  la  grande  culture; 
mais  la  petite,  appelée  feverolle,  est  celle  adoptée  gé- 
néralement pour  cet  usage.  Il  en  existe  plusieurs  varié- 
tés; celle  d ’ Héligoland  que  j’ai  rapportée  d’Angleterre, 
où  elle  est  fort  estimée,  est  une  des  meilleures  sous  le 
rapport  du  produit.  Dans  le  midi  de  la  France , les  fèves 
passent  assez  bien  l’hiver,  et  par  cette  raison  on  les  y 
sème  souvent  en  automne  ; mais  dans  le  nord , où  l’espèce 
ordinaire  gèlerait,  ou  du  moins  souffrirait  beaucoup, 
on  se  sert,  pour  les  semis  de  cette  saison,  d’une  variété 
particulière,  plus  rustique  , et  que  l’on  appelle ft'verolle 
d’hiver.  — 2 hectolitres  par  hectare. 

GALÉGA,  ou  Rue  de  chèvre,  Galega  officinalis, 
L.  Ceux  qui  voient  le  galéga  dans  les  jardins,  où  ses 
touffes  sont  si  fournies  et  si  fourrageuses , doivent  en 
concevoir  une  idée  avantageuse  et  désirer  l’essayer  en 
prairie  artificielle;  mais,  quoique  recommandé  dans 
plusieurs  ouvrages,  il  paraît,  d’après  diverses  obser- 
vations , que  ce  fourrage  ne  convient  pas  aux  bes- 
tiaux, ou  que  du  moins  ils  le  refusent  d’abord  , et 
que,  dans  les  pâturages  des  contrées  où  il  croît  natu- 
rellement, ils  le  laissent  intact.  S’il  n’a  pas  été  fait 
d’expériences  positives  à ce  sujet , ce  que  j’ignore  , il  est 
à désirer  qu’on  les  fasse  ; car  on  sait  que  les  bestiaux 
refusent  souvent  une  nourriture , même  fort  bonne  pour 
eux,  et  à laquelle  ils  s’accoutument  très  bien  après  quel- 

3ues  tentatives;  s’il  en  était  ainsi  du  galéga,  il  devieu- 
rait  précieux  par  sa  grande  vigueur,  son  produit  con- 
sidérable et  sa  longue  durée.  Environ  4<>  livres  pour  un 
hectare. 

GESSE  cultivée,  ou  Lentille  d’Espagne,  Lathy 
I.  aG 
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rus  sativus,  L.  Fourrage  annuel,  très  bon  pour  tous  les 
animaux  , pour  les  moutons  surtout;  moins  échauffant 
que  la  vesce.  La  gesse  n’est  pas  très  difficile  sur  la  qualité 
du  sol  et  réussit  sur  des  terres  soit  fortes,  soit  légères, 
pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  très  humides.  On  la  sème  en 
mars  et  avril , et  quelquefois , dans  le  midi  de  la  France , 
en  automne.  On  la  coupe  soit  en  fleur,  pour  donner  en 
vert,  soit  quand  les  premières  gousses  commencent  à 
mûrir,  si  l’on  veut  la  faner;  soit,  enfin,  lors  de  leur 
maturité  complète,  si  l’on  ne  vise  qu’à  la  récolte  de  la 
graine.  Dans  plusieurs  parties  de  la  France , celle-ci  sert 
aux  habitans  des  campagnes  à faire  de  bonnes  purées.  La 
quantité  de  semence,  pour  un  hectare , est  d’environ  un 
hectolitre  et  demi. 

Gesse  velue ,Lathyrus  hirsutus,  L.  Feu  M.  lebaron 
deWal,  cultivateur  éclairé,  à Baronville,  près Givet,  m’a 
fait  part  des  succès  qu’il  a obtenus  de  la  culture  de  cette 
plante  comme  fourrage.  Semée  en  automne,  elle  lui  a 
paru  pouvoir  rivaliser  d’utilité  avec  la  vesce  d’hiver.  Je 
l’ai  essayée  d’après  son  conseil , et  je  l’ai  trouvée  en  effet 
rustique  et  très  fourrageuse,  mais  un  peu  moins  hâtive 
que  la  vesce  et  le  pois  d’hiver  ; elle  produit  une  quantité 
considérable  de  semences,  plus  petites  que  celles  de  la 
vesce  , et  qui  paraissent  être  une  bonne  nourriture 
pour  les  pigeons  ; au  reste , dans  le  fourrage  coupé  encore 
vert , comme  il  doit  l’être  , la  plupart  de  ces  semences 
restent  dans  les  cosses.  Cette  plante  pourra  entrer  en  li- 
gne à côté  de  celles  à cultiver  utilement  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux  ; ce  sera  une  conquête  de  plus  sur  les 
mauvaises  herbes  de  nos  champs  , car  la  gesse  velue  n’a 
été  autre  chose  jusqu’à  présent. 

Gesse  chiche, Gessette,  Jarosse,Garousse,  Jarat, 
petite  Gesse,  Pois  cornu  (à  Orléans)  ; Lathyrus  cice~ 
ra , L.  Cette  plante,  qui  offre  le  grand  avantage  de  réussir 
sur  les  mauvaises  terres,  soit  calcaires , soit  siliceuses,  est 
annuelle,  d’hiver,  et  aussi  rustique,  plus  rustique  même , 
à ce  qu’il  m’a  paru,  que  la  vesce  d’hiver.  Elle  fournit  un 
fourrage  très  estimé  pour  les  moutons,  mais  trop  échauf- 
fant pour  leschevaux,  et  qu’il  ne  faut  leur  donner  qu’avec 
beaucoup  de  ménagement.  Je  dois  prévenir  aussi  que 
sa  graine  est  un  aliment  extrêmement  dangereux  pour 
l’homme.  Dans  quelques  cantons,  les  gens  de  campagne 
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la  font  moudre  pour  mêler , en  petite  proportion,  dans  leur 
pain.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  en  résulte  de  mauvais  effets 
tant  que  cette  proportion  est  très  faible;  mais,  dans  les 
annéesde  pénurie,  quelques  personnes  l’ayant  augmentée 
plus  que  de  coutume,  les  unes  en  sont  mortes,  les  autres 
ont  été  frappées  de  paralysies  incurables.  Ce  fait  m’a  été 
attesté  par  un  témoin  véridique  et  estimable,  feu  M.  de 
la  Noue,  chirurgien  à Bourgueil,  et  a été  confirmé  par 
M.  Deslandes,  dans  une  observation  insérée  au  Journal 
des  Maires.  11  est  d’autant  plus  essentiel  de  lui  donner 
de  la  publicité,  que  la  culture  de  la  jarosse  s’est  considé- 
rablement étendue  en  France  depuis  quelques  années,  et 
que  par  là  les  occasions  de  danger  se  sont  multipliées.  On 
emploie  2 et  demi  à 3 hectolitres  de  semence  à l’hectare. 

LENTILLE  a une  fi.eur,  Jarosse  d’Auvergne,  Er- 
vum  monanthos , L.,  Vicia  monanlha,  Lam.  Cultivée 
dans  quelques  parties  de  la  France  comme  fourrage,  et 
pour  ses  semences  farineuses.  Sans  être  très  productive, 
cette  plante  a des  qualités  qui  peuvent  la  rendre  précieuse 
dans  certains  cas,  celle,  par  exemple,  de  réussir  dans  de 
très  mauvais  terrains  sablonneux  ou  schisteux , oii  l’on 
ne  pourrait  élever  la  vesce  ni  le  pois  gris.  Ses  tiges  fines  et 
grimpantes  ont  besoin  d’être  soutenues  par  un  peu  de 
seigle  ou  d’avoine  d’hiver,  que  l’on  sème  avec  elle.  Le 
fourrage  est  doux  et  de  bonne  qualité  ; les  semences  se 
mangent  comme  les  lentilles;  on  en  fait  un  assez  grand 
usage  à Orléans  et  dans  les  environs,  où  cette  plante  est 
désignée  sous  les  noms  impropres  de  Jarosse  et  de  Ja- 
raude.  On  la  sème  en  automne  ; elle  résiste  très  bien  à 
l’hiver.  Environ  un  hectolit.  à l’hectare. 

J’ai  été  à même  de  reconnaître  l’extrême  utilité  de 
cette  plante  pour  les  mauvais  sables,  soit  par  l’emploi 
que  j’en  ai  fait  sur  mon  exploitation,  soit  surtout  par 
les  cultures  très  étendues  que  j’en  ai  vues  chez  un 
agriculteur  fort  instruit  de  mon  voisinage , M.  Valentin 
de  Cullion.  Les  masses  de  fourrages  qu’il  a obtenues  de 
la  lentille  d’Auvergne  et  du  pois  gris  d’hiver , sur  des 
terrains  qui,  jusque-là,  étaient  réputés  incapables 
d’en  produire,  lui  ont  fourni  les  premiers  moyens 
d’arriver  progressivement  à une  immense  amélioration 
dans  l’état  de  ses  fermes.  Les  propriétaires  qui  possèdent 
de  très  mauvais  terrains  siliceux,  et  qui  manquent  de 
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fourrages,  trouveront  probablement  un  grand  avantage 
à introduire  chez  eux  la  culture  de  la  lentille  d’Auver- 
gne ; je  dis  terrains  siliceux , car,  sur  de  mauvais  sols 
calcaires  où  je  l’ai  également  essayée , elle  n’a  végété  que 
très  médiocrement. 

LENTILLON,  Ervirni , Lens  minor , C.  V.  Plante 
annuelle,  dont  le  fourrage  est  fort  estimé  , et  que  l’on 
cultive  beaucoup  dans  quelques-uns  des  départements 
voisins  de  Paris.  Le  lentillon  aime  les  terres  sèches;  on 
le  sème  à la  volée,  au  printemps , etcoinmunément  avec 
unpeud’avoinedestinee  à lesoutenir.  llyen  a une  variété 
d’/i/Verque  l’on  sème  en  septembre,  et  à laquelle  on  as- 
socie le  seigle  au  lieu  d’avoine.  Un  hectare  emploie  12 
décalitres  de  semence. 

LOTI  EIIcorniculé,  Lotus  corniculatus , L.  Peu  con- 
nu jusqu’à  présent  dans  la  culture , le  lotier  corniculé 
mérite  certainement  de  l’être. Dans  les  prés, où  il  se  trouve 
fréquemment,  il  est  estimé  et  ne  laisse  pas  d’être  fourra- 
geux,  quoiqu’il  s’élève  peu.  11  est  bon  en  pâturage , vient 
fort  bien  sur  les  terrains  secs , et  y maintient  sa  végé- 
tation en  été.  11  est  propre  à la  plupart  des  usages  aux- 
quels on  emploie  le  trèfle  blanc,  et  lui  serait  souvent 
préférable , notamment  pour  garnir  les  gazons  de  gra- 
minées, où  ses  fleurs  jaunes  fout  un  très  joli  effet  ; mal- 
heureusement sa  graine  est  si  peu  abondante  et  si  diffi- 
cile à récolter  , que  l’on  ne  peut  espérer  que  sa  culture 
devienne  jamais  d’une  certaine  étendue. 

Lotier  velu,  Lotus  villosus,  Thuillier.  Cette  es- 
pèce ressemble  assez  à la  précédente  pour  que  plusieurs 
botanistes  ne  l’aient  regardée  que  comme  en  étant  une 
variété  ; mais  elle  en  est  véritablement  distincte  à litre 
d’espèce.  Ellese  plaît  dans  des  terrains  plus  humides,  est 
plus  élevée  , plusfourrageuse,  etd’après  sa  longue  durée 
et  ce  que  j’en  ai  vu  , tant  à l’état  sauvage  que  dans  les 
semis  que  j’en  ai  faits  , je  ne  doute  pas  que  ce  lotier  ne 
soit  une  bonne  plante  à cultiver,  peut-être  seule,  mais 
tout  au  moins  dans  les  mélanges  destinés  à former  des 
prairies  naturelles.  Il  graine  beaucoup  plus  abondam- 
ment que  l’autre.  Semis  en  mars  et  avril  à raison  d’en- 
viron 8 kil.  à l’hectare. 

LUPIN  hlanc,  Lupinus  albus,  L.  C’est  surtout  dans 
le  midi  de  la  France  et  en  Italie  que  cette  plante  est 
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connue  par  l’excellent  engrais  qu’elle  fournit  aux  ter- 
res, étant  enfouie  pendant  sa  floraison.  Sa  graine,  ma- 
cérée dans  l’eau , est  un  bon  aliment  pour  les  bœufs  ; 
enfin  la  plante  encore  jeune  est  employée  en  pâturage 
pour  les  moutons.  Un  des  principaux  avantages  du  lu- 
pin est  de  prospérer  sur  de  très  mauvaises  terres , telles 
que  les  sables  graveleux  , ferrugineux  , les  argiles  mai- 
gres, et  de  fournir  le  moyen  de  les  améliorer,  soit  en 
le  faisant  pâturer  sur  place , soit  surtout  en  l’enfouis- 
sant. Il  est  un  peu  sensible  au  froid , et  ne  doit  être  semc 
sous  le  climat  de  Paris  que  vers  la  mi-avril.  10  à 12 
décalitres  par  hectare. 

LUPULINE,  Minette,  Medicago  Lupulina , L.  La 
lupuline  a la  feuille  et  l’apparence  d’un  trèfle,  ce  qui  lui 
fait  donner  quelquefois  les  noms  de  trèfle  jaune,  trèfle 
noir,  dérivés,  l’un  de  la  couleur  de  sa  fleur,  l’autre 
de  celle  de  sa  gousse.  Sa  culture  a été  longtemps 
confinée  dans  le  Boulonnais  et  un  petit  nombre  d’au- 
tres cantons;  mais  depuis  elle  s’est  considérablement 
étendue  dans  le  centre  de  la  France.  Un  de  ses  princi- 
paux avantages  est  de  réussir  sur  les  terres  sèches  et  de 
médiocre  qualité;  elle  est  bisannuelle,  et  peut  occuper 
dans  les  assolements  des  terres  à seigle , la  même  place 

?[u’occupe  le  trèfle  dans  ceux  des  terres  à froment;  son 
ourrage,  moins  abondant,  est  fin,  de  bonne  qualité  , 
et  presque  sans  danger  pour  les  bestiaux.  Au  reste,  le 
pâturage  de  la  lupuline  par  les  moutons  est  peut-être 
encore  plus  avantageux  que  sa  conversion  en  foin  ; sa 
grande  précocité  la  rend  surtout  utile,  sous  ce  rapport, 
au  premier  printemps.  On  la  sème  ordinairement  avec 
les  grains  de  mars , et  à raison  de  i5  kil.  par  hectare. 

LUZERNE , Medicago  saliva , L.  On  connaît  tous  les 
avantages  de  cette  plante,  la  plus  productive  de  celles 
employéesen  prairies  artificielles.  Elle  préfère  une  bonne 
terre , profonde  , saine,  bien  nettoyée,  et  fumée  l’année 
qui  précédé  le  semis  ; néanmoins  elle  réussit  dans  beau- 
coup de  sols  de  nature  différente  , pourvu  qu’ils  11e 
retiennent  pas  l’eau  et  aient  été  mis  en  très  bon 
état.  Si  l’on  fume  à l’époque  du  semis,  il  faut  le  faire 
aveedes  engrais  consommés.  Les  produits  considérables  et 
la  longue  durée  de  cette  plante  tiennent  pour  beaucoup 
à la  facilité  que  trouvent  scs  racines  à pénétrer  à une 
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grande  profondeur  dans  la  terre , qui  doit  à cet  effet  être 
bien  défoncée.  La  méthode  ordinaire  de  la  semer  est 
sur  une  avoine  ou  une  orge,  au  printemps.  Dans  les 
situations  un  peu  basses  , voisines  des  bois , ou  exposées 
par  une  cause  quelconque  aux  gelées  blanches  tardives, 
il  est  prudent  de  ne  semer  qu’en  mai;  il  est  même  ha- 
bituel , dans  certains  cantons,  de  ne  le  faire  qu’en  été  ; 
dans  ce  cas,  c’est  sous  du  lin,  du  sarrasin,  ou  bien 
encore  parmi  des  haricots,  au  moment  de  leur  donner 
le  dernier  binage,  qui  sert  en  même  temps  à enterrer 
la  graine.  Cette  dernière  méthode  est  excellente,  quand 
le  binage  est  pris  mince  et  bien  exécuté.  Dans  les 
terres  sèches  et  légères  , on  peut  semer  avec  avan- 
tage , comme  M.  Yvart  l’a  pratiqué , de  bonne  heure 
eu  automne , avec  de  l’escourgeon  ou  du  seigle.  La 
terre  étant  bien  ameublie  et  nivelée  , on  execule  le 
semis  avec  les  soins  indiqués  pour  les  graines  fines.  Pour 
soutenir  les  produits  d’une  luzernière  , et  prolonger  sa 
durée , il  est  avantageux  de  répandre  dessus  , en  hiver, 
ou  au  commencement  du  printemps , un  engrais  bien 
consommé  et  à l’état  de  terreau  , des  cendres  de  tourbe 
ou  de  houille , ou  encore  mieux  du  plâtre  calciné  et  pul- 
vérisé , substance  qui  produit  sur  toutes  les  plantes  de  la 
famille  des  légumineuses  des  effets  étonnants.  On  choisit, 
pour  le  répandre  , un  temps  couvert  et  qui  promette  de 
la  pluie.  Cette  opération  peut  se  faire  non-seulement  à 
la  fin  de  l’hiver,  avant  la  végétation  , mais  encore  au 
printemps  et  en  été,  sur  la  première  ou  la  seconde 
pousse  déjà  développée.  Des  hersages  vigoureux,  à la  fin 
de  l’hiver,  contribuent  beaucoup  aussi  à soutenir  les 
produits  et  la  durée  de  la  luzerne,  surtout  lorsqu’elle 
commence  à se  gazonner  de  mauvaises  herbes.  Parmi 
celles  qui  lui  font  la  guerre,  la  cuscute  ou  teigne, 
qui  s’entrelace  autour  des  tiges  et  se  nourrit  à leurs 
dépens  , est  de  beaucoup  la  plus  dangereuse  ; elle 
peut  détruire  en  peu  de  temps  des  pièces  entières, 
si  on  la  laisse  se  multiplier.  Lorsqu’on  en  aperçoit 
dans  une  luzerne,  il  faut,  à la  première  pousse , en 
mai  ou  au  plus  tard  au  commencement  de  juin,  cou- 
per à fleur  de  terre  toutes  les  touffes  qui  en  sont  at- 
teintes, et  même,  pour  le  mieux,  celles  qui  les  avoi- 
sinent, puis  couvrir  ces  places  de  paille  sèche,  à la- 
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quelle  on  met  le  feu.  J’ai  vu  de  vieux  plâtras  pulvéri- 
sés produire  le  même  effet  ; M.  Deveze  de  Chabriol 
a indiqué  aussi  l’emploi  de  la  vieille  tannée  comme 
excellent  ; mais  le  brûlis,  d’après  les  expériences  multi- 
pliées de  M.  de  Petigny,  est  infaillible  : il  a l’avantage 
d’être  praticable  partout , et  sur  les  places  brûlées , 
presque  toutes  les  plantes  revivent  plus  vigoureuses 
qu’auparavant.  Peu  de  personnes  ignorent  les  accidents 
fréquents  qui  résultent  du  pâturage  des  regains  de  lu- 
zerne et  de  trèfle;  lorsqu’on  y laisse  aller  les  bestiaux 
avant  que  la  rosée  soit  dissipée,  ou  après  la  pluie, 
les  animaux  gonflent  et  souvent  périssent.  Les  proprié- 
taires ne  sauraient  donc  être  trop  surveillants  à cet 
égard , aussi  bien  que  sur  l’emploi  en  vert  de  ces  fourra- 
ges à l’étable  ; car,  donnés  encore  humides  ou  en  trop 

frande  quantité,  ils  occasionnent  des  accidents  sembla- 
les.  On  met  ordinairement  20  kil.  de  graine  par  hec- 
tare. ' 

Luzekne  du  Chili,  Alfalfa.  En  i838  et  183900  a 
annoncé  dans  les  journaux  de  la  graine  d’un  fourrage 
nouveau  et  d’un  produit  extraordinaire  , venant  du 
Chili  et  désigné  sous  le  nom  è?  Alfalfa.  Ce  fourrage 
était  la  luzerne , qui,  transportée  autrefois  au  Chili , 
en  revenait  sous  son  nom  espagnol , car  Alfalfa  est  en 
effet  le  nom  de  la  luzerne  en  cette  langue.  En  1837, 
M.  de  Lorgeril  ayant  reçu  de  la  graine  de  luzerne  du 
Chili  sous  cette  simple  désignation  , m’en  avait  envoyé 
un  peu  en  m’engageant  à l’essayer.  Elle  a produit  des 
plantes  spécifiquement  semblables  à notre  luzerne  cul- 
tivée , présentant  seulement  cette  différence  avec  elle 
que  les  tiges  en  étaient  plus  élancées,  un  peu  plus  éle- 
vées , mais  en  même  temps  plus  nues,  à feuilles  plus 
étroites  et  au  total  moins  fourrageuses.  L’hiver  de  i838 
a fatigué  le  plant  du  Chili  beaucoup  plus  que  celui  de 
l’espèce  ordinaire,  et  les  gelées  tardives  de  1840  ont 
achevé  de  le  détruire , tandis  que  l’autre  semé  à côté 
est  resté  intact  et  a repoussé  vivement.  J’ai  répété  le 
même  essai  avec  des  graines  d’alfalfa  que  des  amis 
m’avaient  rapportées  clu  Chili  ; elles  ont  produit  des 
plantes  semblables  à celles  de  M.  de  Lorgeril,  élan- 
cées, d’un  vert  pâle  et  à feuilles  étroites.  J’ai  su, 
toutefois,  qu’au  Chili  celte  luzerne  était  à la  fois  très 
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élevée  et  fort  vigoureuse  , différence  que  celle  du  sol 
et  du  climat  rend  facilement  concevable.  Ce  qui  pa- 
raît certain,  d’après  les  essais  dont  je  viens  de  rendre 
compte,  c’est  que  la  luzerne  qui  nous  revient  aujour- 
d’hui du  Chili  est  moins  robuste,  moins  productive  et 
moins  bonne  pour  nous  que  celle  qui  a continué  de  se 
reproduire  sous  notre  climat.  Je  parle,  du  moins  , des 
environs  de  Paris  ; on  a dû  en  faire  beaucoup  d’essais 
dans  le  midi  de  la  France,  Bordeaux  en  ayant  reçu 
des  graines  en  quantité  ; j’ignore  jusqu’à  présent  quel 
en  a été  le  résultat. 

Luzerne  rustique,  Mcdicago  media?  Ou  trouve, 
croissant  naturellement  en  France,  une  luzerne  voisine 
de  l’espèce  cultivée  , mais  qui  en  diffère  par  la  disposi- 
tion de  sa  tige  à s’étaler  plutôt  qu’à  se  dresser,  et  par  sa 
végétation  un  peu  plus  tardive  : c’est  celle  que  j’appelle 
ici  luzerne  rustique.  D’après  plusieurs  observations  com- 
muniquées et  les  miennes  même  , j’ai  lieu  de  croire 
qu'elle  est,  en  effet,  plus  rustique  et  moins  difficile 
sur  le  terrain  que  l’espèce  ordinaire.  Elle  est  très  vi- 
goureuse et  produit  souvent  des  tiges  de  i m.  3o  c.  et  plus 
de  longueur.  Quoique  les  essais  que  j’en  ai  faits  ne  soient 
pas  assez  avancés  pour  que  j’en  puisse  porter  un  juge- 
mentassuréjcetteplantemeparaîtcependant  offrir  assez 
d’intérêt  poqr  que  je  croie  devoir  l’indiquer  aux  cultiva- 
teurs et  appeler  sur  elle  leur  attention.  Elle  est  intermé- 
diaire entre  la  luzerne  ordinaire  et  la  luzerne  faucille 
( Medicago  falcata ),  se  rapprochant  davantage  tou  - 
tefois  de  cette  dernière  ; je  soupçonne , sans  en  être 
assuré,  que  c’est  la  plante  désignée  dans  Persoon  (Sy- 
nopsis plant  arum  ) sous  le  nom  de  Medicago  media. 

M.  Descolombiers,  qui  a essayé  la  culture  de  cette 
espèce,  m’a  informé  que  chez  lui  elle  végétait  vigou- 
reusement dans  un  terrain  sec,  peu  profond  , non  ar- 
rosé, au  milieu  d’un  semis  de  brome  et  de  mille-feuille, 
et  qu’enfin  elle  y justifiait  bien  son  nom. 

Luzerne  faucille  ou  Luzerne  de  Suède,  Medicago 
falcata.  Cette  espèce  est  remarquable  en  ce  qu’elle 
croît  naturellement  dans  les  situations  les  plus  sèches 
et  particulièrement  dans  les  terrains  calcaires  et  mar- 
neux ou  elle  dure  très  longtemps  et  enfonce  ses  racines 
à une  profoudeui  considérable.  Les  pieds  isolés  offrent 
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l’inconvénient  que  leurs  tiges  s’étendent  plus  qu’elles  ne 
montent.  La  culture  et  le  semis  serré  remédieraient 
sans  doute  à ce  défaut;  je  dois  dire  toutefois  que, 
dans  les  essais  que  j’en  ai  faits  dans  de  mauvaises 
terres  calcaires,  je  n’ai  pas  été  en  général  satis- 
fait de  sa  végétation.  Je  suis  loin,  pour  cela,  de  la 
regarder  comme  impropre  à la  culture;  eu  Suède, 
d’après  des  renseignements  que  je  dois  à l’obligeance 
de  M.  le  comte  Atli.  d’Otrante,  on  la  considère  comme 
une  plante  fort  utile.  L’Académie  d'agriculture  de 
Stockholm  s’est  surtout  attachée , depuis  quelques  an- 
nées, à multiplier  la  variété  du  Thibet,  qui  paraît  su- 
périeure à celle  d’Europe.  Un  premier  essai  que  j’en 
ai  fait  au  moyen  des  graines  qu’a  bien  voulu  me  pro- 
curer M.  le  comte  d’Otrante,  me  porte  à regarder 
cette  opinion  comme  très  fondée.  D’un  autre  côté,  la 
vigueur  extraordinaire  que  montrent  quelquefois  cer- 
tains pieds  de  notre  espèce  sauvage,  peut  faire  espérer 
que,  par  le  choix  des  individus,  on  en  obtiendrait  une 
race  très  fourrageuse.  La  luzerne  faucille  offre  donc 
encore  matière  à des  expériences  très  intéressantes,  en 
s’attachant  d’un  côté  à la  race  du  Thibet,  de  l’autre  à la 
race  indigène  , dans  la  vue  de  la  perfectionner. 

MÉL1LOT  de  Sibérie,  Melilotus  alba , 11.  P. 
Plusieurs  plantes  appartenant  à ce  genre  ont  souvent  été 
essayées  pour  fourrage,  sans  qu’aucune  se  soitencore  éta- 
blie dans  la  culture.  Le  melilot  de  Sibérie  même , si 
beau,  si  vigoureux,  si  fourrageux,  et  malgré  les  re- 
commandations de  Daubenton  et  de  notre  célèbre  et 
regrettable  André  Tliouin,  n’est  pas  devenu  jusqu’ici 
d’un  emploi  usuel.  Ses  tiges,  trop  aqueuses  dans  leur 
jeunesse , trop  grosses  et  trop  dures  un  peu  plus  tard  , 
rendent  sa  conversion  en  fourrage  difficile  et  peu  avan- 
tageuse. Son  emploi  en  vert  serait  plus  profitable,  mais 
il  exige  des  précautions  et  de  la  surveillance , les  iné- 
lilots  passant  pour  être  encore  plus  dangereux  que  le 
trèfle  et  la  luzerne.  J’ai  eu  connaissance  de  quelques 
essais  heureux  faits  en  Reauce , au  moyen  de  semis 
très  épais , mais  ils  n’ont  point  eu  de  suites  décisives. 
Le  mélilot  de  Sibérie  est  bisannuel  et  s’intercalerait 
dans  les  assolements  de  la  même  manière  que  le  trèfle. 
Il  craint  moins  que  lui  les  terres  médiocres  et  sèches. 
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Quelque  jugement  qu’on  en  porte  dans  la  suite  comme 
fourrage,  il  possède  un  avantage  bien  reconnu , celui 
de  fournir  aux  abeilles,  par  ses  fleurs  très  nombreuses 
et  successives,  une  pâture  abondante  qu’elles  recher- 
chent avec  avidité.  On  sème  ordinairement  à raison 
de  12  à i5  kil.  par  hectare  ; mais  dans  les  essais  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  on  avait  doublé  cette  quantité,  ce 
qui  est  le  moyen  d’obtenir  les  tiges  plus  fines  et  plus 
propres  à être  converties  en  foin. 

M.  Bailly  , cultivateur  très  distingué  à Château - 
Renard  (Loiret),  emploie  depuis  quelques  années, 
avec  succès,  le  mélilot  de  Sibérie  pour  amender,  en 
l’enfouissant  en  vert,  des  terres  de  médiocre  qualité. 

Tuèfi.e  de  Bokhara.  Les  journaux  agricoles  anglais 
ont  beaucoup  parlé,  depuis  quelques  années , d’un  trèfle 
gigantesquedeBokhara,qui  s’élèveà2m.,et  quelquefois 
à 2 m.  30  c.  et2m.  60  c.  M.  le  comte  de  Gourcy  a bien 
voulu  m’en  rapporter  de  la  graine,  qu’il  avait  eue  de  lord 
Spencer,  chez  lequel  il  l’avait  vu  cultiver.  Elle  a produit 
un  mélilot  à fleur  blanche,  presque  semblable  à celui  de 
Sibérie,  et  qui  ne  devra  probablement  en  être  distingué 
qu’à  titre  de  variété.  Ses  tiges  sont  un  peu  moinsgrosses, 
plus  nues,  les  folioles  plus  allongées  et  d’une  teinte  un 
peu  plus  glauque  ; la  floraison  est  plus  hâtive  dequel- 

Sues  jours.  A le  juger  sur  ce  premier  essai,  le  trèfle  de 
okhara  ne  nous  paraît  être  qu’un  équivalent  du  mé- 
lilot de  Sibérie.  Il  y a plusieurs  années,  nous  avions 
reçu  de  M.  Hartwiss,  de  INikita,  sous  le  nom  de  Meli- 
lotus  taurica , une  plante  qui  s’est  trouvée  être  égale- 
ment une  légère  variante  de  ce  même  mélilot,  avec  des 
folioles  un  peu  plus  larges  et  plus  obtuses. 

POIS  gris,  Bisaille,  Pois  agneau,  Pois  de  bre- 
ms,  Pisum  arvense,  L.  Fourrage  très  estimé , parti- 
culièrement pour  les  moutons.  C’est  une  plante  annuelle 
et  d’une  végétation  rapide,  propre,  ainsi  que  la  vesce, 
à être  semée  sur  les  jachères;  traitée  convenablement, 
elle  les  dispose  très  bien  à rapporter  du  grain.  Les  ter- 
res à froment  peu  humides  conviennent  le  mieux  au 
pois  gris;  il  réussit  aussi  sur  celles  à seigle  quand  elles 
$onl  passables.  Il  est  bon  de  fumer  quand  on  veut  le  faire 
suivre  par  du  grain.  On  le  sème  presque  toujours  à la 
volée  ; on  le  coupe  quelquefois  en  fleur,  mais  plus  sou- 
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vent  quand  la  plus  grande  partie  des  cosses  son  formées  ; 
on  le  fait  sécher  ensuite  pour  l’hiver.  Deux  variétés  de 
printemps  sont  les  plus  ordinaires  : l’une  hâtive,  se  se- 
mant en  mars;  l’autre,  plus  tardive,  jusqu’en  mai;  une 
troisième , dite  pois  gris  d’hiver,  que  l’on  sème  à l’au- 
tomne , commence  à se  répandre  depuis  quelques  an- 
nées, et  paraît  fort  avantageuse,  surtout  pour  les  ter- 
rains secs.  Les  pois  gris  entrent  ordinairement  dans  les 
mélanges  fourrageux  appelés  dragées.  On  emploie  com- 
munément 24  à décalitres  de  graine  par  hectare. 

Pois  perdrix.  M.  Bille,  cultivateur  des  environs  de 
Dieppe,  a fait  connaître,  sous  ce  nom,  une  belle  espèce 
de  pois-fourrage  qu’il  a introduite  d’Angleterre,  et  qui 
me  parait  mériter  d’être  cultivée;  elle  a les  tiges  plus 
fortes  et  plus  élevées  que  le  pois-gris,  les  cosses  et  le 
grain  plus  gros.  Elle  résisté  bien  à l’hiver,  et  peut  être 
6emée  à l’automne  ou  au  printemps. 

Je  dois  encore  mentionner,  parmi  les  espèces  propres 
à la  grande  culture , le  Pois  a cosse  violette  , dont  j’ai 
déjà  parlé  au  chapitre  du  Potager.  D’après  ce  que  j’en 
ai  su  de  M.P.  Lawson,  d’Edimbourg,  on  le  cultive  et 
l’estime  beaucoup  en  Ecosse,  non -seulement  pour  son 
fourrage , mais  aussi  et  plus  particulièrement  pour  son 
grain.  Dans  ce  pays,  les  pois  secs,  convertis  en  farine, 
sont  un  objet  de  consommation  important  parmi  la 
classe  ouvrière  des  campagnes.  Celui  à cosse  violette  est 
vigoureux  et  productif,  et  doit  être  semé  au  printemps; 
je  l’ai,  du  moins,  essayé  sans  succès  avant  l’hiver. 

SAINFOIN,  Bourgogne,  Esparcette,  Hedysarum 
onobrychis,  L.  Les  bonnes  qualités  du  sainfoin  sont  trop 
connues  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  indiquer  ; 
mais  on  peut  insister  avec  plus  d’utilité  sur  la  faculté 
qu’a  cette  plante  de  réussir  dans  des  terrains  médiocres, 
soit  sablonneux  et  graveleux,  soit  surtout  calcaires,  et  sur 
son  mérite  de  les  améliorer  sensiblement.  Parmi  les  exem- 
ples d’améliorations  semblables , je  citerai  celui  fourni 
par  feu  M.  Yvart , sur  son  exploitation  de  Maisons , 
prèsCharenton.  C’est  avec  le  sainfoin  qu’il  a converti  en 
terres  à froment  des  champsdesablegraveleux  où,  malgré 
beaucoup  de  tentatives,  on  n’avait  jamais  recueilli  que  du 
seigle;  la  démonstration  a été  telle,  etl’exemple  si  influent 
que,  de  proche  en  proche,  une  grande  partie  des  terres  de 
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I.i  plaine  de  Maisons  a subi , à l’aide  du  même  moyen, 
ime  semblable  transformation.  Un  exemple  analogue 
a depuis  été  fourni  par  un  excellent  agriculteur, 
M.  Riot  , sur  sa  propriété  de  Montcresson  , canton 
de  Châlillon-sur-Loing.  Lorsque  l’on  destine  une  prai- 
rie de  sainfoin  à être  fauchée,  et  qu’on  veut  entretenir 
sa  durée  le  plus  longtemps  possible,  on  doit  éviter  de 
faire  pâturer  le  regain  , surtout  dans  les  premières  an- 
nées ; mais  il  est  des  cas  , particulièrement  sur  de  mau- 
vais terrains , ou  on  le  sème  exprès  pour  le  pâturage  des 
bêtes  à laine;  alors  il  dure  peu,  mais  néanmoins  il  est 
encore  d’une  grande  ressource.  On  le  sème  ordinaire- 
ment au  printemps,  quelquefois  de  bonne  heure  en  au- 
tomne , et  presque  toujours  avec  les  grains.  La  quan- 
tité de  semence  employée  par  hectare  est  de  36  à 
45  décalitres.  La  variété  appelée  Sainfoin  A deux 
coupes  , ou  Sainfoin  chaud  , propagée  d’abord  aux 
environs  de  Péronne  par  M.  Pincepré  de  Buire,  s’est 
depuis  considérablement  répandue  en  France.  Elle  est 
plus  vigoureuse,  plus  forte  et  plus  productive  que  le 
sainfoin  ordinaire  ; enfin  elle  donne  une  seconde  coupe 
abondante,  là  ou  celui-ci  ne  produit  qu’un  faible  re- 
gain. Plusieurs  fermiers  , qui  l’ont  adoptée  , m’ont  dit 
qu’il  lui  fallait  de  meilleures  terres  qu’à  l’espèce  or- 
dinaire. Comme  ce  n’est  qu’une  variété,  en  quelque 
sorte  artificielle,  obtenue  par  une  culture  longtemps 
continuée  sur  de  très  bons  terrains,  les  cultivateurs 
qui  l’admettront  sur  des  sols  médiocres  devront  en  re- 
nouveler de  temps  en  temps  la  semence , pour  en  obte- 
nir constamment  des  produits  supérieurs  à ceux  du 
sainfoin  ordinaire.  Ses  tiges  étant  encore  plus  grosses  et 
plus  dures  , et  sa  graine  plus  volumineuse , il  faut  le  se- 
mer plus  épais , c’est-à-dire  à raison  d’au  moins  45  dé- 
calitres à l’hectare. 

M.  Terris  , propriétaire  à Forcalquier,  département 
des Ilautes-Àlpes , a,  de  même  que  M.  Yvart , opéré 
une  révolution  agricole,  non-seulement  sur  son  do- 
maine de  la  Brillane,  mais  dans  tout  le  canton  adja- 
cent , par  l’introduction  d’un  fourrage  qu’il  nommait 
sainfoin  d’Espagne  , et  qu’il  croyait  être  le  véritable 
sulla  (1).  Vérification  faite,  cette  plante,  dont  il  m’a 

(i)\'uir  les  /in unies  d' Agriculture,  juillet  1828,  t.43,  ue  série, 
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envoyé  de  la  graine,  était  le  sainfoin  à deux  coupes 
dont  je  viens  de  parler.  Le  véritable  Sainfoin  n’Ks- 
pagme,  Hedysarum  coronarium,  L. , n’a  pas  encore 
pris  rang , à ma  connaissance,  parmi  nos  plantes  four- 
ragères, quoique  très  probablement  il  dût  réussir  dans 
nos  départements  méridionaux. 

TRÈFLE  commun,  gu  and  Trèfle  rouge,  Trèfle 
rouge  de  Hollande,  Trifolium pratense,  L.  Le  trèfle 
est  de  tous  les  fourrages  artificiels  celui  dont  la 
culture  est  la  plus  etendue  en  France  ; ce  qui  tient  sans 
doute,  à la  farilité  avec  laquelle  il  entre  dans  l’assolement 
triennal  , ^suivi  trop  généralement  encore,  sans  en 
déranger  l’ordre.  Sous  ce  rapport,  cette  plante  a rendu  et 
rendra  encore  les  plus  grands  services , en  contribuant 
plus  qu  aucune  autre  à la  suppression  de  l’année  de 
jachère,  et  en  démontrant  qu  elle  peut  être  remplacée 
avec  tout  avantage  par  une  année  productive.  Il  est  à 
souhaiter  néanmoins  que  cette  manière  d’utiliser  le 
trèfle  soit  remplacée  par  une  autre  moins  défectueuse  ; 
car  des  terres  où  on  le  ramènerait  plusieurs  fois  de  suite, 
avec  une  seule  année  d’intervalle,  en  seraient  certaine- 
ment bientôt  lasses.  Le  trèfle  aime  les  terrains  frais  et 
profonds;  il  réussit  très  bien  sur  les  sols  argileux  con- 
venablement amendés,  et  assez  bien  sur  ceux  de  nature 
sablonneuse  si  le  fond  n’en  est  pas  brûlant.  Le  plus  sou- 
vent on  le  sème  au  printemps  avec  les  avoines  ou  les 
orges , assez  fréquemment  sur  les  blés  en  herbe , ce 
qùi  est  de  beaucoup  la  meilleure  méthode,  et  quel- 
quefois en  automne  ; mais  celte  époque  ne  convient  que 
sur  des  terres  bien  saines  et  que  les  gelées  ne  font  pas 
gonfler.  Quand  on  sème  sur  des  céréales  déjà  venues  et 
qu’on  ne  .veut  pas  les  herser,  on  choisit  un  temps  disposé 
à la  pluie;  dans  tous  les  cas,  il  faut  avoir  soin  de  recou- 
vrir la  graine  légèrement , à cause  de  sa  grande  finesse. 
Le  pâturage  du  trèfle  chargé  de  rosée  ou  d’humidité  est 
très  dangereux  , aussi  bien  que  son  emploi  en  vert  dans 
les  mêmes  circonstances  : on  ne  doit  donc  le  donner 
aux  bestiaux  que  convenablement  ressuyé  et  flétri.  Le 
plâtre  est  l’amendement  par  excellence  pour  cette 
plante.  La  quantité  de  graine  pour  un  hectare  est  de 
à it>  kilog.  ; la  pratique  des  divers  lieux  est  étrangement 
différente  sur  ce  point  ; dans  les  uns , on  ne  met  que 
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de  1 kil.  { à 2 ldi.  à l’arpent;  dans  d’au  1res,  10  kilog. 
et  au  delà.  Gilbert  a pris  le  terme  moyen  d’un  grand 
nombre  de  cantons,  qui  s’est  trouvé  être  de  7 kilogr. 
7hectog.  pour  l’arpent  de4^»4°°  p**ds,  répondant  a un 
demi— hectare.  Sur  mon  exploitation,  dans  des  terres 
silico-argileuses , assez,  rudes  et  pierreuses,  la  quantité 
de  i4  kilogr.  à l'hectare  que  j’ai  adoptée  me  donne  gé- 
néralement des  trèfles  bien  garnis,  sans  excès. — Grand 
Trèfle  normand.  M.  de  Laquesnerie  , savant  agricul- 
teur, a fait  connaître  cette  variété  du  trèfle  ordinaire, 
et  a bien  voulu  m’en  envoyer  de  la  graine  : les  semis 
que  j’en  ai  faits  m’ont  misàmêmedereconnaître  l’exac- 
titude des  détails  qu’il  avait  donnés  sur  ce  fourrage.  Le 
grand  trèfle  normand,  ou  plutôt,  suivant  M.  de  Laques- 
nerie , du  pays  de  Caux  , est  beaucoup  plus  élevé  que  le 
commun  , plus  tardif,  et  ne  donne  ordinairement  qu  une 
coupe,  mais  qui  souvent  équivaut  aux  deux  coupes  du  trè- 
fle ordinaire.  Son  fourrage  est  plus  gros  et  la  plante  m a 
paru  être  plus  durable.  Ce  trèfle  doit-il  être  préféré  à 1 es- 
pèce ordinaire?  Je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  résoudre 
cette  question  qui,  d’ailleurs,  est  probablement  suscep- 
tible de  solutions  opposées  dans  des  circonstances  et  des 
terrains  différents.  Cette  espèce  est  eucore  trop  récem- 
ment connue  pour  qu’il  soit  possible  d’en  porter  un  ju- 
gement définitif;  mais  j’ai  cru  devoir  l’indiquer  aux  cul- 
tivateurs comme  un  sujet  intéressant  d’épreuves  etd’ob- 
servations. 

Trèfle  d’Argovie.  Autre  variété  du  trèfle  rouge  , 
cultivée  pendant  quelques  années,  en  Suisse,  avec  beau- 
coup d’iutcrêl,  comme  plus  durable  et  d’une  végéta- 
tion plus  précoce  que  le  trèfle  ordinaire , mais  qui , dans 
les  essais  que  j’en  ai  faits,  non  plus  qu’en  Suisse  meme, 
n’a  soutenu  les  qualités  qu’elle  avait  montrées  d abord. 
Je  n’en  parle  donc  plus  qu’à  titre  de  renseignement  his- 
torique, et  pour  compléter  le  compte  que  j en  avais  rendu 
précédemment. 

Trèfle  blanc,  tetit  Trèfle  de  Hollande,  Tri- 
folium repens , L.  Cette  espèce,  appelée  encor e /m 
houssj,  est  vivace  et  particulièrement  propre  au  pâtu- 
rage des  moutons;  on  la  sème  aussi  pour  faucher  dans 
quelques  parties  de  l’Allemagne;  mais  son  produit,  de 
cette  manière  , est  peu  considérable,  si  ce  n’est  sur  de 
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très  riches  terres  d’alluvion.  Le  trèfle  blanc  résiste  bien 
dans  les  terres  sèches  et  légères , et  peut  y être  em- 
ployé fort  utilement.  11  vient  aussi  dans  les  terrains  humi- 
des : je  l’ai  trouvé  très  beau  dans  des  prairies  assez  mouil— 
leuses  pour  que  la  fétuquc  flottante  y vînt  en  abon- 
dance. On  l’emploie  fréquemment,  avec  beaucoup  d’a- 
vantage , pour  garnir  le  fond  des  prés  et  des  gazons  semés 
eu  graminées.  Seul,  on  le  sème  à raison  d’environ  i 2 
kilogr.  par  hectare. 

Tkèfle  hybkide,  Trifolium  hybridum,  L.  Linné, 
a désigné  sous  ce  nom  une  belle  espèce  de  trèfle  indi- 
gène probablement  dans  plusieurs  parties  de  l’Eu- 
rope, et  particulièrement  abondante  aans  le  midi  de  la 
Suède,  où  l’on  a commencé  depuis  4<>  à 5o  ans  à l’em- 
ployer en  prairies  artificielles.  J’ai  donné  dans  les  der- 
nières éditions,  depuis  i83g,  sur  sa  culture  dans  ce  * 
pays,  des  renseignements  de  quelque  étendue  que  je 
devais  aux  communications  obligeantes  de  M.  de  La 
Roquette  et  de  M.  le  comte  Ath.  d’Otrante;  j’en  re- 
produirai encore  aujourd’hui  la  substance,  car  ils  for- 
ment jusqu’à  présent  la  partie  principale  des  notions 
que  l’on  possède  sur  ce  sujet,  les  essais  en  France  n’é- 
tant encore  qu’à  leur  début,  et  ne  pouvant  équivaloir, 
pratiquement,  à l’expérience  déjà  longue  acquise  en 
Suède. 

Le  trèfle  hybride  est  connu  dans  ce  pays  sous  le  nom 
de  trèfle  d’ Alsike,  d’un  des  lieux  oh  il  croît  naturelle- 
ment avec  le  plus  d’a  bndance  ; on  le  cultive,  dans 
les  provinces  méridionales,  avec  beaucoup  de  succès. 
Un  agriculteur  distingué,  M.  de  Kruus,  en  a notam- 
ment obtenu  des  récoltes  très  considérables,  ainsi 
qu’on  le'voit  par  un  rapport  à l’Académie  d’agricul- 
ture de  Stockholm,  dont  j’ai  donné  l’extrait  dans  mes 
articles  précédents.  11  y est  dit  que  ce  trèfle  durait 
chez  lui  i5  et  20  ans  en  produit,  ce  qui  ne  doit  pas 
toutefois  s’entendre  de  la  durée  intrinsèque  de  la 
plante,  ainsi  que  je  l’expliquerai  plus  bas.  M.  le  pro- 
fesseur W ahlberg,  qui  a publié  un  ouvrage  très  es- 
timé sur  les  fourrages  de  la  Suède,  parle  aussi  du 
trèfle  hybride  avec  éloge;  sans  lui  attribuer  un  pro- 
duit extraordinaire,  il  le  considère  comme  une  plante 
fort  avantageuse  à cultiver,  soit  pour- faucher,  soit 
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pour  pâturer.  Les  terres  humides  et  fortes  sont  celles 
qui  lui  conviennent  le  mieux;  « lorsqu’on  défriche,  dit 
•<  M.  Wahlberg,  un  terrain  qui  a été  longtemps  cou- 
« vert  d’eau,  il  arrive  souvent  que  ce  trèfle  y croît  de 
« lui-même  en  abondance  ; il  réussit  toutefois  sur  des 
« teri-es  saines  et  mêmes  sèches,  si  elles  sont  d’ailleurs 
« en  bon  état.» — On  n’obtient  du  trèfle  hybride  qu’une 
coupe,  et  ensuite  du  pâturage;  M.  de  Kruus  décon- 
seille toutefois  celui-ci  pour  les  pièces  que  l’on  des- 
tine à faucher,  le  produit  de  l’année  suivante  en  étant, 
selon  lui,  sensiblement  diminué- 

Après  ces  renseignements,  qui  ne  sont  que  le  précis 
très  abrégé  de  ceux  que  j’ai  reçus  de  M.  le  comte  d’O- 
trante,  je  dirai  ce  que  j’ai  vu  ici  du  trèfle  hybride.  Sa 
racine  est  assez  épaisse,  pivolante-ramifiée,  et  ne  trace 
absolument  pas,  ce  qui  le  sépare  entièrement  du  trèfle 
banc.  11  forme  des  touffes  arrondies,  d’un  vert  foncé, 
ressemblant  à de  belles  et  vigoureuses  touffes  de  lupu- 
line,  mais  à feuilles  bien  plus  larges  et  glabres.  Ses 
tiges  sont  moins  grosses  que  celles  du  trèfle  rouge  ordi- 
naire ( trifolium  pratense ),  moins  pleines  et  moins  sou- 
tenues, mais  plus  longues  et  extrêmement  nombreuses. 
Dans  les  plantes  isolées  elles  ont  d’abord  une  dispo- 
sition prononcée  à s’étaler;  puis,  arrivées  à une  cer- 
taine longueur,  elles  se  redressent  et  poussent  vertica- 
lement; dans  les  semis  serrés  elles  sont,  comme  on  le 
conçoit,  forcées  de  s’élever  plus  droit  et  plus  haut  ; j’en 
ai  eu  quelquefois  d’un  mètre  et  plus  de  longueur.  Les 
têtes  de  fleurs,  dont  la  plante  se  couvre  en  juin  avec 

Erofusion,  ressemblent  par  leur  forme  à celles  du  trèfle 
lanc,  mais  elles  sont  plus  grosses  et  d’un  rose  nuancé; 
elles  répandent  une  odeur  douce  très  agréable  et  four- 
nissent une  pâture  abondante  aux  abeilles. 

La  durée  du  trèfle  hybride  a étc  constamment,  dans 
mes  essais,  la  même  que  celle  du  trèfle  rouge,  c'est-à- 
dire  de  deux  à trois  ans,  rarement  quatre,  et  dans  ce 
dernier  cas,  ce  ne  sont  que  quelques  individus  qui  sur- 
vivent et  qui  restent  sans  vigueur.  Il  faut  donc  une 
explication  aux  quinze  et  vingt  ans  de  produits  consé- 
cutifs obtenus  par  M.  de  Kruus.  Je  l’avais  eue  de 
Suède  par  un  de  mes  correspondants,  M.  WennsLrom, 
avant  d’avoir  pu  observer  par  moi-même  la  végétation 
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de  la  plante.  11  me  disait  dans  une  de  ses  lettres  : « La 
« duree  du  trèfle  hybride  est,  pour  ainsi  dire  éternelle, 
« au  moyen  de  ce  qu’il  se  resseme  de  lui-même,  ce  qui 
« le  perpétue.  » J’ai  en  effet  reconnu  déjà  plusieurs 
fois  que  des  terrains  qui  avaient  porté  du  trèfle  hy- 
bride se  couvraient  de  nouveau  de  plant,  la  première 
ou  la  seconde  année  après  son  défrichement. — On 
pourrait  voir  là  une  difficulté  à son  adoption  dans  la 
culture.  En  effet,  s’il  en  était  toujours  ainsi,  il  ne  se- 
rait pas  possible  de  l’admettre  dans  un  assolement 
régulier,  à l’instar  du  trèfle  ordinaire;  mais  il  faut 
remarquer  que  cette  reproduction  spontanée  ne  s’ap- 
plique qu’aux  pièces  que  l’on  a laissé  grainer  ; si  on  le 
coupait  aux  premières  fleurs  et  avant  la  formation  des 
graines,  elle  n’aurait  pas  lieu.  Quand  ceci,  au  reste,  ne 
lèverait  pas  entièrement  la  difficulté  (car  coupé  aussi 
jeune  il  perdrait  peut-être  trop  à la  dessiccation),  il  ne 
s’ensuivrait  pas  qu’il  ne  peut  être  utilisé  dans  la  culture 
d’une  autre  manière  que  le  trèfle  rouge,  pour  en  ob- 
tenir, par  exemple,  ainsi  que  l’a  fait  M.  de  Kruus,  des 
prairies  artificielles  de  longue  durée,  soit  seul,  soit  mé- 
langé avec  du  Timothy , du  Heril-grass,  ou  d’autres 
graminées  vivaces.  Son  aptitude  pour  les  terrains  froids 
et  humides  le  rend  évidemment  propre  à ce  genre 
d’emploi,  qui  est,  au  reste,  fréquemment  arrêté  en 
Suède. 

On  le  sème,  dans  ce  pays,  ordinairement  avec  les 
céréales,  soit  à l’automne,  soit  au  printemps;  pour 
nous  qui  n’avons  pas  habituellement  les  neiges  des  pays 
septentrionaux  pour  abriter  le  jeune  plant,  cette  der- 
nière saison  sera  certainement  préférable.  On  met  à 
l’hectare  6 à 7 kilogr.  de  graine  mondée , mais  plus 
ordinairement  on  emploie  des  graines  brutes  ou  en 
bourre.  M.  de  Kruus  en  indique,  pour  ce  cas,  too  kil. 
à l’hectare,  ce  qui , d’après  un  premier  battage  d’é- 
preuve que  j’ai  fait  faire  et  qui  avait  rendu  4<>  P*  ioo 
de  graine  nette,  m’avait  paru  énorme.  J’ai,  d'après 
cette  base,  conseillé  .dans  mes  premiers  articles  sur  le 
trèfle  hybride  de  réduire  la  quantité  à i5  à 20  kilogr.; 
mais  des  battages  plus  nombreux  m’ont  depuis  fait 
reconnaître  que  cette  indication  pouvait  être  à son 
tour  très  défectueuse.  La  quantité  de  graine  nette  con- 
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tenue  dans  les  gousses  varie  en  effet  selon  les  années, 
le  point  de  maturité,  etc. , dans  une  proportion  énorme, 
c’est-à-dire  depuis  8 à io  jusqu’à  4°  p.  ioo.  Si  l’on 
emploie  donc  des  graines  brutes,  il  est  nécessaire  de 
s’assurer  d’abord,  par  l’égrenage  et  le  pesage  d’une  pe- 
tite quantité,  de  la  proportion  effective  de  semence 
quelles  contiennent.  On  fera  ensuite  le  calcul,  en  se 
basant  sur  8 kilogr.  de  celle-ci  par  hectare.  Je  crois 
nécessaire  d’augmenter,  dans  ce  cas,  la  quantité  de  se- 
mence, parce  que  beaucoup  de  gousses  contenant  deux 
et  quelques-unes  trois  graines,  il  faut  un  supplément 
pour  compenser  l’inégalité  de  dispersion  de  celles-ci. 

Trèfle  élégant,  Trifolium  elegans,  Savi.  Espèce 
très  voisine  du  trèfle  hybride,  qui  a été  essayée  par 
M.  de  Dombasle  dans  le  même  temps  que,  démon  côté, 
j’essayais  celui-ci.  Il  l’avait  reçue  d’un  de  ses  anciens 
élèves,  M.  Gailiot,  qui,  ayant  remarqué  son  abondance 
et  sa  vigueur  sur  les  terres  qu’il  cultive  dans  le  départe- 
ment de  la  Nièvre,  avait  pensé  qu’on  pourrait  l’utiliser 
en  culture.  Les  essais  qu’en  fit  M.  de  Dombasle  lui 
montrèrent,  en  effet,  dans  cette  plante  les  qualités  es- 
sentielles d’un  bon  fourrage,  vigueur,  abondance  de 
produit,  aptitude  à réussir  dans  des  terrains  médiocres. 
Il  m’adressa  à ce  sujet  des  observations  pleines  d’intérêt 
comme  toutes  celles  qui  émanaient  de  lui,  et  qui  ont 
été  publiées  (en  1 84 1 ) dans  le  Constitutionnel , le  Jour- 
nal d' Agriculture  pratique  et  quelques  autres  recueils 
agricoles.  Elles  présentaient,  du  reste,  une  question  à 
résoudre  : le  trèfle  de  la  Nièvre  était-il  le  même  que  ce- 
lui de  Suède?  M.  de  Dombasle  le  pensait  ainsi  d’après 
la  description  que  j’avais  donnée  de  ce  dernier;  dans 
la  vue  toutefois  d’une  solution  plus  positive,  il  m’en- 
voya des  graines  du  sien.  J’ai,  depuis  lors,  cultivé  les 
deux  espèces  comparativement  et  me  suis  assuré  qu’elles 
sont  différentes.  M.  Bard,  professeur  de  botanique  à 
Eoville,  avait  reconnu  le  trèfle  de  la  Nièvre  pour  le 
Trifolium  elegans  de  Savi  ; je  crois  cette  détermination 
exacte,  et  je  l’ai  adoptée.  Quanti  celui  de  Suède,  c’est 
sans  aucun  doute  1 ’hybridum  de  Linnée;  je  les  désigne 
donc,  comme  j’ai  fait  jusqu’ici,  sous  ces  deux  noms. 
Voici  les  différences  les  plus  saillantes  qu’ils  m’ont 
offertes  : ...  . j 
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Le  trèfle  élégant  est  plus»petit  dans  toutes  ses  parties. 
Ses  tiges  sont  encore  plus  étalées,  bien  quelles  finis- 
sent aussi  par  se  redresser  dans  leur  partie  supérieure; 
elles  sont  plus  nombreuses  et  plus  pleines.  Les  têtes  de 
fleurs,  de  moitié  moins  grosses,  sont  d’un  rose  rougeâ- 
tre uniforme,  au  lieu  du  mélange  de  blanc  et  de  rose 
qui  est  la  couleur  de  l’hybride.  Dans  celui-ci,  les  touf- 
lcs  de  feuilles  radicales  sont  régulières,  arrondies  et 
très  garnies , celles  de  l’élégant  se  composent,  au  con- 
traire, de  jets  inégaux  et  écartés  qui  laissent  la  souche 
presque  à découvert.  La  feuille  de  ce  dernier  est  mar- 
quée d’un  chevron  quelquefois  brunâtre,  plus  ordinai- 
rement d’un  vert  pâle , marque  qui  manque  absolu- 
ment dans  l’hybride.  Enfin,  celui-ci  monte  et  fleurit 
environ  i5  jours  avant  l’élégant  qui,  en  revanche,  re- 
fleurit plus  longtemps  et  se  ramifie  davantage. 

Le  durée  relative  de  ces  deux  trèfles  est  une  des  ques- 
tions principales  qui  restent  à résoudre  à leur  sujet. 
On  a vu,  dans  l’édition  de  1844»  4ue  Je  manquais  en- 
core à la  fin  de  1 843  dénotions  sur  ce  point.  Mon  plus 
ancien  semis  de  trèfle  élégant  n’était  alors  qu’à  sa  3' an- 
née. Ses  touffes,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  étaient  encore 
vives  aussi  Lien  que  celles  du  trèfle  hybride  semé  com- 
parativement à côté , mais  à partir  de  là  ils  ont  cessé  de 
marcher  de  pair.  Au  printemps  1 844  » Ie  trèfle  hybride 
a très  peu  repoussé,  une  grande  partie  de  ses  souches 
se  sont  éteintes.  Le  trèfle  élégant,  au  contraire,  s’est 
spulenu  la  4'  année;  il  a monté,  fleuri  et  grainé,  si- 
non vigoureusement,  au  moins  passablement,  et  à la 
mi-octobre  sa  floraison  d’automne  continue  encore. 
Ceci  paraît  indiquer  que  sa  durée  naturelle  est  plus 
longue  que  celle  du  trèfle  hybride;  les  années  subsé- 
quentes feront  connaître  jusqu’oii  ira  cette  différence. 
Novembre  1 845.  Cette  pousse  de  la  quatrième  année, 
dont  il  vient  d’être  parlé,  a été  la  deruière;  après  l’hi- 
ver 1844-1845,  ce  lot  de  trèfle  élégant  était  presque 
élciut  et  a été  retourné.  On  voit  qu’d  a duré  dans  celte 
expérience  une  année  de  plus  que  l’hybride. 

La  question  du  produit  n'est  pas  moins  intéressante 
à étudier.  .le  n’ai  pas  été  jusqu’à  présent  en  état  de 
m’en  rendre  compte  d’une  manière  un  peu  précise. 
Si  j’en  jugeais  par  le  fourrage  des  piaules  ayaut  graine. 
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!o  soûl  que  j’aie  récolté  jusqu’ici,  le  trèfle  élégant  serait 
le  plus  productif  en  sec  , quoique  l’autre  soit  beau- 
coup plus  grand  , plus  volumineux  et  d’une  apparence  * 
plus  belle  sur  pied.  Mais  il  faudra,  pour  décider  cette 
question,  des  observations  plus  nombreuses  et  surtout 
plus  directes,  des  coupes  ae  l’un  et  l’autre  faites  au 
moment  de  la  pleine  floraison. 

Les  notions  agricoles  les  plus  certaines  que  l’on  pos- 
sède aujourd’hui  sur  eux  sont  celles  relatives  à la 
qualité  des  terrains  qui  conviennent  à chacun.  Ceux 
sur  lesquels  M.  Galliot  a trouvé  chez  lui  le  trèfle  élé- 
gant, sont  argilo-siliceux,  quelquefois  très  pauvres  et 
à sous-sol  ferrugineux.  C’est  également  sur  un  sol  à 
peu  près  de  cette  nature  que  M.  de  Dombasle  la 
obtenu  épais  et  vigoureux;  enfin  mon  fils  aîné  a ob- 
servé, en  1 8^1,  cette  même  espèce  fort  abondante  entre 
Toucy  et  Auxerre  ; c’était  encore  sur  des  sables  argi- 
leux très  ferrugineux.  On  ne  la  rencontre  pas , d’après 
M.  Galliot  et  M.  de  Dombasle,  dans  les  sols  calcaires. 
A l’égard  du  trèfle  hybride,  on  a vu  plus  haut  que  les 
terres  humides  et  fortes  sont  celles  qui , en  Suède  , lui 
conviennent  particulièrement. 

Ces  indications  sont  de  nature  à ajouter  beaucoup  à 
l’intérêt  qu’offrent  les  deux  trèfles  dont  il  s’agit  ; elles 
montrent , en  effet , la  possibilité  d’obtenir  par  eux 
des  prairies  artificielles  sur  des  terrains  dont  les  uns 
sont  absolument  impropres,  les  autres  peu  convenables 
à la  luzerne,  au  sainfoin  et  même  au  trèfle  ordinaire. 
Nulle  question  agricole  pratique  ne  saurait  offrir  plus 
d’utilité  que  celle-là. 

La  semence  du  trèfle  élégant  est  aussi  petite  que  celle 
du  trèfle  hybride  ; ce  que  j’ai  dit  de  la  proportion  et 
du  mode  d’emploi  de  celle-ci  est  applicable  à toutes 
les  deux. 

Trèfle  incarnat,  Farouche  , Trèfle  de  Roussil- 
lon, Trifolium  incarnatum , L.  Fourrage  annuel  , 
dont  la  culture,  longtemps  limitée  à quelques-uns  de 
nos  départements  méridionaux,  s'est  etendue  depuis 
dans  plusieurs  de  ceux  du  nord  , et  deviendra  pro- 
bablement générale  en  France.  Quoique  le  trèfle  in- 
carnat ne  donne  qu’une  coupe,  et  que  son  fourrage 
sec  soit  inférieur  en  qualité  à celui  du  trèfle  ordinaire, 
il  est  peu  d’espèces  cependant  qui  puissent  rendre 
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d’aussi  grands  services  à l’agriculture,  attendu  que 
presque  sans  frais , sans  soins  et  sans  déranger  l’ordre 
des  cultures,  on  en  peut  obtenir  d’abondantes  récoltes 
de  fourrage.  Il  a,  déplus,  le  mérite  d’être  très  précoce, 
et  soit  en  pâturage  , soit  coupé  en  vert,  d’offrir,  au  prin- 
temps, des  ressources  pour  la  nourriture  du  bétail,  pres- 
que avant  toute  autre  plante.  On  sème  ce  trèfle  en 
août  ou  au  commencement  de  septembre,  ordinaire- 
ment sur  les  chaumes,  après  les  avoir  retournés  par  un 
très  léger  labour  à la  charrue  ou  à l’extirpateur.  Cette 
façon,  ou  du  moins  l’ameublissement  de  la  surface  du 
sol  par  des  hersages  répétés,  est  nécessaire  pour  la  graine 
mondée,  qui  a besoin  d’être  recouverte  à la  herse. 
Mais  lorsque  l’on  a de  la  graine  en  gousse,  il  suffit 
de  la  répandre  sur  le  chaume  sans  aucune  façon  préa- 
lable , et  de  passer  ensuite  le  rouleau  ; elle  réussit 
presque  toujours  très  bien  ainsi , surtout  lorsque  l’on 
s’est  pressé  de  semer  aussitôt  après  l’enlèvement  de  la 
moisson.  On  voit  par  là  avec  quelle  facilité  les  pays 
dépourvus  de  fourrage,  ceux  surtout  qui  suivent  l’asso- 
lement triennal , pourraient  améliorer  leur  situation 
agricole  : qu’un  fermier , par  exemple , sème  ainsi  une 
portion  de  ses  chaumes  d’avoine, je  supposerai  le  quart; 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  s’il  veut  couper  en 
vert,  ou  du  1 5 au  25  s’il  récolte  en  sec,  tout  peut  être  dé- 
barrassé ; il  est  encore  à temps  de  lever  les  guérets  sur 
cette  portion  de  sa  sole , et  de  lui  donner  toutes  les  fa- 
çons de  jachère.  Ainsi,  sans  dérangement  aucun,  il 
aura  obtenu  de  cette  partie  de  ses  chaumes  une  forte  pro- 
vision de  fourrage,  entre  la  récolte  et  l’époque  où  naturel- 
lement il  y aurait  mis  la  charrue.  Le  trèfle  incarnat 
offre  encore  une  ressource  précieuse  pour  regarnir  un 
trèfle  manqué,  en  jetant  simplement  de  la  graine  en 
gousse  sur  les  clairières,  ou  bien,  au  moyen  de  her- 
sages ou  ratissages  suffisants,  si  c'est  de  la  graine  mon- 
dée. 

Presquetoute  terre  à froment  ou  à seigle,  pourvu  qu’elle 
soit  saine,  peut  porter  du  trèfle  incarnat;  j’en  sème 
beaucoup,  et  j’en  vois  semer  avec  succès  sur  des  sols  très 
divers;  il  ne  manque  chez  moi  que  sur  des  terrains  ex- 
cessivement calcaires  qui  se  gonflent  beaucoup  par  l’effet 
des  gelées.  Quelquefois  nos  hivers  font  périr  cette  plante, 
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mais  cet  accident  est  rare,  et,  quoiqu’on  en  ait  eu  l’exem- 

Sle  en  1820,  cela  n’a  pas  empêché  sa  culture  de  faire 
epuis  d’immenses  progrès.  On  emploie  de  graine  mon- 
dée 18  à ao  kilog.  à l’hectare,  et  de  graine  en  gousse 
environ  81iectolit.,  répondant  à 4$  à 5o  kilogrammes. 

Je  recommande  aux  cultivateurs  du  trèfle  incarnat 
l’essai  de  son  enfouissement  en  vert  à la  première  fleur  ; 
j’ai  lieu  de  croire  qu’il  possède,  sous  ce  rapport,  un 
mérite  qui  ajouterait  encore  à son  utilité. 

Trèfle  df.  Molineri,  Trifolium  Molinerii,  Bai.bis. 
On  a désigné  sous  ce  nom  un  trèfle  incarnat  sauvage 
ui  croît  communément  dans  les  provinces  du  centre  et 
u nord  de  la  France.  Il  se  distingue  principalement  de 
la  race  cultivée,  ou  trèfle  de  Roussillon  , par  la  couleur 
beaucoup  plus  pâle  de  ses  fleurs , qui  sont  d’abord  d’un 
blanc  sale , et  prennent  ensuite  une  teinte  de  rouge  pâle 
ou  de  couleur  de  chair.  Mais  cette  différence , quoique 
générale,  n’est  pas  constante,  et  bien  qu’il  en  existe 
quelques  autres  dans  le  port , la  longueur  des  épis  de 
fleurs,  etc.,  je  n’en  connais  point  d’assez  tranchées  pour 
que  l’on  puisse  séparer  botaniquement  ces  deux  plantes. 
Toutefois,  malgré  leur  étroite  conformité  botanique  , il 
est  certain  quelles  different  sensiblement  par  leur  tem- 
pérament et  leur  mode  de  végétation . D’abord  , le  trè- 
fle de  Molineri  croît  spontanément  dans  le  nord,  où 
l’autre  n’a  été  introduit  que  par  la  culture;  ensuite,  il  est 
plus  lent  dans  son  développement  et  même  dans  la  ger- 
mination de  sa  graine;  il  a moins  de  disposition  à monter 
en  tiges  , et  je  l’ai  vu  durer  deux  années  tandis  que  le 
trèfle  de  Roussillon,  semé  le  même  jour  et  «à  côté,  s’était 
entièrement  éteint  dans  le  premier  été.  Cequi  m’a  enga- 
gé à essayer  la  culture  du  Molineri  et  à le  comparer 
ti  son  analogue,  c’est  que,  l’ayant  souvent  rencontre  sau- 
vage aux  environs  de  Paris,  j’ai  pensé  qu’accoutumé 
depuis  une  longue  suite  de  générations  à notre  climat,  il 
serait  probablement  plus  rustique  et  résisterait  plus  con- 
stamment au  froid  de  nos  hivers  que  la  race  méridionale, 
et  que  dès  lors  aussi  ses  récoltes  seraient  plus  assurées.  Je 
n'ai  pas  obtenu  jusqu’ici  de  preuves  décisives  à cet  égard, 
et  je  dois  dire  que,  d’un  autre  côté,  il  me  paraît,  sous  plu- 
sieurs rapports,  inférieur  à l’espèce  cultivée.  J’ai  cru, 
neanmoins,  devoir  mettre  ces  essais  sous  les  yeux  des  cul- 
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tivateurs,  parce  qu’ils  ont  un  but  d'utilité  réel  ; le  trèfle 
incarnat  est  une  plante  si  précieuse  pour  l’agriculture, 
qu’il  serait  d’un  grand  interet  pour  le  nord  de  la  France 
d’en  trouver  nne  race  qui  ne  fût  point  exposée  à geler. 

Dans  un  ouvrage  sur  les  plantes  fourragères,  le  trèfle  de 
Molineri  et  l’incarnat  sont  présentés  comme  étant  une 
seule  et  même  plante.  Cela  peut  être  vrai  en  botanique , 
ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  hau^  mais  en  culture  il  en  est 
autrement  ; je  sème  le  premier  depu isde  longues  années , 
j’en  ai  eu  sur  pied  plusieurtàrpents à 1a  fois1  comparati- 
vement avec  l’autre,  j’ai  toujours  trouvé  entre  tua  des 
différences  sensibles.  Je  ne  suis  pas,  an  reste,  seul  de 
cette  opinion  : plusieurs  praticiens  qui  ont  essayé  cW 
deux  plantes  en  ont  juge  de  même  ; je  citerai, parmi 
eux,  un  agriculteur  très  distingué,  M.  Descolombiers, 
de  Moulins,  qui , dans  des  vues  semblables  aux  miennes, 
a fait  de  son  côté , sur  le  trèfle  de  Molineri , les  mêmes 
épreuves  , et  dont  les  remarques  se  sont  trouvées  d’ac- 
cord avec  celles  que  je  viens  de  présenter. 

Une  troisième  variété  fort  utile  s’est  introduite,  de 
nos  jours,  dans  là  culture  : c’est  le  Trèfle  incarnat  tar- 
dif. Son  nom  indique  sa  qualité  ; il  se  sème  et  se  cultive 
comme  l’autre  et  lui  succède  dans  son  produit.  De  pre- 
miers essais,  dont  j’ai  rendu  compte,  m’en  avaient  fait 
penser  peu  favorablement  ; mais,  depuis,  des  semis  faits 
avec  de  «graine  plus  franche  m’ont  donné  de  fort  bons 
résultats  et  me  fout  regarder  cette  variété  comme  vérita- 
blement intéressante.  D’un  Wntre  côté,  M.  Descolombiers 
m’a  mandé  que, dans  le  département  de  l’Ailier,  lui  et  son 
beau-frère,  M.  le  marquis  de  Saint-Georges,  qui  ên  sème 
beaucoup , lui  avaient  reconnu  des  avantages  positifs. 
J’ai  su  récemment  aussi,  et  je  regrette  que  ce  rensei- 
gnement m’ait  longtemps  échappé,  que  M.  Planchard, 
agronome  aussi  zélé  q u’éclairé,  avait  introduit,  dès  1 8 1 4, 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Corrèze,  la  variété  tar- 
dive, en  même  temps  que  le  trèfle  incarnat  ordinaire, 
et  que  l’adoption  de  ces  deux  fourrages  avait  amélioré 
infiniment  la  situatioU  agricole  de  cette  contrée. 

Si  l’on  est  obligé  de  regarnir  un  trèfle  trop  clair 
avec  du  trèfle  incarnat , on  doit  préférer  de  beaucoup 
la  variété  tardive , qui  s’accorde  mieux  avec  lui,  pour 
l’époque  de  sa  fauchaison,  que  l’espèce  ordinaire. 
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VESCE  commune,  Vicia . saliva , L.  Très  bon 
fourrage  annuel,  propre  à utiliser  les  jachères,  et  offrant 
plusieurs  autres  avantages  considérables,  dont  un  des 
principaux  est  de  pouvoir  être  semé  jusqu’en  juin  sur  les 
terres  fortes  et  fraîches  , et  d’offrir  ainsi  une  ressource 
pour  parer  au  manque  de  fourrage  quand  la  récolte 
des  prés  s’annonce  mal.  Il  existe  2 variétés  principales 
de  vesce  : celle  de  printemps,  qui  se  sème  de  mars  en 
mai , et  quelquefois  jusqu  eu  juin  ; et  celle  d'hiver , qui 
se  sème  en  automne.  L’une  et  l’autre  aiment  les  bonnes 
terres  plutôt  fortes  que  légères  ; cependant  une  humi- 
dité un  peu  considérable  en  hiver  exposant  souvent  la 
vesce  d’hiver  à périr,  elle  peut  s’accommoder  mieux  que 
celle  de  printemps  d'un  terrain  léger  et  sec  ; cette  der- 
nière, au  contraire,  aime  beaucoup  la  fraîcheur,  surtout 
pour  les  semis  tardifs.  Il  faut  recouvrir  la  graine  avec  soin 
et  aussitôt  semée , pour  la  préserver  des  pigeons  qui  en 
sont  très  avides.  On  coupe  le  fourrage  quand  il  est  en 
fleur,  ou  quand  une  partie  des  gousses  commence  à mû- 
rir, ou  enfin  après  leur  entière  maturité  si  l’on  lientplus 
à la  graine  qu’au  fourrage.  La  vesce  est  très  bonne  à don- 
ner en  vert  à l’étable , ou  à faire  pâturer,  mais  avec  les 
précautions  nécessaires  pour  les  fourrages  fort  succulents 
et  nourrissants;  car,  donnée  trop  fraîche  ou  trop  abon- 
damment, elle  n’est  pas  moins  dangereuse  pour  les  ani- 
maux que  le  trèfle.  La  quantité  de  semence  est  de  24  à 
26  décalitres  par  hectare.  Il  est  bon  de’ semer  avec  les 
vesces  un  peu  d’avoine  ou  de  seigle  pour  les  soutenir  et 
les  ramer. 

Vesce  a flei  n blanche.  Nous  avons  reçu  d’Ecosse, 
en  i843,  une  variété  à fleur  blanche  de  la  vesce  com- 
mune qui  a été  propagée  dans  ce  pays  par  M.  Schireff 
de  Hopetonn  ; elle  est  plus  hâtive  et  plus  fourragère  que 
la  vesce  d’hiver,  mais  plus  tendre  et  plus  aqueuse,  et, 
autant  du  moins  que  nous  en  pouvons  juger  jusqu’ici, 
ne  paraît  pas  devoir  lui  être  préférée  dans  DOtre  climat. 

La  Vesce  blanche,  Lentille  du  Canada,  Vicia 
saliva  alba , moins  cultivée  que  les  deux  précédentes, 
possède  presque  les  mêmes  avantages  comine  fourrage  ; 
et  de  plus , son  grain  , blanc  et  plus  gros,  est  utile  pour 
la  nourriture  de  l’homme  ; dans  plusieurs  cantons,  les 
habitants  des  campagnes  le  mangent  en  purée,  ou  font 
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entrer  sa  farine  dans  leur  pain  , associée  en  petite  pro- 
portion avec  celle  des  céréales.  Plusieurs  autres  espèces 
de  vesces  indigènes  pourraient  probablement  être  cul- 
tivées utilement. 

Vesce  velue.  Vicia  villosa.  Très  grande,  belle  et 
vigoureuse  espèce  de  vesce,  annuelle,  originaire  de 
Russie,  et  dont  l’introduction  en  Ecosse,  par  M.  Arch. 
Gorrie , lui  a mérité  une  médaille  de  la  Société  d’agri- 
culture de  la  Haute-Ecosse.  J’en  ai  eu  les  premières 
graines  par  M.  Loudon.  Elle  est  hivernale  et  très  rus- 
tique. Dans  les  essais  que  j’en  ai  faits  sur  des  terrains 
calcaires  très  gelables,  elle  a résisté  au  moins  aussi  bien 
que  la  vesce  d’hiver  à la  température  rigoureuse  de 
1 837-38  et  aux  gelées  tardives  de  1840.  Je  ne  puis  ju- 
ger encore  cependant  de  ce  qu’elle  vaudra  pour  ces 
terres , le  besoin  de  graine  m’ayant  empêché  de  la  ré- 
colter en  fourrage  ; sur  pied,  elle  était  vive  et  assez 
belle,  les  tiges  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  la 
vesce  d’hiver,  mais  plus  grêles. 

Dansunautresemisfaiten  très  bonne  terre  sableuse  et 
douce,  elle  a montré  une  force  de  végétation  extraordi- 
naire ; les  tiges  se  sont  élevées  à plus  de  i mètres,  et  telle- 
ment nombreuses  et  entrelacées  qu’elles  formaient  une 
masse  où  la  main  pouvait  à peine  se  faire  passage.  En 
voyant  ce  luxe  de  végétation  , on  ne  peut  que  regretter 
qu’il  soit  sidifficilement  utilisable  dans  la  grande  culture; 
en  effet,  pour  soutenir  ces  tiges  si  longues  et  si  multipliées 
de  la  vesce  velue  et  de  quelques  espèces  analogues,  il 
faudrait  leur  associer  une  plante  fourragère  qui  fût  en 
état  de  les  ramer,  mais  laquelle?  Le  mélilot  de  Sibérie, 
le  topinambour,  que  l’on  a proposés , ne  concordent 
point  avec  elle  ou  en  durée  ou  en  époque  de  végéta- 
tion. Le  seigle  seul,  quoique  ses  tiges  ne  soient  ni  assez 
fortes  ni  assez  élevées,  sera  peut-être  de  quelque  secours 
pour  la  vesce  velue;  le  grand  seigle  de  Russie  et  le  mul- 
ticaule  seraient  les  meilleurs.  Cette  question  mériterait 
des  recherches  et  des  essais;  sa  solution  permettrait 
d’utiliseï  des  plantes  probablement  excellentes,  et  qui 
jusqu’ici  n’ont  été  fourrages  qu’en  théorie. 

Les  fleurs  de  la  vesce  velue  sont  en  longues  grappes 
d’un  bleu  violet,  fort  analogues  à celles  de  la  vesce  mul- 
tiflore  ( Vicia  craccà),  et  encore  plus  à celles  d’une  autre 
espèce  indigène  longtemps  confondue  avec  elle  et  que 
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j’ai  désignée  sur  mon  catalogue  sous  le  nom  de  Vesce  à 
bouquet  ou  fausse  cracca.  Cette  dernière  se  rapproche 
encore , à d’autres  égards , de  la  vesce  velue , mais  elle 
est  glabre  et  n’a  pas  le  même  excès  de  vigueur. 

Quoique  j’aie  conservé  à l’espèce  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  le  uom  sous  lequel  je  l’ai  reçue , je  doute 


de  Decandc  , r Lirs  de  ses  caractères  ne  s’y  rap- 
portant pas. 

D’après  des  renseignements  que  je  dois  à l’obligeance 
de  M.  le  comte  Ath.  d’Otrante,  la  vesce  velue  est  deve- 
nue en  Suède , où  elle  croît  fort  abondamment , l’objet 
d’essais  qui  promettent  du  succès. 

3e  Sect.  — Plantes  à fourrages,  de  diverses  familles. 

BUGLOSSE  toujours  verte.  ( Voyez  page  489,  à 
la  suite  des  Consoudes.  ) 

BUNIAS  d’Ouient,  Bunias  orientalis,  L.  (Famille  des 
Crucifères.)  Plante  vigoureuse,  de  très  longue  durée, 
abondante  eu  feuilles  longues  et  larges,  et  qui  a été  re- 
commandée par  Artli.Youug  et  Tliouin  comme  un  four- 
rage bon  et  précoce.  Feu  M.  Cb.  Pictel  et  moi , qui 
l’avons  essayée  dans  les  champs,  ne  l’avons  pas  trouvée 
remarquable  sous  ce  dernier  rapport  ; mais  elle  l’est 
réellement  par  son  abondance , quand  elle  se  trouve 
établie  sur  un  sol  sain  et  profond  qui  parait  lui  être 
nécessaire.  Elle  a aussi  le  mérite  de  résister  extrême- 
ment bien  à la  sécheresse.  Son  seul  emploi  est  en  vert 
pour  les  vaches,  qui  ne  la  mangent  pas  d’abord  volon- 
tiers, mais  qui  s’y  accoutument.  Du  reste,  ses  qualités 
nutritives  sont  encore  peu  connues  et  demanderaient  de 
nouvelles  expériences.  Le  bunias,  dans  les  essais  en  petit, 
doit  être  semé  en  pépinière  en  mars  ou  avril,  et  replanté 
ensuite  à 20  à 30  centim.  de  distance;  si  sa  culture  s’é- 
tend , on  le  sèmera,  sans  aucun  doute,  avec  succès  eu 
place,  car  il  se  reproduit  de  lui-même  par  ses  graines. 

CHICORÉE  sauvage,  Cichorium  intybus,  L.  (Fam. 
des  Composées.)  Fourrage  très  productif,  précoce, 
résistant  bien  à la  sécheresse,  fort  utile  en  pâturage 
ou  pour  être  donné  en  vert  à l’étable.  La  chicorée  sauvage 
est  excellente  pour  les  vaches,  semée  avec  du  trèfle  rouge 
par  moitié  ; elle  réussit  bien  dans  des  terres  fortes  ou  lé- 
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gères,  si  elles  ont  un  peu  de  fond.  On  la  sème  d’ordinaire  • 
au  printemps  et  à la  volée,  soit  seule,  soit  avecde  l’orgeou 
de  l’avoine,  à raison  de  12  kil.  par  hectare;  on  peut  aussi 
la. semer  en  septembre.  Elle  dure  3 à 4 ans. Une  variété,  la 
Chicorée  sau vaoe  a café,  a des  racines  longues  et  char- 
nues comme  des  carottes  blanches  ; elles  servent  à la  fa- 
brication du  café  de  chicorée  ; mais  on  en  pourrait  tirer 
un  parti  avantageux  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  ou 
au  moins  des  porcs  , qui  mangent  bien  les  racines  plus 
dures  et  plus  fibreuses  de  l’espèce  ordinaire.  Ces  racines 
ne  gèlent  pas  et  peuvent  rester  l’hiver  en  terre  , ce  qui 
est  important;  de  plus,  la  plante  est  aussi  vigoureuse 
et  a les  feuilles  plus  larges  que  celles  de  la  chicorée  sau- 
vage ordinaire;  de  sorte  que,  comme  fourrage,  elle  ne 
sera  probablement  pas  inferieure  à celle-ci.  Semée  un  peu 
claire , elle  fournit  de  très  belles  racines  ; on  pourrait  la 
cultiver,  dans  cette  vue,  en  lignes  sarclées  et  binées. 

Chicorée  Jacquin  ou  Ch.  sauv.  améliorée.  Nous 
avons  parlé  au  chap.  du  Potager  de  cette  variété  due 
aux  soins  de  M.  Jacquin.  Quoiqu’elle  soit,  en  effet, 
principalement  potagère,  nous  la  mentionnons  de  nou- 
veau ici , parce  que  l’on  en  pourra  presque  certaine- 
ment tirer  aussi,  pour  la  grande  culture,  une  race 
plus  productive  que  les  autres  et  surtout  que  la  com- 
mune. 

SCAKIOLE  de  Sicile,  Cichorium  endivia  sylves- 
tris?  Dans  un  voyage  agronomique  en  Sicile,  en  1840, 
M.  le  comte  de  Gasparin  y a trouvé,  cultivée  comme 
fourrage  vert,  une  espèce  de  chicorée  que  l’on  y dé- 
signe sous  le  nom  de  Scariola.  11  en  a rapporté  et  a 
bien  voulu  m’en  donner  des  graines,  qui  m’ont  servi  à 
des  essais  dont  voici  en  substance  les  résultats  : 

La  plante,  dans  son  premier  développement,  ressem- 
ble beaucoup  à la  chicorée  sauvage,  ses  feuilles  sont 
seulement  d’un  vert  plus  blond  et  un  peu  plus  ondu- 
lées ; mais  plus  tard  elle  en  diffère  d’une  manière 
bien  tranchée  par  sa  durée  qui  n’est  qu’annuelle.  La 
première  année  elle  s’en  est  distinguée  aussi  par  ses 
fleurs  blanches  ; mais  depuis  la  moitié  des  individus 
a fleuri  bleu.  La  scariole  est  d’une  végétation  vigou- 
reuse et  d’un  prompt  accroissement  ; semée  à la  fin 
de  mars,  elle  présentait  à la  mi-juin  une  masse  de 
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fourrage  très-  fournie  , haute  de  So  cent,  à 1 mètre , et 
qui  s’est  élevée  plus  tard  à 5o  cent.  lTn  semis  fait  le 
18  juillet  a pleinement  monté  et  a fourni , au  commen- 
cement d’octobre,  une  coupe  abondante.  Cette  plante 
se  classera  donc  très  probablement  avec  avantage 
parmi  les  fourrages  auxiliaires,  tels  que  la  vesce,  le  maïs, 
la  moutarde  blanche,  etc.,  qui  sont  d’un  si  grand  se- 
cours pour  la  nourriture  du  bétail  pendant  les  mois 
d’été  et  d’automne.  Elle  mérite,  sous  ce  rapport,  de  de- 
venir l’objet  d’essais  suivis  et  variés,  soit  sur  la  jachère, 
soit  sur  les  chaumes  retournés  immédiatement  après 
moisson.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu’un  semis  que 
j’en  avais  fait  à l’automne  a été  détruit  par  l’hiver  ; 
ainsi  c’est  au  printemps  et  en  été  que  la  scariole  devra 
être  semée  dans  le  nord  de  la  France. 

Par  ses  caractères,  aussi  bien  que  par  son  nom,  cette 
plante  appartient  évidemment  à notre  scarole  jardi- 
nière; seulement  c’est  la  scarole  avec  des  feuilles  vertes, 
longues,  ne  faisant  point  de  cœur,  enfin  à l’état  ou  avec 
l’aspect  sauvage.  Je  suis  porté  à en  conclure  que  l’endive 
ou  chicorée  franche  ( Cichorium  endivia ),  à laquelle  ap- 

{>artient  la  scarole,  pourrait  n’être  pas  originaire  de 
'Inde,  comme  le  veut  la  tradition,  mais  que  son  type 
originaire  existerait  en  Sicile  et  serait  cette  même  sca- 
riole dont  il  s’agit  ici. 

CHOU  cavalier,  Chou  a vaches,  Brassica  oleracea 
vaccina,  seuprocerior.  C.Y.  (Fam.des  Crucifères .)  Par- 
tout on  connaît  l’utilité  des  choux  pour  la  nourriture  des 
bestiaux;  mais  ce  n’est  que  dans  quelques  localités  qu’on 
les  cultive  exprès  pour  cet  usage , qui  mériterait  d’être 
étendu.  Parmi  les  espèces  qui  y sont  propres,  le  chou  ca- 
valier est  un  des  meilleurs  et  des  plus  productifs  , 
à raison  de  son  élévation  considérable  et  de  l’ain- 
pleur  de  ses  feuilles;  on  le  cultive  beaucoup  dans 
plusieurs  de  nos  départements  de  l’ouest.  C’est  sur 
lui  qu’a  été  fondée  la  fameuse  spéculation  du  Chou 
colossal  de  la  Nouvelle  - Zélande. 

Le  Caulet  de  Flandre,  cultivé  surtout  dans  les  envi- 
rons de  Lille,  est  voisin  du  chou  cavalier  par  son 
port,  sa  hauteur  cl  son  produit.  Le  Chou  brancha 
ou  Chou  mille-tétes  du  Poitou  est  cultivé  de  préférence 
dans  les  environs  de  Chollet  et  de  beaupréau  , et  dans 
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la  partie  orientale  du. Bocage  de  la  Vendée,  pour 
l’engrais  des  bœufs;  il  est  moins  élevé  que  le  cavalier, 
mais  peut-être  aussi  productif, étant  garni, depuis  le  pied, 
de  jets  nombreux  et  forts  qui  en  font  une  espèce  de  buis- 
son très  fourni.  Le  Chou  vivace  de  Daubenton  est  voisin 
du  précédent  ; ses  tiges  latérales  , plus  particulière- 
ment situées  à la  partie  inférieure  du  tronc,  s’allongent 
considérablement  et  souvent  se  couchent  et  forment  un 
coude  sur  le  sol  où  elles  s’enracinent,  ce  qui  lui  avait  fait 
donner  par  Daubenton  le  nom  de  Chou  de  bouture. 
Il  résiste  très  bien  au  froid  et  est  du  petit  nombre  des 
espèces  qui  ont  supporté  l’hiver  rigoureux  de  i83o.  Ces 
diverses  variétés,  ainsi  que  tous  les  choux  verts  propre- 
ment dits,  se  cultivent  de  la  même  manière  et  sont  peu 
sensibles  au  froid.  200  à 250  gr.  de  graine  fournissent 
assez  de  plant  pour  i hectare.  Chou  arbre  de  Laponie , 
de  M.  Madiot.  (Voir  l’art.  Chou  aux  plantes  potagères.) 

Chou  de  Lannilis.  Très  belle  variété  fort  répandue 
en  Bretagne,  et  dont  nous  devons  la  connaissance  à 
M.  le  marquis  de  Boëssière.  Des  feuilles  extrêmement 
grandes,  très  blondes,  nombreuses;  une  tige  courte  , 
épaisse,  renflée  dans  sa  partie  supérieure,  tels  sont  les 
principaux  caractères  qui  distinguent  le  chou  de  Lan* 
nilis.  On  peut  dire  que  c’est  un  chou  moellier  nain  , 
encore  plus  vigoureux  que  le  grand  ; de  même  que  dans 
celui-ci,  la  tige,  après  que  l’on  a épuisé  la  récolte  des 
feuilles,  fournit,  étant  coupée  par  lanières,  une  très 
bonne  nourriture  au  bétail  à cornes;  malheureusement 
cette  variété  , excellente  en  Bretagne  , résiste  mal  aux 
hivers  du  centre  et  du  nord  de  la  France. 

Chou  fiusé  vert  du  Nord,  et  Chou  frisé  rougf.  du 
Nord,  Brassica  oleracea  fimbriata,  C.V.  Ces  2 variétés, 
très  cultivées  dans  le  nord  de  l’Europe,  diffèrent  des  prece- 
dentes par  la  découpure  de  leurs  feuilles,  ce  qui  les  rend 
moins  productives,  mais  elles  ont  l’avantage  de  mieux 
résister  aux  froids  très  rigoureux.  Les  hivers  de  i83o  et 
i832  en  ont  offert  une  preuve  remarquable  ; ces  choux 
les  ont  supportés  sans  presque  aucune  altération  (le  frisé 
rouge  surtout),  tandis  que  le  chou  cavalier,  celui  de 
Poitou  et  la  plupart  des  autres  ont  été  détruits. 

Tous  les  choux  aiment  la  bonne  terre,  plutôt  forte 
que  légère,  et  bien  fumée.  O11  sème  le  chou  cavalier, 
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et  toutes  les  grandes  espèces , en  pépinière  dans  un  coin 
du  jardin  , en  juillet  et  août,  ou  en  mars  et  avril.  On 
les  replante  en  place  , les  premiers,  de  septembre  en  no- 
vembre; les  seconds,  en  avril  et  mai,  par  lignes  espacées 
d’environ  i mètre,  et  à 65  cent,  à i mètre  de  distance 
sur  la  ligne  ( l’espacement  varie  selon  l’espèce  et  la  fer- 
tilitédu  terrain). Pendant  leur  végétation,  on  entretient 
ceterrainnet  et  meuble,  pardes  labours  ou  des  binages. 
Ceschoux  donnentleur  produit  en  feuilles  jusqu’au  prin- 
temps de  leur  seconde  année,  qu’ils  montent  à graine. 

Choc-navet,  Chou-turnep  , Chou  de  Laponie, 
Brassica  napo-brassica,  L.Son  produit  principal  consiste 
dans  sa  racine  charnue  comme  un  gros  navet , et  l’une 
de  ses  plus  précieuses  qualités  est  de  supporter  de  très 
grands  froids  sans  altération.  On  le  traite  ordinairement 
par  la  transplantation  comme  les  précédents , à cette 
différence  près  qu’on  doit  rapprocher  davantage  les 
plants  ; mais  on  en  obtient  aussi  de  belles  racines  en  le 
semant  en  place,  soit  en  lignes,  ce  qui  est  le  mieux, 
soit  à la  volée  ; dans  l’un  ou  l’autre  cas , on  éclaircit 
de  manière  que  les  plants  se  trouvent  espacés  d’environ 
5o  cent.;  ce  semis  peut  se  faire  d’avril  en  juin,  et  de- 
mande i j à i kil.  de  graine  par  hectare  si  l’on  sème 
en  place. 

J’ai  reçu  d’Allemagne,  sous  le  nom  de  chou-navet 
hâtif, , une  excellente  variété,  à racines  beaucoup  plus 
grosses  et  moins  fibreuses  que  celles  de  notre  ancien 
chou-navet;  elle  l’emporte  sur  lui  k tous  égards,  sauf  ce 
seul  point,  que  son  collet  n’étant  pas  tout  k fait  enterré, 
elle  est  moins  k l’abri  des  fortes  gelées. 

Chou-rutaeaga,  Navet  de  Suède,  Brassica ruta- 
baga, C.  V.  Cette  plante,  introduite  en  France  vers 
1792,  s’était  répandue  peu  d’années  avant  en  Angle- 
terre, oh  elle  est  devenue  d’une  culture  très  étendue, 
lille  a des  rapports  prononcés  avec  le  chou-navet , mais 
ce  sont  deux  variétés  bien  distinctes  et  que  l’on  ne 
doit  pas  confondre,  comme  le  voulait  M.  Sonnini  et 
tomme  l’ont  fait  après  lui  quelques  écrivains.  Le  ruta- 
baga est  jaune  et  arrondi , tandis  que  le  chou-navet- 
est  blane  et  allongé;  ils  diffèrent  sensiblement  aussi 
parla  feuille.  Le  premier  est  plus  propre  aux  semis  en 
place  que  le  second , il  se  forme  plus  vite  , et , par  cette 
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raison,  peut  être  semé  environ  un  mois  plus  tard.  L’un 
et  l’autre  s’accommodent  mieux  que  les  grands  choux 
d’une  terre  légère  et  médiocre,  quoiqu’ils  la  préfèrent 
bonne  et  fumee.  Le  rutabaga  se  sème  communément 
en  ligues  espacées  de  65  à 80  centimètres  , et , pour  le 
mieux  , sur  des  ados  , dans  le  milieu  desquels  on  a ra- 
massé l’engrais  ; les  intervalles  ainsi  que  les  ligneselles- 
mêiues  doivent  être  soigneusement  binés  et  sarclés.  Sa 
racine  supporte  un  froid  considérable, et  peut  être  laissée 
l’hiver  dans  les  champs,  pour  n’être  arrachée  qu’au  be- 
soin ; néanmoins  j’ai  remarqué  plusieurs  fois  que  la 
grande  humidité  et  les  alternatives  de  gel  et  de  dégel 
lui  étaient  plus  nuisibles  qu’au  chou-navet,  sur  lequel 
il  l’emporte,  d’un  autre  côté,  par  la  beauté  et  la  netteté 
de  ses  racines.  Tous  les  deux  sont  une  ressource  précieuse 
pour  la  nourriture  d’hiver  des  bêtes  à cornes  et  des  mou- 
tons , auxquels  on  les  donne  coupés  par  tranches.  Le 
Chou-rave , dans  quelques  pays,  et  les  gros  choux  cabus, 
se  cultivent  encore  pour  la  nourriture  des  bestiaux- 

Chou-colza,  Brassica  oleraeea  campes  tris,  Dec. 

( Famille  des  Crucifères.  ) C’est  principalement  pour 
l’huile  que  l’on  retire  de  sa  graine  , et  qui  est  un 
grand  objet  de  commerce  en  Flandre,  en  Belgique, 
etc.  , que  le  colza  est  cultivé  ; mais  il  sert  aussi  comme 
fourrage.  On  peut , dans  cette  vue  , le  transplanter 
aligné  connue  les  autres  choux  verts;  mais  la  meil- 
leure manière  me  paraît  être  celle  pratiquée  par 
M.  Yvart,  et  indiquée  par  lui  dans  son  article  S ucces- 
s ion  de  culture, An  Cours  d’agriculture  deDéterville.  Elle 
consiste  à donner  , immédiatement  après  la  récolte  des 
grains,  un  labour  au  chaume , soit  avec  une  forte  herse  de 
fer,  soit  à la  charrue  ou  à l’extirpateur,  et  à semer  à la  vo- 
lée, sur  ce  guéret,  la  graine  de  colza , à raison  de  \ à 5 
kilog.  par  hectare.  Le  plant  passe  ordinairement  l’hiver 
sans  être  endommagé  et,  à la  tin  de  cette  saison  , il 
fournit  soit  une  pâture,  soit  du  fourrage  vert  à donner 
à l’étable  , l’un  et  l’autre  précieux  par  l’époque  oh  ils 
viennent.  Tous  les  choux  rustiques,  et  encore  mieux  le 
rutabaga  et  le  chou-navet,  peuvent  être  employés  de 
cette  manière;  le  principal  avantage  du  colza,  dans  ce 
cas,  est  le  bas  prix  de  sa  graine. 

Culture  du  Colza  pour  graine.  La  méthode  ci-dessus 


Digitized 


by  Google 


488  Grande  culture 

n’est  bonne  que  pour  le  cas  où  l’on  veut  tirer  du  colza 
un  fourrage  vert  au  printemps;  la  culture  pour  graine 
demande  plus  de  soin.  De  la  mi-juillet  à la  fin  d’août , 
ou  sème  , sur  des  planches  bien  préparées , la  graine  des- 
tinée à produire  le  plant  ; on  sarcle  et  soigne  celui-ci , 
et 6 à 8 semaines  après,  on  le  transplante  en  place,  dans 
un  terrain  également  bien  préparé  et  fumé , par  rangées 
espacées  de  32  centim.  et  à meme  distance  sur  la  ligne. 
On  fait  ainsi  des  planches  de  12  rangs,  laissant  entre  cha- 
cune et  la  suivante  un  intervalle  de  65  cent,  à i mètre 
non  planté,  dontla  terre,  répandue  plus  tard  avec  la  bêche 
entre  les  pieds  de  colza,  sert  à les  rechausser.  Si  l’on  pré- 
féré façonner  lesentre-deux  des  rangs  avec  la  houeà  che- 
val , on  leur  donne  alors  une  distance  d’environ  65 
cent.  11  eu  est  de  même  lorsque  l’on  veut  semer  en  place 
et  par  rayons,  méthode  praticable  et  souvent  bonne. 
Quelquefois  aussi  on  sème  le  colza  en  place  à la  volée  , 
et  on  le  laisse  venir  sans  culture;  il  serait  mieux,  néan- 
moins , dans  ce  cas,  de  l’éclaircir  et  de  le  biner.  On  peut 
encore,  après  l’avoir  semé  à la  volée,  le  mettre  en  lignes, 
en  faisant  passer  sur  la  pièce  un  extirpateur  don  ton  a ôté 
la  moitié  des  socs.  Ceci  s’applique  au  colza  ordinaire  ou 
d’hiver.  11  en  existe  une  variété  de  printemps,  Iccolza  de 
mars,  qui , semée  en  mars  et  avril , mûrit  sa  graine  dans 
l’été  même,  particularité  remarquable  pour  un  chou. 

Cette  variété  est  beaucoupmoinscultivée  que  l’autre, mais 
elle  offre  une  ressource  utile  lorsque  celle-ci  a manqué. On 
la  sème  ordinairement  en  place.  On  ne  doit  pas  attendre 
la  maturité  complète  pour  faire  la  récolte  du  colza , 
non  plus,  en  général,  que  celle  des  plantes  oléagineuses 
de  la  famille  des  crucifères  ; il  faut  prendre  le  moment  où 
la  majorité  des  cosses  a passé  à la  couleur  jaune  ; plus 
lard  on  risquerait  de  perdre  beaucoup  par  l’égrenage. 

COISSOUDE  A feuille  RUDE,  Symphitum  asperri - 
muni.  (Fam.  des  Borraginées.)  Des  essais  de  cette 
plante,  faits  en  Ecosse  il  y a quelques  années,  avaient 
excité  une  sorte  d’enthousiasme  que  je  n’ai  pas  partagé, 
parce  que,  l’ayant  cultivée  d’abord  dans  un  terrain 
fort  sec,  j’en  avais  été  très  peu  satisfait.  Depuis,  je 
l’ai  vue  , dans  une  bonne  terre  douce,  offrant , dès  le 
mois  d’avril,  une  masse  si  abondante  de  tiges  et  de 
feuilles  vives,  que  j’ai  jugé, qu’elle  pourrait  être,  en 
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e'fet,  utile  comme  fourrage  vert  précoce.  C’est  sous 
ce  rapport  principalement  que  j’engagerais  les  ama- 
teurs à en  faire  l’essai.  La  plante  est  vivace  et  proba- 
blement de  longue  durée. 

Consoude  hérissée,  Symphitum  échinai  uni.  Espèce 
très  voisine  de  la  précédente,  mais  qui,  d’après  les 
essais  comparatifs  que  nous  en  avons  faits , nous  a paru 
lui  être  supérieure  en  produit  et  en  précocité.  L’une 
et  l'autre  espèce  doivent  être  semées  au  printemps  et 
demandent  une  bonne  terre  profonde. 

BUGLOSSE  toujours  verte,  Anchusasempervirens. 
Indigène.  ( Fara.  des  Borraginèes.)  Nous  plaçons  ici 
cette  plante  à cause  de  son  analogie  de  famille  et 
d’emploi  avec  les  précédentes.  Elle  les  devance  toutes 
deux  en  précocité,  elle  fleurit  ordinairement  du  5 au 
jo  avril,  époque  à laquelle  elle  présente  déjà  une  masse 
de  fourrage  haute  de  4°  à 5o  cent.  Les  feuilles  d’au- 
tomne se  conservent  pendant  l’hiver  presque  sans  alté- 
ration ; elles  sont  plus  douces  qne  céllesdes  consoudes, 
et  les  bêtes  à cornes  les  mangent  plus  volontiers.  Cette 
plante, comme  on  le  conçoit,  n’est  destinée  qu’à  four- 
nir du  fourrage  vert;  mais  sa  grande  précocité  peut  la 
recommander  à l’attention  des  cultivateurs,  de  ceux 
surtout  qui  visent  à nourrir  le  plus  possible  leur  bétail 
à l’étable. 

MILLEFEUILLE,  Achilleamillefolium,\j.  (Fam.  des 
Composées.)  Cette  plante, peu  productive, etqui  n’est  pas  » 
propre  à faucher,  n’occupera  jamais  qu’un  rang  secon- 
daire parmi  les  fourrages  ; néanmoins  elle  peut  être  fort 
utile  dans  certaines  circonstances.  Son  pâturage  est  très 
bon  pour  les  moutons;  elle  a le  mérite  de  résister  aux  plus 
grandes  sécheresses,  et  cela  sur  des  terrains  fort  secs  eux- 
mêmes.  Il  est  très  présumable  que  les  propriétaires  de 
bêtes  à laine,  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  trouve- 
raient dans  la  culture  de  la  millefeuille  des  ressources 
intéressantes  pour  la  nourriture  de  leurs  troupeaux  pen- 
danllesmois  d’été.  Cette  plante,  extrêmement  traçante, 
est.  d’une  longue  durée.  Elle  devra  être  semée  au  prin- 
temps et  réussirait  sans  doute  aussi  semée  de  bonne 
heure  en  automne.  Je  pense  que  5 à 6 kilog.  de  graine 
sèmeraient  un  hectare. 

MOUTARDE  hoire,  Sinapisnigra,  L.  ; etMouràRBB 
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blanche.  S.  alba , L.  (Fam.  des  Crucifères.)  La  raou-> 
tarde  est  cultivée  en  grand  pour  la  récolte  de  sa  graine 
avec  laquelle  se  fait  l’assaisonnement  qui  porte  le  même 
nom.  On  la  sème  aussi,  sur  tout  la  blanche,  pour  fournir  du 
vert  aux  vaclies  à la  (in  de  l’été.  Dans  le  premier  cas,  on 
choisildebonneslerresprofondes, fraîches, et  l’on  sèineuu 
peu  clair  au  printemps.  Dans  le  second  cas,  la  moutarde 
blanche  est  préférée;  on  la  regarde  même  comme»  bonne, 
qu’on  luidonne,dans  plusieurs  cantons,  le  nom  déplanta 
au  bcune.  La  manière  ordinaire  dont  je  l’ai  vu  employer 
est  de  la  semer  sur  les  chaumes,  immédiatement  après  la 
récolte , au  moyeu  d’un  léger  labour , qui  pourrait  être 
remplacé  avantageusement  par  la  scarification  avec  la 
herse  à couteau.  Ce  semis  , s’il  est  favorisé  par  la  saison , 
croîtpromptementetfournil  delà  nourriture  aux  vaches 
jusqu’aux  gelées.  Le  semis  pour  graine  emploie  environ 
3 lc.il . par  hectare  ; celui  pour  fourrage  4 à 6. 

Moutarde  des  Pïbéxéks,  Sinajns  jryrenaica,  Dec. 
Plante  bisannuelle  j que  sa  grande  précocité  nous  a en- 
gagé à essayer  comme  fourrage  vert  du  premier  prin- 
temps. Elle  est  abondante,  les  vaches  la  mangent  bien, 
et  nous  pensons  qu’elle  pourrait  être  cultivée  avec  avan- 
tage dans  la  vue  que  nous  venons  d’indiquer.  Nous 
l’avons  semée  avec  succès  au  printemps  ; mais  comme 
elle  se  ressème  naturellement  des  graines  qui  tombent 
au  commencement  de  juillet , époque  de  leur  maturité, 
il  est  probable  que  cette  époqueserait  convenable  aussi. 

NAY  ETTEjRabette,  Iirassica-Napus  sjflveslris,  C.V . 
(Fam.  des  Crucifères.)  La  navette  sert  de  fourrage,  en 
la  semant  sur  les  charnues  après  moissou,  à raison  d’envi- 
ron 6 kil.  par  hectare;  nous  connaissons  même  des  cul- 
tivateurs qui  la  préfèrent,  pour  cet  usage,  à la  moutarde 
blanche;  mais  son  principal  emploi  est  comme  graine 
oléagineuse.  On  la  sème  , dans  ce  cas,  de  la  fin  de  juillet 
au  commencement  de  septembre,  sur  une  terre  préparée 
par  plusieurs  labours,  ordinairement  à la  volée,  quel- 
quefois en  rayons;  on  bine,  ou  au  moins  on  sarcle  et 
l’on  éclaircit  le  plant  ; l’été  suivant  on  récolte  la  graine  , 
lorsque  la  plus  grande  partie  des  cosses  est  jaune  , c’est- 
à-dire  avant  leur  complète  maturité,  qui  occasionnerait 
un  égrènementi  considérable.  L’espèce  qui  se  cultive 
ainsi  est  la  navette  ordinaire  ou  d’hiver.  Il  en  existe  une 
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autre  appelée  navette  d'été  ou  quarantaine.  Elle  ne  se 
scme  qu’au  printemps  et  graine  dans  l’année  même  ; 
elle  est  moins  productive  que  celle  d’hiver,  mais  elle  pré- 
sente l’avantage  de  remplacer  les  autres  cultures  oléa- 
gineuses, lorsque  la  rigueur  de  l’hiver  ou  quelque  acci- 
dent les  a fait  manquer.  Elle  peut  avoir  une  autre  uti- 
lité comme  fourrage  vert  précoce.  Une  expérience  de 
M.  le  marquis  de  la  Boëssière  a fait  reconnaître  à cet 
agronome  distingué  qu’elle  avait  sur  le  colza  un  avan- 
tage de  précocité  d’au  moins  huit  jours, ce  qui  dans  cette 
saisonest  d’un  très  grand  prix.  Semée  le  5 septembre,  elle 
était  montée  dès  le  15  mars  et  lui  fournissait  du  vert  en 
abondance  pour  ses  vaches,  avant  qu’aucune  tige  de 
colza  ne  fût  encore  en  fleur.  Ce  nouvel  et  utile  emploi 
de  la  navette  d’été  doit  appeler  sur  elle  l’attention  des 
cultivateurs,  et  les  engager  à répéter  cette  expérience. 
On  sème,  par  hectare,  environ  3 kil.  de  celle  d’hiver  et 
4 kil.  de  celle  d’été. 

PASTEL,  Isatis  tinctoria,  L.  (Fam.  des  Crucifères.) 
Le  pastel  , considéré  comme  plante  fourragère,  se  re- 
commande par  deux  qualités  importantes  , son  ex-, 
trême  précocité  et  une  rusticité  à toute  épreuve  ; son 
développement  n’est  arrêté  en  hiver  que  pendant  les 
fortes  gelées,  et  en  mars,  quelquefois  même  dès  février, 
il  est  en  pleine  végétation.  Si  peu  de  plantes  possèdent 
à la  fois  ces  deux  qualités,  que  leur  réunion  a dû  attirer 
l’attention  sur  le  pastel  ; on  a essayé  en  Allemagne  de 
l’appliquer  à la  nourriture  du  bétail,  et  ces  essais  ont 
donué  des  résultats  favorables.  En  France,  Dauben- 
ton  l’a,  pendant  plusieurs  années,  employé  comme 
pâture  d’hiver  pour  l’entretien  du  troupeau  de  mé- 
rinos qu’il  possédait  à Moutbard.  Malgré  cette  expé- 
rience authentique  et  bien  connue,  les  propriétés  du 

{>astel  comme  fourrage  ont  été  mises  en  doute,  et 
a question  n’ayant  été  depuis  reprise  et  appro- 
fondie par  personne , l’expérience  de  Daubenton 
est  presque  tombée  dans  l'oubli.  Après  avoir  longtemps 
appelé  l’attention  des  cultivateurs  sur  ce  sujet,  je  m’en 
suis  occupé  personnellement.  Dans  quelques  essais  faits 
passagèrement,  j’avais  toujours  vu  les  vaches  et  les 
moutons  manger  sans  difficulté  les  feuilles  et  les  tiges 
de  pastel}  au  printemps  1839,  j’ai  fait  donner  à une 
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vache,  pendant  plusieurs  semaines,  tous  les  jours  une 
hotte  de  ces  tiges  vertes;  elle  s’en  est  très  bien  nour- 
rie et  n’en  a éprouvé  aucun  inconvénient.  En 
i84o  , trois  vaches  en  ont  mangé,  pendant  tout  le  mois 
d’avril, chacune  une  ration  de  9 à 10  kil.  par  jour;  elles 
s’en  sont  de  même  fort  bien  trouvées  et  leur  lait  n’a  di- 
minué en  quantité  ni  en  qualité.  Or,  en  1840,  le  colza  , 
les  choux  verts  et  toutes  les  verdures  précoces  avaient 
été  détruits  par  les  gelées  de  février  et  mars;  le  pastel 
seul  restait  vert  et  vif  comme  dans  la  meilleure  sai- 
son. Celui  qui,  alors,  nous  a servi  de  ressource  avait 
été  semé  en  juin  iS38,  sans  fumure,  sur  un  sable  argi- 
leux rougeâtre,  très  caillouteux,  fort  humide  en  hiver, 
mais  qui,  au  printemps,  étaitdevenu,  par  l’efïetdu  haie, 
dur  comme  du  ciment;  c’est  sur  ce  terrain  que  le  pas- 
tel était  en  pleine  et  vive  végétation  et  fournissait  tous 
les  jours  la  ration  des  vaches.  Le  seul  exposé  de  ce  fait 
montre  de  quelle  utilité  pourrait  être  cette  plante  pour 
fournir  du  vert  à l’époque  la  plus  difficile  de  l’annee,  et 
cela  dans  des  terrains  très  médiocres.  Je  l’ai  plusieurs  fois 
semé  et  vu  réussir  presque  aussi  bien  sur  un  sol  cal- 
caire moins  bon  encore  que  celui  dont  je  viens  de  parler. 
J'en  ai  établi,  tant  sur  ce  terrain  que  sur  les  sables,  des 
pâtures  qui  m’ont  été  d’une  grande  ressource  pour  la 
nourriture  des  moutons  à la  fin  de  l’hiver.  M.  Darblay 
en  tire  également  un  grand  parti  pour  le  même  emploi,  il 
en  a semé  depuis  1840  plusieurs  hectares,  chaque  année, 
dans  cette  vue;  enfin  M.  Auguste  de  Gasparin  m’a  cité 
l’exemple  , qui  a lieu  sous  ses  yeux  , de  l’engraissement 
d’une  troupe  d’agneaux,  au  printemps,  au  pastel  vert. 

A côté  de  ces  faits,  il  s’en  présente,  à la  vérité,  d’au- 
tres en  sens  contraire;  ainsi,  un  célèbre  agronome  ir- 
landais, M.  Blacker,  engagé  par  ce  qu’il  avait  vu  du 
pastel  sur  mon  exploitation  , a voulu  en  faire  l’essai 
dans  son  pays  ; il  m’a  mandé  que  son  bétail  re- 
fusait de  le  manger.  Quelques  autres  exemples  du 
même  genre  m’ont  encore  été  cités.  Il  est  extrêmement 
difficile  d’expliquer  ces  résultats  opposés;  on  ne  le  peut 
guère  qu’en  admettantque,  dans  fa  même  espèce  d ani- 
maux, toutes  les  races  ne  s’accommoderaient  pas  éga- 
lement de  la  même  nourriture.  Quoi  qu’il  en  soit,  et 
sans  chercher  cette  explication,  j’admets  ces  faits  comme 
constants.  Mais  ceux  en  sens  contraire  que  j’ai  cités 
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ftius  liant  ne  le  sont  pas  moins  ; or , comme  ils  oflrent 
a chance  de  résultats  favorables,  et  que,  d’un  antre 
côté,  ces  résultats  sont  par  eux-mêmes  très  impor- 
tants , on  en  peut  conclure  que  l’essai  du  pastel 
comme  fourrage  intéresse  à un  haut,  degré  la  masse 
des  cultivateurs,  ceux  surtout  qui,  placés  dans  des  con- 
ditions défavorables,  sont  exposés  à manquer  de  nour- 
riture pour  leur  bétail  à la  lin  de  l’hiver,  ün  autre 
avantage  que  peut  présenter  cette  plante  consiste  dans 
l’eçiploi  des  graines  qu’elle  donne  en  très  grande  abon- 
dance à la  nourriture  des  bestiaux.  J’ai  rendu  compte, 
dans  le  chapitre  Nouveautés  du  Bon  Jardinier  pour 
1 845,  du  résultat  desessais  quej’avais  faits  dans  cette  vue. 

Le  pastel  est  bisannuel  ; quelques  individus  vivent 
accidentellement  3 ans,  mais  cette  durée  est  excep- 
tionnelle. 11  peut  être  semé  depuis  mars  jusqu’au  com- 
mencement de  juillet  ; je  l’ai  fait  avec  succès  dans  tous 
les  mois  que  comprendcet  intervalle,  soit  seul,  soit  (en 
mars)  dans  les  avoines.  Yvart  dit  qu’on  peut  le  semer 
aussi  en  automne  ; je  pense  que  cela  réussirait  dans  un 
bon  terrain  , mais  dans  un  mauvais  le  plant  resterait 
trop  faible  pour  fournir  une  récolte  profitable  dès  l’hi- 
ver ou  le  printemps  suivant,  et  ce  serait,  dans  ce  cas, 
une  opération  presque  manque'e.  C’est  ce  qui  est  ar- 
rivé pour  un  semis  d’épreuve  que  j’avais  fait  en  sep- 
tembre, sur  un  sable  médiocre  : le  plant  a bien  passé 
l’hiver,  mais  il  est  resté  chétif,  et  son  produit,  au  prin- 
temps, a été  très  faible.  Les  semis  pour  fourrage  se  font 
à la  volée,  à raison  de  10  kil.  à l’hectare.  C’est  par 
une  grande  erreur  que , dans  les  anciennes  éditions 
du  Bon  Jardinier  j’avais  dit  48  livres;  je  me  suis  as- 
suré depuis,  par  plusieurs  semis  en  grand,  que  10  kil. 
et  peut-être  8 ou  9 sont  suffisants.  Il  faut  semer  par  un 
temps  calme  et  avec  grande  attention , car  la  graine 
est  si  légère  que  l’on  est  fort  exposé  à ce  que  le  vent 
l’emporte  par  tas.  ce  qui  rend  les  semis  très  défectueu*. 

Je  n’ai  parlé  ici  du  pastel  que  comme  fourrage , mais 
c’est  aussi,  comme  chacun  sait,  une  plante  à teinture 
qui  a été  autrefois  l’objet  d’un  immense  commerce  et 
dont  l’emploi  est  encore  considérable.  Cultivé  dans 
cette  vue,  il  demande  le  sol  le  plus  riche  possible,  bien 
préparé  et  bien  amendé.  On  sème  clair,  en  rayons,  dont 
on  bine  et  cultive  soigneusement  les  intervalles. 
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P I M PREN  ELLE,  Poteriüm  \anguisorùa,L.(Fain . des 
Rosacées.)  Le  grand  mérite  de  cette  plante  est  de  fournir 
d’excellentes  pâtures  sur  les  terres  les  plus  pauvres  et 
sèches,  soit  sablonneuses  , soit  calcaires;  elle  résiste  aux 
extrêmes  de  la  sécheresse  et  du  froid , et  offre  surtout 
une  ressource  très  précieuse  en  hiver  pour  la  nourriture 
des  troupeaux.  Quelques  parties  de  la  Champagne  ont 
dû  à la  culture  de  la  pimprenelle  une  amélioration  sen- 
sible dans  leur  situation  agricole,  amélioration  dont 
bien  des  milliers  d’hectares  en  France  seraient  suscep- 
tibles. Sur  les  bonnes  terres  elle  est  relativement  moins 
avantageuse , quoique  sa  végétation  y soit  beaucoup  plus 
forte  et  permette  de  la  faucher.  D’après  le  témoignage 
de  plusieurs  praticiens,  son  foin  ne  convient  ni  aux  che- 
vaux ni  aux  vaches  et  n'est  réellement  bon  que  poul- 
ies moutons.  Je  pense  néanmoins  que  sur  toutes  les  ex- 
ploitations où  l’on  entretient  un  troupeau  d’hivernage  , 
si  bonnes  qu’en  puissent  être  les  terres,  il  serait  très 
avantageux  d’avoir  toujours  une  ou  plusieurs  pièces  de 
pimprenelle  pour  la  pâture  d’hiver.  Elle  peut  être  en- 
core très  utile  sur  de  pareils  terrains  pour  fournir  en  été 
du  vert  à donner  à l’étable  ; elle  repousse  en  cette  saison 
plus  vite  peut-être  qu’aucune  autre  plante,  et  son  four- 
rage vert  convient  à tous  les  animaux.  — L’époque  ordi- 
naire des  semis  de  la  pimprenelle  est  en  mars  ; le  mois 
de  septembre  y est  également  convenable  sur  les  terres 
légères.  3o  kil.  de  graine  environ  par  hectare. 

SARRASIN  vivace,  Polygonumcymosum.  (Fam.  des 
Polygonèes.  ) Depuis  plusieurs  années  je  cultive  cette 
plante,  dontj’ai  longtemps  hésité  à parler,  parce  que  je 
ne  savais  trop  quel  jugement  en  porter.  Aujourd’hui  je 
suis  assuré  que,  comme grain,  le  sarrasin  vivace  ne  pour- 
ra rendre  de  services,  ses  panicules  de  fleurs,  qui  se  suc- 
cèdent sans  interruption  pendant  plusieurs  mois,  coulan  t 
presque  entièrement,  et  le  peu  de  graines  qui  nouent  tom- 
bant au  moindre  mouvement  qu’éprouvent  les  tiges  ; 
mais , sous  d’autres  rapports , cette  espèce  mérite  de  fixer 
l’attention  ; elle  produit  des  tiges  si  vigoureuses  et  en  si 
grand  nombre,  que,  si  ce  n’est  le  roseau  à cannes  ( arun - 
do  donax) , je  ne  connais  aucune  plaute  vivace  qui , 
dans  le  cours  de  la  saison  , fournisse  à une  végétation 
aussi  abondante.  Si  ces  tiges  coupées  jeunes  et  les  feuil- 
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les , qui  sont  plus  grandes  que  celles  du  sarrasin  com- 
mun, étaient  une  bonne  nourriture  pour  le  bétail,  on  ne 
trouverait  pas  un  fourrage  vert  plus  productif.  Cet  essai 
mérite  d’être  fait  ; probablement  il  la  été  déjà,  mais  je 
n'en  ai  pas  connaissance.  Quand  le  sarrasin  vivace  ne 
devrait, au  reste, fournir  que  de  la  matière  à engrais,  je 
crois  qu’il  vaudrait  encore  la  peine  d’être  cultivé , du 
moins  dans  les  terres  de  nature  à ce  qu’il  y prenne  tout 
son  développement;  celle  où  je  l’ai  obtenu  le  plus  vi- 
goureux. est  un  bon  sable  doux  et  profond  ; j’en  ai  eu, 
sur  un  sol  semblable,  un  carré  qui,  pendant  5 ans,  a 
reproduit  chaque  année,  sans  aucune  culture,  des  tiges 
nombreuses  comme  celles  d’une  chenevière,  et  de  i m . * 
3o  c.  à i m.  do  c.  de  hauteur.  L’hiver  de  i838  l’a  fait  pé- 
rir, mais  il  avait  résisté  précédemment  à des  froids  de  8 
et  9 degrés.  Les  terres  argileuses  et  humides  m’ont  paru 
ne  pas  lui  convenir. 

SCARIOLE  de  Sicile  (v.  à la  suite  de  l’art.  Chico- 
rée sauvage,  p.  483). 

SPERGULE,  Spergula  arvensis.  L.  (Fam.  des  Alsi- 
nées.)  Fourrage  annuel , particulièrement  propre  aux 
sables  frais,  et  qui  fournit  une  nourriture  excellen  le  pour 
les  vaches.  Dans  une  partie  des  Pays-Bas,  où  cette  plante 
est  très  cultivée,  le  beurre  des  vaches  qui  en  sont  nourries 
est  regardé  comme  d’une  qualité  supérieure,  et  désigné 
sous  le  nom  de  beurre  de  spergule.  On  la  sème  quelque- 
fois au  printemps;  mais  la  saison  ordinaire  est  en  été,  sur 
les  chaumes,  que  l’on  retourne  par  un  léger  labour  aussi- 
tôt après  la  moisson.  On  la  fait  consommer  sur  place,  ou 
on  la  donne  en  vert  à l’étable,  ressource  qui  dure  jus- 
qu’aux gelées.  Parfois  on  fauche  et  on  fait  faner  celle  semée 
de  bonne  heure;  mais  ce  foin  perd  beaucoup  à la  des- 
siccation qui,  d’ailleurs,  est  difficile  à cause  de  la  nature 
aqueuse  de  la  plante.  On  trouve  dans  plusieurs  ouvrages 
que  la  graine  de  spergule  est  très  bonne  pour  la  volaille  ; 
i en  ai  vu  plusieurs  fois  donner  à des  poules  qui  toujours 
l’ont  refusée.  Cette  graine,  très  fine,  doit  être  fort  peu 
recouverte.  On  en  sème  environ  i?.  kil.  par  hectare. 

La  spergule , enfouie  en  vert,  peut  être  considérée , 
d’après  lexpériencedeM.  de  Yoght,  confirmée  par  celle 
de  M.  Bella,  comine  un  des  meilleurs  engrais  végétaux. 

G r AimE  Spehgule  ,6‘.  « /ve/ms,  L . ,Ste  u d .,  6\  ma-rima. 
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Eenningh,  Reich.  Il  existe  une  espèce  de  spergule 
dont  les  tiges  s’élèvent  beaucoup  plus  que  celles  de 
la  précédente,  mais  qui,  maigre  cet  avantage,  s’est 
peu  répandue  jusqu’ici  dans  la  culture.  Thaër  a 
donné  sur  elle  des  renseignements  dont  voici  la  sub- 
stance: « Nous  avons,  dit-il,  deux  variétés  de  spergule 
« cultivée  ; l’une  s’élève  moins , mais  croît  plus  épaisse. 
« L’autre  vient  le  double  plus  haute,  mais  pour  devenir 
« épaisse  et  dépasser  l’autre  en  produit,  elle  exige  un  sol 
« très  vigoureux.  La  première  convient  sur  des  terrains 
« moins  riches,  sur  lesquels  seulement  on  a coutume  de 
« semer  la  spergule  ; elle  convient  également  mieux 
« pour  être  consommée  par  le  bétail  au  pâturage.  La 
« dernière  variété  est  plus  avantageuse  lorsqu’on  veut 
« la  semer  sur  un  terrain  fécond,  pour  la  faucher.  On 
« peut  distinguer  ces  deux  variétés  à leur  graine  : la 
« plus  petite  a une  semence  noire  à anneau  blanc  ; la 
« plus  grande  a une  semence  tirant  sur  le  brun  qui, 
« lorsqu’on  l’examine  bien,  paraît  pointillée  de  jaune  et 
« de  brun  foncé,  et  le  plus  souvent  n’a  pas  d’anneau.  » 

La  première  des  deux  espèces  décrites  ici  par  Thaër 
est  la  spergule  ordinaire , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  ; la  seconde  est  la  grande  spergule.  M.  Rossin  en 
a récemment  introduit  une  sous  le  nom  de  Spergule 
g-értMlequi,  dans  les  semis  comparatifs  que  nous  en  avons 
faits,  ne  nous  a pas  paru  différer  de  la  grande.  Quelle 
que  doiveêtrela  solution  de  cette  question,  nous  avons 
su  de  M.  Descolombiers , président  de  la  Société  d’A- 
griculture  de  l’Ailier,  que , chez  lui  et  dans  son  voisi- 
nage, la  spergule  géante  avait  donné  des  résultats  avan- 
tageux. 

Thaër  ajoute  à ce  qui  précède,  qu’en  mélangeant  les 
deux  espèces,  il  a obtenu  une  variété  intermédiaire 
beaucoup  plus  haute  que  la  petite,  et  en  même  temps 
très  épaisse,  lui  donnant  de  fort  bons  produits,  même 
sur  des  terres  médiocres , et  également  propre  à pâturer 
ou  à faucher.  Nos  démarches  pour  nous  procurer  cette 
race  intermédiaire  ont  été  jusqu’ici  sans  succès. 

4e  Section.  — Fourrages-racines. 

RETTERAVE  champêtre  , Disette  , Beta  vulgaris 
campestris,  C.  V.(Fam.  des  Chcnopodèes)  Toutes  les 
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betteraves  sont  une  excellente  nourriture  pour  le  bétail; 
maison  cultive  particulièrement  pour  cet  objet  la  Bet- 
terave champêtre,  à cause  de  son  produit  considérable. 
Plusieurs  autres  cependant,  ainsi  qu’on  le  verra  plus 
bas,  sont  aussi  bonnes,  et  peut-être  pi-éférables.  Cette 
racine  demande  une  terre  saine,  bien  préparée , et  qui 
ait  été  fumée,  pour  le  mieux , avant  l’hiver.  On  la  sème 
de  la  fin  de  mars  en  mai , quelquefois  à la  volée,  mais 
plus  souvent  en  lignes,  à une  distance  de  4o  c.  au  moins 
si  l’on  doit  façonner  à la  binette  à main , ou  de  65  c. 
environ  si  ce  doit  être  avec  la  houe  à cheval  ; les  plantes 
à 3o  à 4o  centim.  sur  le  rang.  On  met  a ou  3 graiues 
à chaque  distance,  pour  ne  laisser  ensuite  que  le 
meilleur  plant.  (Les  semeuses  mettent  presque  tou* 
jours  beaucoup  plus  de  trois  graines,  ce  qu’il  faut 
tâcher  d’éviter,  car  c’est  un  grand  inconvénient.  ) 
Dès  que  les  feuilles  ont  pris  un  peu  de  consistance,  on 
procédé  à l’éclaircissage  qui  est  suivi  immédiatement 
d’un  binage  complet.  Cette  façon  est  la  plus  importante, 
et  veut  être  faite  avec  beaucoup  de  soin.  Les  binages  et 
sarclages  subséquents  sont  beaucoup  plus  faciles,  mais  il 
est  essentiel  de  les  donner  à point  et  de  ne  pas  laisser  les 
mauvaises  herbes  s’enforcir  ni  la  terre  se  crouter.  On 
doit  éviter  de  butter , surtout  dans  la  jeunesse  des 
plantes. 

La  betterave  peut  aussi  être  semée  en  pépinière , et 
replantée  ensuite  à demeure  dans  les  champs.  Cette 
méthode,  fortement  recommandée  par  M.  de  Dombasle, 
est  aujourd’hui  pratiquée  par  beaucoup  de  cultivateurs 
et  tend  à faire  des  progrès.  Pour  y réussir,  il  est  essen- 
tiel de  soigner  parfaitement  sa  pépinière,  de  manière  à 
obtenir  du  plant  vigoureux,  et  de  ne  mettre  celui-ci  en 
place  que  lorsqu’il  est  déjà  d’une  certaine  force  et  que 
les  racines  ont  au  moins  la  grosseur  d’un  fort  tuyau  de 
plume.  Le  plant  doit  être  bien  appuyé , et  il  faut  aussi 

S [ue  l’extrémité  de  la  racine  ne  soit  pas  recourbée  au 
ond  du  trou.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  M.  Bailly, 
qui  a donné  à la  Société  royale  et  centrale  d’agricul- 
ture' un  très  bon  mémoire  sur  cette  culture , con- 
seille le  retranchement  du  pivot  avec  l’ongle  ; il  le  pra- 
tique depuis  plusieurs  années,  et  des  expériences  com- 
paratives lui  ont  démontré  qu’il  n’en  résultait  aucun 
désavantage. 

28. 
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Sur  la  fin  de  l’été,  quand  les  betteraves  ont  acquis 
à peu  près  lotit  leur  développement , on  peut  récolter  les 
feuilles  successivement,  en  ne  prenant  que  celles  du  bas, 
et  laissant  toujours  un  bouquet  bien  fourni  au  centre; 
l’effeuillage  un  peu  forcé  nuirait  beaucoup  au  grossis- 
sement des  racines.  Ce  n’est  que  dans  les  jours  qui 
précèdent  immédiatement  l’arrachage  que  l’on  peut  ré- 
colter les  feuilles  en  masse  si  l’on  en  a besoin  pour  les 
vaches.  Cela  se  fait  alors  en  coupant  le  collet  un  peu 
au-dessous  de  l’insertion  des  premières  feuilles.  Si  cette 
opération  n’a  pas  été  faite  sur  pied  , on  y procède  à 
mesure  de  l’arrachage,  qui  a lieu  d’octobre  à novem- 
bre, avant  les  fortes  gelees.  Après  avoir  laissé  ressuyer 
les  racines,  on  les  serre  dans  un  lieu  sain,  ou  dans 
une  fosse  ou  des  tranchées  faites  dans  la  terre 


> 

garnies  et  recouvertes  de  grande  paille , et  que  l’on 
défend  le  mieux  possible  contre  la  gelée  et  l’humidité 
On  trouvera  plus  loin,  à l’article  Carotte,  un  moyen 
de  conservation  employé  avec  beaucoup  de  succès  par 
M.  Bailly.  La  betterave  champêtre  a plusieurs  variétés, 
dont  la  plus  estimée  et  la  plus  grosse  est  celle  qui  sort  à 
moitié  de  terre  , et  que  1 on  appelle , par  cette  raison , 
Betterave  sür  terre.  La  blanche  pure,  reconnue 
comme  la  meilleure  pour  l’extraction  du  sucre,  mérite 
aussi  d’être  essayée  pour  la  nourriture  du  bétail  ; d’a- 
près des  expériences  d'un  grand  intérêt,  consignées  par 
M.  de  Dombasle  dans  les  Annales  de  Roville , elle 
paraîtrait  supérieure  en  faculté  nutritive  à la  betterave 
champêtre,  presque  dans  la  proportion  de  2 à i . La  blan- 
che A collet  rose  , cultivée  aussi  comme  betterave  à 
sucre  , serait  peut  - être  encore  préférable  , attendu 
qu’elle  est  plus  vigoureuse  et  plus  grosse  ; enfin  , nous  ci- 
terons aussi  comme  pouvant  entrer  dans  des  essais  com- 
paratifs , la  Jaune  blanche  (peau  jaune  et  chair  blan- 
che), riche  en  principe  sucré,  en  même  temps  que  forte 
en  végétation;  et  la  Jaune  ordinaire,  que  les  nour— 
risseurs  des  environs  de  Paris  mettent  en  première  li- 
gne pour  la  nourriture  des  vaches  laitières.  Le  semis  en 
lignes,  des  unes  et  des  autres,  emploie  environ  3 hilog. 
de  g raines  par  hectare,  celui  à la  volée  4^5. 

Aux  variétés  indiquées  ci-dessus,  je  dois  ajouter  la 
betterave  jaune  d' Allemagne , cultivée  avec  beaucoup 
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d’avantage  par  M.  Bailly,  sur  son  exploitation  des  Mot- 
teaux,  près  Château- Renard.  Elle  est  intermédiaire, 
par  ses  caractères , entre  la  jaune  blanche  et  la  jaune 
ordinaire.  Ses  racines,  de  forme  à peu  près  elliptique, 
sont  belles,  nettes  et  pesantes.  M.  Bailly,  après  des 
essais  comparatifs,  s’est  fixé  à cette  variété  cpii  lui  a 
paru  supérieure  à toutes  les  autres.  Elle  a été  égale- 
ment adoptée  par  M-  de  Sainville,  un  des  agriculteurs 
les  plus  distingués  de  ce  canton  ; j’en  ai  vu  chez  lui  et 
chez  M.  Bailly  de  très  grandes  pièces,  admirables  par 
leur  produit  aussi  bien  que  par  la  perfection  de  leur 
culture. 

CAROTTE,  Daucus  Carota,  L.  (Fam.  des  Ombellife- 
res.)  L’excellente  qualité  de  la  carotte  pour  la  nourriture 
de  tous  les  animaux  est  parfaitement  reconnue,  et  de- 
vrait rendre  sa  culture  dans  les  champs  plus  générale 

Îu’elle  ne  l’est.  Une  terre  douce,  profonde,  bien  ameu- 
lie,  amendée  de  l’année  précédente,  est  celle  qui  lui 
convient  le  mieux  ; si , faute  de  terrain  amendé  d’a- 
vance, l’on  est  obligé  de  fumer  exprès,  il  faut  n’em- 
ployer que  des  engrais  consommés.  On  sème  depuis 
mars  jusqu’en  mai , et  quelquefois  en  juin,  selon  le 
climat  et  le  terrain,  à raison  de  4 à 5 kilogr.  par 
hectare,  à la  volée,  ou  mieux  en  rayons;  on  recouvre 
la  graine  par  un  léger  hersage,  et  l'on  roule,  si  la  nature 
ou  l’état  actuel  du  sol  le  demande.  Les  soins  d’éclair- 
cissage , sarclages  et  binages  indiqués  plus  haut  pour 
les  betteraves , ne  sont  pas  moins  indispensables  aux 
carottes  ; on  les  laisse  toutefois  plus  rapprochées , 
i5  à 20  centimètres  sur  le  rang  sont  suffisants.  Quel- 
quefois la  carotte  se  sème  avec  de  l’avoine,  de  l’orge , du 
lin  ou  d’autres  grains  de  printemps , ou  même  sur  les 
seigles  et  froments  en  herbe,  après  un  hersage.  Le  suc- 
cès en  est  beaucoup  moins  assuré  que  lorsqu’on  la  sème 
seule;  cependant  on  obtient  quelquefois  d’assez  bons  ré- 
sultats de  cette  méthode,  en  hersant  vigoureusement  le 
champ,  de  {manière  à arracher  tout  le  chaume  immé- 
diatement après  l’enlèvement  de  la  récolte.  On  conçoit 
qu’une  façon  à l’outil  serait  encore  beaucoup  meilleure 
si  elle  était  praticable.  On  ne  peut,  du  reste,  viser  à cette 
récolte  dérobée  que  dans  des  terres  en  parfait  état  et 
d’une  nature  très  favorable. 
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Les  carottes  peuvent  rester  en  terre  environ  un  mois 
plus  tard  cjue  les  betteraves;  elles  ne  craignent  pas  les 
petites  gelees  d’automne;  on  ne  les  arrache  donc  ordi- 
nairement que  vers  la  fin  de  novembre  ou  en  décembre. 
On  coupe  les  feuilles  au  niveau  du  collet,  et  l’on  serre 
les  racines  en  un  lieu  à l’abri  de  la  gelée , ou  même , 
si  le  sol  est  sain  et  sec,  dans  des  tranchées  ou  dans  une 
fosse.  Plusieurs  sortes  de  carottes  sont  cultivées  pour 
les  bestiaux  ; en  Angleterre  , ou  préféré  les  rouges ; en 
Flandre,  \es  rouges  pilles  à grosse  tête;  ailleurs , les 
jaunes  ou  les  blanches.  Il  y a quelques  différences  entre 
ces  variétés  , indépendamment  de  la  couleur  , mais 
toutes  peuvent  être  employées  utilement.  La  jaune  d' A- 
chicourt  est  regardée  à juste  titre  comme  une  des 
meilleures;  la  grosse  blanche  de  Breteuil  est  peut- 
être  encore  mieux  appropriée  à la  grande  culture,  par 
le  volume  considérable  de  ses  racines  courtes,  coniques, 
et  d’une  longue  conservation.  Depuis  1825  j’ai  intro- 
duit la  blanche  à collet  vert , qui,  sous  le  rapport  du 
produit,  surpasse  toutes  celles  connues  jusqu’ici  ; son 
collet  sort  de  terre;  elle  est  cylindrique  , extrêmement 
grosse  et  d’une  vigueur  tout  à fait  remarquable.  En- 
fin , dans  un  mémoire  publié  en  18  {2,  M.  de  Dom- 
basles  a fait  connaître  les  excellentes  qualités  de  la 
blanche  des  Vosges.  Ses  racines  qui  varient  du  blanc 
au  jaune  citron,  sont  demi-courtes,  très  nettes,  gros- 
ses et  d’une  bonne  conservation.  C’est  certainement  une 
des  meilleures  races  pour  la  grande  culture.  Dans  un 
essai  en  grand  fait  eu  1 8^3 , j’en  ai  obtenu  au  delà  de 
4o  mille  kilog.  à l’hectare. 

La  race,  en  quelque  sorte  nouvelle,  que  je  travaille  de- 
puis plusieurs  années  à créer  , au  moyen  de  la  Carotte 
sauvage  de  nos  champs,  et  dont  j’ai  déjà  parlé  au  cha- 
pitre du  potager,  doit  aussi  être  mentionnée  ici,  car 
c’est  à la  grande  culture  qu’elle  promet  d’appartenir  plus 
spécialement.  Quoiqu’elle  ne  soit  pas  arrivée  probable- 
ment à son  dernier  point,  j’en  ai  déjà  obtenu  par  la 
culture  en  grand,  dans  les  champs,  de  très  belles  et 
grosses  racines  pesant  un  kil.  et  plus.  Sa  chair  étant 
plus  serrée,  un  peu  plus  ferme  et  moins  aqueuse  que 
celle  des  variétés  anciennes,  j’ai  lieu  d’espérer  que,  par 
l’ensemble  de  ses  qualités,  elle  rivalisera  avçc  les  meil- 
leures d’entre  elles. 
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J’indiquerai  ici,  comme  applicable  à la  conserva- 
tion non -seulement  des  carottes,  mais  encore  de 
toutes  les  masses  de  racines , un  moyen  de  ventila- 
tion employé  avec  beaucoup  davantage  par  M.  Bail- 
ly, que  j’ai  déjà  eu  souvent  l’occasion  de  citer.  Il 
fait  creuser  une  fosse  de  32  cent,  de  profondeur,  sur 
une  largeur  et  une  longueur  proportionnées  à la  quan- 
tité de  racines  à serrer;  on  la  remplit  d’abord  jusqu’au 
niveau  du  sol  ; puis,  le  tas  étant  bien  égalisé,  on  place 
sur  le  milieu  et  dans  le  sens  de  la  longueur  un  ventila- 
teur de  forme  triangulaire,  compose  de  trois  perches 
d’environ  5 à6  c.  de  diamètre,  unies  par  des  lattes  de  32 
cent.  delong,et  laissant  entre  elles  28  inill.  d’intervalle. 
Pour  peu  que  la  fosse  soit  longue,  ce  bâti  est  fait  en 
plusieurs  pièces,  qui  s’ajustent  les  unes  au  bout  des 
autres,  de  manière  que  le  conduit  d’air  règne  sans  in- 
terruption dans  toute  la  longueur  du  tas.  De  4 mètres 
en  4 mètres  on  place,  en  correspondance  avec  le  venti- 
lateur, une  cheminée  verticale  de  même  construction  , 
mais  à 4 faces,  et  qui  doit  être  assez  haute  pour  arriver 
jusqu’au  sommet  du  tas  lorsqu’il  sera  revêtu  de  terre. 
Les  racines  sont  alors  enfaîtees,  puis  recouvertes  de 
6 centimètres  de  paille,  ensuite  d’une  couche  de  terre 
de  5o  centimètres  au  moins,  bien  unie  et  battue  à la 
pelle;  cette  terre  est  fournie  iDar  un  fossé  que  l’on  creuse 
autour  de  la  fosse  , et  auquel  on  donne  de  1 écoulement 
pour  que  les  eaux  n’y  séjournent  pas.  On  laisse  ouvertes 
toutes  les  issues  du  ventilateur  et  des  cheminées; 
M.  Bailly  ne  les  fait  fermer  que  quand  le  froid  excède 
2 ou  3 degrés,  ou  que  la  chaleur,  au  contraire,  com- 
mence à s’établir;  car  elle  est,  ajoutc-t-il,  aussi  nuisible 
à la  conservation  des  carottes  que  le  grand  froid.  Par  ce 
moyen  de  ventilation,  il  conserve  ses  racines  en  bon  état 
jusqu’en  mai. 

NAVET  tuunep,  Rabioule,  Rave  plate,  Brassica 
Rapa, L.  (Fam.  des  Cruciférées.)  Les  ressources  que  four- 
nissent les  navets  pour  la  nourriture  des  animaux,  pen- 
dant l’hiver,  sont  généralement  connues.  De  temps  im- 
mémorial, on  a fait  usage  de  cette  racine,  dans  plusieurs 
parties  de  la  France , pour  l’engrais  des  bœufs,  et  pour 
aider  à nourrir  les  vaches,  les  moutons  et  les  porcs.  Les 
navets  aiment  la  terre  plutôt  légère  et  sèche,  ou  du  moins 
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saine,  que  forte  et  humide , bien  préparée,  nettoyée,  et , 
pour  le  mieux,  fumée.  La  saison  ordinaire  de  la  semaille 
est  depuis  la  fin  de  juin  jusqu’au  commencement  d’août  ; 
elle  peut  être,  néanmoins , dans  certains  cas,  prolongée 
jusqu’aux  premiers  jours  de  septémbre  , et,  dans  d’au- 
tres , devancée  de  plusieurs  semaines.  La  méthode  or- 
dinaire , en  France  , est  de  semer  les  navets  à la  volée  ; 
leur  semis  en  lignes  serait  certainement  préférable , 
par  la  plus  grande  facilité  des  sarclages  et  binages, 
si  les  instruments  propres  à ce  travail,  tels  que  la  houe 
à cheval , la  petite  herse  triangulaire  , etc.  , étaient 
plus  usités  parmi  nous.  On  peut  encore,  après  avoir 
semé  à la  volée,  tracer  les  rayons  avec  ces  instruments  en 
donnant  le  premier  binage  ; mais  , de  quelque  manière 
que  l’on  s’y  prenne  , il  est  toujours  aussi  profitable  pour 
les  navets  que  pour  la  récolte  qui  les  suivra , qu’ils  soient 
éclaircis  , sarclés  et  façonnés.  Quoiqu’il  y ait,  en  général , 
beaucoup  d’avantage  à donner  à la  culture  des  navets 
les  soins  que  nous  venons  d’indiquer,  nous  devons  cepen- 
dant ajouter  que,  dans  la  pratique  usuelle,  on  obtient 
fréquemment  d’assez  bonnes  récoltés  de  cette  racine 
avec  moins  de  soins , et  en  les  semant  sur  un  seul 
labour  léger  donné  au  chaume  ; ces  semis  réussissent 
si  la  saison  les  favorise.  Bien  que  cette  méthode  ne  soit 
pas  la  meilleure, dans  les  pays oii  la  culture  est  encore 
peu  avancée  , elle  rend  souvent  de  fort  bons  services  aux 
cultivateurs  ; c’est  particulièrement  dans  les  terres  à 
seigle,  légères  et  sablonneuses,  que  ces  sortes  de  semis 
peuvent  etre  mis  en  pratique  avec  avantage.  Toutes  les 
espèces  de  gros  navets  sont  propres  à la  grande  culture  ; 
mais  les  Raves  proprement  dites  (de  forme  ronde  ou 
aplatie  ) sont  les  plus  employées  pour  cet  usage , et  prin- 
cipalement la  grosse  rave  du  Limousin  appelée  Rabioule, 
à laquelle  on  a consacré  le  nom  impropre  de  turnep. 
Il  en  existe  plusieurs  variétés  : celle  dÜ Auvergne,  à 
collet  rouge , est  fort  bonne  ; celle  du  Norfolk  est  encore 
plusrenommée  , maiselle  est  lente  à se  faire , ne  convient 
pas,  par  cette  raison,  aux  semis  tardifs,  et  demande 
une  culture  soignée  pour  acquérir  tout  son  dévelop- 
pement; une  troisième  variété  , originaire  de  Hollande 
et  désignée,  dans  ma  collection , sous  le  nom  de  Turnep 
hdtif,  est  recommandable  par  la  facilité  de  sa  réussite, 
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le  prompt  accroissement  et  le  volume  souvent  considé- 
rable de  ses  racines;  elle  convient  beaucoup  mieux  que 
les  autres  pour  les  semis  faits  tardivement  ou  dans  des 
circonstances  peu  favorables.  Le  Navet  jaune  rond 
( ou  plutôt  Rave  jaune  ) est  aussi  une  fort  bonne 
espèce  ; il  sort  moins  de  terre  que  la  rabioulc , et 
n’acquiert  pas  un  aussi  gros  volume  ; sa  chair  est  plus 
serrée  et  plus  ferme  ; elle  résiste  un  peu  mieux  à la 
gelée.  Une  nouvelle  variété , le  Navet  jaune  d’É- 
cosse  , s’est  répandue  en  Écosse  et  en  Angleterre , 
à cause  de  la  qualité  qu’on  lui  attribue  de  mieux 
supporter  le  froid  que  toutes  les  autres.  Parmi  les  navets 
longs  , un  des  plus  beaux  et  des  plus  propres  à la  grande 
culture  est  celui  d’Alsace,  appelé  Navet  long  de  cam- 
pagne, cl  désigné  quelquefois  sous  le  nom  de  gros  Na- 
vet de  Berlin.  Les  raves  et  les  navets  doivent  être  enlevés 
des  champs  et  serrés  avant  les  gelées  , à moins  qu’on  ne 
veuille  les  faire  consommer  sur  pied  , en  automne  , par 
les  moutons , pratique  usitée  avec  grand  avantage,  en 
Angleterre,  dans  les  terrains  légers.  On  emploie  ordi- 
nairement 2 à 3 kil.  de grainepar hectare. 

PANAIS,  Pastinaca  saliva,  L.  (Fam.  des  Ombelli- 
feres.)  C’est  un  fait  remarquable  et  qui  atteste  la  lenteur 
avec  laquelle  les  bonnes  pratiques  se  répandent,  qu’une 
racine  cultivée  depuisdessièclesen  Bretagne,  dont  on  tire 
en  ce  pays  le  plusgrand  parti,  qui  y est  reconnue  excel- 
lente pour  presque  tous  les  animaux,  soit  restée,  à peu 
prèsdans  tout  le  reste  de  la  France,  exclusivement  pota- 
gère et  qu’on  n’y  en  fasse,  presque  nulle  part,  un  champ 
destiné  pour  les  bestiaux.  Un  avantage  très  marquant 
du  panais  est  de  11e  souffrir  aucunement  des  gelées, 
et  de  pouvoir  rester  dans  le  champ  tout  l’hiver,  ce  qui 
sauve  les  frais  et  les  risques  de  la  conservation.  Ce  mé- 
rite compense  bien  les  inconvénients  de  la  culture,  dont 
le  plus  considérable  consiste  dans  le  défoncement 
ou  les  labours  profonds  qu’exige  cette  racine  et  dans  le 
choix  d’un  terrain  substantiel  et  frais.  Les  procédés  de 
cette  culture  sont  les  mêmes  que  pour  la  carotte  ; il  faut 
seulement  que  les  panais  soient  éclaircis  davantage,  à 
cause  des  plus  grandes  dimensions  de  leurs  feuilles  ; 
cette  circonstance  les  rend  moins  propres  aussi  à être 
semés  parmi  les  céréales.  Le  Panais  rond  , variété 
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connue  dans  le  jardinage  , a l’avantage  de  réussir 
sur  des  terrains  moins  profonds  et  moins  riches  que  ceux 
nécessaires  pour  la  variété  longue  ; il  rendra  la  culture 
du  panais  praticable  dans  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre de  localités  , et  si  cette  culture  devient  générale  , 
c’est  sans  doute  cette  variété  que  l’on  adoptera.  On  sème 
ô à 6 kil.  de  graine  par  hectare. 

POMME  DE  TERRE, ou  PARMENTiÈRE,5Wam/m  tu- 
berosum,  L.  (Fam.  desi Solanèes.)  Cette  plante  précieuse 
n’a  heureusement  plus  besoin  de  recommandation  en 
France;sonmériteyestapprécié,et  s’il  est  quelques  par- 
ties du  royaume  encore  en  arrière  pour  sa  culture,  elles 
ne  le  seront  pas  longtemps.  Les  soins,  désormais,  porte- 
ront principalement  sur  les  améliorations  dont  cette 
culture  est  susceptible,  soit  quant  aux  diverses  opérations 
qu’elle  embrasse,  soit  quant  au  choix  des  variétés,  eu 
vue  des  terrains  et  des  climats  différents.  Le  défaut 
d’espace  ne  me  permettant  pas  d’entrer  dans  dp« 
détails  suffisants  sur  aucun  de  ces  objets,  je  me  bornerai 
à présenter  un  petit  nombre  d’observations  détachées 
sur  quelques  points  de  la  culture. 

Le  buttage,  longtemps  considéré  comme  une  pratique 
indispensable  et  encore  aujourd’hui  très  généralement 
usité,  a été  mis,  depuis  peu,  en  question  sous  le  rapport 
deses  bons  effets. Mon  opinion, fondée  sur  de  nombreuses 
expériences  comparatives,  est  que  l’on  ne  peut  adopter  à 
cetégard  de  principe  fixe  et  absolu  ; certaines  variétés  de 

Eomrnes  de  terre  paraissent  gagner  beaucoup  à être 
uttées,  tandis  que  c’est  l’inverse  pour  d’autres  ; il  fau- 
drait donc  que  cnacun  étudiât  les  effets  de  cette  opéra- 
tion sur  les  espèces  qu’il  cultive.  Les  étés  secs  ou  hu- 
mides doivent  influer  beaucoup  aussi  sur  les  résultats; 
de  sorte  qu’il  est  encore  nécessaire  d’étendre  les  épreuves 
comparatives  à plusieurs  années,  si  l’on  ne  veut  pas 
s’exposer  à être  induit  en  erreur.  Dans  tous  les  cas,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  plus  et  mieux  on  travaille 
les  pommes  de  terre,  plus  leur  produit  est  considéra- 
ble; de  sorte  que  si  l’on  s’abstenait  du  buttage,  il  fau- 
drait le  remplacer  par  un  bon  binage.  On  n’est  pas 
non  plus  entièrement  d’accord  sur  le  meilleur  mode 
de  fumure;  la  méthode  de  réunir  l’engrais  au  fond  des 
sillons  , et  de  placer  les  pommes  de  terre  immédiate- 
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ment  dessus,  paraît  cependant  prévaloir.  Dans  1rs  ter- 
rains forts  et  argileux  , oii  généralement  les  pommes 
de  terre  sont  de  mauvaise  qualité , on  parvient  à en 
obtenir  de  bonnes  en  employant,  au  lieu  d’engrais,  de 
la  grande  litière,  ou  même  des  pailles  neuves,  ou  d’au- 
tres tiges  sèches  de  végétaux  , qui  soulèvent  et  divisent  la 
terre.  Nous  donnerons  ici  une  idée  de  la  culture  irlan- 
daise, qui  diffère  beaucoup  de  la  nôtre , que  l’on  dit  plus 

Eroductive,  et  qui  a surtout  le  mérite  de  donner  de 
onnes  pommes  de  terre  dans  des  terrains  naturelle- 
ment trop  humides  pour  cette  plante.  On  divise  le  ter- 
rain en  bandes  plus  ou  moins  larges , par  exemple  de 
i m.6oc.,séparéesentreellespardesintervallesd’environ 
65  cent.  Ces  intervalles  ne  seront  point  plantés,  et  ser- 
virontà  rechausser  la  plantation.  On  pioche,  on  bêche, 
ou  on  laboure  légèrement  la  surface  des  planches  ; on  y 
répand  le  fumier,  sur  lequel  on  place  les  pommes  de 
terre,  à des  distances  à peu  près  égalés,  ordinairement 
a5  à 28  centimètres  en  tous  sens  ; on  recouvre  de 
6 à 8 centimètres  de  terre , pris  dans  les  intervalles 
non  plantés.  Lorsque  les  plantes  ont  quelques  cent, 
de  hauteur , on  les  recharge  d’une  nouvelle  couche 
de  terre  , prise  de  même  aux  dépens  des  intervalles  ou 
tranchées  de  séparation.  Cette  opération  se  répète  plus 
tard  une  troisième  fois.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  terre 
des  tranchées  doit  être  bien  divisée  par  la  bêche  , avant 
d’être  répandue  sur  les  planches. 

La  question  de  la  prélérence  à donner  aux  gros  ou  aux 
petits  tubercules,  aux  quartiers  ou  aux  yeux  , ne  peut 
ctre  discutée  ici.  Je  me  bornerai  à dire  que,  d’après  des 
expériences  comparatives , il  paraît  démontré  qu’à  nom- 
bre égal  et  à terrain  égal , les  gros  tubercules  entiers 
sont  ceux  qui  donnent  le  produit  net  le  plus  considéra- 
ble , et  que  les  petits  tubercules  ou  les  morceaux  repro- 
duisent un  plus  grand  nombre  de  fois  leur  semence. 
Ainsi , on  devra  préférer  les  uns  ou  les  autres,  selon  que 
l’on  aura  intérêt  à ménager  davantage  sa  semence  ou 
son  terrain.  Les  yeux  détachés  avec  une  portion  de  pulpe 
ont  été  fortement  recommandés;  c’est  un  moyen  sup- 
plémentaire fort  utile  dans  des  années  de  pénurie,  mais 
qui , dans  les  cas  ordinaires,  ne  vaut  pas  les  tubercules 
entiers  ou  coupés.  Les  germes  déjà  poussés , détachés  du 
I.  29 
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tubercule  qui  les  porte  et  plantés,  donnent  aussi  d’assez 
bons  résultats.  En  tin  , on  en  a obtenu  , dans  ces  derniers 
temps , de  meilleurs  encore  des  boutures  de  tiges  déve- 
loppées et suffisamment  consistantes,  fichées  au  plantoir 
dans  le  courant  de  juin.  Ce  procédé,  avantageux  pour 
regarnir  les  manques  d’une  pièce,  parait  susceptible  d’ap- 
plications très  importantes  et  mérite  d’être  étudié  avec 
suite  et  intérêt.  Le  semis  des  graines  est  un  autre  moyen 
précieux  de  reproduction  qu’il  serait  à désirer  que  cha- 
cun connût  pour  en  faire  usage  au  besoin  ; il  peut  don- 
ner, dès  la  première  année , même  en  plein  champ  , si 
la  terre  est  légère  et  douce , des  produits  de  bonne  gros- 
seur. On  l’execute  de  deux  manières  : ou  en  semant  en 
pépinière  dans  un  jardin,  pour  replanter  à 4<>  à 5o 
centimètres  entre  chaque  plant,  on  bien  en  semant 
eu  place  ainsi  qu’il  suit  : le  terrain  étant  bien  pré- 
pare , on  trace  de»  rigoles  peu  profondes,  espacées 
entre  elles  de  5o  à 60  centimètres.  En  mars  ou  avril , 
on  sème  très  clair  dans  ces  rigoles,  et  l’on  recouvre 
très  peu , de  préférence  avec  du  terreau  bien  con- 
sommé. Quand  les  jeunes  plantes  peuvent  être  distin- 
guées,ou  arraclieà  la  main  lamauvaise  herbe  lorsqu’elles 
ont  quelques  pouces  de  hauteur,  onsarclede  nouveau,  on 
éclaircit  dans  les  places  trop  garnies  , et,  avec  le  couteau 
à sarcler,  on  fait  couler  un  peu  de  terre  autour  des  plan  ts 
qui  restent,  pour  les  raffermir  et  les  rechausser.  Plus 
tard,  on  fait  un  second  éclaircissage  qui  laisse  les  plantes 
à 3ocent.  environ  l’une  de  l’autre  ; cette  foison  les  butte 
modérément.  On  continue  ensuite  de  les  butter  ou  de 
les  biner,  comme  on  ferait  de  pommes  de  terre  plan- 
tées. Dans  un  semis  d’expériences  , eu  plein  champ , 
exécuté  pour  la  société  d’agriculture  par  M.  Sageret  et 
moi,  nous  avons  obtenu,  par  ce  procédé,  des  pommes 
de  terre  dont  plus  de  moitié  étaient  de  grosseur  ordi- 
naire, et  le  reste  comme  des  noix;  du  reste,  le  butprin- 
eipal  et  à peu  près  unique  des  semis  est  de  se  procurer 
des  variétés  nouvelles. 

Les  diverses  variétés  de  pommes  de  terre  offrent  entre 
elles  des  différences  quelquefois  fort  grandes;  il  en  est 
de  très  liûtives  et  de  très  tardives  ; quelques-unes  se 
distinguent  yar  leur  grand  produit , d’autres  par  leur 
bonne  qualité  ; certaines  ont  des  tiges  peu  nombreuses 
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peu  fouillées , laissant  un  libre  accès  aux  rayons  du 
soleil,  tandis  que,  dans  d’aiilrcs,  les  tiges  forment 
une  touffe  épaisse  qui  ombrage  absolument  le  sol.  Ces 
différences  doivent  influer  beaucoup  sur  le  choix  des  es- 
pèces à cultiver  dans  des  circonstances  et  des  terrains 
différents.  Ainsi,  les  espèces  à tiges  rares  seront  de  meil- 
leure qualité  et  mûriront  plus  complètement  dans  un 
terrain  froid  ou  humide;  tandis  que  celles  qui  couvrent 
bien  le  sol,  se  défendront  mieux  contre  la  sécheresse  dans 
un  terrain  sec  et  brûlant.  Les  espèces  (comme  il  en  est  ) 
dont  les  tubercules  tendent  à s’elever  à la  surface  du  sol 
devront  être  buttées  davantage,  et  par  conséquent  plan- 
tées plus  espacées,  à végétation  égale  d’ailleurs,  que  celles 
dont  les  tubercules  s’enfoncent  naturellement.  On  voit 
par  là  que  l’étude  des  variétés  est  loin  d’être  indiffé- 
rente, et  que,  pour  obtenir,  en  quantité  et  en  qualité, 
le  meilleur  produit  possible,  il  faut  combiner  les  cir- 
constances locales  avec  la  manière  d’être  de  l’espèce , 
et  modifier,  eu  conséquence,  la  culture  de  celle— ci. 

Autrefois  on  ne  cultivait  guère  pour  le  bétail  que 
la  grosse  blanche  commune,  qui  a le  mérite  d’être 
dune  grande  vigueur  et  d'un  produit  considérable; 
mais  aujourd’hui  on  l’a  remplacée  presque  partout  par 
les  grosses  jaunes,  qui  sont  à peu  près  aussi  produc- 
tives, en  meme  temps  que  plus  farineuses  et  de  meil- 
leure qualité.  11  y a de  ces  grosses  jaunes  de  beaucoup 
de  races  différentes, et  qui,  malheureusement,  ne  sont 
pas  distinguées  par  des  noms  et  des  caractères  qui  les 
puissent  faire  reconnaître  sûrement  les  unes  desautres; 
plusieurs  deces  variétés'  sont  très  bonnes, mais  je  citerai, 
comme  pouvant  mériter  la  préférence,  une  de  celles  cul- 
tivées aux  environs  de  Paris  sous  le  nom  de  Patraque 
jaune,  dont  les  produits  naissent  ramassés  au  pied  de  la 
plante  et  ne  s’étendent  pas  comme  dans  la  race  que  l’on 
appelle  coureuse;  cette  jaune  franche  ne  produit  qu’un 
petit  nombre  de  fleurs  très  pâles  et  mal  épanouies,  et  ne 
graine  point.  Parmi  les  grosses  espèces  à bétail,  je  citerai 
aussi  la  Brugcoise  ou  divergente,  blanch#  un  peu  rosée 
comme  la  grosse  blanche  ancienne,  maisqui  lui  est  géné- 
ralement supérieure  en  produit;  la  Pomme  de  terre  do 
Rohan,  fort  analogue  à la  précédente,  et  dont  les  tuber- 
cules deviennent  quelquefois  énormes.  La  Chander - 
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nagor,  grosse  f>t  noirâtre,  à chair  violette,  a été  fort 
préconisée  dam  ces  derniers  temps  sous  des  noms  divers, 
etson  mérite  exagéré;  c’estcependant  uuebonneespèce, 
grosse,  vigoureuse,  et  qui  a surtout  l’avantage  d’être  de 
bonne  garde.  Elle  ne  possède  pas  toutefois  cette  qua- 
lité au  même  degré  que  la  tardive  d’Irlande,  variété 
qui  serait  très  précieuse  par  sa  lenteur  à germer,  si  elle 
n’était  inférieure  en  produit  à beaucoup  d’autres; 
malgré  ce  défaut , elle  est  encore  avantageuse  à cultiver 
en  certaine  proportion.  On  peut  encore  ajouter  aux 
précédentes  : l 'Yam  ou  Igname , très  belle  pomme  de 
terre  longue,  rougeâtre,  fort  répandue  aujourd’hui, 
en  Écosse,  dans  îa  grande  culture,  et  la  violette  de 
Lannilis , dont  nous  devons  la  connaissance  à M.  le 
lieutenant-colonel  du  génie  Guesnet  ; celle-ci  est  tardive , 
très  grosse  et  productive. 

Parmi  les  espèces  hâtives  qui  peuvent  être  admises 
dans  la  grande  culture,  les  meilleures  que  je  connaisse 
sont  la  shaw  et  la  fine  hâtive ; M.  de  Dombasle 
donnait  la  préférence  à la  naine  hâtive  qui  a,  sur 
les  précédentes,  l’avantage  d’une  plus  grande  précocité, 
mais  elle  leur  est  inférieure  en  qualité  et  surtout  en 
produit. 

J’ai  reçu  autrefois  de  M.  Sabine  quelques  tubercu- 
les de  la  Pomme  de  terre  sauvage  du  Chili,  type  pré- 
sumé de  toutes  nos  variétés  cultivées  ; la  plante  est 
remarquable  par  ses  racines  fort  traçantes  et  par  le 

Srand  nombre  et  la  longue  reproduction  de  ses  corym- 
es  de  fleurs  blanches  ; mais  ses  tubercules , petits  et 
brunâtres,  sont  infiniment  loin  de  la  qualité  de  nos 
bonnes  variétés.  Je  ne  cite  cette  acquisition  que  par 
l’intérêt  qu’elle  offre  sous  le  rapport  de  l’historique 
d’une  plante  si  importante  dans  notre  économie  rurale. 

Plus  récemment,  MM.Schiede  et  Deppe  ont  rapporté 
du  Mexique  une  autre  pomme  de  terre  sauvage,  dé- 
signée sous  le  nom  de  Solanum  stoloniferum.  C’est 
une  petite  plante  extrêmement  traçante  qui,  jusqu’à 
présent,  paraît  offrir  un  intérêt  plutôt  botanique  qu’é- 
conomique. (%lle-ci  toutefois,  au  contraire  de  la  pré- 
cédente, donne  des  graines  en  abondance,  ce  qui  per- 
mettra d’essayer  de  l’améliorer  par  le  semis.  J’ai 
entrepris  des  expériences  dans  cette  vue. 

Le  premier  binage  à donner  aux  pommes  de  terre 
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peut  être  remplacé  avantageusement  par  un  hersage 
sur  le  travers  des  rangées,  donné  cinq  à six  semaines 
après  la  plantation  , lorsque  les  premières  pousses  com- 
mencent à pointer.  On  passe  deux  fois  de  suite  la  herse. 
Cette  façon  est  économique  et  d’un  très  bon  effet. 

RAIFORT  champêtre .,Raphanns  sativus  campes  tris. 
( Fam  des  CruciJ'èrées . ) Très  grosse  variété  de  radis, 
que  l’on  cultive  particulièrement  dans  le  département 
de  l’Ardèche  pour  la  nourriture  des  vaches.  Ou  la 
sème  en  juillet  et  août , assez  fréquemment  mélangée 
avec  les  navets.  M.  Jacquemet-Bonnefond,  d’Ànnonay, 
m’a  assuré  que  le  raifort  réussissait  mieux  que  ces  der- 
niers dans  les  terres  très  légères  et  pauvres , et  qu’il 
leur  était  également  supérieur  sous  le  rapport  de  la 
quantité  de  lait  qu’il  procurait  aux  vaches.  Environ 
3 kil.  à l’hectare. 


TOPINAMBOUR,  Hclianthus  Luberosus , L.  (Fam.  des 
Composées.)  Ce  n’est  que  depuis  peu  que  l’on  a entrepris 
de  cultiver  le  topinambour  en  grand,  et  cette  culture  est 
due  surtout  à l’exemple  de  feu  M.  Yvart,  qui  en  a tiré  le 
plus  grand  parti  pour  la  nourriture  de  ses  troupeaux.  Les 
avantagesqu’elle  présente  sont  nombreux  et  importants. 
Le  topinambour  donne  des  récoltes  considérables  de  tu- 
bercules propres  à la  nourriture  de  presque  tous  les  ani- 
maux ; ces  tubercules  ne  gèlent  jamais ; la  plante  réussit 
sur  des  terrains  médiocres  et  résiste  bien  aux  sécheresses  ; 


enfin  les  feuilles  sont  une  bonne  nourriture  pur  les  ani- 
maux et  les  tiges  fournissent  un  combustible  abondant. 
A la  vérité,  le  topinambour  a aussi  quelques  défauts  ; celui 
surtout  de  repousser  obstinément  dans  les  champs  qui  en 
ont  produit,  et  la  qualité  un  peu  aqueuse  de  ses  tuber- 
cules, qui  les  rend  dangereux  pour  les  moutons  si  on  les 
leur  donne  en  quantité  un  peu  forte.  Il  est  assez  dif- 
ficile de  remédier  au  premier  inconvénient  ; le  meilleur 
moyen  parait  être  de  foire  pâturer  au  printemps  , 
par  les  vaches  ou  par  les  moutons , toutes  les  tiges  qui 
repoussent , puis  de  donner  deux  labours  et  des  hersages 
pendant  les  chaleurs,  en  juillet  et  août.  Quant  à la  qua- 
lité trop  rafraîchissante  des  tubercules , on  la  corrige  en 
mêlant  à ceux-ci  une  petite  quantité  de  sel , de  baies  de 
genièvre  concassées,  ou  de  quelque  autre  substance  to- 
nique ; niais  on  y olnje  surtout  par  le  soin  de  les  allier 
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avec  la  nourriture  sèche,  et  de  ne  les  comprendre  que 

f>our  moitié  au  plus,  en  poids  , dans  la  ration  journa- 
ière  des  moutons  ; précaution  nécessaire,  au  reste,  pour 
toute  espèce  de  racines  ou  de  nourriture  fraîche  que 
l’on  donne  en  hiver  à ces  animaux.  A l’égard  des  vaches, 
cet  inconvénient  n’existe  pas  au  même  degré , cependant 
il  ne  faut  leur  donner  cette  racine  que  modérément  d’a- 
bord, et  augmenter  ensuite  la  proportion  graduellement. 
Les  topinambours  doivent  être  cultivés  comme  les  pom- 
mes de  terre , c’est-à-dire  plantés  en  lignes  assez  espa- 
cées pour  qu’on  puisse  les  biner  et  les  butter,  opérations 
indispensables,  la  première  surtout.  La  plantation  se  fait 
de  bonue  heure  au  printemps,  et  emploie  de  18  à 22 
hectolitres  de  tubercules  par  hectare. 

II*  DIVISION.  — De  quelques  espèces  et  variétés  de 
plantes  céréales. 

ALPISTE,  Graine  d’oiseau,  Graine  de  Canarie  , 
Mii.let  i.ong,  Phalaris  canariensis , L.  (Fam.  des  Gra- 
minées, ainsi  que  toutes  les  Céréales  proprement  dites.  ) 
Plante  annuelle  , analogue  au  millet  par  sa  culture  et 
son  emploi.  Sa  paille  est  un  bon  fourrage  pour  lek  che- 
vaux et  pour  les  bêtes  à cornes.  Semer  clair,  à la  volée,  en 
avril  et  mai , sur  une  bonne  terre  meuble  et  engraissée. 

AVOINE  , Avena  saliva.  Cette  céréale  présente  un 
grand  nombre  de  variétés  dont  il  est  difficile  de  déter- 
miner le  mérite  respectif,  attendu  que  le  terrain  et  le 
climat  influent  souvent  beaucoup  sur  leur  succès  et  leur 
qualité.  J’indiquerai  ici  quelques-unes  des  plus  mar- 
quantes et  des  plus  nouvelles,  en  faisant  observer  que 
c’est  seulement  par  des  essais  faits  sur  son  propre  ter- 
rain, que  chacun  pourra  juger  de  celles  auxquelles  il 
devra  donner  la  préférence. 

Avoine  patate  , ou  Avoine  pomme  de  terre  , 
Avena  saliva  turgida,  C.  V.  Grain  blanc,  court,  pe- 
sant, à écorce  fine,  abondant  en  farine.  Cette  variété, 
fort  multipliée  depuis  environ  3o  ans  en  Angleterre, 
conserve  difficilement  ici  les  qualités  qui  la  font  recher- 
cher dans  ce  pays;  elle  est  très  sujette  au  charbon  ; 
dans  plusieurs  essais  cependant  elle  s’est  montrée  en- 
core supérieure  à notre  avoine  ordinaire. 

Avoine  de  Géorgie,  A.  sat.  georgiana,  C.  V.  Grain 
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d’un  blanc  jaune,  gros  et  pesant,  à écorce  dure  ; plante 
d’une  vigueur  remarquable;  panicule  très  grande; 
feuille  large  ; paille  grosse,  élevée,  douce  cependant  et  de 
bonne  qualité  pour  lfe  bétail;  maturité  précoce;  elle 
fournit  au  battage  plus  de  balle  qu’aucune  autre  espèce. 
Feu  M.  le  comte  L.  de  Thury  a essayé,  avec  un  succès 
assez  satisfaisant,  de  la  couper  une  ir*  fois  en  vert 
et  de  laisser  grainer  la  seconde  pousse. 


Avoine  hâtive  de  Sibérie.  Nous  avons  donné  , en 
1 842 , de  premiers  renseignements  sur  cette  variété 
récemment  introduite  d’Angleterre.  Cultivée  en  grand 
dans  les  champs,  elle  nous  a paru  beaucoup  plus 
voisine  de  l’avoine  de  Géorgie  que  de  toute  autre. 
Elle  en  a le  port  et  la  panicule , est  précoce  comme 
elle , et  le  grain  que  nous  en  avons  obtenu  lui  res- 
semble aussi  beaucoup.  ( Le  premier  qui  nous  était 
venu  d’Angleterre  se  rapprochait  plus  de  l’avoine  pa- 
tate.) Ce  qui  la  distingue  surtout,  cest  sa  vigueur  extra- 
ordinaire , la  grosseur  et  la  hauteur  de  ses  tiges  , la 
largeur  de  ses  feuilles  et  l'ampleur  de  sa  panicule.  Dans 
son  ensemble  , elle  nous  a tait  l’effet  d une  avoine  de 
Géorgie  gigantesque  et  qui  promet  d’être  plus  produc- 
tive que  l’aucienne  race. 

L’ Avoine  de  Kamtschatka , répanduepar  un  amateur 
tics  zélé,  M.  Ottinann  , nous  paraît  être  la  même  que 
celle  de  Sibérie.  Un  échantillon  qu’il  a bien  voulu  nous 
ilonner  de  la  première  ? nous  a mis  à même  d’essayer  les 
deux  espèces  comparativement  ; elles  ne  nous  ont  offert 
aucune  différence. 


Avoine  Joànette,  A.  sat.  var.  Multipliée  depuis 
plusieurs  années  dans  les  environs  d’Orléans,  à cause 
de  sa  précocité.  Elle  est  sujette  à s’égrener , et  de- 
mande à être  coupée  avant  sa  parfaite  maturité. 
Grain  noir,  de  bonne  qualité. 


Avoine  nouie  de  Brie,  A.  sat.  var.  Une  des 
meilleures  variétés  et  des  plus  productives  dans  les  bons 
terrains;  grain  court,  renflé,  de  très  bonne  qualité. 
Une  partie  des  grains  rie  se  séparent  point  au  battage 
et  restent  attaches  deux  ensemble  par  leur  base. 

Avoine  d’hiver,  A.  sat.  hyemalis.  Très  cultivée 
et  estimée  en  Bretagne  et  dans  une  partie  de  l’ouest  de 
la  France,  mais  d’une  réussite  incertaine  dans  les  coo- 
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trées  de  l’estel  du  nord,  ou  les  gelées  la  fatiguent  et 
quelquefois  la  font  périr;  très  productive  en  paille  et 
en  grain,  qui  estpesantet  d’excellente  qualité;  maturité 
précoce.  On  la  sème  en  septembre  ou  au  commence- 
ment d’octobre  dans  les  pays  où  elle  ne  craint  point 
l’hiver;  dans  les  autres,  on  peut  l’employer  très  utile- 
ment, ainsi  qu’on  le  fait  dans  une  partie  du  Berri  et 
que  je  le  pratique  sur  mon  exploitation  , pour  les  pre- 
miers semis  de  février,  ou  même  de  la  lin  de  janvier, 
qui , faits  avec  cette  espèce , sont  bien  plus  assurés  qu’a- 
vec les  avoines  de  mars.  C’est  surtout  dans  les  terres  lé- 
gères, qui  craignent  les  effets  de  la  sécheresse  et  où,  par 
cette  raison,  les  semailles  hâtives  sont  convenables,  que 
cet  emploi  de  l’avoine  d’hiver  peut  être  très  utile. 

Avoine  de  Hongrie,  de  Russie,  unilatérale  , A. 
orientalis.  Deux  variétés,  la  blanche  et  la  noire,  fort  dis- 
tinctes des  autres  avoines  en  ce  que  leur  panicule  est  res- 
serrée,et  tous  les  grains  attachés  de  court  et  pendants  d’un 
seul  côté,  ce  qui  leur  fait  donner  aussi  le  nom  à'  Avoine  à 
grappe.  La  noire  est  extrêmement  productive  dans  les 
bons  terrains  ; feu  M.  le  Vlede  Morcl-V  indéen  a obtenudes 
récoltes  extraordinaires,  et  a beaucoup  contribué  par  ses 
écrits  et  par  son  exemple  à la  propager.  Le  grain  de  cette 
avoine  est  ordinairement  un  peu  maigre  et  d’un  faible 
poids  ; elle  est,  d’un  autre  côté,  assez  sujette  à échauder  ; 
enfin  je  l’ai  trouvée  inférieure  à l’avoine  commune  dans 
les  terrains  pauvres.  Malgré  ces  défauts,  son  grand  pro- 
duit en  grain  et  en  paille  lui  fait  donner,  dans  plusieurs 
lieux  , la  préférence  sur  toutes  les  autres.  L 'avoine  blan- 
che de  Hongrie  est  surtout  remarquable  par  la  force  et  la 
hauteur  de  sa  paille  ; son  grain  est  souvent  encore  infé- 
rieur en  qualité  à celui  de  la  noire;  il  en  existe  cepen- 
dant une  sous- variété  sans  barbes  ou  rarement  bar- 
bue, dont  le  grain  est  assez  bon  et  nourri.  Elle  produit, 
ainsi  que  l’autre,  très  abondamment  dans  les  terrains 
riches,  et  réussit  mieux  que  la  noire  dans  les  mauvais  ; 
l’une  et  l’autre  sont  dures  à battre,  et  leur  paille  est  un 
moins  bon  fourrage  que  celle  des  autres  espèces. 

Avoine  nue  , Àvena  nuda.  Remarquable  par  ses  épil- 
lets  composés  de  \ à 5 fleurs  pendantes  en  une  petite 
grappe,  et  par  son  grain  sans  écorce  et  qui , au  battage, 
sort  de  la  balle  tout  monde;  produit  faible;  graiu 
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petit.  M.  Ardent  'en  a introduit  une  variété  plus 
grosse,  mais  dont  une  partie  des  grains  ne  se  dépouille 
pas  naturellement.  La  nature  particulière  de  ces  deux 
espèces  semblerait  les  rendre  plus  propres  que  d’autres  à 
la  confection  dugruau,  mais  je  n’ai  pas  connaissance  que 
l’essai  en  ait  encore  été  fait. 

Avoine  courte  , Avenu  brevis.  Espèce  botanique 
fort  différente  par  son  apparence  et  ses  caractères  de  1 a- 
voine  commune.  Ses  tiges,  beaucoup  moins  grosses,  sont 
nombreuses  et  plus  élevées.  Son  grain  , petit,  est  moins 
nourrissant,  selon  les  uns,  et  plus  échauffant,  selon  les 
autres,  que  celui  des  espèces  ordinaires.  Elle  n’est  cul- 
tivée que  dans  les  pays  de  montagnes,  oii  elle  a l’avan- 
tage de  mûrir  facilement  ; dans  celles  de  l’Auvergne  et 
du  Forez,  on  lui  donne  le  nom  de  Pieds  de  mouche , 
dérivé  de  l’apparence  de  ses  barbes  noirâtres  et  persis- 
tantes. Dans  les  plaines  on  pourrait  l’utiliser  comme 
fourrage;  elle  porte  même  en  quelques  lieux  le  nom  d ’A- 
voine  à fourrage.  M.  Reynier,  directeur  de  la  pépinière 
départementale  de  Vaucluse,  nous  en  a envoyé  un  échan- 
tillon sous  ce  nom.  Elle  s’était  élevée  chez  lui  à i mètres  ; 
aux  environs  de  Paris,  nous  l’avons  plusieurs  fois  ob- 
tenu*? de  i m.  6o  c.  de  hauteur. 

FROMENT.  L’introduction  successive  dans  le  Bon 
Jardinier  de  nouvelles  variétés  de  froment,  ayant  fini 
par  rendre  leur  nombre  assez  considérable,  et  ce  nom- 
bre devant  probablement  augmenter  encore  dans  la 
suite , nous  avons  cru  devoir,  pour  éviter  la  confusion 
qui  pourrait  en  résulter,  les  classer  dans  un  ordre  plus 
méthodique  qu’autrefois,  ou  du  moins  rendre  plus  sail- 
lant le  classement  suivi. 

Les  froments  cultivés  se  partagent  d’abord  en  deux 
grandes  divisions;  celle  des  froments  proprement  dits, 
dont  le  grain  est  libre  dans  la  balle  et  s’en  détache  par 
le  battage,  et  celle  des  epeautres,  dont  le  grain  reste 
adhérent  à la  balle;  dans  les  froments  proprement  dits, 
nous  admettrons  4 espèces  qui,  par  la  subdivision  de 
l’une  d’elles,  donnent  5 groupes,  savoir: 

I.  Froment  ordinaire  sans  barbes  ; Triticum 

vulgare,  Vill.;  T.  sativum , Lam.  j T.  Ity~ 
bernum , Lin. 

II.  Froment  ordinaire  babbi-  ; T.  vulgare,  V ili.; 

T.  sativum , Lam  \ P.  astivum.  Fin. 

*9- 
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III.  Froment  renflé,  gros  blé  ou  PoulArd, 

T.  turgidum.  Lin. 

IV.  Froment  dur  ou  corné,  T.  durum,  Desf. 

V.  Froment  de  Pologne,  T.  polonicum , Lin. 

Les  blés  vêtus  se  diviseront  en  3 espèces  : 

VI.  Épealtre,  T.  spelta , Lin. 

VII.  Amidonnier,  T.  amyleum,  Ser. 

VIII.  Engrais,  T.  monococcum , Lin. 

Nous  classerons  sous  ces  8 titres  les  variétés  remar- 
quables ou  nouvelles,  précédemment  mentionnées  dans 
le  Bon  Jardinier,  et  celles  que  nous  aurons  encore  à y 
ajouter.  Un  tableau  général  des  variétés  ne  saurait  trou- 
ver place  ici , et  nous  omettons  par  cette  raison  la 
plupart  des  espèces  communes  et  fondamentales,  bien 
que,  dans  un  travail  général,  elles  dussent  se  trouver  les 
premières  en  ligne. 

I.  Froment  ordinaire  sans  barbes,  Triticum  oui- 
gare  ( mulicum ).  Épi  sans  barbes  ou  à barbes  très  cour- 
tes, paille  creuse. 

Blé  blanc  de  Flandre,  Blanc-zée  ou  Blazé,  Blé 
de  Bergucs.  Un  des  froments  les  plus  beaux  et  les  plus 
productifs  qui  se  récoltent  en  France;  particulièrement 
proprê  aux  très  bonnes  terres.  Épi  blanc,  fort  et  bien 
nourri;  grain  blanc,  oblong,  tendre. 

La  plupart  des  blés  annoncés  ces  années  dernières  en 
Angleterre  comme  nouveaux,  et  quelquefois  à très 
haut  prix,  nous  ont  paru  appartenir  à celui-ci,  soit 
comme  sous- variétés  ou  simplement  comme  lots  de 
choix.  Parmi  eux,  le  JVhitlinglon,  le  Géant  d’Éley, 
Y Eclipse , qui  peut-être  sont  identiques  (ces  deux  der- 
niers surtout),  sont  remarquables  par  la  force  de  leurs 
épis  et  la  hauteur  de  leur  paille  cjui  égale  presque  celle 
des  poulards.  Le  Talavera,  variété  plus  ancienne,  est 
allié  aussi  de  très  près  au  blé  de  Flandre.  Il  s’en  dis- 
tingue parses  épis  plus  longs  et  à épillets  plus  écartés. 

Blé  de  Hongrie.  Épi  blanc,  ramassé,  grain  blanc 
très  raccourci.  Ce  froment,  remarquable  par  la  qualité 
de  son  grain  , s’est  répandu  dans  les  environs  de  Blois 
par  les  soins  de  M.  Rattier,  qui  le  cultive  sous  le  nom 
de  filé  anglais.  Le  Blé  Chevalier,  récemment  préconisé 
en  Angleterre,  nous  parait  en  différer  fort  peu. 

Fouzelle ou  Tuzellc  blanche  de  Provence.  Froment 
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par  excellence  sous  le  rapport  de  la  qualité  de  son  grain, 
qui  est  blanc  et  oblong.  Malheureusement  ce  blé  est  trop 
délicat  pour  le  nord  de  la  France  et  sujet , de  plus , à 
y dégénérer,  mais  peut-être  sa  culture  pourrait-elle 
s’étendre  avec  avantage  dans  le  midi. 

Blé  Fellemberg.  Froment  de  mars  , remarquable  en 
ce  que  sa  paille  est  aussi  haute  et  son  épi  aussi  lon^  que 
dans  les  blés  d’automne;  grain  petit  et  dur.  11  a le  défaut 
de  s egrenerfacilement,  et  doit  être  coupé  un  peu  avant 
sa  maturité  complète. 

Blé  Pictet.  Sous-variété  du  précédent,  dont  le  grain 
tient  mieux  dans  la  balle , et  qui  parait  lui  être  égal  et 
peut-être  supérieur  sous  tous  les  autres  rapports. 

Richelle  blanche  de  Naples.  Nous  devons  à M.  Dar- 
blay  la  connaissance  de  ce  froment,  l’un  des  plus  re- 
marquables qui  existent,  sous  le  rapport  de  la  beauté 
aussi  bien  que  de  la  qualité  du  grain , lequel  est  blanc  ainsi 
que  l’épi.  Malheureusement , de  même  que  la  touzelle 
blanche,  avec  laquelle  elle  rivalise  de  perfection,  la 
richelle  est  un  peu  délicate  pour  le  nord  de  la  France 
et  sujette  à y dégénérer. 

Le  blé  cultivé  et  répandu  , ces  années  dernières,  par 
l’institution  royale  agronomique  de  Grignon  , sous  le 
nom  de  richelle,  n’est  pas  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  le  suivant. 

Blé  d’Odessa  sans  barbes.  Celui-ci,  propagé  d’abord 
en  Auvergne  par  les  soins  de  M.  Bonfils  , a passé  de  là 
aux  environs  de  Paris;  Nous  lui  avons  conservé  le  nom 
de  blé  d’Odessa  sous  lequel  il  nous  était  venu  ; à Gri- 
gnon et  dans  quelques  autres  exploitations  il  s’est  éta- 
bli sous  celui  de  Richelle.  Il  se  rapproche  , en  effet  , 
beaucoup  de  celte  espèce , mais  il  en  diffère  par  la 
teinte  rougeâtre  ou  cuivrée  de  son  épi,  par  son  grain 
un  peu  plus  étroit , par  sa  paille  mince  et  fortement 
coudée  dans  sa  partie  inférieure  , enfin  parce  qn’il 
talle  beaucoup  davantage.  On  assure  qu’il  est  indiffé- 
remment d’automne  et  de  printemps  ; il  ne  nous  a 
toutefois  bien  réussi  dans  celte  dernière  saison  que 
quand  nous  l’avons  semé  en  février.  F.n  i84o^  un 
demi-hectare  semé  le  premier  avril  en  terre  bonne  et 
bien  préparée,  n’a  produit  que  quelques  tiges  qui  sont 
restées  vertes  et  n’ont  pas  donné  un  épi  mûr.  Comme  blé 
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d'automne,  il  est,  de  même  que  la  richelle,  délicat  pour 
notre  climat;  dans  beaucoup  de  lieux  aux  environs  de 
Paris,  il  a souffert  sensiblement  de  l’hiver  de  1838  ; nous 
pensons  donc  qu’il  conviendra  mieux  , en  définitive , 
dans  le  midi  de  la  France  que  dans  le  nord. 

Ce  froment  est  le  même  que  le  Blé  d'Alger  cultivé 
aux  bergeries  de  Sénart  par  M.  Camille  Beauvais.  Enfin 
M.  Reynier  nous  ayant  envoyé  un  Blé  Meunier , cul- 
tivé et  très  estimé  au*  environs  d’Avignon , nous  y 
avons  reconnu  de  notre  côté , et  lui  du  sien  , ce  même 
blé  d’Odessa.  Plusieurs  autres  froments  fort  différents 
de  celui-ci  portent  aussi  le  nom  de  blé  d’Odessa,  peut- 
être  même  l’a-t-il  reçu  à tort , car  il  parait  que  les 
blés  qui  viennent  d’Odessa  sont  tous  barbus  ; nous  lui 
avons  cependant  conservé  cette  désignation , pour  éviter 
la  confusion  encore  plus  grande  qui  serait  résultée 
d’un  nom  de  plus. 

Blé  Talavera  de  Bellevue.  Ce  blé  a été  mis  en 
première  ligne,  et  répandu  en  Angleterre  par  le  colonel 
Lecouteur,  de  Jersey,  auteur  d’un  mémoire  fort  re- 
marquable sur  les  variétés  de  froment.  Il  parait  s’être 
propagé  de  là  dans  les  départements  du  nord  de  la 
Fiance  ; car  nous  l’avons  reçu  de  plusieurs  points  dif- 
ferents sous  les  noms  de  Blé  d'Espagne  , Blé  d’Espa- 
gne de  mars.  C’est  uu  beau  blé  blanc,  très  voisin  des 
louzelles  par  son  épi  blanc  lâche.  Mais  comme  le  pré- 
cédent, il  réussit  mal  s’il  n’est  pas  semé  au  commen- 
cement de  mars  , et  peut-être  mieux  en  février. 

Blé  du  Cap,  sans  barbes.  Très  beau  blé  blanc  ana- 
logue au  précédent,  mais  ayant  sur  lui  l’avantage  d’être 
franchement  de  mars  ; il  en  diffère  par  son  grain  plus 
gros  et  son  épi  plus  serré  ; il  provient,  comme  lui,  de  la 
collection  du  colonel  Lecouteur. 

Blé  de  Saumur.  Nom  commercial  d’un  beau  fro- 
ment originaire  des  vallées  de  l’Anjou,  et  dont  la  cul- 
ture s’est  propagée  depuis  peu  , d’une  manière  très 
étendue,  dans  l’Orléanais,  la  Beauce  et  les  environs  de 
Paris.  C’est  une  sous-variété  du  blé  d’hiver  ordinaire , 
mais  qui  s’en  distingue  par  des  qualités  remarquables  : 
son  épi  est  plus  fort,  plus  nourri,  plus  blanc  sur  ses 
deux  faces  larges,  marqué  au  contraire  d’une  teinte 
rousse  sur  le  bord  des  glumes  du  côté  du  profil.  Le 
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grain  est  gros , bien  rempli , d’une  nuance  rougeâtre, 
tendre , et  an  total  d’une  qualité  fort  estimée  sur  les 
marchés.  La  paille  est  très  blanche , plus  élevée  que 
celle  du  froment  ordinaire , plus  grosse , quoique  très 
douce;  enfin  , la  maturité  plus  précoce  de  8 jours  au 
moins.  L’hiver  de  i838  a malheureusement  démon- 
tré que  cette  belle  variété  supportait  moins  bien  les 
froids  rigoureux  que  les  blés  ordinaires. 

Blé  Hickling.  Belle  et  productive  variété,  dont  la 
culture  s’est  propagée  depuis  quelques  années  dans  le 
Norfolk.  Son  epi  gros,  compacte  , élargi  vers  le  haut, 
lui  donne  un  aspect  très  remarquable;  le  grain  est 
plein  et  raccourci  ; la  paille  peu  haute , grosse , et 
ferme  quoique  creuse. 

Blé  Tunstall.  Grand  et  gros  épi  blanchâtre  et  ve- 
louté. Nous  avons  reçu  cette  espèce  comme  une  des 
meilleures  du  Norfolk  et  y avons  reconnu  notre  ancien 
Blé  de  Haie.  Ceci  est  une  nouvelle  recommandation  en 
sa  faveur  ; maiscommele  nom  de  blé  de  Haie  était  iucer- 
taiu  et  probablement  mauvais  , nous  le  remplacerons 
désormais  par  celui  de  Tunstall , qui  est  authentique. 

Blé  rouge , Blood  red , red  Marygold  , Clouer 
wheat.  On  cultive  un  assez  grand  nombre  de  variétés 
rouges  du  froment  ordinaire.  Elles  passent  en  général 
pour  moins  délicates  et  surtout  plus  rustiques  à l'hi- 
vernage que  les  blés  blancs.  Les  Anglais  en  possèdent 
plusieurs  Déliés  races  auxquelles  ils  ont  reconnu  une  au- 
tre qualité,  c’est  d’être  beaucoup  moins  sujettes  à ver- 
ser que  les  autres  blés,  et  d’être  particulièrement 
propres  aux  semis  faits  sur  trèfle  défriché.  Celles  que 
nous  venons  de  nommer  sont,  parmi  ces  variété,  celles 
qui  nous  ont  paru  les  plus  méritantes. 

Blé  de  Marianapoli.  Epi  long,  étroit,  balle  rou- 
geâtre, grains  de  même  couleur,  peu  gros,  mais  de 
fort  bonne  qualité;  cette  variété,  semée  le  16  avril , a 

Earfaitement  mûri  ; et  dans  nos  essais  d’automue  elle  a 
ien  résisté  à l’hiver,  en  1840  et  1841.  Nous  la  devons  à 
M.  Reynier , directeur  de  la  pépinière  départementale 
d’Avignon. 

Blé  de  mars  rouge  sans  barbes.  Epi  long  , portant 
quelques  barbes  courtes  aiu  épillets  supérieurs.  Bonne 
variété. 
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Blé  de  mars  carré  de  Sicile.  C’est  un  des  plus 
hâtifs  entre  les  blés  de  mars.  Son  épi  est  très  court , 
carré , rouge.  Sou  grain  rouge,  presque  dur,  d’assez 
lionne  qualité. 

Blé  velu  de  Crète.  Epi  roux  très  velu.  Trop  délicat 
pour  les  semis  d’automne  , aux  environs  de  Paris,  ce 
blé  y réussit  bien  de  printemps.  Son  grain  est  jaune 
clair  et  fort  joli. 

II.  Froment  ordinaire  barbu.  Triticum  vulgare 
aristalum.  Epi  barbu;  paille  creuse. 

Saissette  de  Provence.  Ce  qu’est  eu  Provence  la 
touzelle  parmi  les  froments  sans  barbes,  la  saissette 
l’est  parmi  les  barbus;  c’est-à-dire  le  premier  eu  qua- 
lité de  sa  série  et  peut-être  de  tous  les  blés  connus. 
On  en  distingue  de  plusieurs  sortes  cpii  sont  plutôt  des 
qualités  commerciales  que  des  variétés;  celles  d Agde  et 
de  Beziers  sont  les  plus  estimées. 

Nous  doutons  de  la  rusticité  des  saissettes  comme 
blés  d’automne  dans  le  nord  de  la  France,  mais  elles 
nous  ont  très  bien  réussi •semees  en  février. 

Blé  du  Caucase  barbu.  Ce  froment,  à grain  allonge, 
rougeâtre,  presque  dur  et  pesant,  offre  de  1 intérêt  pai 
son  origine  et  par  sa  précocité  lorsqu  ils  hiverne^ bien. 
Nous  l’avons  cru  longtemps  des  deux  saisons  et  1 avons 
indiqué  comme  tel  , mais  depuis  nous  1 ayons  vu  en- 
dommagé par  des  hivers  rigoureux  ; le  mois  de  février 
nous  paraît  être  la  meilleure  époque  pour  son  semis.  En 
1 835  nous  en  avons  obtenu  une  sous-variété  à grain 
blanc,  court,  et  d’une  qualité  admirable-  11  a un  peu 
joué  depuis , mais  il  est  encore  fort  supérieur  à 1 es- 
pece originaire  ; l’épi  est  aussi  beaucoup  plus  laige  et 
plus  nourri.  Nous  l’avons  nommé  Blé  du  Caucase  amé- 
lioré. 

Richelle  barbue , ou  Blèbarbu  de  Naples  (Desv.).  V a- 
l'iété  très  voisine  du  Caucase  barbu , mais  dont  le  grain 
allongé  comme  le  sien,  est  plus  clair  et  plus  beau. 

Blé  du  Cap.  Remarquable  parmi  les  blés  de  mars 
par  son  épi  très  allongé  et  par  la  qualité  de  son  grain  , 
qui  est  long,  d’un  blanc-jaunâtre  et  très  pesant. 

Blé  de  mars  barbu  ordinaire.  Franc  blé  de  mars  , 
de  bonne  qualité,  plus  précoce  que  la  variété  sans  bar- 
bes, avec  laquelle  on  le  trouve  ordinairement  mêlé. 
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Blé  de  mars  barbu  de  Toscane.  Cette  variété 
fournit,  au  moyen  d’une  culture  particulière,  les  pailles 
fines  d’Italie  si  renommées  pour  la  fabrication  des  cha- 
peaux ; elle  est  plus  élevée  que  la  précédente  , dont  elle 
diffère  du  reste  très  peu. 

Blé  de  Victoria.  Ce  froment  a été  mentionné  par 
M.  de  Humboldt  comme  mûrissant  dans  la  Colombie  en 
70  à 75  jours.  Lors  de  son  introduction  en  Angleterre, 
en  1 835,  des  amateurs  enthousiastes,  se  persuadant  que 
cette  précocité  était  inhérente  à sa  nature,  le  nommè- 
rent blé  de  70  jours,  et  l’annoncèrent  comme  devant 
donner  au  moins  deux  récoltes  par  an  ; mais  l’expé- 
rience ne  tarda  pas  à détruire  cette  illusion.  Le  cli- 
mat de  l’Europe  remit , dès  les  premiers  essais , le  blé 
de  Victoria  au  niveau  de  nos  blés  de  mars  ordinaires; 
semé  comparativement  avec  les  variétés  les  plus  hâti- 
ves, il  les  a quelquefois  dépassées  de  quelques  jours  et 
d’autres  fois  il  est  resté  d’autapt  en  arrière.  Ce  blé  a 
la  paille  courte  et  ferme  , quoique  creuse,  l’épi  jaune, 
les  barbes  fortes  et  raides,  le  grain  rougeâtre,  presque 
dur  et  de  bonne  qualité.  Il  a produit,  dans  nosessais,à  peu 
près  sur  le  même  pied  que  les  blés  de  mars  ordinaires. 

Blé  Hérisson.  Des  essais  récents  ont  appelé  l’intérêt 
sur  cette  espèce.  Elle  est  très  productive;  son  grain 
court,  petit,  rougeâtre,  est  fort  lourd  et  de  bonne 
qualité.  L’épi  est  compacte,  garni  et  comme  hé- 
rissé de  barbes  nombreuses  et  entre-croisées.  Un  des 
principaux  mérites  attribués  au  blé  Hérisson  est  de 
réussir  presque  également  bien  à l’automne  et  au  prin- 
temps. Nous  l’avons  vu  toutefois  se  défendre  mal  des 
hivers  1 838  et  1840.  Aux  environs  de  Paris,  il  nous 
a , au  contraire,  toujours  réussi  très  bien  au  printemps. 
M.  Reynier,  auquel  nous  l’avons  envoyé  il  y a quel- 
ques années,  nous  a dit  qu’il  avait  pris  faveur  et  s’était 
beaucoup  répandu  aux  environs  d’Avignon. 

Blc  de  mars  rouge  barbu.  Cette  belle  variété  de  blé 
de  mars  est  particulièrement  convenable  pour  les  se- 
mis tardifs  à cause  de  sa  précocité.  Nous  l’avons  reçue 
des  environs  de  Châtellernult,  où  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  Blé  de  mai.  Elle  est  aussi  cultivée  sous  le 
même  nom  aux  environs  de  Ragnole  ( Orne  ) et  dans  le 
Soissonnais. 
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111.  Blé  renflé,  Pogi.ard,  gros  blé,  Triticum 
turgidum,  L.  Epi  carré,  régulier,  barbu  (à  barbes 
souvent  caduques).  Paille  pleine;  grain  gros  et  bossu. 

Poulard  blanc  carré.  C’est,  parmi  les  poulards,  un  des 
plus  recommandables  pour  la  qualité  de  sa  paille  et  de 
sou  grain  , en  même  temps  que  pour  son  produit.  Il  a 
été  multiplié  et  propagé,  il  y a quelques  années,  par  feu 
M.  Leblanc-Duplessis,  cultivateur  distingué  à Vitry- 
sur-Marne,  sous  le  nom  de  Blé  de  Taganrock  , nom 
qui  appartient  aussi  à plusieurs  blés  de  la  section  des 
Triticum  dururn , dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Blé  Nonette , de  Lausanne.  C’est  le  nom  qu’il  faut 
rendre,  attendu  son  droit  de  priorité,  au  Blé  géant 
de  Sainte-Hèl'ene , si  préconisé  il  y a quelques  années. 
Des  cultivateurs  de  Lausanne  , MM.  Barraud,  ayant 
voulu,  sur  la  foi  du  nom  et  des  merveilles  annoncées  , 
faire  l’essai  de  ce  dernier,  ont  été  étonnés  d’y  retrou- 
ver identiquement  une  des  espèces  cultivées  ancienne- 
ment et  communément  chez  eux  , sous  le  nom  de  Blé 
Nonette.  On  lui  trouvera  encore  d’autres  synonymes  , 
car  ce  froment  existe  aussi  dans  le  midi  de  la  France, 
d’où  nous  l’avons  reçu  mélangé  parmi  d’autres  lots.  Le 
Blé  Nonette  est,  du  reste,  tellement  voisin  des  pou- 
lards  à épis  roux  et  velus,  cultivés  dans  nos  départe- 
ments du  midi  et  du  centre,  sous  les  noms  de  Péta- 
nielle  rousse,  Grossaille , Gros  blé , etc..,  qu’il  est 
difficile  de  l’en  distinguer;  il  en  dillère  seulement  par 
sa  paille  moins  élevée,  un  peu  plus  grosse  et  seulement 
demi-pleine,  tandis  qu’elle  l’est  tout  à fait  dans  les  au- 
tres. Il  exige , comme  eux,  de  bons  terrains  et  nousa  pa- 
ru leur  être  un  peu  supérieur  en  qualité  ; c’est  un  blé 
d’automne,  de  même  que  tous  ses  analogues. 

Blé  Pètanielle  noire,  remarquable  par  la  grosseur  de 
son  grain,  presque  arrondi,  par  la  longueur  de  sa  paille, 
très  dure  et  forte,  supportant  un  épi  carré,  lourd,  ve- 
lu, d’un  brun  noir,  dont  les  barbes  tombent  en  ma- 
jeure partie,  lors  de  la  récolte.  Produit  considérable. 

Blé  de  Miracle  ou  de  Smyrne , T.  compositum,  L. 
Ce  froment,  qui  n’est  qu’nne  variété  du  turgidum  , a 
de  tous  temps  attiré  l’attention  par  ses  épis  rameux, 
c’est-à-dire  composés  de  plusieurs  épis  réunis  en  une 
seule  tête  grosse  et  élargie;  son  grain  d’un  blanc  jaune 
est  gros  et  arrondi.  Quoiqu’il  produise  beaucoup  lors- 
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que  sa  réussite  est  complète , sa  culture  s’est  cependant 
très  peu  étendue  jusqu’ici,  parce  qu’il  est  difficile  sur 
le  terrain,  assez  délicat  à l’hivernage,  et  qu’il  donne 
une  farine  rude  et  grossière  ; il  est  de  plus  extrêmement 
sujet  à dégénérer  et  à reprendre  un  épi  simple.  Sa  paille 
est  très  pleine  et  dure.  Le  blé  de  Miracle  a été  de  nou- 
veau préconisé,  depuis  1837,  sous  le  nom  de  blé  Mons- 
tre, ce  qui  n’a  rien  ajouté  à ses  qualités. 

IV.  Blé  dk  Pologne,  T.  polonicum,  L.  Espèce  re- 
marquable par  ses  grands  et  longs  épis,  dont  les  balles 
sont  d’une  dimension  extraordinaire,  et  par  son  grain 
très  allongé,  tellement  dur  ou  glacé  qu’il  est  presque 
transparent.  Son  apparence  lui  a fait  donner  les  noms 
de  Seigle  de  Pologne , Seigle  de  Russie,  etc.  Le  grain 
est  d’excellente  qualité,  mais  nous  l’avons  toujours 
trouvé  d’un  faible  produit.  Ce  blé  peut  être  semé  gp 
printemps,  mais  l’automne  est  préférable  moyennant 
qu’on  le  place  dans  une  terre  très  saine,  car  il  craint 
plus  l’humidité  que  les  autres  froments.  M.  le  comte 
de  Bussy,  qui  l’a  cultivé  avec  succès  près  de  Nogent-le- 
Rotrou  , le  semait  en  février  ; c’est  probablement  là  sa 
meilleure  saisou  dans  le  nord  de  la  France. 

V.  Froment  dur  ou  d’Afrique,  T.durum,  Desf.  Epi 
barbu  ; barbes  très  longues  et  roides  ; grain  long  et  glacé. 

Trirnenia  barbu  de  Sicile.  Ce  blé  , introduit  il  y 
a environ  3o  ans  par  Fr.  de  Neufchâteau,  est  produc- 
tif et  peu  difficile  sur  le  choix  du  terrain.  Sa  paille  est 
fine  et  un  peu  dure , néanmoins  les  bestiaux  la  mangent 
bien. 

Aubaine  rouge.  Nous  avons  reçu  de  Nîmes,  sous  ce 
nom , un  blé  très  analogue  au  précédent  et  qui  nous 
a paru  en  être  la  sous-variété  rouge.  11  offre  de  l’inté- 
rêt en  ce  que  c’est  peut-être  le  seul  durum  qui  soit 
d’une  culture  usuelle  en  France.  En  Languedoc,  on  le 
sème  à l’automne;  près  de  Paris,  il  nous  a bien  réussi 
également  en  cette  saison , de  même  qu’en  février. 

Parmi  un  grand  nombre  d’autres  variétés  remarqua- 
bles et  curieuses  que  fournit  cette  série , nous  citerons 
encore  le  Blé  de  Xérès  (de  M.  Desvaux),  \eTaganrock  à 
barbes  noires , que  nous  tenons  de  M.  Audibert , et  le 
Blé  d'Ismaël.  Ce  dernier  a été  récemment  présenté  sous 
le  nom  de  Blé  Tripet.  Ces  froments  sont  remar- 
quables par  la  beaute  de  leur  grain  clair  et  glacé,  mais 


522  Grande  culture. 

ils  nous  ont  paru  peu  productifs  et  plus  appropriés  au 
midi  qu’au  nord  de  la  France.  Si  on  veut  les  y culti- 
ver, nous  conseillons  de  les  semer  eu  février,  de  préfé- 
rence à toute  autre  époque. 

VI.  Ei’emjtre,  T.  spelta,  Lin  ; Èpeautre  sans 
barbes.  Ce  froment,  par  sa  rusticité,  est  utile  dans  les 
pays  froids  et  montagneux,  et  dans  les  terrains  com- 
pactes , où  il  vient  mieux  que  les  autres  espèces.  La  fa- 
rine de  lepcautre  est  d’une  qualité  supérieure,  mais  le 
grain  est  difficile  à extraire  de  la  balle,  et  a besoin, 
pour  cela,  de  passer  une  première  fois  sous  la  meule. 
C’est,  de  tous  les  froments,  celui  qui  talleleplus,  et  si 
l’on  avait  à cultiver  une  espèce  pour  fourrage,  celle-ci 
serait  certainement  une  des  plus  convenables. 

Epeaulre  blanche  barbue.  Race  très  vigoureuse , re- 
marquable par  la  beauté  et  la  hauteur  de  sa  paille; 
elle  est  très  hâtive  et  paraît  convenir  également  aux 
semis  d’automne  et  de  printemps. 

VII.  Amidonnier,  T.  amyleum  (Ser.).  U Amidon- 
nier  blanc , cultivé  en  Alsace  sous  le  uom  d’ èpeautre 
de  mars,  et  l’amidonnier  roux,  autre  race  de  prin- 
temps que  l’on  sème  dans  le  W urtemberg  , sont  les 
deux  variétés  les  plus  estimées  de  cette  section.  Toutes 
deux  se  sèment  au  printemps. 

VIII.  Encrais,  T.  monococcum,  L.  ; Engrain 
commun  ou  petite  èpeautre.  Ce  blé  est  remarquable 
par  sa  facilite  à réussir  sur  de  mauvais  terrains,  soit 
siliceux,  soit  surtout  crayeux,  pour  lesquels  il  offre 
une  ressource  très  utile.  On  le  sème  à l’automne  et  au 
printemps.  C’est  la  plante  que,  par  une  grande  erreur, 
on  a préconisée , il  y a quelques  années , sous  le  nom 
de  riz  sec. 

Blés  de  mars  et  blés  de  mai.  On  désigne  en  cul- 
ture, sous  le  nom  de  Blés  de  mars , certains  froments 
d’une  végétation  prompte,  trop  délicats,  en  général  , 
pour  l’hivernage , et  particulièrement  propres  aux  se- 
mis du  printemps.  Ils  ne  forment  pas  une  division  bo- 
tanique distincte,  quoique  Linné  ait  fait  d’une  partie 
d’entre  eux  l’espèce  Triticum  œslivum  qui,  avec  raison, 
n’est  plus  admise  aujourd’hui.  La  plupart  appartien- 
nent à l’espèce  du  froment  ordinaire,  T.  sativum,  cl  à 
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celle  du  froment  dur  ou  d’Afrique,  T.  durum ; l’ami- 
donnier  et  les  épeantres  fournissent  aussi  plusieurs  va- 
riétés au  printemps.  Ces  grains  ne  sont  pas  aussi  cul- 
tivés qu’ils  mériteraient  de  l’être  ; c’est  par  eux  surtout 
que  peuvent  être  réparés  les  accidents  auxquels  sont 
exposés  les  ensemencements  de  l’automne,  il  est  peu 
d’années  oii  soit  l’excès  des  pluies,  soit  la  rigueur  des 
hivers  ou  bien  les  ravages  des  mulots  ou  des  insectes 
n’occasionnent  ainsi  de  nombreuses  pertes  de  détail 
très  onéreuses  pour  l’agriculture,  et  qui,  si  elles  s’éten- 
dent sur  des  provinces  entières,  peuvent  devenir  une 
calamité  publique  pour  le  déficit  qui  en  résultera  sur 
la  récolte.  Les  blés  de  mars  seraient , en  pareil  cas , 
d’un  très  grand  secours  comme  moyen  de  réensemen- 
cement ; mais,  faute  qu’ils  soient  assez  cultivés,  il 
arrive  souvent  que  leur  semence  manque,  et  que  l’on 
est  obligé  de  remplacer  les  blés  détruits  ou  par  trop 
éclaircis  par  de  l’orge  ou  même  de  l’avoine.  Si  l’on  consi- 
dère les  blés  de  printemps  sous  ce  point  de  vue,  on 
reconnaîtra  combien  il  serait  désirable  que  l’usage  s’in- 
troduisit d’en  semer  annuellement  sur  chaque  exploi- 
tation une  certaine  étendue,  dont  les  produits,  conser- 
vés jusqu’à  la  fin  de  l’hiver,  fourniraient  au  besoiu  à 
celte  époque  des  semences  de  remplacement. 

Parmi  les  variétés  décrites  ci-dessus,  celles  qui  ap- 
partiennent plus  spécialement  à cette  saison  sont  les 
suivantes: 

Blé  de  mars  sans  barbes,  ordinaire. 

— Fellemberg. 

— Pictet. 

— de  Marianapoli. 

— de  mars  rouge  sans  barbes. 

— carré  de  Sicile. 

— de  Crète. 

— de  mars  barbu  ordinaire. 

— de  Toscane. 

■ — du  Cap.  '*N 

; — de  Victoria. 

— Hérisson. 

— de  mars  rouge  barbu. 

— triinenia  barbu  de  Sicile,  et  la  plupart  des  autres 
variétés  du  T.  durum. 

Amidonnier  blanc. 
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Amidonuier  roux. 

Épeautre  blanche  barbue. 

Les  variétés  les  plus  hâtives  entre  les  blés  de  mars 
peuvent  être  semees  jusqu’à  la  oii-avril  ; quelquefois 
même  elles  réussissent  encore  faites  au  commencement 
de  mai.  Cette  époque  tardive  ne  doit  être  toutefois 
considérée  que  comme  exceptionnelle  et  incertaine  ; il 
vaut  beaucoup  mieux  semer  en  mars  toutes  les  fois  qu’ou 
le  peut.  Depuis  plusieurs  années,  on  a recommandé  , 
sous  le  nom  de  Blés  de  mai , divers  froments  pouvant , 
disait-on  , être  semés  dans  ce  mois  avec  un  entier  succès. 
Des  essais  comparatifs  nous  ont  donné  la  preuve  que 
ce  n étaient  que  des  blés  de  mars  déjà  connus,  et  Ion 
est  fondé,  jusqu  a présent,  à regarder  le  nom  de  blé 
de  mai  comme  une  véritable  exagération,  ou  tout  au 
moins  comme  une  désignation  impropre  ; ou  obtient  des 
épis  mûrs,  une  fraction  de  récolte,  mais  souvent  très 
faible  et  toujours  d’autant  moindre  que  le  semis  a été 
plus  tardif.  Dans  le  cas  toutefois,  volontaire  ou  forcé, 
où  l’on  aurait  des  blés  à semer  en  mai , les  espèces  que, 
d’après  de  nombreux  essais,  nous  regardons  comme 

fmuvant  se  prêter  le  mieux  à cette  époque  tardive,  sont  : 
e Blé  de  mars  barbu  ordinaire  , celui  de  Toscane , le 
rouge  carré  de  Sicile , le  Blé  de  mars  rouge  barbu 
et  celui  de  Victoria. 

Chaulage  de  M.  de  Dombasle.  La  carie  ayant, 
depuis  quelques  années,  infesté  les  récoltes  de  fro- 
ment à un  degré  plus  qu’ordinaire , même  dans  les 
cantons  où  le  chaulage  est  habituel , je  crois  utile 
de  donner  ici  le  mode  de  préparation  des  semen- 
ces indiqué  par  M.  de  Dombasle,  et  dont  il 
a constaté  l’efficacité  par  de  nombreuses  expériences. 
Ce  procédé  est  basé  sur  l’emploi  simultané  de  la  chaux 
et  au  sulfate  de  soude , substance  aujourd'hui  abon- 
dante et  à bas  prix  dans  le  commerce  et  qui  n’est 
aucunement  nuisible. 

La  proportion  de  sulfate  de  soude  est  de  65o  gram- 
mes, ou  i livre  5 onces  par  hectolitre  de  grain  ; quan- 
tité que  l’on  fait  dissoudre  dans  environ  8 litres  deau. 

Ainsi,  autant  d’hectolitres  de  grain  à préparer,  au- 
tant de  fois  65o  grammes  de  sulfate  et  autant  de 
lois  8 litres  d’eau. 
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On  fait  dissoudre  le  sulfate  la  trille  du  chantage,  ou, 
si  l'on  veut,  pliisieursjonrs  à l'avance,  cette  dissolution 
se  conservant  presque  indéfiniment  sans  altération. 

On  verse  l’eau  sulfatée  peu  à peu  sur  le  grain  , en  le 
remuant  à mesure  avec  la  pelle,  pour  qu’il  soit  impré- 
gné bien  uniformément.  Lorsqu’il  est  complètement 
saturé,  et  que  l’eau  commence  à s’écouler  autour  du 
tas,  on  y répand  de  suite,  et  pendant  qu’il  est  encore 
humide  , de  la  chaux  en  poudre  que  l’on  vient  de 
faire  éteindre  au  moment  de  l’opération  ; on  continue 
de  remuer  avec  la  pelle,  ajoutant  successivement  de  la 
chaux  jusqu’à  ce  que  chaque  grain  en  soit  bien  impré- 
gné et  praliné,  comme  dans  un  chaulage  ordinaire.  La 
quantité  de  chaux  absorbée  par  i hectolitre  de  grain 
est  d’environ  4 kilogrammes. 

MAIS,  Blé  de  Turquie,  Blé  d’Inde,  Zea  Maïs , 
L.  L’utilité  de  ce  grain  pour  l’homme  et  les  animaux  est 
bien  connue.  Le  maïs  aime  les  bons  terrains , quoiqu’il 
réussisse  passablement,  à l’aide  de  d’engrais,  dans  ceux 
de  médiocre  qualité.  On  le  sème  de  la  fin  d’avril  à 
la  fin  de  mai,  à la  volée,  ou  mieux  par  rangées  alignées , 
distantes  d’environ  i mètre,  et  les  plantes  à 66  centim. 
à peu  près  sur  la  ligne;  ou  met  cependant  les  semences 
plus  rapprochées,  mais  on  supprime  ensuite  les  pieds 
excédants.  On  donne  deux  et  trois  binages,  rechaussant 
àchaque  fois  les  plantes,  et,  à la  dernière  façon,  on  les 
butte  toutàfait.  On  supprime,  une  ou  plusieurs  fois,  si 
c’est  nécessaire , les  drageons  ou  rejetons  qui  viennent 
au  pied  ; enfin , on  coupe  les  sommités  au-dessus  du 
dernier  épi,  après  que  la  fécondation  a eu  lieu,  ce  qui  se 
reconnaît  quand  les  pistils,  qui  pendent  du  sommet  de 
l’épi  comine  une  barbe  soyeuse , se  dessèchent  et  noir- 
cissent. Toutes  ces  parties  supprimées  sont  excellentes 
pour  les  bestiaux.  La  maturité  des  épis  se  reconnaît  aisé- 
men  t au  dessèchement  des  enveloppes  qui  les  recouvrent; 
on  les  détache  alors  par  un  temps  sec,  en  cassant  leur 
pédicule  ; on  les  étend  clair  dans  un  grenier , ou , ce 
qui  convient  surtout  dans  les  années  où  la  chaleur  est 
peu  considérable,  on  les  lie  par  paquets  que  l’on  suspend 
au  soleil  ou  dans  un  lieu  couvert,  mais  aéré,  jiour  que  le 
dessèchement  se  complète  le  mieux  possible.  La  culture 
du  maïs  est  très  favorable  par  elle-meme  à la  diminution 
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êesjachères,  en  ce  qu’elle  se  pratiqueordinairemanl  sur 
cetf.e  sole;  elle  l’est  aussi  indirectement,  en  ce  qu’elle 
«lire  plus  de  facilité  pour  l’apprentissage  des  cultures 
sarclées  en  lignes  que  la  plupart  des  autres  plantes. 

Les  variétés  de  celte  céréale  sont  très  nombreuses;  il 
y en  a de  toutes  couleurs  de  grain;  les  plus  estimées  sont 
oujaunesou  blanches.  Le  maïs  le  plus  ordinaire  en  France 
est  jaune  et  à gros  grains  ; on  en  cultive,  dans  le  départe- 
ment des  Landes,  une  belle  variété  blanche  h.  épi  plus 
court  et  plus  conique  que  celui  du  précédent,  un  peu 
plus  hâtive  et  de  très  bonne  qualité;  elle  m’a  été  com- 
muniquée par  mon  ami,M.  Clerisse,  de  Ilastingues.  On 
a aussi  recommandé,  depuis  quelques  années , comn  e 
sensiblement  plus  lia t i F que  le  nôtre,  le  maïs  de  Pen- 
sylvanie ; je  ne  lui  ai  pas  reconnu  cette  qualité,  mais 
bien  celle  d’être  extrêmement  fourrageux.  Un  autre 
gros  maïs  hâtif  des  Etats-Unis  , celui  des  Si ou x , qui 
mm  issait  assez  bien  d abord,  a fini  par  perdre  ici  cet 
avantage.  Le  maïs  perle  , autre  variété  du  même  pays  , 
remarquable  par  son  grain  très  petit,  blanc  et  fort 
joli,  ne  peut  être  cité  que  pour  fourrage  à raison  de 
ses  tiges  nombreuses  et  très  feuillées. 

Parmi  les  variétés  tout  à fait  hâtives  , nous  citerons 
les  trois  suivantes , comme  ayant  un  mérite  particulier  : 
t MaîsqiiMiabtaib,  moins  eleve  et  moins  productif  que 
l’ordinaire, mais  bien  plus  précoce,  puisqu’en  Piémont 
il  mûrit  semé  en  juin  et  juillet  sur  les  chaumes  des  grains 
qui  viennent  d’être  récoltés.  Cette  qualité  permet  de  le 
cultiver  beaucoup  plus  au  nord  que  les  grandes  races, 
fl  lui  donne  un  véritable  interet  pour  nos  contrées. 

Maïs  a poulet.  Nous  devons  celte  jolie  race  à M.  le 
Comte  Lelieur,  qui  la  rapportée  d’Amérique;  elle 
dillère  de  la  précédente  en  ce  qu’elle  est  plus  petite  dans 
foutes  ses  parties  , et  encore  plus  précoce.  La  petitesse 
de  ses  grains  est  indiquée  par  son  nom  , aussi  bien  que 
l’usage  qu’on  peut  en  faire.  Sous  le  rapport  du  produit , 
cette  variété  ne  peut  etre  comparée  même  au  quaran— 
tain;  mais  elle  possède  encore  à un  plus  haut  degré 
tous  les  avantages  attachés  à une  grande  précocité  , et, 
sous  ce  rapport , elle  est  véritablement  intéressante.  Ces 
niaïsdoi  ven  t être  semés  plus  rapprochés  quelegrand. 

Mais  a bec,  Zea  rostrata,  Bonaf.  Cette  espece  ou 
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variété  est  remarquable  par  la  forme  de  son  grain  ter- 
miné en  une  pointe  recourbée.  D’après  les  observations 
de  M.  Bonafous,  continuées  par  les  essais  faits  aux  en- 
virons de  Paris,  c’est  une  excellente  variété  aussi  liâ- 
live  et  plus  productive  que  le  mais  quarantain,  et  qui 
sera  dès  lors  particulièrement  avantageuse  aux  con-  . 
trées  trop  froides  pour  les  grandes  espèces. 

Dans  les  parties  septentrionales  de  la  France,  le  maïs, 
considéré  uniquement  comme  fourrage  et  sans  aucunes 
vues  sur  la  récolte  de  son  grain,  otfre  une  des  res- 
sources les  plus  précieuses  possibles  pour  la  nourriture 
à l’étable  des  bœufs  de  labour,  des  vaches  et  même  des 
chevaux.  En  eu  semant  successivement  sur  les  jachères 
tous  les  i5  à 20  jours,  depuis  le  commencement  de  mai 
jusqu’à  la  mi-juillet , on  se  procure  pendant  3 à 4 mois 
une  abondance  du  meilleur  fourrage  vert  qui  existe. 

11  faut, pour  cela, fumer  cette  portion  de  sa  jachère  au 
printemps  ou  à mesure  des  semis  ; on  sème  en  lignes  à 
environ  00  centimètres,  et,  avec  la  houe  à cheval  entre 
les  rangs,  et  la  binette  à main  sur  le  rang,  on  a soin 
d’entretenir  son  terrain  parfaitement  propre,  auquel 
cas  on  obtient  de  très  bon  blé  après  cette  récolte 
verte.  On  coupe  lorsque  les  Heurs  mâles  commencent  à 
montrer  leurs  pointes  au  sommet  des  plantes  , et  succes- 
sivement jusqu’à  la  pleine  floraison,  point  qu'il  faut 
faire  eu  sorte  de  11e  pas  dépasser.  Si  l’on  eu  avait  de  trop , 
on  ferait  sécher  l’excédant  qui  serait  une  très  bonne 
nourriture  pour  l’hiver.  Je  11e  saurais,  d’après  mon  expé- 
rience , trop  recommander  aux  cultivateurs  l’emploi  de 
cette  méthode,  qui  joint  à l’avantage  d’un  entretien 
parfait  du  bétail  pendant  plusieurs  mois,  celui  d’une 
grande  augmentation  des  fumiers. 

ORGE  carrée  r>E  printemps  ou  EsçOirceon  de 
printemps,  Hordeum  vulgctre.,  L.  Malgré  son  nom  bota- 
nique latin,  cette  espèce,  répandue  en  Allemagne  et  dans 
le  nord  de  l’Europe,  est  à peu  près  inconnue  dans  la 
plupart  de  nos  départements.  C’est  la  plus  hâtive  des  or- 
ges , et  celle  qui  convient  le  mieux  aux  semailles  faites 
tardivement,  par  exemple  à la  fin  de  mai  ou  en  juin 
(ce  que  l’on  ne  doit  toutefois  pratiquer  que  dans  des 
cas  forcés).  Elle  passe  aussi  pour  réussir  mieux  que 
les  autres  dans  les  terres  médiocres. 
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Une  e c'Anr.ÉE  nef.  , petite.  Orge  nef,  Onr.F.  céleste. 
Orge.  nee  a six  RANGS,  Hordeuw  vitlgarc  ntidimi , 
Hordeum  cœleste , L.  L’orge  céleste,  eonnuedepuis  long- 
temps en  Europe,  y était  restée  peu  cultivée  jusqu  à 
l’époque  où  on  l’a  multipliée  en  Belgique  , sous  les  noms 
impropres  de  Blé  de  mai  et  de  Blé  d’ Égypte  (i).  Les 
essais  très  étendus  dont  elle  a été  l’objet  alors  ont 
paru  lui  être  complètement  favorables  , si  l’on  en  juge 
au  moins  par  les  rapports  publias.  Sa  culture  cepen- 
dant, non  plus  que  celle  des  autres  orges  nues,  n’a 
fait  depuis  que  très  peu  de  progrès.  On  peut  dire 
même  , malgré  la  supériorité  de  leur  grain  sur  celui  des 
orges  communes  , que  la  question  de  leur  mérite  réel 
relativement  à celles-ci  est  encore  à résoudre. 

Comparée  seulement  à ses  analogues,  l’orge  céleste 
est  plus  productive  qu’elles  et  souvent  de  beaucoup. 
Son  grain  d’un  jaune  blond  est  beaucoup  moins  sujet 
à se  tacher  et  à noircir  par  l’effet  des  pluies.  Sa  paille 
grosse,  et  cependant  très  douce,  est  beaucoup  plus 
abondante  et  meilleure  comme  fourrage.  D’un  autre 
côté  son  grain  est  moins  gros  que  celui  des  autres  et 
trop  plat.  Elle  a , quoiqu’il  un  degré  un  peu  moindre 

?rue  la  grosse  orge  nue,  l’inconvénient  d’elrc  très  dif— 
icile  à battre  ; celui  encore  qui  lui  est  commun  surtout 
avec  l’orge  de  Guimalaye  de  reproduire  du  pied,  dans 
les  années  humides,  un  grand  nombre  de  rejets  succes- 
sifs, ce  qui  occasionne  une  maturité  et  une  qualité  de 
giain  inégales.  Enfin  elle  ne  réussit  que  dans  les  bons 
terrains,  condition  commune  du  plus  au  moins  à toutes 
ses  analogues,  si  ce  n’est  peut-être,  et  jusqu’à  un  certain 
point , à la  grosse  orge  nue. 

Avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  l’orge  céleste  nous  pa- 
raît être  jusqu’ici  la  meilleure  de  celles  à grain  nu.  On 
doit,  ainsiquele  conseille  Thaer,  la  semer  d’aussi  bonne 
heure  que  possible  au  printemps. 

Orgf.  de  Güimalayf.  ou  de  JVamto,  variété  nouvelle 
d’orge  nue,  qui  nous  a été  communiquée  par  M.  Pépin, 
chel'  de  l’Ecole  de  Botanique  au  Jardin  du  Roi.  Elle 
est  originaire  de  Guimalaye,  district  de  Sympheropol 

(i)  Dans  une  partiede  la  Belgiqueon  a aussi  donne  les  nomsde 
B le  de  mai  et  de  Blé  d'tigyjite,  à un  blé  de  mars,  qui  s’est  trouvé 
être  le  même  que  celui  cultivé  aux  environs  de  Paris. 
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en  Tautide;  c’est  du  moins  de  ce  pays  et  sons  cette 
désignation  quelle  a été  envoyée  au  jardin  du  Roi. 
M.  Ottmann  l'a  de  son  côté  préconisée  et  propagée  sous 
le  nom  d Orge  de  Namto.  De  même  que  l’orge  céleste , 
elle  appartient  à l’espèce  Hordeum  bulgare , mais  elle 
diffère  de  la  première  par  plusieurs  caractères.  Son  épi 
est  moins  blond,  plus  gros,  ses  barbes  plus  raides  ; son 
grain,  au  lieu  d’être  jaune  et  aplati,  est  court,  un  peu 
arrondi,  de  couleur  verdâtre  ; sa  paille  courte,  grosse 
et  ferme.  La  vigoureuse  végétation  de  cette  espèce,  sa 
promptitude  à monter,  et  l'ensemble  de  ses  caractères, 
nous  avaient  fait  concevoir,  au  début,  une  opinion 
très  favorable,  malgré  la  couleur  défectueuse  de  son 
grain.  Dans  un  premier  essai  faitengrand  en  1841,  elle 
s’était  montrée  moins  productive  que  l’orge  céleste, 
mais  autant  que  celle  à deux  rangs.  Depuis  ses  produits 
sont  restés  de  beaucoup  au-dessous  de  celui  de  ces  deux 
espèces.  Cette  année  (1844)»  dans  une  culture  compara- 
tive avec  la  grosse  orge  nue  en  même  terre  et  mêmes 
conditions,  celle-ci  a produit  à raison  de  12  hectolitres 
à l’hectare,  et  celle  de  Guimalaye  de  7 liect.  6 déc.  Une 
autre  comparaison  avec  l’orge  céleste  lui  a été  encore 
moins  favorable , les  produits  relatifs  ayant  été  de  14 
pour  la  première,  et  de  6 et  demi  seulement  pour  l’orge 
de  Guimalaye.  Le  grain  de  celle-ci  a été  complètement 
bruni  par  l’effet  des  pluies,  il  est  couleur  de  suie,  et 
ne  pourrait  être  vendu  sur  les  marchés.  Ces  mauvais 
résultats,  auxquels  il  faut  joindre  le  peu  d’abondance 
et  de  qualité  de  la  paille,  nousparaissent  démontrer  que 
l’orge  de  Guimalaye  ou  de  Namto  n’a  aucun  avantage 
réel  sur  lès  deux  espèces  anciennes,  et  leur  est  au  con- 
traire inférieure  à plusieurs  égards. 

Elle  a une  variété  a grain  violet  aussi  vigoureuse 
au  moins  que  la  verte  , plus  précoce  de  quelques  jours, 
mais  qui  n’en  diffère  pas  du  reste  par  ses  qualités. 

Orge  noire,  Hordeum  vulgare  nigrum , C.  V. 
Cette  variété  se  distingue  autant  des  autres  par  sa 
manière  de  végéter  que  par  la  couleur  de  son  grain. 
Selon  la  température  et  surtout  selon  l’époque  où  elle 
a été  semée,  elle  présente  d’une  année  à l’autre  des 
différences  fort  sensibles;  tantôt  donnant  une  récolte 
considérable  en  paille  et  en  grain,  tantôt  ne  montant 
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point  ou  à peine.  L’expérience  m’a  fait  reconnaître 
que  semée  , sous  le  climat  de  Paris , plus  tard  que  le 
i5  avril , elle  ne  monte  pas;  le  mieux  est  de  la  mettre 
en  terre  dans  le  courant  de  mars.  Si  on  la  sème  à la  fin 
d’avril  ou  en  mai,  les  touffes  se  conservent  vertes  toute 
l’année,  passent  l’hiver  (s’il  est  doux),  et  montent  l’année 
suivante.  J’ai  essayé  de  traiter  cette  orge  comme  l’es- 
courgeon , c’est-à-dire  de  la  semer  en  automne , elle  a 
péri  presqu’en  entier.  Ce  qu’elle  m’a  surtout  offert  de 
remarquable  est  cette  lenteur  à monter,  qui  la  rend 
presque  bisannuelle,  et  qui  permettrait  (au  moins,  à 
ce  qu’il  me  semble,  dans  le  nord  de  la  France),  en  ne 
la  semant  qu’à  la  fin  d’avril  ou  en  mai,  d’en  obtenir  du 
fourrage  la  première  année  et  du  grain  la  seconde.  Si 
on  l’essayait  dans  ce  sens  , il  serait  utile  de  lui  com- 
parer le  seigle  multicauleou  de  la  Saint-Jean,  le  seigle 
ordinaire  même,  et  les  espèces  tardives  de  froment , en 
tes  traitant  de  la  même  manière. 

Orge  hoire  et  O.  ardoisée  d’Abyssimie.  Ces  varié- 
tés, que  nous  avons  mentionnées  dans  les  dernières 
éditions  du  Bon  Jardinier  et  que  nous  avons  sou- 
mises à des  essais  renouvelés  depuis  quatre  ans  , nous 
paraissent  inférieures  sous  le  rapport  du  grain  à nos 
anciennes  espèces  cultivées.  Elles  seraient  peut-etre 
utiles  comme  fourrage  vert , à raison  de  l’épaisseur  de 
leurs  touffes  et  de  la  vigueur  de  leurs  tiges. 

Orge  Chevalier,  Hordeum  distichum , \ ar.  Varié- 
té fort  estimée  en  Angleterre  par  les  brasseurs.  Elle 
diffère  de  notre  orge  commune  à deux  rangs  par  sa 
feuille  plus  large,  sa  paille  plus  élevée,  son  grain  plus 
blanc  et  à écorce  plus  mince.  Dans  les  semis  en  grand 
que  nous  en  avons  faits  depuis  quelques  années,  son 
grain  a perdu  la  blancheur  et  la  finesse  d’écorce  qui  le 
distinguaient  originairement  , mais  le  produit  s’est 
maintenu  de  beaucoup  supérieur  à celui  de  l’orge  com- 
mune. L’orge  Chevalier  nous  paraît  être,  sous  ce  rap- 
port, une  acquisition  du  plus  grand  intérêt. 

L’Orge  anhat,  fort  préconisée  en  Angleterre  et  récem- 
ment en  France,  nous  parait  tellement  voisine  de  l’orge 
Chevalier  que  nous  doutons  que  l’on  puisse  l’en  sépa- 
rer. La  seule  différence  que  nous  y ayons  remarquée 
est  que  ses  tiges  sont  un  peu  moins  élevées. 
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Orge  d’Italie.  Parmi  les  orges  appartenant  à l’es- 
pèce H.  distichum , quelques  variétés  ont  lepi  beau- 
coup moins  allongé  que  l’espèce  commune  de  France, 
plus  régulier,  dressé,  plus  élargi  et  à grains  plus  rap- 
prochés. Elles  forment  une  série  assez  tranenée  à la- 
quelle appartient  une  belle  variété  que  nous  avons  re- 
çue sous  le  nom  d 'Orge  d' Italie.  Elle  est  remarquable 
par  les  caractères  que  nous  venons  d’indiquer  aussi  bien 

3ue  par  la  hauteur  et  la  beauté  de  sa  paille.  Son  pro- 
uit  nous  a paru  égaler  au  moins  celui  de  l’orge  ordi- 
naire à deux  rangs. 

Orge  nue  a deux  rangs  , grosse  Orge  nue  , Ilor- 
deum  distichum  nudum , II.  P.  De  même  que  l’orge 
céleste,  celle-ci  est  depuis  longtemps  connue  en  Europe 
et  a été  à diverses  reprises  préconisée  comme  une  cé- 
réale par  excellence.  Sa  culture  cependant  est  restée 
jusqu  ici  très  limitée.  Elle  a par  la  nature  de  son  grain 
le  mérite  particulier  aux  orges  nues,  et  se  distingue 
même  parmi  elles,  en  ce  que  ce  grain  est  plus  gros  et 

Iilus  lourd  que  celui  d’aucune  autre.  Elle  est  très 
îâtive  et  peut  être  semée  avec  succès  jusqu’en  mai. 
Ce  sont  là  ses  bons  côtés.  Ses  mauvais  sont  d’être 
sensiblement  moins  productive  que  l’orge  céleste  ; de 
brunir  facilement  par  l’effet  des  pluies;  d’avoir  la  paille 
très  cassante,  enfin  d’être  excessivemeni  dure  à battre. 

C’est  un  de  ces  grains  que  tout  le  monde  a essayés, 
que  tout  le  monde  essaiera , et  qui  de  loin  en  loin 
rencontreront  une  localité  où  ils  seront  adoptés  utile- 
ment. Nous  sommes  porté  à croire  que  le  climat  du 
midi  de  la  France  conviendrait  mieux  aux  orges  nues , 
en  général , surtout  à l’orge  céleste  et  aux  variétés  de 
X Hordeum  bulgare,  que  celui  du  centre  de  la  France. 

Orge  éventail  ou  Orge  niz,  Hordeum  zeocriton , 
L.  On  attribue  à cette  variété  le  mérite  particulier  de 
réussir  sur  des  terrains  médiocres  et  dans  des  situations 
très  froides;  elle  a une  certaine  réputation  en  Alle- 
magne, mais  elle  est  peu  connue  en  France.  En  1818, 
cette  orge  a considérablement  produit  malgré  la  séche- 
resse ; son  grain  est  fort  lourd  et  supérieur  en  qualité 
à celui  de  la  plupart  des  autres  espèces. 

Orge  trifubquée,  Hordeum  trifurcatum , Seringk. 
Nouvelle  espèce  très  remarquable  par  son  épi  sans  bar- 
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bes,  à la  place  desquelles  les  balles  portent  à leur  som- 
met une  languette  courte,  à 3 dents.  Les  feuilles  sont 
très  larges,  les  tiges  très  grosses  et  le  grain  nu.  Cette 
dernière  qualité,  aussi  bien  que  l’absence  des  barbes  , 
lui  donne  de  l’intérêt,  et  il  esta  désirer  que  des  expérien- 
ces suffisantes  permettent  de  juger  définitivement  de  son 
mérite.  Dans  de  premiers  essais  en  petit,  nous  l’avions 
trouvée  défectueuse  sous  le  rapport  du  produit.  Semée 
plus  en  grand,  dans  les  champs,  en  1836  et  38,  elle  s’est 
montréeégaleaux  deux  orges  nues  anciennes;  il  y aurait 
donc  lieu  de  la  leur  comparer.  L’orge  trifurquée  paraît 
être  originaire  du  JNépaul  ; c’est  du  moins  sousle  nom 
Ci’ Orge  du  Nè.paul  qu’elle  a été  introduite  il  y a quel- 
ques années  en  Ecosse  où  elle  n’a  été  encore,  connue 
ici,  aue  l’objet  d’essais  peu  étendus.  Nous  présumons 
qu’elle  ne  conviendra  bien  qu’au  midi  de  la  France. 

PANIS  d’Italie,  ou  Millet  a grappe,  Panicum  ita- 
licum , L.,  et  Millet  commun,  Panicum  miliaceum,  L. 
La  culture  et  l’emploi  de  ces  deux  plantes  se  ressemblent 
beaucoup.  L’une  et  l’autre  ne  sont  guère  cultivées  pour  la 
nourriture  de  l’homme  que  dans  le  midi  de  l’Europe. 
Elles  demandent  une  bonne  terre , plus  légère  que  forte  , 
bien  ameublie  et  fumée.  On  les  sème  clair,  à la  volée  et  un 
peu  tard , c’est-à-dire,  dans  le  nord  et  le  centre  de  la 
France,  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu’à  la 
fin  de  juin  , parce  qu’elles  sont  très  sensibles  aux  ge- 
lées. Il  est  convenable  de  les  sarcler  et  biner.  Ces  plantes 
peuvent  fournir  un  bon  fourrage  vert,  étant  semées 
dru;  leur  paille,  surtout  celle  du  millet  commun,  est 
également  une  excellente  nourriture  pour  les  bœufs. 

MOHA  de  Hongrie,  Panicum  germanicum.  Une 
autre  plante  de  la  même  famille  a été,  vers  1 8 1 5,  intro- 
duite en  France  et  cultivée  pour  fourrage,  avec  plus 
d’avantage  que  les  précédentes;  c’est  le  moharou  ruoha 
de  Hongrie.  Ses  tiges  sont  moins  grosses  que  celles  du 

fianis  et  du  millet , mais  plus  nombreuses , plus  feuil- 
ées  el  plus  fourrageuses.  De  premiers  essais  en  grand 
m’ayant,  pour  la  plupart , mal  réussi,  j'en  avais  rendu 
compte  en  ce  sens  dans  les  éditions  antérieures  à i836; 
mais  depuis  j’ai  vu  la  culture  du  moha  s’introduire 
et  s’étendre , avec  beaucoup  de  succès  , dans  le  dé- 
partement du  Loiret;  un  de  mes  voisins  de  propriété. 
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M.  Péan  de  Saint-Gilles,  en  fait  entre  autres  un  très 
grand  et  profitable  emploi,  en  vert  et  en  sec,  pour  la 
nourriture  des  chevaux  et  des  vaches.  Engagé  par  les 
bonsrésultatsqu’il  en  obtenait,  j’ai  repris  la  culture  du 
moha  et  m’en  suis  bien  trouvé.  J’en  ai  semé  en  i835 , 
dans  un  terrain  sec  et  calcaire,  plusieurs  arpents  qui 
m’ont  fourni  l’occasion  de  reconnaître  dans  cette  plante 
une  qualité  précieuse , celle  de  résister  extrêmement 
bien  à la  sécheresse  ; elle  s’est  en  effet  maintenue  verte, 
vive  et  en  parfait  état,  malgré  la  température  excessi- 
vement chaude  et  sèche  de  l’année;  il  en  a été  ainsi, 
même  d’une  pièce  qui  n'avait  pas  été  fumée.  Tous  ces  se- 
mis, à la  vérité,  étaient  en  lignes  et  ont  été  régulière- 
ment binés  ; mais  des  haricots  et  du  panis  d’Italie  semés 
à côté  et  traités  de  même  languissaient  et  perdaient 
leurs  feuilles,  tandis  que  le  moha  conservait  la  verdure 
la  plus  vive.  La  sécheresse  désastreuse  de  1842  a fourni 
chei  M.  de  Saint-Gilles  une  nouvelle  preuve  frappante  de 
la  persistance  de  végétation  du  moha.  Au  milieu  d’une 
plaiue  calcaire  où  la  plupart  des  récoltes  périssaient 
sur  pied,  une  petite  pièce  de  moha  s’est  maintenue 
constamment  dans  un  état , sinon  de  grande  vigueur, 
au  moins  de  vie  et  de  verdeur.  Elle  a rendu,  à la  ré- 
colte, (sur  18  ares)  190  bottes  du  poids  de  7 à 8 kil. 
chacune.  Une  bonne  partie  des  épis  étaient  pleins  et 
nourris  et  le  battage  a produit  plus  d’une  demi-récolte 
en  graine.  Quand  on  le  destine  à grainer,  le  moha 
doit  être  semé  en  mai;  pour  fourrage  vert,  les  semis 
peuvent  être  prolongés  jusqu’au  commencement  de 
juillet.  On  emploie  dans  le  premier  cas  5 à 6 kil.  et 
dans  le  second  7 à 8 kil.  de  semence  à l’hectare.  Je  dois 
prévenir  que  la  graine  de  cette  plante , quoique  très 
menue , est  sujette  à la  carie  ; il  peut  donc  être  utile  de 
la  chauler,  et,  pour  le  mieux,  en  employant  leprocédé  de 
M.  de  Dombasle,  indiqué  plus  haut,  p.  5î4- 

RIZ  de  Carro,  ou  Riz  sec  de  la  Chine,  Oriza 
saliva  mutica,  C.  Y.  Parmi  les  nombreuses  variétés  de 
Riz  cultivées  dans  l’Inde  et  dans  certaines  parties  de 
l’Amérique , il  en  est  quelques-unes  qui , se  semant  à 
l’époque  de  la  saison  des  pluies,  réussissent  à l’aide  de 
cette  circonstance,  sur  les  terrains  élevés  et  sans  le  se- 
cours de  l’inondation.  C’est  ce  qu’on  appelle  Riz  secs  ou 
Ri:  de  montagne.  Plus  d’une  fois  on  a tenté  de  les  11a- 
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luraliser  en  liurope  , et  surtout  eu  Piémont,  où  l’insa- 
lubrité des  rizières  inondées  décime  la  population  de 
certains  villages.  Ces  essais  ont  toujours  été  infructueux  : 
leseul  Riz  de  Carro,  variété  précoce  et  fort  intéressante, 
a donné  quelques  espérances  qui  , jusqu’à  présent,  ne 
se  sont  pas  réalisées.  Cependant  les  journaux  d’agricul- 
ture ont  plusieurs  fois  annoncé  des  récoltes  complètes  et 
des  succès  décisifs  obtenus  de  la  culture  du  riz  sec  dans 
plusieurs  de  nos  départements  de  l’est.  Tl  est  nécessaire  de 
prévenir  les  amateurs  de  cultures  étrangères,  que  les  an- 
nonces en  question  n’étaient  fondées  que  sur  une  erreur 
d’espèce.  J’ai  reçu,  de  plusieurs  endroits,  de  ce  prétendu 
riz  sec;  tous  les  échantillons  m’ont  uniformément  pré- 
senté P Engrain  commun  ( Triticum  monococcum) , 
appelé  encore  Froment  locular  ou  petite  Épeautre  , et 
cultivé  sous  ces  noms,  comme  la  ressource  des  plus 
pauvres  terres,  dans  une  partie  du  Berri  et  du  Gàtinais. 

Potir  prémunir  les  cultivateurs  contre  la  méprise  que 
je  signale  ici , il  suffit  de  leur  rappeler  que  les  véritables 
riz  sont  tous  paniculés,  comme  le  millet  ( Panicum 
miliaceum ) et  l’avoine  commune,  tandis  que  la  petite 
épeautre  porte  un  épi  roide , aplati , dont  les  grains  sont 
serrés  et  disposés  sur  deux  rangs  comme  dans  l’orge. 

Depuis  quelques  années,  les  essais  du  riz  sec  de  la 
Chine,  repris  en  Italie  avec  une  nouvelle  suite,  ont 
eu  des  résultats  beaucoup  plus  heureux  que  précédem- 
ment ; il  en  a été  récolté  des  quintaux  par  simple  arro- 
sement; on  peut  donc  fonder  sur  cette  variété  remar- 
quable  de  nouvelles  espérances. 

SARRASIN,Blé  noir,  Carabin,  Blcail,  etc.,  Po- 
Ijgonumfagopjrum,  L.  (Fam.  des  Poljgonées).  Le 
sarrasin  est,  en  général,  la  ressource  des  pays  pauvres 
et  des  terrains  sablonueux  , granitiques , froids  et  mé- 
diocres. Il  olïre  aussi  des  avantages  qui  peuvent  le  faire 
admettre  avec  utilité  sur  des  sols  de  meilleure  qua- 
lité ; son  grain  très  abondant  , et  qui  sert,  comme 
on  sait,  à la  nourriture  de  l’homme,  convient  encore 
beaucoup  pour  la  volaille  et  les  pigeons;  il  est  excellent 
pour  l’engrais  des  cochons,  et  bon  pour  les  che- 
vaux ; ses  fleurs  fournissent  une  abondante  pâture  anx 
abeilles.  La  plante  enfouie  eu  fleur  est  regardée  par 
plusieurs  praticiens  comme  un  engrais  efficace  ; de 
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plus  , la  végétation  du  sarrasin  étant  très  rapide 
et  permettant  de  le  semer  tard  en  saison  , il  offre  une 
grande  ressource , comme  récolte  auxiliaire  ou  in- 
tercalaire. On  le  sème  presque  toujours  à la  volée,  et 
quand  la  terre  est  humide  on  la  relève  en  billons , 
parce  qu’il  craint  l’humidité;  il  ne  redoute  pas  moins  les 
gelées  tardives,  et  il  ne  faut  le  semer  que  quand  leur 
saison  est  passée,  si  l’on  en  veut  faire  un  semis  de  prin- 
temps pour  enfouir;  car, pour  graine,  la  saison  ordi- 
naire est  de  la  mi-juin  aux  premiers  jours  de  juillet.  On 
emploie  un  demi-hectolitre  de  semence  par  hectare  pour 
récolter  à graine , et  le  double  si  c’est  pour  enfouir.  Les 
cendresdeses  tiges  contiennent  beaucoup  de  potasse.  Cette 
plante  fleurissant  pendant  longtemps  , ses  premières 
graines  sont  tombées  avant  que  les  dernières  soient 
mûres;  on  est  donc  obligé  de  prendre  un  terme  moyen 
entre  les  unes  et  les  autres  pour  faire  la  récolte.  Le  Sar- 
rasin df.  Tartarie,  Polj  gonum  tataricum , L.,  dont  le 
grain  est  inférieur  en  qualité , est  plus  rustique  et  moins 
sensible  au  froid;  la  plante  est  plus  forte,  plus  rami- 
fiéeetplus  productiveen  grain.  Il  réussit  également  dans 
des  terrains  fort  médiocres,  notamment  dans  ceux  de 
la  Sologne  ; il  peut  être  semé  plus  tôt  et  plus  tard  que 
le  commun,  et  demande  un  peu  moins  de  semence.  On 
l’a  récemment  préconisé  comme  une  nouveauté  dans  le 
département  de  l’Indre, sous  le  nom  de  Sarrasin  précoce. 

Le  sarrasin  , coupé  en  vert, a été  indiqué  dans  beau- 
coup d’ouvrages  comme  un  assez  bon  fourrage,  et  je  l’ai 
cité  comme  tel  dans  diverses  éditions  du  Bon  Jardinier. 
Bien  que  l’usage  n’en  soit  pas  rare  dans  la  pratique  , et 
que  j’en  aie,  plus  d’une  fois  , fait  manger  aux  bœufs  et 
aux  vaches  sans  en  remarquer  de  mauvais  effet,  il  paraît 
cependant  qu’on  doit  se  défier  de  cette  nourriture;  des 
observations  ontdémontréque,  donnée  abondamment  à 
l’étable  ou  pâturée  sur  pied,  elle  peut  occasionner  des 
vertiges  et  des  accidents  assez  graves.  Cet  effet  a eu  lieu 
sur  les  bêtes  à cornes  et  sur  les  moutons;  il  a été  constaté 
derechef,  à l’égard  decesdcrniers,  parM.  V uitry,  de  Sens. 

SEIGLE  dk  mars,  Svcale  cereale  vemum,  C.Y . Paille 
moins  longue  et  plus  (inc  que  celle  du  seigle  d’automne; 
grain  un  peu  plus  menu,  mais  lourd  et  excellent.  La  cul- 
ture de  cette  céréale  s’est  beaucoup  étendue  depuis  quel- 
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quesannées.  On  lasème  en  mars,  ainsi  que  son  noml’indi- 
que.  J’en  ai  obtenu  d’Allemagne , sous  le  nom  de  grand 
Seigle  de  mars , une  variété  plus  élevée,  à plus  longs 
épis,  et  un  peu  plus  tardive  que  celle  de  France. 

Seigle  de  la  Saint -Jean,  Seigle  du  Nord, 
Seigle  multicaule,  Secale  cereale  multicaule,  C.  V. 
Variété  du  seigle  d’automne,  qui  s’en  distingue  par 
la  longueur  de  sa  paille  et  de  ses  épis  , par  son  grain 
un  peu  plus  court  et  plus  menu , et  en  ce  qu’il  est 
plus  tardif  et  qu’il  talle  davantage.  En  Saxe  et  dans 
quelques  autres  parties  de  l’Allemagne  , on  le  cul- 
tive à la  fois  pour  fourrage  et  pour  grain;  on  le  sème 
vers  la  Saint-Jean  (d’où  lui  vient  son  nom);  on  le 
coupe  en  fourrage  vert  à l’automne , ou  bien  on  le 
fait  pâturer  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver,  et  l’été  suivant 
on  le  récolte  en  grain.  Cette  époque  de  semaille  n’est  ce- 
pendant pas  de  rigueur,  le  seigle  de  la  Saint-Jean  pouvant 
cire,  aussi  bien  que  notre  espèce  commune,  seme  à l’au- 
tomne et  donner  sa  récolte  au  temps  ordinaire  l’année 
suivante  ; d’un  autre  côté,  il  est  reconnu  que  notre  seigle 
commun  d’automne  peut,  comme  l’espèce  du  nord,  être 
semé  au  milieu  de  l’été  , et  donner  des  résultats  analo- 
gues; la  différence  entre  les  deux  races,  sous  ce  rapport , 
n’a  pas  encore  été  parfaitement  établie.  Ce  qui  est,  quant 
à présent,  bien  constaté , c’est  que  le  seigle  de  la  Saint- 
Jean  constitue  une  variété  intéressante  par  sa  grande 
vigueur,  et  qui  mérite  d’être  essayée  comparativement 
avec  notre  espèce  ordinaire  et  comme  grain  et  comme 
fourrage.  A raison  de  la  petitesse  de  son  grain  et  de  la 
force  de  ses  touffes,  il  demande  environ  un  cinquième 
île  semence  de  moius  que  le  seigle  commun. 

Le  Seigle  multicaule , annoncé  et  recommandé 
comme  une  nouveauté  de  grand  intérêt,  ne  m’a  pré- 
senté , dans  plusieurs  essais  comparatifs,  en  diverses 
saisous  , aucune  dillérence  sensible  avec  le  seigle  de  la 
Saint-Jean;  j’ai  la  conviction  qu’ils  sont  identiques. 

Seigle  de  Russie.  Très  belle  et  grande  variété  qui 
m’a  été  communiquée  par  M.  Moll , professeur  d’agri- 
culture au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  sous  le 
nom  de  seigle  multicaule  de  Russie,  nom  qu’il  est  né- 
cessaire de  modifier  pour  éviter  la  confusion  , et  parce 
que  d’ailleurs  il  n’est  pas  exact.  En  effet,  cc  seigle  de 
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M.  Moll  diffère  entièrement  du  précédent;  sa  feuille  est 

Elus  large,  plus  dressée,  d’un  vert  plus  tendre  ; il  est 
eaucoup  moins  tardif,  et  son  grain  est  à la  fois  plus 
abondant,  plus  gros  et  de  meilleure  qualité.  Il  ne  talle 

Eas  plus  que  notre  seigle  ordinaire , dont  il  se  rapproche 
eaucoup  plus  que  du  multicaule,  mais  son  proauit  en 
paille  et  en  grain  en  fait  une  variété  intéressante  et  qui 
mérite  d’être  suivie. 


Le  Seigle  de  Vierlande , dont  nous  avons  fait  en  1 84 1 
l’essai  en  grand , se  rapproche  de  celui  de  Russie.  La 
feuille , qui  est  large  dans  celui-ci , l’est  encore  plus  dans 
le  premier.il  s’est  montré  plus  tardif  de  quelques  jours, 
un  peu  moins  haut , l’épi  un  peu  plus  large  et  le  grain 
encore  plus  nourri.  Tous  deux  se  .rapprochent  de  notre 
seigle  ordinaire  d’automne  ; d’après  un  renseignement 
que  nous  avons  reçu  du  pays,  celui  de  Vierlande  y est 
plutôt  considéré  comme  une  très  belle  qualité  de  seigle 
ordinaire  que  comme  une  variété. 

Seigle  de  Rome  Nous  devons  cette  variété  intéres- 
sante à M.  le  marquis Doncien  de  Chaffardon,  dont  le 
fils  l’a  rapportée  des  environs  de  Rome,  il  y a quelques 
années.  Elle  se  distingue  des  autres  particulièrement 
par  la  couleur  blonde  et  surtout  par  la  grosseur 
de  son  grain.  Dans  les  semis  d’automne  que  nous  en 
avons  faits  jusqu’à  présent,  le  seigle  de  Rome  a parfai- 
tement passé  l’hiver  et  est  resté  mieux  garni  que  d'au- 
tres lots  de  seigle  semés  à côté  pour  comparaison.  Dans 
ceux  de  printemps,  il  a monté  franchement  et  même 
en  général  de  bonne  heure.  Mais  comme  variété  agri- 
cole, il  demandera  a être  travaillé  quelques  années  en- 
core pour  acquérir  cette  uniformité  de  végétatiou  et  de 
caractère  qui  distingue  les  races  appropriées  depuis 
longtemps  à une  culture  soignée.  C’est  par  un  choix 
attentif  et  judicieux  des  semences  que  l’on  peut  arriver 
à ce  résultat  que  nous  poursuivons  et  auquel  nous 
avons  l’espoir  d’arriver  bientôt.  Il  serait  toutefois  à dé- 
sirer que  quelques  amateurs  vinssent  nous  seconder 
dans  ce  travail  intéressant,  et,  en  multipliant  ainsi  les 
essais,  augmenter  d’autant  les  chances  de  réussite. 

SORGHO,  Holcus  sorghum,  L.  Ce  grain  ne  peut 
convenir  que  dans  le  midi  de  la  France,  et  y offre  même 
peu  d’avantage,  parce  qu’il  est  un  médiocre  aliment  , 
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et  qu’il  exige  de  bons  terrains.  On  en  donne  aux  volail- 
les , quoique , d’après  quelques  rapports , il  ne  leur  soit 
pas  très  bon.  La  plante  fournit  un  très  bon  fourrage 
vert.  On  cultive  un  peu  de  sorgho  en  Anjou  et  en 
Poitou,  pour  faire  des  balais  avec  ses  panicules.  Cet 
emploi  lui  a fait  donner  le  nom  de  Mil  à balais.  On 
le  sème  tard,  parce  qu’il  est  sensible  aux  gelées  ; et  clair, 
parce  qu’il  devient  presque  aussi  fort  que  le  maïs.  Le 
Sorgho  blanc  est  plus  gros  et  plus  farineux  que  le 
commun;  mais  il  est  encore  plus  tardif,  et  mûrit  très 
difficiiementsous  le  climatde  Paris. 

Sorgho  a épi , Penicillaria  spicata,  Wili.d.  Holcus 
spicatus,  L.  Celui-ci,  quoique  plus  hâtif  à épier  que  le 
précédent,  ne  mûrit  pas  beaucoup  mieux  ; ses  anthères 
restant  autour  de  l’épi,  y retiennent  l’humidité  des  pluies 
d’automne  et  font  souvent  germer  le  grain  avant  qu’il 
ait  achevé  de  mûrir.  Dans  l’édition  de  1839  nous  avions 
mentionné  comme  nouvelle  cette  espèce,  que  deux 
amateurs  espagnols,  M.  Melon  et  M.  Aguado,  nous 
avaient  envoyée  sous  le  nom  de  Paniza  de  Daimiel, 
avec  de  grandes  recommandations  ; mais  depuis  nous 
avons  reconnu  son  identité  avec  le  Holcus  spicatus 
qui  existait  déjà  en  France  dans  les  collections.  Pour 
le  midi  du  royaume,  ce  serait  probablement  une  des 
meilleures  plantes  de  cette  famille.  C’est  surtout  comme 
fourrage  vert,  à cultiver  en  ligne  sur  la  jachère,  à 
l’instar  du  maïs  , que  les  sorghos,  le  commun  particu- 
lièrement, peuvent  mériter  l’attention  des  cultivateurs 
des  départements  du  nord  et  du  centre. 

III®  DIVISION.  — Plantes  économiques , ou 
employées  dans  les  arts  ( 1). 

ARACHIDE,  Pistache  de  terre,  Arachys  hypogea, 
L.  (Fam.  des Papilionacées.)  Cette  plante,  originaire  du 
Mexique,  est  cultivée  principalement  dans  les  colonies 
espagnoles  pour  sa  graine,  qui  fournit  une  huile  bonne  à 
manger  et  propre  à divers  autres  usages.  Elle  fut  intro- 

(r)  Plusieurs  plantes  qui  appartiennent  à celte  division 
étant  aussi  cultivées  pour  fourrage,  elles  se  trouvent  déjà  com- 
prises dans  cette  première  section.  Telles  sont  le  colt*,  la 
nui’eiie,  la  moutarde,  le  pastel,  etc.,  pour  lesquelles  on  devra 
recourir  à leurs  articles  précédents. 


Digitized  by  Google 


Plantes  économiques.  53<i 

duite,  vers  1802,  dans  le  département  des  Landes,  et  y 
réussit  parfaitement  ; mais  le  défaut  d’emploi  de  la  graine 
y a fait  tomber  complètement  cette  culture,  qu’il  serait  à 
désirer  de  voir  revivre  dans  le  midi  de  la  France.  Elle 
pourrait  y être  d’une  grande  utilité,  moyennant  que  l'on 
s’assurât  des  moyens  de  tirer  parti  de  ses  produits.  La 
culture  de  l’aracliide  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
haricots  ; il  ne  faut  semer  cette  plante,  comme  eux , que 
quand  la  terre  est  assez  échauffée  pour  la  faire  germer  de 
suite.  On  doit  choisir  une  terre  légère,  douce,  et  une 
bonne  exposition;  façonner  et  biner  les  intervalles  entre 
les  toufifesou  les  rayons, de  manière  que  les  gousses,  qui, 
après  leur  floraison,  s’enfoncent  en  terre  pour  y prendre 
leur  accroissement  et  leur  maturité,  puisseut  aisément  y 
pénétrer.  Ces  gousses  tenant  toutes  à la  plante,  étant  très 
friables , et  les  amandes  grosses , la  récolte  et  l’extraction 
sont  d’une  grande  facilité.  On  ne  peut  espérer  de  voir 
réussir  l’arachide  que  dans  les  parties  de  la  France  ou 
les  melons  viennent  en  plein  champ. 

CAMEL1NE  ou  Camomille  , Myagrum  sativum , L. 
(Fam.  des  Cruciférées .)  Plante  oléagineuse.  Elle  se  sème 
auprintemps,  et  au  besoin  jusqu’en  juin,  ce  qui  fait  qu’ou 
en  tire  souvent  parti  pour  remplacer  les  cultures  printa- 
nières ou  hivernales  qui  ont  manqué.  Son  plus  grand  pro- 
duit est  dans  les  bonnes  terres  à blé,  cependant  elle  vient 
assez  bien  sur  les  sols  sablonneux  et  médiocres.  On  la  sème 
d’ordinaire  à la  volée , et  il  est  bon  de  la  sarcler  une  fois. 
On  la  récolte  quand  les  capsules  jaunissent , et  avec  les 
précautions  que  demandent  les  espèces  sujettes  à s’é- 
grener. 5 kil.  peuvent  ensemencer  Un  hectare. 

CARDÈRE,  Chardon  a foulon,  Chardon  a 
bonnetier,  Dipsacus  fullonum,  VVilld.  (Famille 
des  Dipsacèes.)  Plante  bisannuelle,  dont  lestâtes, 
garnies  de  crochets  nombreux  et  fermes,  servent  à pei- 
gner les  draps.  Il  lui  faut  une  très  bonne  terre,  pro- 
fonde et  bien  amendée.  On  la  sème  au  printemps  dans 
les  contrées  du  nord,  et  à l’automne  dans  le  midi  de  la 
France,  à la  volée,  ou  eu  rayons  (ce  qui  est  préférable). 
O11  donne  des  sarclages  et  des  binages  fréquents,  et  on 
éclaircit , de  manière  que  les  plantes  soient  espacées 
d’environ  un  pied.  Si  l’on  a semé  en  ligne,  il  faut  que 
les  intervalles  soient  assez  grands  pour  permettre  le  pas- 
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sage  de  la  houe  à cheval  ou  du  cultivateur,  qui  sont 
bien  plus  économiques  que  le  travail  à la  main.  On  peut 
aussi  semer  la  cardère  en  pépinière  au  printemps,  et  la 
replanter  à l’automne.  La  récolte  se  fait  en  plusieurs 
fois,  lorsque  les  têtes  et  les  tiges  commencent  à jaunir, 
et  en  laissant  à celles-ci  une  longueur  d’environ  3o 
cent.,  nécessaire  pour  les  lier  par  poignées. 

CARTHAME,  Safran  batard,  Carthamus  tinctorius , 
L.  (Fam.  des  Composées.)  Les  sommités  des  tleurs  du 
carlhame  fournissent  une  teinture  rouge,  et,  sous  le  nom 
commercial  de  safranum , sont  pour  la  France  l’objet 
d’une  importation  assez  considérable,  à laquelle  elle  se 
soustrairait  aisément,  car  cette  plante  n’est  pas  délicate 
et  y viendrait  très  bien,  dans  les  départements  du  midi 
surtout.  Les  terrains  secs,  qui  ont  de  la  profondeur,  con- 
viennent au  carthame.  On  le  sème  quand  les  dernières  ge- 
lées ne  sont  plus  à craindre,  c’est— à— dire,  selon  le  climat, 
de  mars  au  commencement  de  mai,  à la  volée,  ou  mieux 
en  rayons,  pour  la  facilité  des  façons  et  de  la  récolte. 
On  bine  , et , s’il  y a lieu  , on  éclaircit  de  manière  que 
les  plantes  se  trouvent  espacées  de3î  cent,  au  moins.  On 
fait  la  cueillette  des  fleurons  successivement  et  par  un 
temps  sec,  tant  que  dure  la  floraison  , et  on  les  met  sé  - 
cher  avec  soin , en  évitant  de  les  entasser.  La  graine  de 
carthame  fournit  une  huile  assez  abondante , employée 
dans  le  Levant.  Cette  graine  convient  aux  volailles;  elle 
est  un  aliment  favori  pour  les  perroquets. 

CHANVRE,  Cannabis  saliva,  L.  (Fam.  des  Canna- 
binécs.  ) La  culture  du  chanvre  demande  une  terre 
franche , légère  et  bien  substantielle  , fumée  et  la- 
bourée à l’automne,  et  labourée  de  nouveau  au  prin- 
temps, de  préférence  à la  bêche,  et,  dans  tous  les 
cas,  autant  de  fois  qu’il  le  faut  pour  qu’elle  soit  par- 
faitement ameublie.  Lorsqu’on  ne  craint  plus  les  gelées, 
on  sème  le  chanvre  immédiatement  après  une  pluie, 
ou,  si  la  terre  n’est  pas  sèche,  aussitôt  après  le  der- 
nier labour,  afin  que  la  graine  trouve  assez  de  fraî- 
cheur pour  germer  sur-le-champ.  On  sème  plus  ou  moins 
dru,  suivant  que  l’on  désire  une  filasse  plus  fine  ou  plus 
forte,  mais,  dans  tous  les  cas,  assez  épais  pour  que  les 
plantes  ne  puissent  se  ramifier.  On  enterre  très  peu  la 
graine;  un  sarclage  est  quelquefois  utile,  et  même  un 


Digitized  by  C 


Plantes  économiques.  54 1 

éclaircissage  dans  les  places  oii  le  plant  serait  par  trop 
épais.  Pour  faciliter  ces  opérations,  aussi  bien  que  l’ex- 
traction des  pieds  mâles  ( que  l’on  appelle  femelles  dans 
la  campagne  ) , on  dispose  ordinairement  le  terrain  en 

Îdanclies  , avec  un  sentier  entre  deux.  La  récolte  se 
ait  à deux  reprises , la  plante  étant  dioïque  et  les  pieds 
mâles  mûrissant  les  premiers.  On  les  arrache  dès  qu’ils 
jaunissent.  On  récolte  les  pieds  femelles  lorsque  la  graine 
est  presque  à son  point  de  maturité  ; elle  doit  être  sou- 
vent remuée  pour  l’empêcher  de  fermenter,  et  être  mise 
à l’ahri  des  rats  et  des  oiseaux,  lien  fautenviron4hectol. 
par  hectare.  La  graine  de  chanvre  fournit  une  bonne 
huile  à brûler  ; elle  engraisse  et  échauffe  les  oiseaux  de 
basse-cour  et  ceux  de  volière.  Si  la  grêle  avait  fortement 
mutilé  le  chanvre  avant  que  les  pieds  mâles  eussent  com- 
mencé à jaunir,  il  faudrait  le  faire  faucher,  et  on  aurait 
encore  l’espérance  d’une  bonne  récolte.  Le  Chanvre  de 
Piémont  est  une  race  ou  une  variété  particulière  qui 
s’élève  beaucoup  plus  haut  que  le  chanvre  commun  ; 
sous  ce  rapport , il  présente  de  l’intérêt , surtout  lorsqu’il 
s’agit  d’avoir  de  grands  et  forts  chanvres  comme  ceux 
destinés  pour  la  marine.  M.  Dupassage,  ancien  maire 
deCaillouel,  a tiré  parti,  d’une  manière  ingénieuse, 
de  cette  grande  force  de  végétation  : ayant  remarqué 
que  le  chanvre  de  Piémont,  semé  sur  de  bonnes  terres 
fumées , devenait  trop  grand  et  trop  gros , il  l’a  mis  sur 
des  pièces  de  moindre  qualité  , point  ou  très  peu  fumées, 
et  il  a eu  de  celte  manière  des  chanvres  aussi  beaux  que 
ceux  obtenus  de  l’espèce  du  pays  sur  les  terres  les  plus 
riches.  On  conçoit  l’avantage  de  cette  méthode,  qui 
épargne  la  plus  grande  partie  des  engrais  ordinairement 
prodigués  aux  chènevières.  Si  l’on  voulait  faire  cet  em- 
ploi du  chanvre  de  Piémont,  il  faudrait  en  semer  à part 
une  petite  pièce  sur  une  excellente  terre,  pour  récolter 
de  la  graine  franche  ; car  celle  cultivée  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  dégénérerait  bientôt. 

GARANCE,  Rubia  tinctorium,  L.  (Fam.  des  Rubéa- 
cées-)  Vivace;  indigène.  Cette  plante  aime  une  terre  lé- 
gère, substantielle  et  fraîche,  ou  susceptible  d’irrigation, 
et  qui  doit  être  préparée  par  de  bons  labours  et  bien  fu- 
mée. Les  méthodes  de  culture  varient  dans  les  divers 
pays  où  celle  de  la  garance  est  pratiquée.  Généralement 
I.  3i 


Digitized  by  Google 


G/j  a Grande  culture. 

on  divise  le  terrain  par  planches  plus  ou  moins  larges, 
avec  des  intervalles  dont  la  terre  sert  aux  recharge- 
ments annuels.  Pour  les  planches  de  i mètre  60  cent., 
on  laisse  des  séparations  de  3t.  centimètres.  En  mars 
ou  avril  , on  sème  à la  volée , ou  mieux  en  rayons 
ouverts  avec  la  houe  à main  on  la  binette,  et  dans  les- 
quels la  graine  est  répandue  le  plus  également  possible, 
à la  distance  de  3 à4  cent.  La  terre  du  second  rayon  sert 
à recouvrir  le  premier,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  der- 
nier rayon  de  la  planche,  qui  est  recouvert  par  de  la 
terre  pri-e  aux  dépens  du  sentier  de  séparation.  Peu  de 
temps  après  la  levée,  on  donne  un  sarclage  rigoureux, 
suivi  d’un  rechargeage  très  léger,  destiné  à raffermir  les 
plants  qui  auraient  pu  être  soulevés  ou  ébranlés;  les 
sarclages  se  réitèrent  ensuite  pendant  l’été  autant 
de  fois  qu’il  le  faut  pour  entretenir  le  semis  parfai- 
tement net  de  mauvaises  herbes.  En  novembre,  on 
recharge  de  6 à 8 cent,  de  terre  prise  sur  les  inter- 
valles. L’année  suivante  , on  sarcle  encore  une  ou  plu- 
sieurs fois  selon  la  nécessité.  Lorsque  la  plante  est  en 
fleur,  on  la  coupe  pour  fourrage,  à moins  qu’on  ne 
veuille  la  laisser  grainer.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  on 
recharge  en  novembre  comme  l’année  précédente.  C’est 
ordinairement  à la  troisième  année,  en  août  ou  sep- 
tembre , que  l’on  récolte  les  racines  , qui  doivent  être 
fouillées  à toute  la  profondeur  à laquelle  elles  ont 
pu  atteindre  et  qui  est  quelquefois  de  plus  de  5o 
centimètres.  Elles  sont  portées  sur  une  aire , où  on 
les  remue  à la  fourche  pour  les  débarrasser  de  la 
terre  qui  peut  y être  attachée;  après  quoi  leur  dessic- 
cation s’achève  dans  un  lieu  sec  et  aéré  ou  dans  uneétuve. 

Une  garancière  peut  être  établie  par  plantation  aussi 
bien  que  par  le  semis.  Dans  ce  cas,  il  faut,  pour  le  mieux, 
être  pourv  u de  plant  d’un  an  que  l’on  a semé  très  épais 
en  pépinière  ; à défaut,  on  emploie  les  racines  les  moins 
grosses  provenant  d’une  récolte  au  moment  de  l’arra- 
chage. Le  terrain  se  dispose  comme  pour  le  semis;  mais 
dans  les  rayons,  que  l’on  tient  un  peu  plus  profonds, 
c’est  le  plant  que  l’on  étend,  au  lieu  de  graine,  et  que 
l’on  recouvre  avec  la  terre  du  rayon  suivant.  Cette 
plantation  peut  se  faire  à l’automne  ou  au  printemps. 
On  sarcle  et  l’on  recharge  en  novembre,  comme  dans 
l’autre  méthode  ; mais  cette  dernière  façon  n’est  né- 
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cessaire  qu’une  fois , attendu  que  les  garancières  plan- 
tées se  récoltent  ordinairement  après  leur  seconde 
année.  Le  semis  en  place  emploie  60  à 70  kilogram- 
mes de  graine  par  hectare. 

GAUDE,  Réséda  luteola,  L.  (Fam.  des  Résédacées.) 
La  gaude  fournit , comme  on  sait , une  teinture  jaune 
très  employée.  Elle  est  bisannuelle  et  se  sème  or- 
dinairement en  juillet  dans  les  terrains  secs  et  sa- 
blonneux , assez  fréquemment  entre  les  rangs  de  quelque 
culture  binée,  notamment  parmi  les  haricots,  avant 
ou  après  la  dernière  façon  ; il  faut  avoir  soin , dans  tous 
les  cas,  de  recouvrir  la  graine  très  légèrement,  à cause 
de  son  extrême  finesse.  A l’automne  et  au  printemps  sui- 
vant , on  donne  des  sarclages  rigoureux , afin , d’un  côté , 
de  favoriser  la  végétation  , et  de  l’autre , d’avoir  la  gaude 
aussi  pure  que  possible.  Au  commencement  de  l’été  , 
lorsque  les  tiges  commencent  à prendre  une  couleur 
jaune , ce  qui  est  leur  point  de  maturité  pour  la  teinture, 
on  les  arrache  et  on  les  fait  sécher  par  petites  bottes  ; il 
ne  faut  pas  les  entasser,  cela  occasionnerait  une  fermen- 
tation qui  détruirait  la  partie  colorante.  On  emploie  en- 
viron 4 kil.  de  graines  par  hectare. 

Gaude  d'été.  Nous  avons  reçu  d’Allemagne,  en 
i843,  sous  le  nom  d e Réséda  luteola  œsliva , une  variété 
de  gaude  qui  d lïere  de  l’ordinaire  en  ce  que  semée  au 
printemps  elle  est  bonne  à récolter  au  mois  d’août. 
Elle  n’occupe  ainsi  la  terre  que  quatre  mois  au  lieu  de 
dix.  Dans  un  essai  de  teinture  lait  sur  des  plantes  un 
peu  altérées,  nous  l’avons  trouvée  un  peu  moins  riche 
en  principes  colorants  que  la  gaude  ordinaire  ; mais 
d’un  autre  côté,  un  de  nos  plus  habiles  fabricants  de 
couleurs,  M.  Colcomb-Hourgeois , en  a obtenu  une  la- 
que très  supérieure  en  qualité  à celle  que  lui  fournit 
la  gaude  du  commerce.  Celle  d’été  paraît  pouvoir  être 
semée  meme  assez  tard  au  printemps;  le  semis  qui  a 
servi  aux  épreuves  dont  nous  venons  de  parler  n’avait 
été  fait  que  le  5 avril  et  a monté  complètement. 

GUIZOTIA  oléifère,  Guizotia  oleifera,  Dec. 
(Famille  des  Composées.  ) Cette  plante,  cultivée  en 
Abyssinie  pour  l’huile  que  l’on  retire  de  sa  graine,  a été 
indiquée  par  M.  Decandolle  comme  méritant  d’être 
essayée  en  Europe.  Dans  la  vue  de  concourir  à cette  ex- 


Digitized  by  Google 


5 j/j  Grande  culture. 

périence,  nous  avons,  pendant  deux  années  consécu- 
tives, semé  du  guizotia  , mais  sans  en  obtenir  de  suc- 
cès : la  plantes’estmontréetrès  délicateetpeu  productive 
en  graine.  M.  Reynier,  qui  l’a  aussi  essayée  à Avignon, 
lui  a trouvé,  de  son  côté,  l’inconvénient  que  ses  tiges 
s’éclataient  avec  une  grande  facilité.  Il  paraît  donc  peu 
probable  qu’elle  doive  devenir  d’une  culture  avanta- 
geuse en  France. 

HOUBLON,  Humulus  lupulits ,L.  (Fam.  des  Cannabi- 
nées.)  Les  détails  étendus,  mais  indispensables,  dans  les- 
quels il  faudraitenlrer  pour  donner  une  idée  exacte  de  la 
culture  du  houblon,  ne  pouvant  trouver  place  ici,  je  suis 
obligé  de  renvoyer  aux  ouvrages  qui  en  ont  traité , et 
notamment  au  io*  volume  du  Nouveau  Cours  d'agri- 
culture, édition  de  Délerville,  où  se  trouve  un  très  bon 
article  de  M.  Yvart  sur  cette  culture;  je  me  contente- 
rai de  dire  qu’on  ne  peut  entreprendre,  avec  profit,  la 
culture  du  houblon  que  sur  des  sols  très  riches,  et  au 
moyen  de  préparations  et  de  soins  dispendieux. 

UN,  Limim  usitatissimum,  L.  (Fam.  des  Linécs.) 
On  cultive  le  lin  pour  la  filasse  que  procure  son  écorce, 
et  pour  l’huile  que  l’on  tire  de  sa  graine.  Suivant  le 
climat  et  l’usage  qu’on  veut  en  faire , on  le  sèiue 
plus  ou  moins  dru,  ordinairement  au  printemps,  quel- 
quefois en  automne,  auquel  cas  on  doit  employer  la 
variété  dite  Lin  d’hiver,  spéciale  pour  cette  saison  , 
et  cultivée  en  Anjou  et  en  Bretagne.  Les  semis  se 
font  à la  volée,  dans  une  terre  légère,  très  meuble,  pré- 
parée par  de  bons  labours  en  tous  sens , et  amendée  avec 
des  engrais  riches  et  consommés  ; enfin , disposée  en 
planches  bombées  , s’il  faut  donner  aux  eaux  la  facilité 
de  s’écouler.  On  herse  ensuite  et  l’on  passe  le  rouleau  ; 
quelques  sarclages  sont  les  seuls  soins  qu’exige  le  nouveau 
plant,  tant  que  son  peu  d’élévation  permet  de  les  faire. 
Si  l’on  sème  dru  et  en  terre  légère,  on  obtiendra  déplus 
belle  filasse  ; la  graine  sera  plus  abondante  et  meilleure, 
si  l’on  sème  clair  et  en  terre  forte.  On  a , pour  les  divers 
cas , des  variétés  différentes  connues  sous  les  noms  de  Lin 
froid,  Lin  chaud , Lin  de  mars,  de  mai,  etc.  La  graine 
que  l’on  tire  de  Riga  est  généralement  la  plus  estimée. 
On  arrache  le  lin  lorsque  les  tiges  et  les  capsules  ont  pris 
une  couleur  jaune  , et  que  les  premières  se  dépouillent 
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de  leurs  feuilles.  On  le  met  debout , eu  petits  faisceaux 
liés  par  le  sommet,  pour  le  faire  sécher  ; on  sépare  la 
graine  le  plus  tôt  possible  après  l’arrachage  , soit  en  bat- 
tant avec  précaution  les  sommités  des  tiges,  soit  en  les 
faisant  passer  entre  les  dents  d’une  espèce  de  râteau  ; 
les  tiges  se  mettent  ensuite  à rouir,  soit  à l’eau,  soit 
sur  le  pré.  La  quantité  de  graine  employée  varie  suivant 
les  diverses  destinations  des  semis,  le  terrain , etc.  , 
entre  100  à 1^5  kil.  par  hectare. 

Lin  vivace  , Linum  perenne , L.  On  a proposé  de- 
puis longtemps  de  cultiver,  pour  les  usages  économi- 
ques , cette  espèce  de  lin  , qui  a le  mérite  d’être  vivace 
et  très  rustique  ; je  sais  que  beaucoup  de  personnes  l’ont 
essayée  , mais  je  ne  connais  pas  assez  les  résultats  obte- 
nus, pour  indiquer  , avec  quelque  certitude,  son  mé- 
rite ou  ses  défauts.  D’après  ce  que  j’en  ai  observé  moi- 
même , il  paraît  qu’il  faut  au  lin  vivace,  comme  au 
commun,  une  terre  bonne  et  bien  amendée,  et  qu’il 
doit  être  semé,  quoique  beaucoup  moinsdru  que  celui-ci, 
assez  épais  pour  forcer  les  tiges  à se  dresser  et  à s’allon- 
ger; car  leur  disposition  naturelle  est  de  s’incliner  et 
de  se  ramifier  à la  hauteur  de  3o  cent,  environ.  L’essai 
de  cette  plante  est  assez  intéressant  pour  être  suivi,  et 
surtout  pour  que  les  personnes  qui  l’ont  déjà  fait,  ou 
qui  le  feront  par  la  suite,  en  fassent  connaître  les  résul- 
tats au  public. 

Lin  de  la  Nouvelle-Zélande  , Phormium  lenax. 
Voyez  son  article  aux  plantes  d’agrément. 

MADI  ou  Madia  du  Chili,  Madia  sativa , Dec. 
( Famille  des  Composées.  ) Plante  cultivée  au  Chili 
pour  sa  graine  qui  fournit  une  huile  bonne  à man- 
ger. Elle  a été  introduite  et  propagée,  il  y a quel- 
ques années , en  Allemagne , d’où  elle  a passé  en 
France.  Le  madia  se  recommande  par  la  rapidité  de  sa 
croissance,  par  sa  rusticité  et  par  son  produit  qui  égale 
ou  dépasse  celui  de  la  plupart  des  oléifères  de  prin- 
temps. Son  huile,  d’une  saveur  qui  ne  plaît  pas  à tout 
le  monde,  est  très  mangeable,  et,  d’après  M.  Braconnot, 

are  à la  plupart  des  usages  économiques,  comme  le 
ige  des  draps  , la  fabrication  du  savon , etc. 

Le  madia  veut  être  semé  en  place  ; les  plantes  repi- 
quées sont  toujours  restées  chétives  dans  les  essais  que 
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nous  avons  faits  de  ce  mode  de  culture.  Il  parait  être 
peu  difficile  sur  la  qualité  du  terrain,  cependant  la  pro- 
fondeur du  sol  paraît  être  une  condition  essentielle 
pour  sa  réussite  complète. 

On  peut  le  semer  depuis  la  mi-mars  jusqu’à  la  fin  de 
mai,  et  même  au  commencement  de  juin  si  la  terre  est 
assez  humide  pour  faire  lever  promptement  la  graine. 
Dans  des  semis  comparatifs  faits  de  dix  en  dix  jours,  les 
semis  d’avril  et  de  mai  nous  ont  donné  de  meilleurs 
produits  que  ceux  faits  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Un  semis  en  lignes  espacées  entre  elles  de  4o  cent., 
les  plantes  se  trouvant  de  12  à i5  cent,  sur  le  rang, 
distance  qui  nous  a paru  la  plus  convenable  si  l’on 
doit  donner  les  façons  à la  main,  emploie  12  kil  de 
graine  à l’hectare.  Si  l’on  semait  à la  volée , ce  qui 
peut  très  bien  se  faire  dans  une  terre  propre  et  bien 
préparée,  il  en  faudrait  environ  15  kil. 

La  maturité  se  reconnaît  à la  teinte  grise  que  pren- 
nent les  graines  ; il  est  bon  de  la  laisser  achever  jusqu’à 
celle  des  têtes  moyennes  , la  plante  ne  s'égrenant  pas 
ou  fort  peu  tant  qu’elle  reste  debout.  Pour  récolter, 
nous  avons  arraché,  puis  laissé  javeler  en  andains  pen- 
dant cinq  ou  six  jours,  et  ensuite  battu  au  fléau. 

Un  inconvénient  de  cette  plante  est  l'odeur  très  forte 
et  désagréable  qu’elle  exhale,  et  qui , dans  quelques  lo- 
calités, a Fait  repousser  d’abord  sa  culture.  Cette  par- 
ticularité devient  toutefois  un  avantage  en  ce  qu’au- 
cun insecte  n’attaque  la  plante,  et  que  même  le  suc 
visqueux  dont  elle  est  enduite  englue  et  fait  périr  les 
tiquets  qui  se  posent  sur  ses  feuilles. 

Les  tiges  sèches  conservent  une  partie  de  cette  odeur 
et  cependant  les  moutons  s’en  accommodent  très  bien. 
Cette  observation  importante,  et  qui  ajoute  beaucoup 
au  mérite  du  madia,  est  duc  à M.  de  Sainville,  excel- 
lent agriculteur  des  environs  de  Château-Renard  (Loi- 
ret). Dans  l’hiver  1841-42,  il  a fait  manger  plusieurs 
centaines  de  bottes  de  ces  tiges  à ses  moutons  qui  en 
ont  été  très  bien  nourris. 

Le  madia  sera  probablement  une  très  bonne  plante  à 
enfouir;  c’est  avec  grand  intérêt  que  nous  avons  su  d un 
habile  agriculteur , M.  Goetz,  maître  de  poste  de  Sa- 
verne,  qu’il  en  faisait  l’essai  dans  cette  vue.  Des  es- 
sais du  même  genre  faits  dans  les  montagnes  des  envi- 
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rons  de  St-Étienne  ont  démontré  que  sa  paille  enterrée 
après  l’enlèvement  des  graines  forme  un  excellent 
amendement.  Nous  devons  ce  renseignement  à l’obli- 
geance de  M.  Locard-Denoel,  secrétaire  de  la  Société 
industrielle  et  agricole  de  St-Etienne. 

U IVLI  E cotohnbusi,  Apoo  des  Chinois.  Urtica  nivea, 
L.  Plusieurs  orties  vivaces,  notamment  l’espèce  la  plus 
commune  en  Europe,  Urtica  dioïca  . fournissent  des 
filaments  textiles.  En  Suède,  on  fabrique  de  bonne  toile 
avec  ceux  de  cette  espèce.  11  y a environ  trente  ans, 
l’ortie  du  Canada  a été  très  préconisée  en  Angleterre  , 
où  ses  plants  se  vendaient  tort  cher,  sous  le  nom  de 
chanvre  vivace  ; je  l’ai  introduite  à cette  époque  dans  * 
ma  collection.  Les  Chinois  ont  aussi  leur  ortie  textile, 
l’ Urtica  nivea  qu’ilsappellent  v4poo;mais  elle  n’est  pas, 
comme  celle  d’Europe,  l’objet  de  simples  essais  ou  d’un 
emploi  très  restreint  ; elle  est,  au  contraire,  cultivée 
fort  en  grand  et  l’on  en  fabrique  des  toiles  d’une  excel- 
lente et  très  belle  qualité.  Cette  plante  existait  d’an- 
cienne date  dans  des  jardins  botaniques , et  au  rapport 
de  Bosc.on  en  a fait, en  Italie,  quelques  essais  encoura- 
geants , mais  qui  n’ont  pas  eu  de  suite.  L’attention  a été 
réveillée  sur  elle  par  l’envoi  de  graines  qu’a  fait  au 
gouvernement  M.  Hébert , envoyé  en  Chine  pour  des 
recherches  agricoles  , et  par  les  renseignements  qu’il  a 
donnés  sur  remploi  qu’on  en  fait  dans  ce  pays  ; iis  ont 
été  confirmés  par  les  échantillons  de  toile  d’Apoo,  rap- 
portés de  Chine  par  le  capitaine  Geoffroy,  et  dont  la 
beauté  a été  admirée  de  tous  ceux  qui  les  ont  vus. 

Les  graines  envoyées  par  M.  Hébert  ont  parfaitement 
réussi  entre  les  mains  de  M.  Reynier,  directeur  de  la 
pépinière  départementale  de  \ aucluse.  Les  plantes 
qu  il  a élevées  lui  ont  déjà  donné  de  bonnes  graines, 
et  il  sera  désormais  facile  de  multiplier  l’espèce  et  de  la 
soumettre  à des  essais  économiques.  La  graine  doit  être 
semée  en  terrine,  ou  sur  une  plate-bande  de  terre 
douce,  et  légèrement  appuyée  ; il  faut  la  recouvrir  à 
peine,  à raison  de  son  extrême  finesse.  Les  plants  seront 
mis  en  place  la  seconde  année,  à environ  30  centimètres 
l’un  de  l’autre.  C’est  surtout  dans  le  midi  de  la  France 
que  ces  essais  pourront  être  faits  avec  succès;  sous  le 
climat  de  Paris,  l’ Urtica  nivea  résiste  aux  hivers  or- 
dinaires, mais  les  froids  très  rigoureux  la  fout  quelque- 
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fois  périr.  La  multiplication  par  graine  offre  toutefois 
la  chance  de  l’amener  à une  rusticité  complète. 

PAVOT,  Oliette  ou  OEillette,  Papaver  somnife- 
rum, L.(Fam.  des  Papavéracêes.)  L’huile  quel’on  retire 
de  la  graine  de  pavot  est  un  objet  de  consommation  et  de 
commerce  considérable,  et  donne  lieu  à une  culture  éten- 
duede  cette  plante  dans  plusieurs  de  nos  départements  du 
nord.  On  a longtemps  accusé  l’huile  d’oliette  d’être  mal- 
faisante; mais  des  épreuves  authentiques  ont  constaté  que 
cette  supposition  était  sans  aucun  fondement,  ce  qui  est, 
au  reste , suffisamment  démontré  par  l’immense  con- 
sommation qui  s’en  fait  en  Allemagne , en  Flandre  et 
à Paris.  Le  pavot  aime  une  terre  douce  et  substantielle  ; 
il  réussit  particulièrement  bien  sur  les  trèfles  et  les  lu- 
zernes défrichés  , et  mal  après  les  avoines.  On  le  sème 
ordinairement  à la  volée  , depuis  la  fin  de  mars  jusqu’en 
mai  et  même  juin  ; dans  le  midi , on  pourrait  aussi  le 
semer  très  convenablement  en  septembre.  La  terre  doit 
être  parfaitement  ameublie  et  préparée  , et  la  graine  , 
qui  est  très  fine  , répandue  avec  soin  et  fort  peu  recou- 
verte. On  donne,  à la  binette,  plusieurs  façons  , dont  la 
première  quand  les  plantes  ont  cinq  à six  feuilles  , et 
la  dernière  quand  elles  commencent  à monter  en  tige. 
En  binant , on  les  éclaircit  de  manière  qu’elles  se  trou- 
vent espacées  de  i5à  20  cent.,  même  davantage  si  la 
lerre  est  très  bonne.  Vers  septembre,  quand  la  maturité 
s’annonce  par  la  couleur  grise  que  prennent  les  têtes  , 
on  arrache  les  plantes  ; on  les  lie  par  poignées  sans  les 
incliner , et  l’on  réunit  ces  poignées  debout , par  petits 
faisceaux.  On  laisse  ainsi  la  maturité  et  la  dessiccation 
se  parfaire  ; après  quoi  , par  un  beau  temps , on  bat 
dans  le  champ  même,  sur  des  draps  ou  des  toiles.  Cela 
se  fait  ordinairement  en  frappant  deux  poignées  l’une 
contre  l’autre,  jusqu’à  ce  que  toute  la  graine  soit  tombée , 
ce  qui  a lieu  facilement  au  moyen  des  petites  ouvertures 
dont  la  capsule  est  percée  dans  le  haut.  2 à 2 kilog.  et 
demi  de  cette  graine  sèment  un  hectare. 

On  connaît,  sous  le  nom  d’OEiLLETTE  aveugle, 
une  variété  à capsules  fort  grosses,  et  sans  trous  ou 
opercules;  elle  a,  sous  ce  dernier  rapport,  le  même 
avantage  que  le  pavot  blanc,  qui  est  de  ne  pas  laisser 
échapper  ses  graines.  Cependant  elle  est  moins  cultivée 
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et  moins  estimée  dans  les  pays  à culture  de  pavot  que 
la  race  ordinaire. 

Pavot  blàkc  , Papaver  somnifcrum  album , C.  V. 
Cette  variété  (ou  peut-être  espèce)  est  cultivée  plus 
fréquemment  pour  ses  têtes  plus  grosses , dont  on  fait 
usage  en  médecine  , que  pour  sa  graine.  J’ignore  si  la 
préférence  que  l’on  donne  à l’olietle  grise , sous  ce  der- 
nier rapport , est  fondée  sur  une  comparaison  bien  ap* 
profondie  ; le  pavot  blanc  me  semblerait  avoir  certains 
avantages  : par  exemple  , ses  capsules  plus  grosses  et 
fermées  , qui  n’exposent  pas  à la  perte  d’une  partie  de 
la  graine,  comme  il  arrive  avec  les  capsules  ouvertes 
du  commun  ; sa  graine , plus  douce  au  goût , et  qui 
semblerait  promettre  une  huile  plus  fine.  A la  vérité , 
la  plante  est  moins  ramifiée  que  l’autre  et  produit 
moins  de  têtes  ; mais  c’est  seulement  un  sujet  d’essai 
que  j’indique  ; on  balancerait , dans  cette  compa- 
raison, les  avantages  et  les  inconvénients  respectifs. 
Les  capsules  vertes  de  ces  deux  espèces  de  pavots, 
incisées  sur  pied  , fournissent  Yopium. 

PERSICAIRE  ihdigo;  Renouée  tinctoriale,  Poly- 
gonurn  tinctorium , Loureiro.  Cette  plante,  cultivée  de 
temps  immémorial  en  Chine  pour  l’extraction  de  l’indigo, 
avait  été  dès  longtemps  signalée  parlesmissionnaires;  une 
partie  des  renseignements  consignés  dans  leurs  écrits  a 
été  reproduite  en  1816,  par  M.  Jaume  St-Hilaire;  mais  la 
plante  n’a  été  introduite  en  France  qu’en  1 834  et  i835. 
C’est  à M.  Delile,  professeur  de  botanique  au  Jardin  du 
Roi,  à Montpellier,  que  l’on  est  principalement  redeva- 
ble de  son  introduction  et  de  sa  propagation.  Il  avait 
reçu  les  premières  graines  de  M.  le  baron  Fischer, 
directeur  du  jardin  impérial  de  Saint-Pétersbourg  , et 
les  a multipliées  avec  tant  de  succès  qu’il  a pu  en  faire, 
dès  l’année  suivante,  de  nombreuses  distributions.  Les 
essais  se  sont  depuis  multipliés  dans  toute  la  France,  j’en 
ai  moi-même  fait  beaucoup  , dont  j’ai  rendu  compte 
avec  détail  dans  les  éditions  de  i838  et  i83g.  Aujour- 
d’hui que  cette  culture  commence  à être  bien  connue, 
je  me  bornerai  à résumer  ici  ses  traits  principaux. 

Le  Polygonum  tinctorium,  d’après  le  témoignage  de 
Loureiro,  serait  vivace  en  Chine;  mais  en  France  il 
doit  être  considéré  et  traité  comme  annuel  ; il  y (leu- 
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rit,  graine  et  meurt  dans  l’année,  et  l’on  a inutile- 
ment essayé,  jusqu’à  présent,  d’hiverner  ses  souches  ou 
ses  tiges.  Celles-ci , en  été,  reprennent  de  bouture  avec 
une  grande  facilité,  même  en  les  plantant  à demeure 
dans  les  champs  ; mais  dans  les  essais  comparatifs  que 
j’en  ai  faits  plusieurs  fois,  les  plantes  obtenues  ainsi  sont 
restées  inférieures  de  beaucoup  en  vigueur  et  en  abon- 
dance de  feuilles  à celles  provenues  de  graines.  Ce  der- 
nier moyen  de  multiplication  doit  donc  être  préféré. 

Les  semis  peuvent  être  faits  à demeure  ou  en  pé- 
pinière pour  être  transplantés.  Ce  dernier  mode  a 
prévalu  jusqu’ici,  et  je  crois  que  c’est  avec  raison.  On 
doit  choisir  pour  la  pépinière  une  exposition  abritée 
et  un  terrain  léger,  sain  et  hâtif,  ou  rendu  tel,  autant 
que  possible,  par  une  addition  de  terreau.  La  mi-mars 
me  paraît  être  l’époque  convenable  pour  le  semis  sous 
le  climat  de  Paris;  on  pourrait  même  la  devancer  dans 
certains  cas.  Au  début  de  cette  culture , on  n’aurait 
osé  semer  aussitôt  que  sur  couche  , mais  j’ai  reconnu  , 
par  plusieurs  années  d’épreuves , que  le  jeune  plant  de 
polygonum  est  beaucoup  plus  dur  que  nous  ne  l’avions 
cru  d’abord.  Des  graines  qui  setaient  répandues  na- 
turellement à l’automne  1 83 7 , ont  levé  en  mars  suivant 

Earmi  de  l’oignon , et  les  plants  sont  devenus  fort 
eaux.  En  février  i83q,  dans  nn  champ  qui  avait 
été  en  polygonum  l’été  précédent,  j’ai  vu  lever  éga- 
lement une  quantité  de  petits  plants  provenant  de  res- 
semis  naturel  Beaucoup  d’entre  eux  ont  résisté  à toutes 
les  intempéries  de  la  fin  de  l’hiver.  L’emploi  des  couches 
n’est  donc  pas  nécessaire,  et  l’on  pourrait,  même  en 

[deine  terre , semer  sans  abri  aucun.  Je  ne  le  conseil- 
erai  cependant  pas  : les  plants  élevés  ainsi  rustique- 
ment sont  fort  lents  dans  leur  développement,  et  comme 
il  importe  beaucoup  de  pouvoir  planter  dès  le  com- 
mencement de  mai  ou  la  fin  d’avril,  dans  la  vue  de 
commencer  le  travail  de  la  feuille  dès  juillet  ou  août, 
je  crois  avantageux  d’abriter  le  plant  pour  l’avancer. 
Des  cloches  ou  des  châssis,  si  l’on  en  a à sa  disposition, 
sont  ce  qu’il  y a de  mieux  ; mais , à défaut , on  peut 
les  remplacer  par  des  paillassons  ou  des  nattes , sou- 
tenus sur  un  bâti  léger  de  treillage  ou  de  perchettes. 
On  «itérait  cette  couverture  dans  le  jour,  toutes  les 
fois  qu’il  ferait  beau.  Si  l’on  se  servait  de  cloches  ou 
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de  châssis,  il  faudrait  également  avoir  soin  de  donner 
de  l’air  dans  les  beaux  temps.  Des  plants  élevés  sur 
couche  chaude  et  sous  châssis  tenu  clos,  ont  forcée,  t 
n’ont  rien  valu  du  tout,  tandis  qu’abrités  par  des  pan- 
neaux posés  sur  des  pots,  de  manière  que  l’air  circulait 
librement  par-dessous,  ils  sont  devenus  excellents. 

Un  mètre  carré  de  pépinière  peut  fournir  environ 
5o o plants.  Ainsi  pour  3o,ooo  plants  que  demanderait 
un  hectare,  il  faudrait  60  mètres  de  pépinière,  soit 
b/io  d’are.  D’après  la  quantité  de  graine  employée  dans 
nos  semis,  j’estime  qu’il  en  faudrait  pour  cette  étendue 
environ  un  demi-kilogramme.  Si  la  levée  était  tropépais— 
se,  il  serait  nécessaire  d’éclaircir,  car  il  est  bien  essentiel 
que  le  plant  prenne  du  corps.  Aussi , par  cette  raison  , il 
vaudrait  peut-être  mieux  donner  à la  pépinière  plus 
d’étendue  que  le  strict  nécessaire , et  portera  un  are  le 
terrain  destiné  à fournir  à un  hectare  de  plantation. 

Si  le  terrain  de  la  pépinière  doit  être  léger , sec  même 
(sauf à arroser  au  besoin)  et  hâtif,  il  en  est  tout  au- 
trement de  celui  où  se  fait  la  plantation  à demeure.  Il 
le  faut  consistant,  frais,  arrosable  s’il  est  possible, 
mais  surtout  lèrtilepar  sa  nature  ou  richement  amendé. 
D’après  de  nombreux  essais  dans  des  terrains  de  nature 
très  variée  , il  m’a  paru  que  le  polygonum,  dans  un  sol 
médiocre  et  maigre,  ne  paierait  jamais  les  frais  de  cul- 
ture et  de  fabrication  (i).  C’est  ici  tout  l’opposé  de  la 
betterave  à sucre,  qui , dans  une  terre  trop  riche  ou 
trop  fraîche , et  au  delà  d’un  certain  volume  des  raciues, 
perd  de  sa  qualité.  Plus  le  polygonum  , au  contraire, 
est  vigoureux  , plus  ses  feuilles  sont  larges,  épaisses  et 
étoffées,  plus,  à poids  égal , elles  contiennent  d’in- 
digo. C’est  du  moins  le  résultat  qu’ont  présenté  des 

(l)  Les  terrains  marécageux,  aquatiques,  tourbeux,  pré- 
sentent ici  une  sorte  d'exception  Iis  conviendront  peut-être 
beaucoup  au  polygonum  , même  sans  addition  d engrais  et 
par  le  seul  fait  de  leur  humidité  naturelle.  J ai  eu  , dès  le 
début , l'opinion  que  cette  plante  était  demi-aquatique  ; le  fait 
est  que  j’en  ai  élevé  des  plants  et  des  boutures  uniquement 
dans  l'eau  , qui  ont  développé  des  tiges  et  des  feuilles  , fleuri 
et  produit  de  bonnes  graines.  Mon  fils  a reconnu  , de  son 
côté,  que  leurs  feuilles  contenaient  de  l'indigo  dans  la  meme 
proportion  que  celles  des  plantes  élevées  en  terre.  Il  se- 
rait donc  intéressant  de  faire  des  essais  de  culture  dans  de 
semblables  terrains , la  solution  de  cette  question  pouvant 
être  d'une  grande  conséquence  pour  l'avenir  du  polygonum. 
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expériences  faites  par  mon  fils  aîné  sur  des  feuilles 
de  qualité  et  de  venue  très  différentes.  Aussi  pensons- 
nous  que  si  la  culture  du  polygonum  doit  devenir 
profitable,  c’est  sous  la  condition  que  l’on  obtiendra 
du  terrain  cultivé  la  récolte  en  feuilles  la  plus  consi- 
dérable qu’il  puisse  donner. 

La  plantation  doit  être  faite  en  lignes,  pour  la  facilité 
des  binages  et  de  la  récolte  : 65  cent,  entre  rangs  , et 
5o  cent,  sur  le  rang,  nous  ont  paru,  d’après  plusieurs  es- 
sais comparatifs , une  distance  convenable.  Des  pieds  de 
polygonum  isolés  en  très  bon  terrain  peuvent  acquérir 
jusqu’à  un  mètre  et  plus  de  diamètre  , mais  je  ne  pense 
pas  que  dans  la  grande  culture  une  distance  aussi  con- 
sidérable fût  avantageuse.  Le  plant  est  bon  à mettre  en 
place  lorsqu’il  a quatre  à cinq  feuilles;  il  peut  être  planté 
beaucoup  plus  fort  sans  aucun  risque;  la  reprise  à 
tout  âge  étant  extrêmement  facile , il  faut  seulement 
éviter  de  le  mettre  en  place  trop  jeune  et  trop  tendre. 
Le  commencement  de  mai  ou  la  fin  d’avril  même,  dans 
une  année  favorable  et  avancée,  est  l’époque  de  la 
plantation,  qui  peut  être  prolongée  jusqu’en  juin. 

Si  l’on  était  obligé  de  planter  par  le  hâle  et  la  sé- 
cheresse, il  serait  très  à propos  d’arroser  chaque  plant 
immédiatement  après  la  mise  en  place.  Les  cultures 
subséquentes  consistent  en  un  binage , si  le  terrain  se 
couvre  de  mauvaises  herbes , et  des  sarclages.  Lorsque 
les  plantes  commencent  à s’étendre,  les  façons  devien- 
nent difficiles  ou  du  moins  demandent  beaucoup  de 
soin,  parce  que  les  tiges  sont  très  sujettes  à s’éclater 
sur  souche.  Ces  tiges,  dans  les  individus  vigoureux, 
sont  coudées  à leur  base  , souvent  appuyées  sur  le  sol , 
et  émettent  de  leurs  nœuds  inférieurs  une  quantité  de 
racines.  Cette  disposition  fait  naître  facilement  l’idée 
que  le  polygonum  demanderait  à être  butté  ; je  ne  crois 
pas  toutefois  que  cette  opération  fût  convenable;  elle 
ne  pourrait  avoir  lieu  que  quand  les  plantes  seraient 
déjà  fortes  et  causerait  probablement  plus  de  dégât 
dans  la  plantation  qu’elle  ne  luiapporteraitd’avantage. 

Pour  le  semis  en  place , il  faudrait  rayonner  à 
65  centimètres , semer  dans  la  raie  et  enterrer  par 
un  ou  deux  hersages  légers.  On  pourrait  aussi  semer 
à la  volée  , j’en  ai  fait  1 essai  avec  des  succès  bons  et 
mauvais,  mais  le  semis  en  lignes  me  parait,  quanta 
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présent , préférable.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas , il  est 
nécessaire  que  la  terre  soit  parfaitement  préparée  et 
surtout  complètement  ameublie  à la  surface.  La  quan- 
tité de  graine  employée  chez  moi  dans  ces  deux  modes 
de  semis  a été,  pour  celui  en  lignes,  d’environ  2 kilog. 
à l’hectare,  et  de  6 kilog.  pour  celui  à la  volée. 

Nous  avons  fait,  mon  fils  et  moi , beaucoup  d’expé- 
riences sur  le  produit  en  feuilles,  sur  les  divers  modes  de 
récolte  par  cueillette  ou  par  coupe  des  tiges,  en  une  seule 
ou  en  deux  fois;  j’en  ai  rapporte  une  partie  dans  les  édi- 
tions de  1 838  et  39.Ces  délai  ls  sont  tellement  1 iés  à la  ques- 
tion industrielle,  qui  ne  peut  être  étudiée  que  dans  les 
inémoiresspéciaux,  qu’il  serait  inutile  de  les  redonner  ici. 

RADIS  oléifère;  Raifort  de  la  Chine  , Raphanus 
sativus  oleifer,  C.  V.  (Fam.  des  Cruciférées.)  On  cultive 
en  Chine  un  radis  à graine  douce  et  dont  on  fait  une  huile 
que  l’on  mange.  Cette  plante  a été  introduite  et  essayée 
avec  succès  en  Italie,  d’où  elle  nous  est  venue.  Il  lui  faut 
une  terre  douce  et  de  quelque  profondeur.  Dans  le  midi 
de  la  France,  le  mieux  sera  sans  doute  de  la  semer  en 
automne;  dans  le  nord  , il  faut  attendre  le  printemps  : 
j’en  ai  perdu  un  semis  fait  avant  l’hiver.  Il  est  utile  de 
sarcler,  de  biner  et  d’éclaircir,  de  manière  que  les  plantes 
restent  à environ  3o  cent,  d’intervalle.  Cette  plante 
donne  sa  graine  dans  l’année  ; elle  ressemble  absolu- 
ment à nos  radis  cultivés,  excepté  qne  sa  racine  blan- 
che ou  grisâtre  et  pivotante,  est  moins  charnue.  Il 
s’agirait  de  comparer  le  radis  oléifère  avec  nos  autres 
graines  grasses , sous  le  rapport  du  produit  et  de  la 
qualité  de  llhmile;  ces  essais  pourraient  être  faits 
en  Flandre  et  en  Artois,  où  les  eulturetfde  ce  genre  sont 
fréquentes  et  portent  sur  plusieurs  espèces  différentes. 

Les  essais  que  je  proposais  dans  l’article  qui  précède 
n’ayant  point  été  effectués,  que  je  sache,  j’ai  fait  faire 
moi-même  avec  soin  de  l’huile  de  raifort  de  la  Chine  ; 
elle  était  âcre,  d’une  odeur  très  forte,  enfin  imman- 
geable. Il  paraîtrait  doneque,  chez  nous,  elle  ne  serait 
propre  qu’aux  arts  ; mais  pour  juger  de  ses  qualités 
sous  ce  rapport,  il  faudrait'  cultiver  d’abord  la  plante 
en  étendue  suffisante  pour  récolter  un  ou  plusieurs 
hectolitres  de  graine;  puis  procéder  aux  expériences 
nécessaires.  Qui  se  chargera  de  cette  tâche?  C’est  un 
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exemple  entre  cent  de  la  nécessité  de  fermes  expéri- 
mentales dans  un  grand  pays  agricole  tel  que  la  France. 

RÉGLISSE,  Gljcyrrhiza  glabra,L.  (Fain.  des  Papi- 
lionacèes.)  La  réglisse  demande  un  sol  doux,  profond  et 
substantiel.  On  la  multiplie  de  drageons  ou  pieds  enraci- 
nés, que  l’on  plante  au  printemps,  par  lignes  distantes 
d’environ  3o cent.,  et  en  planches  séparées  par  des  tran- 
chées garnies  de  fumier.  On  cultive  soigneusement  les  in- 
tervalles pendant  les  trois  années  que  les  racines  mettent 
à acquérir  la  grosseur  et  la  qualité  requises  pour  le  com- 
merce ; on  les  fouille  alors  par-dessous,  en  creusant  les 
tranchées  comme  pour  la  garance.  Cette  opération  doit 
être  faite  par  un  temps  très  sec , et  les  racines  soigneuse- 
ment nettoyées  à mesure.  On  les  fait  ensuite  sécher  par 
petites  bottes , après  quoi  elles  sont  propres  à la  vente. 

RHUBARBE,  Rheum.  (Fam.  des  Polygonèes.  ) La 
rhubarbe  aime  les  terres  franches, légères, profondes,  plu- 
tôt sèches  qu’humides,  et  l’exposition  en  pente  au  levant. 
On  la  sème  après  la  récolte  de  la  graine,  ou  bien  on  piaule 
au  prinlempsdesdrageonsqu’on  séparedes  fortes  racines, 
et  qu’on  place  de  i m.  à i m 3o  c.  de  distance.  On  la  sar- 
cle et  on  la  bine  la  première  année  ; dans  les  années 
suivantes,  il  suffit  d’un  léger  labour  au  printemps.  H 
faut  laisser  les  racines  au  moins  4 ou  5 ans  en  terre; 
on  les  en  tire  à la  fin  de  l’automne  ; on  les  coupe  en 
morceaux  de  6 centimètres,  on  enlève  l’épiderme,  et 
on  les  dessèche  à une  chaleur  modérée,  sur  une  claie. 
Après  la  dessiccation,  on  unit  les  morceaux  avec  une 
râ;>e,  on  arrondit  les  angles,  et  ensuite  on  les  roule 
dans  une  barrique  avec  la  râpure.  Ce  sont  les  Rheum 
compactum  et  undulatum  qu’on  cultive  principale- 
ment en  France.  Le  Rheum  palmaium  leur  est  pro- 
bablement fort  supérieur  en  qualité,  mais  cette  espèce 
est  assez  délicate,  et,  malgré  quelques  succès  passagers, 
reste  toujours  rare.  Il  est  utile,  en  tous  cas,  de  préve- 
nu les  amateurs  de  cultures  particulières  , qui  seraient 
tt  ntésd’entreprendre  celle  delà  rhubarbe  en  grand,  que 
cette  spéculation,  essayée  déjà  plusieurs  fois,  a presque 
toujours  donné  de  mauvais  résultats  commerciaux. 
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Cassis.  F.  Groseillier. 
Castanea.  F.  Châtaignier. 
Catillac.  F.  Poirier. 
Cédratier.  F.  Oranger. 
Céleri.  Apium.  399, 

plein  blanc, 
plein  blanc  court  liâtif. 
turc  ou  céleri  de  Prusse 
nain  frisé, 
plein  rose. 
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Céleri  gros  violet  de  Tours,  299 
à couper  petit, 
rave  ou  céleri- navet. 

228  — frisé. 

539  Centaurée. 

4*7  Cercifis.  F.  Salsifis. 

539  Cerfeuil.  Scandix. 

4^5  Irisé. 

540  musqué. 

371  Cerisier.  Cerasus. 

347  Cerisier  nain  précoce. 

40a  Cerise  commune. 

29a  de  Montmorency. 

id.  à courte  queue. 

id.  à trochet. 

534  de  la  Toussaint, 

du  nord. 

338  griotte  commune. 

53p  du  Portugal. 

aÿ3  d'Allemagne. 

id.  Lemercier. 

id.  royale. 

id.  de  la  reine  Hortense. 

id.  belle  de  Choisy. 

id.  blanche. 

4>8  anglaise. 

499  Champignon.  Agnricus. 

295  Chanvre.  Cannabis, 
id.  Chardon  à foulon.  F.  Car 
id.  dére. 

id.  Chasselas.  F.  Raisin. 
id.  Châtaigne  d’eau.  V.  jyja. 
id.  cre. 

id.  Châtaignier.  Castanea. 

Chenillette.  Scorpiurus. 
id.  Chenopodium.  F.  Quinoa. 

Chervis.  Sium, 
id.  Chicon.  F.  Laitue. 
id.  Chicorée.  Cichorium.  3o6, 

298  . . 4*7,  4»a 

id.  trisee  de  Meaux.  307 

54o  fine  d'été  ou  d'Italie.  3o8 

a5.j  fine  de  Rouen  ou  corne 

260  de  cerf. 

23i  toujours  blanche. 

345  Scarolle  ordinaire. 

429  — â fleur  blanche. 

299  — blonde  ou  à feuille 

id.  de  laitue. 

. id.  . sauvage. 
id.  — â grosse  racine  ou  chi- 

id.  corée  à café.  3o-,  j83 


id. 

id. 

id. 

427 

4l8 

3oi 

id. 

id. 

198 

201 

200 
id. 
id. 

20 1 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

202 
id. 
id. 
id. 
id. 

3oi 

54o 

539 

2Ô2 

370 

u6o 

3o5 

3o5 

366 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
3o 6 
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Chicorée  sauvage  amélio- 
rée. 307 

Chiendent.  Triticum.  4 
Chou.  Brnssica.  3 io  , 4^4 

nain  liàtif  d'Angleterre.  3 1 1 
d'York  très  hâtif.  id. 

— gros.  id. 

hâtif  en  pain  de  sucre.  id. 
cœur  de  bœuf  petit  id. 

cœur  de  bœuf  gros.  id. 
de  Poméranie.  id. 

de  Hollandeà  pied  court.  3ia 
bacalan.  id. 

joanet  ou  nantais.  id. 

gros  pommé  d’Alsace, 

a®  saison.  3n 

— de  Saint-Denis.  id. 

de  Bonneuil.  id. 

deVaugirard  ou  pommé 

d’hiver.  3ia 

d’Allemagne,  le  plus 
gros,  dit  chou  quintal.  3 1 1 
gros  pommé  de  Hol- 
lande, tardif.  3ia 

vert  glacé  d’Amérique,  id. 
rouge  pommé  gros.  id. 
rouge  pommé  petitd  ll- 
trecht.  id. 

de  Milan  hâtif  petit.  3i4 

— court  hâtif.  id. 

— ordinaire  3i5 

— à tête  longue.  id. 

— doré.  id. 

— pancalierdeTonraine.3i4 

— le  plus  gros  tardif  des 

Vertus.  3j5 

de  Russie.  id. 

de  Bruxelles.  id. 

vert  à grosses  côtes.  3 x 7 

— à grosse  côte  blond.  id. 

— à gr  sse  côte  frangé.  3 18 

cavalier, à vaches.  3 16,  484 

vert  de  Lamilis.  317,  4®^ 

— moëllier.  3i7 

— caulet  de  Flandre.  id. 

— branchu  du  Poitou,  id. 

— vivace  de  Daubenton.  id. 

— à faucher.  id. 

— grand  frisé  du  nord  id. 

— frisé  pied  court.  id. 

liisé  rouge  grand.  id. 

— — pied  court-  id. 


317 

id. 

_almier  id. 

frangé  de  Naples.  id. 

rave  ou  de  Siam.  3t8 

— blanc.  id. 

— violet.  id. 

— nain  hâtif.  id. 

— à feuille  d’artichaut,  id. 

navet  turnep.  3ig,  4^ 
de  Laponie.  3 19 

— hâtif.  id. 

— à collet  rouge.  id. 

— de  Suède.  Rutabaga. 

3ig,  486 

Choufleur.  319 

— tendre  ou  hâtif  de  Pa- 
ris. 3?o 

— demi- dur.  id. 

— dur  ou  tardif.  id. 

— dur  de  Hollande.  id. 

— dur  d’Angleterre.  id. 

Brocoli.  3u3 

— blanc  d’Angleterre.  3a4 

— violet  pommé.  id. 

— violet  nain  très  hâtif,  id. 

colza.  4®7 

chinois,  Pe-tsai.  3u5 

marin  y.  Cnmibc.  3a8 

Choucroute,  y.  Chou  ca- 

bus.  3i2 

Choux,  leur  conservation.  3a4 
Chrysanthème.  338 

Ciboule.  Ailiurn.  33i 

blanche  hâtive.  33u 

vivace  ou  de  S.-lacques.  id. 
Ciboulette  ou  Civette.  id. 
Cire-,  y.  Pois  chiche.  4°9 
Gtchorium.  y.  Chicorée. 

3o(3,  ,4^7 1 

y.  Scariole.  4^3 

Ciguë.  Coniitm.  4J® 

Citronnelle.  Mélisse. 
Citronnier.  V.  Oranger.  24a 
Ci  Mis.  y.  Oranger.  236 

Civette,  y.  Ciboulette.  33x 
Clay toile.  Clnylonin.  id. 

C/ooer  whcat.  A7-.  Froment.  517 
Cochtenria  V.  Raifort. 4 1 1.  427 
Cognassier-  Cydonia.  aoy 
Colza.  y.  Chou.  487 

Comin.  y.  Ers.  4^5 
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Concombre.  Cucumii. 

’ blanc  long. 

* blanc  hâtif. 

* blanc  gros  de  Bonneuil. 
hâtif  de  Hollande» 
jaune  long. 

' vert  petit  à cornichons. 

' vert  long. 

' de  Russie,  très  petit  et 
très  hâtif, 
arada. 
serpent. 

' Momordica.  i 

Conium.  / '.  Ciguë.  / 

Consoude  Symphitum.  4a5,  t 
hérissée.  t 

Convotvulus.  y.  Patate.  i 
Co<(ueret.  Physntis.  I 

Coracan.  Eleusine.  t 

Corail,  y.  Piment.  L 

Coriandre.  Coriandrum.  t 
Corne  de  rerf.  Plantago.  ' l 
Cornichon. P. Concombre.  ! 
Cornouiller.  Cornus.  : 
Corylus  y.  Noisetier.  : 
Coucourzelle.  y.  Courge,  i 
Coudrier,  y.  Noisetier.  : 
Courge.  Cucurbita.  '. 

longue  d’Espagne  ou  de 
ltaibarie 

pleine  de  Naples, 
de  Valparaiso 
à la  moelle. 

Courgeron  de  Genève. 
d'Italie  ou  Courconrelle. 
musquée  de  Marseille, 
crochue 

blanche  non  coureuse, 
de  Chypre, 
sucrière  du  Brésil, 
des  Patagons. 
Cougourde. 

Crambé  ou  Chou  marin. 
Cranson.  y.  Raifort 
Cresson.  Syumbrlum.  33^, 
y.  Spilanthe. 
alénois. 

— frisé. 

— à large  feuille 

— doré. 

de  fontaiuc. 
de  terre. 
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Cresson  de  Para  Spilanthe.  4a° 

du  Brésil.  id. 

Crète  ou  Criste  marine. 

y.  Perce-pierre.  4°* 

Crithmum.  y.  Perce  -pierre,  id. 
Crocu’.  y.  Safran. 

Cucumls.  y.  Concombre.  33a 
y.  Melon. 

Cucurbita.  y.  Courge. 

y.  Melon  d’eau- 
Cydonia.  y.  Cognassier. 
Cynam.  y.  Artichaut. 

y.  Cardon. 

Cyperus.  PV  Souchet. 

D 


3^o 

334 

3^8 

309 

a8i 

aq3 

4ao 


Dactyle.  Dactylis.  4^® 

Dntum.  Pomme  épineuse.  Î\n6 
Daucus.  Carotte.  ag5,  499 
Dent-de-lion.  Taraxa- 

cum.  338 

Dipsacus  y.  Cardère.  53o 

Disette  y.  Beiterave.  49® 

Doliquc.  Dolichos.  35g 

Douce-amère  Solarium.  4^7 
Doucette,  y.  Mâche.  36g 

Doyenné.  V.  Poirier.  aiâ 


Echalote.  Allium. 
de  Jersey, 
grosse. 

Eleusine.  Coracan. 

Ellébore  Hcllcborus. 

Engrain.  Pr.  Froment 

Énothère.  OEnolkera. 

F.praulre.  y.  Froment. 

Épinard.  Spinacia. 
ordinaire, 
de  Hollande. 
d’Angleterre  très  large, 
de  Flandre  très  large, 
à feuille  de  laitue  ou 
d’Esquermes. 

Épine  - vinette.  Berberii. 

a55, 

Ers.  E 10  uni. 

Ervum.  t'.  Lentille. 

Ers. 

Lentillou. 


33g 

34o 

id. 

fâ 

533 

340 
5aa 

341 
id. 
id. 
id. 
id. 

id. 

4a5 

455 

3Üg 

d55 

4 60 
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Erysimum.  V.  Cresson  de 

terre. 

ddç 

Erysimum.  V.  Vélar. 

4i8 

Escourgeon.  V.  Orge. 

5a; 

Esparcette  V.  Suinfoin. 

4G7 

Estragon.  Artemisia. 

342 

Éternue.  V.  Agrostis. 

435 

F 

Faba.  V.  Fève. 

343 

Féverolle. 

456 

Farouche.  ^.Trèfle. 

476 

Fenouil.  Anethum.  34a» 

4*9 

d'Italie. 

342 

marin.  F.  Perce-pierre 

4oi 

Fétuque.  Festuca. 

439 

élevée. 

ta* 

ovine. 

id. 

à feuille  fine. 

440 

traçante. 

44. 

flottante. 

id. 

des  prés. 

439 

Fève.  Faba. 

343 

grosse  ordinaire. 

344 

Ile  Windsor. 

id. 

verte. 

id. 

julienne. 

id. 

à longue  cosse. 

id. 

violette. 

id. 

— à fleurs  pourpres. 

id. 

naine  à châssis. 

id. 

très  naine  rouge. 

id. 

Féverolle.  Faba. 

456 

d'Héligoland. 

!457 

d'hiver 

id 

Figuier.  Ficus. 

256 

Fiorin.  V . Agrostis. 

435 

Fléole.  Fléau.  Phleum. 

442 

Flouve.  A nthoxanthum. 

id . 

Fraisier.  Fragaria. 

344 

des  bois. 

345 

de  Montreuil. 

id. 

des  Alpes. 

•id. 

de  Gaillon. 

ici. 

buisson. 

34  6 

à fleur  double. 

id. 

à une  feuille. 

id. 

de  Bargemont. 

id. 

hétéropbyle. 

id. 

de  Champagne. 

347 

g petite  feuille. 

id. 

Capron  royal. 

mâle. 

commun. 

Fraisier  de  Virginie. 
Roseberry. 
écarlate  oblongue. 
Grimstone. 
écarlate  américaine, 
duc  de  Kent, 
de  Caroline, 
de  Bath. 
ananas. 


347 


id. 
i(U 
id • 


3^8 

ici. 

id. 

id. 

id. 

id. 


349 

id. 


— rouge.  id. 

Dowton.  id. 

de  lieen.  id. 

Myatt.  35o 

Elton.  id. 

du  Chili.  id. 

de  Paris.  id. 

superbe  de  'Wilmot.  id. 

Framboisier.  Aubin.  255 

Froment.  TriUcitm.  5i3 

ordinaire  sans  barbes.  5i4 

blé  blanc  de  Flandre.  id. 

— de  Hongrie.  id. 

Touzellc  blanche.  id. 

blé  Felleniberg.  5i5 

— Pictet.  id. 


Richelle  blanche  de  Na- 

id. 

sans  barbe,  id. 


— talavcra  de  Bellcvue.  5 16 

— du  Cap  sans  barbes,  id. 

— de  Saumur.  id. 

— Hickling.  5i  7 

— Tunstall.  id. 

— rouge.  id. 

— Marianapoli.  id. 

— de  mars  rouge  sans 

barbes.  id. 

carré  de  Sicile.  5i8 

— velu  de  Crète.  id. 

ordinaire  barbu.  id. 

Saissette  de  Provence.  id. 

blé  dn  Caucase  barbu,  id. 

Richelle  barbue.  id. 

blé  du  Cap.  id. 

— de  mars  barbu  ordi- 
naire. id. 

barbu  de  Toscane.  5 19 

— de  Victoria.  /rf. 

— Hérisson-  id. 


pies. 

blé  d'Odessa 


:1i9 


Froment  blédemars  rouge 
barbu. 

— renflé  ou  Poulard.  5ao 

— Poulard  biuuc  carré.  id. 

. — Nonetto  i id. 

— Petanielfe  noire.  id. 

— de  miracle.  id. 

— de  Pologne.  5a  t 

dur  ou  d'Afrique.  id. 

Trimenia barbu dcSicile.  id. 
Aubaine  i ouge.  id. 

Epeautre.  5aa 

— blanche  barbue.  id. 

Amidonnier.  id. 

Engram  id. 

Fromental.  F.  Avoine.  436 

Fumeterre.  Fumaria.  4a7 


G.iléga.  4^7 

Garance,  Rubia.  54 > 

Garousse.  F.  Gesse.  4^8 

Garvance.  F.  Pois- chiche.  409 
Gaude.  Réséda.  543 

d'été.  id. 

Gazon  anglais.  443 

Genet  épineux.  F.  Ajonc.  4^3 
Genévrier.  Juuiperus.  429 

Gentiane  Gentianu,  427 

Gesse.  Lathyrus.  353,  4®7 

cultivée.  Lentille  d’Es- 

* pagne.  id. 

* Jarosse,  Garousse,  Ges- 

sette.  4^® 

velue.  id. 

Giraumon.  335 

Giroles.  F.  Cliervis.  3o5 

Glecoma.F.Lierra  Lnestre.  438 
Globulaire.  G/obularia.  id. 

Gtycyrrhiza.F.  Régi  isse4a5, 554 
Gombaud.Gombo.///A(rc(ii.353 
Gotte  ou  Gau.  F.  Laitue.  36u 
Goyavier.  Psidium.  s35 

Graine  d'oiseau.  F.  Alpistc.  5n 
Gratiole.  Graiiola.  qa8 

Grenadier  Puitica.  a36 

Griotte.  F.  Cerisier.  30 1 

Groseillier.  Ribes.  a54 

à fruit  noir.  id. 

épineux.  id. 

à groseilles  lisses.  id. 
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Guignier.  F.  Cerisier. 
Guigne  grosse  noire, 
grosse  ambrée, 
rose  hâtive, 
grosse  noire  luisante. 
Guimauve.  Althæa. 
Guizotia. 


Sfil 

199 

id. 

id. 

id. 

id. 

4?5 

543 


II 

Haricot.  Phaseolus.  354 

de  Soissons.  355 

sabre  à très  grande  cosse,  id. 
prédome.  id. 

de  Prague  rouge.  id- 

— jaspé.  id. 

— bicolore.  id. 

— marbré  ou  Baudin.  id. 

Sophie.  356 

d'Alger  à cosse  blanche,  id. 
riz.  id. 

d'Espagne  rouge.  id» 

— blanc.  id. 

— bicolore.  id- 

de  Lima.  id. 

de  Siéva.  id. 

du  Cap.  ; id. 

Soissons  nain  ou  gros 

• pied.  357 

sabre  nain.  id. 

nain  blanc.  id. 

d'Amérique.  id 

doux  a la  touffe.  id. 

rouge  d'Orléans.  358 

noir  ou  nègre  nain.  id. 

de  la  Chine.  35g 

du  Canada  jaune.  358 

flageolet,  dit  hâtif  de 
Laon.  3.Î7 

nain  de  Holl.  très  hâtif,  id. 
noir  hâtif  de  Belgique.  358 
Suisse.  357 

— blanc.  id. 

— rouge.  id. 

— gris.  id. 

— gris,  dit  Bagnolet.  id. 

— ventre  de  biche.  358 

— plein  de  la  flèche.  357 

— mohawk.  id. 

— solitaire.  358 

long  rouge,  dit  flageolet 

rouge.  id. 
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Haricot  raongette  ou  ban- 
nette  (dolique)  à œil 
noir. 

d'Egypte  ou  Lablab. 
asperge  (dolique)  à cosse 
très  longue  et  étroite,  id. 
Hedysurum.  F.  Sainfoin.  46" 
Helianthus.  F.  Topinam- 
bour. 4'aa,5o9 
Helleborus.  V.  Hellébore.  42® 
Herbe  île  la  baie  d’Hud- 
son. 45r 

Herbe  de  Guinée.  V.  Panis.  449 
Herbe  Saint-Pierre.  V. 

Perce-pierre.  4°* 

Herd-Grnss.  V.  Agrostis.  4^6 
Hibiscus.  V.  Gombaud.  353 
Holcus.  V ■ Houque.  44 3 

Sorgho.  53^ 

Hordeum.  V.  Orge  44®'  5a; 

Houblon.  Humulus.  427,  544 
Houque.  Holcus  443 

Houx  (Petit).  Ru  eus.  429 
Humilias.  V.  Houblon. 4^7,  544 
Hyoscyamus.  V.  Jusquia- 


me. 

425 

lïyssope.  Hyssopus. 

V 

428 

X 

Igname.  V.  Patate. 

396 

F.  Pomme  de  terre. 

5o8 

Inula.  y.  Auuée. 

429 

J sali  s.  F . Pastel. 

49' 

Ivraie.  Lolium. 

443 

vivace.  Ray-grass  d'An- 
gleterre. 

Ra>  -grassPillde  Bretagne. 

— Bailly. 

d'Italie. 

J 


Jambon  des  jardiniers,  F. 

Énothère.  34o 

Jan.  y.  Ajonc.  4^3 

Jarat.  Jarosse.  H.  Gesse 

chiche.  4^® 

Jonc  marin.  H.  Ajonc.  4^3 
Jugions.  H.  Noyer.  26a 

Juniperus.  F.  Genévrier.  4a9 
Jusquiame.  Hyoscyamus.  4a5 


K "1'1 

Ketmie  comestible  HibiscusZbZ 

L 


Laitue.  Lactuca.  36i 

gotte  ou  gau.  36a 

gotte  lente  a monter.  id. 

dauphine.  id-, 

à bord  rouge.  id. 

de  Versailles.  id. 

blonde  à graine  noire.  id. 

— de  Berlin.  id. 

— royale  à graine  noire,  id. 

— paresseuse  ou  jaune 

d’été.  id. 

blonde  trapue.  id. 

Batavia  blonde.  id. 

— brune.  363 

de  Malte.  id. 

turque.  id. 

impériale.  id. 

de  Gênes.  id. 

méterelle.  id. 

grosse  brune  paresseuse, 

grosse  grise.  id. 

palatine  ou  rousse.  id. 

brune  hollandaise.  id. 

petite  brune.  id. 

sanguine  ou  flagellée, 
à graine  blinche.  id, 

— graine  noire.  id, 

passion. 

— petite  crêpe.  364 

— petite  noire.  id. 

morine.  id. 

chicorée.  id. 

— anglaise.  id, 

épinard  ou  à feuille  de 

chêne.  id. 

Romaine  ou  Chicon,  verte 
maraîchère.  366 

— verte  d’hiver.  id. 

— blonde  maraîchère.  id. 

— grise  mar.iichère.  id, 

— rouge  d’hiver.  id 

— alphange  à graine 

blanche.  id 

— alphange  blonde  a 

graine  noire.  id 
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Laitue  romaine  mons- 
trueuse. 36f 

— de  la  Madeleine  id 

— blonde  de  Brunoy.  id 

— panachéesanguincou 

flagellée.  id 

— panachée  anglaise.  id 

— rouge  dorée.  id. 

— à feuille  d’artichaut,  id. 
Laman.  y.  Morelle.  3fk 
Lande.  Landier.A'.  Ajonc.  453 
Lathyrus.  /'.  Gesse.  353,  45/ 
Lavande.  Lavandula. 

Lentille.  Ervum.  3(jq 

Lentille  d’Espagne,  y. 

Gesse  333.  !\ 

à unelleur.Jarossed'Au- 
vergne.  45ü 

petite,  dite  à la  reine.  3tkj 
Leutillon.  Ervum  4 bu 

Lcontodoi ».  V.  Pissenlit.  42T 
Lépidium.  y.  Cresson  alé- 

nois.  338 

Lierre  terrestre.  Glecuma. 
Limetticr.  y.  Oranger.  a46 
Limonier,  y.  Oranger.  a45 
Lin  Linum.  4^5,  544 

vivace.  5^5 

de  la  Nour  elle-Zélande.  id. 
Lolium.  y.  Ivraie.  44 3 

Lotier.  Lotus. 
velu. 

Luniies.  y.  Oranger. 

Lupin.  Lupinus. 

Lupuline.  Medicago. 

Luzerne.  Aledicago. 
du  Chili. 


rustique, 
faucille. 
Lycoperdon . 


M 


Mâche  falerinna «. 
à feuille  ronde. 
d'Italie  ou  régence. 
Macre.  Trapa. 

Madi.  Madia. 

Maïs.  Zea. 
à poulet, 
qnarantain. 
à bec. 
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Malus,  y.  Pommier.  aa8 

Malva.  V.  Mauve.  4^5 

Mange-tout.  y.  Haricot.  §54. 

y.  Pois. 

Manne  de  Pologne.  V. 

Fétuque.  44a 

Marjolaine.  Origanum. 

3?°.  427 

Maroute.  Camomille.  42® 

Marruhe.  Mnrrubium.  4a8 

Marygold.  y.  Fioment.  517 

Mutricaire.  4aü 

Mauve.  Malva.  42^ 

Mayenne.  V.  Melongéne.  3 78 
Medicago.  V.  Luzerne.  jÜ l 

y.  Lupuline.  id. 

Mélilnt.  Melilotus.  465 

trèfle  de  Bolthara.  466 

Mélisse  Melissa.  42? 

Melon.  Cucumis.  j-o 

maraîcher.  371 

sucrin  de  Tours.  id. 

— à petites  graines.  id. 

— de  Langeais.  id. 

— à chair  blanche.  id. 

de  Honfleur.  id. 

de  Coulommiers.  id- 

ananas  d'Amérique  à 

chair  verte.  id. 

cantaloup  orange.  id 

— fin  hâtif.  id. 

— noir  des  Carmes.  id. 

„ — prescott.  id. 

petit.  37a 

— boule  de  Siam.  id. 

— noir  de  Hollande.  id. 

— — de  Portugal.  id. 

— du  MogoL  ' id. 

— — à chair  verte.  id. 

à chair  Manche.  id. 

de  Malte  à chair  blanche,  id. 

— à chair  rouge.  id. 

muscade  des  Etats-Unis.  id. 

— d’hiver  à chair  blanch.  id. 

— — à chair  rouge.  id. 

— de  Perse  et  d’Odessa,  id. 

Melon  d'eau.  37a,  3j8 

Melongéne.  Sotnhum.  id. 

aubergine  blanche.  id. 

— longue  de  Chine.  37*) 

Menthe.  Mentha.  379,  426 
Menyaathes.y,rïxti\tà'eo\x,'yi^ 


460 
id. 
16 


$ 

y.  Truffe.  4Z3 


3% 

id. 
id. 
370 
545 
5a5 
3-0,  3a6 
id 
id. 


3ro, 
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Mérangène.A'.Melongène.  3^8 
Merisier.  F.  Cerisier.  199 

Mespifus.  F.  Néflier.  235 

Messire-Jean.  F.  Poirier.  217 

Mil  à balais.  V.  Sorgho.  538 

Millefcuille.  Achillea.  489 

Millet.  Pmiicum.  532 

long.  V.  Alpiste.  5io 

à grappe.  V.  Panis.  532 

Minette  F.  Lupuline.  4^* 

Moha.  Punicum.  53a 

Momordica.  Concombre 

sauvage.  42® 

Morelle.  Solanum.  38o,  4'J® 

Morus.  F.  Mûrier.  259 

Moutarde.  Sinapis.  38o  , 

4*8.  489 

de  Pékin.  38o 

à feuilles  de  chou.  38 1 
laciniée.  id. 

des  Pyrénées.  49° 

noire  489 

blanche.  id. 

d’Allemagne.  F.  Rai- 
fort. 4*4 

Mûrier.  Morus.  25g 

Myagrum.  F.  Cameline.  53g 

N 

Navet.  B rassie  a.  382,  5oi 

des  Vertus  long.  38a 

rose  du  Palatinat.  id. 

gros  long  d’Alsace.  id. 

long  de  Clairfontaine.  id. 

noir  d’Alsace.  383 

ris  de  Morigny.  id. 

e Meaux.  38a 

de  Freueuse.  id. 

de  Berlin  petit  ou  teltau.  id. 
blanc  plat  hâtif.  id- 
ées Sablons.  id. 

rouge  plat  hâtif.  id. 

Turnep.  Rabioule.  id. 

de  Norfolk.  5oa 

turnep  hâtif.  id. 

d’Auvergne  à collet 
rouge.  id. 

jaune  de  Hollande  383 

— d’Ecosse.  id. 

— de  Malte-  id. 

boule  d’or,  id. 


Navet  jaune  long. 

38a 

— rond. 

5o3 

chou-navet.  3tg, 

48e* 

de  Suède  F.  Chou.  3 19,  486 

Navette.  Brnssica. 

4o° 

d’été. 

49» 

Nectarines.  V.  Péchel  lis- 

ses. 

i85 

Néflier.  Mcspilus. 

235 

Nerprun.  Bhamnus. 

428 

Nigelle.  Nig  lia. 
Noisetier.  C ’orylus. 

384 

26(1 

franc. 

2(>(* 

avelinier. 

id. 

à grappes. 

id. 

Noyer  Jugions. 

262 

commun. 

id. 

à coque  tendre. 

id. 

tardif. 

id. 

à gros  fruit. 

id. 

à fruit  anguleux. 

id. 

à gros  fruits  longs. 

id. 

à grappe. 

263 

noix  a bijoux.  ’ 

2G2 

Jugions  preeparturiens. 

2Ü3 

0 

Ocymum.  F.  Bas’lic. 

291 

OL'nothera.  F.  Enotbèic. 

340 

Ognon.  Allium. 

384 

rouge  pâle  ordinaire. 

id. 

rouge  foncé. 

id. 

jaune  ou  blond. 

id. 

d’Espagne. 

id. 

blanc  gros. 

id. 

— hâtif. 

id. 

— de  Nocera. 

id. 

pyriforme. 

385 

de  James. 

id. 

fusiforme  ou  corne  de 

bœuf. 

id. 

globe, 
double  tige. 

id. 

384 

de  Madère. 

385 

d’Egypte  à rocamboles. 

id. 

sous  terre. Ognon  patate 

id. 

Oliette.  Oiiillei te.  /'.  Pa- 

vot. 

5Î8 

Olive.  Galiniugue.  Olea 

angiilosa. 

207 

aglandeau- 

208 
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Olive  ameilon. 
conneau, 
ampoulleau. 

P'choline. 
verdoie, 
moureau 
bouteilleau. 
saycrne. 
marbrée, 
turquoise. 
d'Espagne, 
royale, 
pointue. 

Olivier.  Olea. 

Onagre.  V.  Enolhère. 

Oit onis.  V.  Arrête-Bœuf. 
Oranger  Citrus. 

Orge.  I/ordeurn.  . 448, 

bulbeuse, 
rarrée  nue. 
de  Guimalaye. 
noire. 

— et  ardoisée  d’Abys- 
sinie- 
Chevalier, 
annat. 
d’Italje. 

nue  à deux  rangs. 

éventail. 

trifurqnée. 

Origanum.  y.  Marjolaine. 

370, 

Oriea.  y • Ris. 

Orpin  blanc 

Ortie  cotonneuse.  Urtica. 
Oseille.  Bumex. 
large  de  Belleville. 
à feuille  cloquée. 
vierge. 

épinard.  Patience, 
des  neiges. 

Oxalis  crénelé, 
de  Deppe. 


Pak-clioï. 

Pamplemousse.  V . Oran- 
ger. 

Panais.  Pastinaca.  3ç)5, 
long, 
rond. 

I. 


Table  alphabétique. 

ao8  I Panais  sauvage. 


id- 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

500 

30J 

3^o 

44» 

Ai  8 
id. 
5 

53o 

id. 

id. 

Ali 

id. 

id. 

id. 

427 

533 

4a3 

547 

391 

id. 

id. 

id, 

id. 

3ya 

id. 

M 


33 2 
a46 

Aol 

3q5 

id. 


Panicum.  y.  Moha. 

Panis.  Panicum.  41 Q, 
herbe  de  Guinée. 
Papaver.  y.  Pavot,  4 26,  1 

Pariétaire. 

Parmentière.  T.  Pomme 
de  terre.  4<x)> 

Passe -pierre.  V • Perce- 
pierre. 

Passera'ce.  P'.  Cresson  ale- 

tn  « 

nom*  : 

Pastel.  Isatis. 

Pastèque,  y.  Melon  d’eau.  ! 
Paslinaca.  y . Panais.  3q5,  • 
Patate  Convolvidus. 
rouge  longue, 
jaune  longue, 
rose  de  Malaga. 
blanchedel’îlede  France, 
violette, 
igname, 
ovoïde. 

Patience.  Bumex.  3t)i,  > 

Pâtisson,  y.  Girauinun. 
Paturin.  Poa. 
des  prés, 
commun, 
des  bois. 

Bishop-grass  ou  herbe 
de  la  baie  d’Hudson. 
Tef.  Poa  abyssinien. 
Pavie.  (Pêche). 

Pavot.  Papaver.  4^6, 
blanc. 

Pêcher.  Amygdalus . 
Avant-pêche  rouge, 
mignonne  hâtive, 
mignonne  frisée, 
vineuse  de  Fromentin, 
belle  beausse. 
grosse  mignonne, 
a fleur  blanche.  - 
déesse. 

pourprée  hâtive, 
a fleurs  doubles, 
abricoté. 
presle. 

Avant-pêche  blanche.  _ 
Madeleine  blanche, 
de  Malte. 

Madeleine  de  Courson. 

32 


51i 
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Pèclu  r cardinal, 
d'fapahan. 
naine, 
admirable, 
petite  mignonne, 
alberge  jaune, 
sieulle. 

Chev  reuse  hâtive. 

— tardive. 

Madeleine  à moyennes 
iletirs. 

falante. 

ourdine. 
téton  de  Vénus, 
nivelte. 
royale. 

Péchera  feuille  de  saule. 
Pèche  Paviede  Pompone. 

Madeleine. 

alberge. 

perséque. 

Pavie  tardif. 

Després, 
jaune  lisse, 
cerise. 

violette  hâtive, 
grosse  violette, 
brugnon  musqué. 
Fenicillaria.  y.  Sorgho  à 
épi. 

Perce-pierre.  Crilhmum. 
Persicaire.  Polygonum. 
Persil.  Apium. 
commun, 
frisé. 

nain  très  frisé, 
grand  de  Naples, 
a larges  feuilles, 
à grosse  racine. 
Pétaniellc.  y.  Froment. 
Pe-tsni.  y.  Chou  chinois. 
Phalaris  roseau. 

Phalaris. .y  Al  piste. 
Phaseolus.  y.  Haricot. 
Phleum  V.  Fléole. 
Physalis.  F.  Coqueret. 
Picridie.  Picridium. 

. Pieds  de  mouche. /-'.Avoine 
courte. 

Fill.  V.  Ivraie  multiûore. 
Piment.  Capsicum. 

ordinaire. 
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182 
ni. 
id. 
id. 
id. 
id. 

183 
id. 
id. 

id. 

id. 

id. 

id- 

184 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id 

185 
id. 
id. 
id. 
td. 
id. 

538 

4oi 

549 

401 

4oa 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

5ao 

3a5 

45a 

5<o 

354 

442 

333 

402 


446 

402 

id. 


Piment  rond.  \oi 

gros  doux.  ' id. 

enragé.  4°3 

violet.  402 

tomate.  id. 

Pimpinella.  V-  Anis.  4a9 

Pimprenelle  Poterium.\ o3,  494 
Pissenlit.  A'.  Denl-de-lion. 

338, 43i 

Pistache  de  terre.  V.  Ara- 
chide. 538 

Pistachier.  Pistacia.  266 

Pisum.  y.  Pois.  4°4>  4®® 

Pivoine.  Pœonia.  4*6 

Plantago.A'.Cornedecerf.'  333 
Plantain.  A’.Cornc  de  cerf.  333 
Plante  aux  oeufs.  A' . Me- 
longène. 

Poa.  y.  Paturin 
Pœonia.  V.  Pivoine 
Poire  de  terre.  Ar.  Topi- 
nambour. 

Poireau.  Porreau.  Allium. 
long. 

gros  court, 
ordinaire. 

Poiréi'.  Beta. 

à carde  blanche. 

Poirier.  Pyrus. 

des  Indes.  V.  Goyavier. 
Poire  petit  muscat. 
Amiré-Joannet. 
muscat  Robert, 
aurate 

petit  blanquet 


379 

449 

426 

422 

403 

404 

id. 

id. 

4°4 

id. 
aïo 
235 
aïo 
id . 
id. 
id. 
id. 


blunquetteàlonguequeue  id. 
blanquet.  id. 

Madeleine.  211 

cuisse-madame.  id. 

d'épargne.  id. 

bellissime  d’été.  id. 

— d’automne.  id. 

— d'hiver.  id. 

de  vallée.  id. 

bourdon  musqué.  id. 

ognonet.  id. 

Salviati.  id. 

orange  musquée.  id. 

— tulipée.  id. 

— rouge.  id. 

— d’hiver.  212 

rousselet  hâtif.  id. 
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Poire  gros  rousselet. 
rousselet  de  Reims 

— d hiver, 
sans  peau, 
belle  de  Bruxelles. 
Napoléon, 
cassolette, 
épine  d 'été. 
robine. 
épine  rose. 

— d’hiver, 
bon  chrétien. 

— musqué, 
ros. 

Espagne. 

— d’hiver. 

— de  Vernois. 

— spina. 

— de  Bruxelles. 

— à bois  jaspé. 

— turc, 
ananas. 

Tougard. 
beurré  gris. 

— royal. 

— d’Aremberg. 

— d'Amantis. 

— d’Hardenpont. 

— de  Colonia. 

— Capiauinont. 

— Angleterre, 
espérine. 
seckel. 

— de  Rans. 

— Saint  Quentin. 
Angleterre  d’hiver, 
spingola. 
urbaniste, 
doyenné  d’été. 

— blanc. 

— musqué. 

— roux. 

— d’hiver, 
bergamote  d’élé. 

— d'Angleterre. 

— d'automne. 

— Sylvange. 

— de  Prague. 

— de  Hollande. 

— crassane. 

cassante  de  Brest.  id. 

Caillot-Rosat.  id. 


Poire  olive. 

Noisette. 

figue. 

verte-longue. 

— panachée, 
sucré  vert, 
noir  grain. 

Saint-Michel- Archange. 
Saint-Lezin. 

- angélique  de  Bordeaux. 

— de  Rome, 
calebasse, 
jargonelle. 
messire  Jean, 
sieulle. 

Bezv  de  Chaumontel. 

— de  la  Motte. 

— de  Montigny. 
frangipane, 
jalousie 

de  Rateau. 
de  jardin, 
rous^eline. 
marquise. 

mansuette  solitaire. 
Martin  sire. 

Martin  sec. 

Sabine. 

Sageret. 

virgouleusc. 

Saint-Germain. 

pastorale- 

Lansac. 

duchesse  d’Angonléme. 
bonne  ente. 

• royale  d’hiver. 

• Echassery. 
ambretté. 

• franc  réal. 

• Bezy  de  Crissoy. 
double  fleur. 

Colmar. 

— doré. 

— d’été, 
passe  Colmar. 
Wilhelmine. 
de  Saint-Père. 
Louisebonne. 

— d’Avranche. 
impériale  à feuilles  de 

chêne. 

Catillac. 
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id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

2x3 
id. 
id- 
id. 
id. 
id- 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

3x4 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


iU. 

2 15 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id 

216 
id. 
id . 
id. 
id. 
id. 
id. 


id » 

217 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id » 
id. 
id. 
id. 
id. 

218 
id. 
id. 

+ id» 
id. 
id. 
id. 
id. 
"id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

220 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

221 
id. 
id. 
id. 

id. 

id. 
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Poire  d’mie  livre, 
trésor  d’amour, 
de  tonneau. 

Chnptal. 
de  Naples, 
chat  brûlé, 
sarrasin. 

sanguine  d’Italie, 
muscat  Lallemau. 
fortunée. 

Joséphine  de  Matines, 
beurré  gris  d'hiver. 
Oken  .d’hiver*. 
Jean-Baptiste, 
beurré  Starckmann. 

— Spin, 
vrai  Ambret. 

Curtet. 
beurré  Mcrod. 

Pois.  Pitum.  4o4 , 
prince  Albert. 

Michaux  de  Hollande. 
— Petit  pois  de  Paris. 

— à œil  noir. 
d’Auvergne, 
nain  hâtif, 
dominé. 

nain  de  Hollande. 

— de  Bretagne. 

— gros  sucré. 

— vert  de  Prusse. 

— vert  petit. 
deClamartou  carré  lin 
doigt  de  dame. 

de  IVlarly. 
sans  pareil, 
à œil  noir, 
carré  blanc, 
gros  vert  normand, 
fève. 

ridé  ou  de  Kniglit. 

— à grain  vert. 

— nain. 

vert. 

géant. 

a cosse  violette, 
nain  hâtif  de  Uollande. 
à demi -rame, 
nain  ordinaire. 

Pois  à fleur  rouge, 
à cosse  blanche, 
blanc  à grandes  cosses. 


021 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
22a 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
a a 3 
466 
qo5 
id. 
id. 
4o6 
id. 

4°4 

4o6 
4o5 
jd. 
id. 
id. 
id. 
4oG 
id. 
id. 
id% 
id 0 
id » 
id. 
id • 
id. 
id. 

405 
id. 

406 
id. 

4°7 

id. 

id. 

407 
id. 
id. 


Pois  en  éventail, 
turc  ou  couronné. 

— à fleurs  pourprées, 
géant. 

a cosse  jaune, 
chiche  garance.  V.Cicer.  4°9 
cornu.  P'.  Gesse.  4^8 

iTc'atel  ^ 

Polygonum.  V . Bistorte-  4’J9 
V.  Sarrasin.  494*  53q 

V.  Persicaire.  549 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


Pomme  d’amour.  V.  To- 
mate. 421 

Pomme  de  terre.  Solanum. 

409, 5° j 

truffe  d’août.  4°9 

Descroizille.  4*° 

quarantaine.  id. 

Kidney  ou  Marjolin.  id. 
fine  hâtive.  id. 

naine  hâtive.  id- 

schaw.  id. 

Segonzac  ou  de  la  St- 
Jean.  id. 

Sainville.  id. 

jaune  longue  plate  do 
Hollande.  id. 

des  Cordillières.  id. 

haricot.  id. 


patraque.  507 

brugeoise.  id. 

Chandernagor.  id. 

Yam  ou  Ygnamc.  5o8 

vii.lelte  de  Lannilis.  id. 

tardive  d’Islande.  id. 

de  Rohan.  607 

sauvage  du  Chili.  5o8 

Pommier.  Malus.  228 

calville  d’été.  id. 

Passe  pomme  rouge.  id. 

calville  blanc.  id. 

— rouge.  id. 

Postophe  d’hiver.  id. 

calyillerouged’automne.  id. 
de  châtaignier.  229 

Pommicràfeuilled’aucuba.  id. 
Pomme  cœur  de  bœuf.  id. 

ligue  sans  pépins.  id. 

Pomme  des  quatre  goûts.  229 
d’Astracuu.  id. 

culotte  suisse.  „ id. 
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Tomme  coing. 

Joséphine, 
fenouillet  gris. 

— jaune. 

— rouge, 
reinette  franche. 

— d’Angleterre. 

— dorée. 

— blanche. 

— rouge. 

— de  Hollande. 

— jaune  hâtive. 

— romse. 

— tendre. 

— de  Bretagne. 

— de  Canada. 

— d’Espagne. 

— grise  haute  bonté. 

— grise  de  Granville. 

— de  Caux. 

— princesse  noble. 

— de  Saint-Laurent- 
Pigeonnet. 
pigeon  Jérusalem. 
Rambour  franc. 

— d'hiver, 
api. 

court-pendu, 
de  Lestre. 
d’Eve. 

doux  d’Angers, 
suc  ri  il. 

Pomme  c'pineusc.  V.  Stra- 
moinc. 

Porlulaca  V.  Pourpier. 


id 

id. 

id. 

id. 

id. 

u3o 

id. 

id. 

id. 

id. 

id 

id. 

id. 

id. 

id. 

id 

id. 

id. 

id. 

23i 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

a33 

426 

412 


Potiron. 

4°3, 4f>4 
334 

jaune  gros. 

id. 

vert. 

id. 

gris. 

id. 

blanc. 

id. 

d’Espagne. 

id. 

Pouiard.  y.  Froment. 

5ïo 

Poule  pondeuse.  V. 

Me- 

longène. 

379 

Pourpier.  Porlulaca. 

doré. 

id. 

— à large  feuille. 

id. 

Prunier.  Prunut. 

193 

Prune  de  Catalogne. 

I93 

de  Montfort. 

id. 

Prune  précoce  de  Tours 
Damas  musqué. 

— violet. 

— d’Espagne. 

— de  septembre, 
royale  hâtive, 
bitére. 

Monsieur, 
surpasse  Monsieur, 
royale  de  Tours. 
Monsieur  tardive. 
Perdrigon  blanc. 

— violet. 

— rouge, 
pèche. 

de  Jérusalem, 
sans  noyau, 
brignole. 
de  Briançon, 
petite  Bricette.  " 
rouge  et  blanche, 
reine  Claude. 

— petite, 
dauphine. 

reine  Claude  violette. 
Washington, 
abricotée. 
petite  mirabelle, 
grosse  mirabelle, 
impériale  violette. 

— blanche, 
dame  Aubert, 
diaprée  violette. 

— rouge. 

— noire. 

impératrice  blanche. 

ile  verte. 

Sainte-Catherine. 

Couetsche. 

de  Saint-Martin. 

d’Agen. 

cerisette  blanche  et  rouge 
St-Julien  gros  et  petit, 
damas  noir. 

Psidium.  V.  Goyavier. 
Punica.  y.  Grenadier. 
Pyrus.  y.  Poirier. 


56f) 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

19* 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

195 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

196 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id . 
id. 
id. 
id. 

235 

236 
210 


Quatre-Épices.  V.  Nigelle. 
Quinoa  Cheuopodium. 

32.  . 
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Rabette.  V.  Navette. 
Rabioule.  V.  Navet.  38a, 
Radis.  Raphanus. 
blanc  rond. 

blanc  petit  hâtif  de  lloll. 
petit  rouge  ou  violet, 
violet  hâtif. 

rond  rose  ou  saumoné. 

rose  hâtif. 

gris  d’été  ohtoug. 

— rond, 
jaune  ou  roux, 
gros  blanc  d’Augsbourg. 
noir  gros  d’hiver, 
gros  violet  d'hiver, 
rose  d’hiver  de  Chine, 
blanc  d’hiver  â feuille 
longue  de  Chine, 
oléifère. 

Raifort.  Cochlearia . 4 ‘ 4 > 
liaphanus. 

Raiponce.  Cnmpnnula . 
Raisin. 

précoce  de  la  Madeleine 


Table  alphabétique. 

R Ray-grass  Bailly.  t 

Red-top-Grass.r.  Agrostis.  I 
Régence .^.Mâched'Italie.  i 
Réglisse.  Gtycyrrhiea.  /pO,  I 
Reine-Claude.  #4  Prunier. 
Reinette.  V . Pommier. 
Rcnouée.  V . Persicairc. 
Réséda.  V.  Gaude. 
Rhamnus.  V.  Nerprun. 
Rhapontic.  Rheum. 
Rhubarbe  Rheum.  \ 1 7,^28,  : 
ondulée.  1 

groseille, 
du  Népaul. 

Ribes,  V.  Groseillier. 
Richelle.  V.  Froment.  5i3. 
Ricin.  Ricinus. 

Riz.  Oriea. 

Rocambole.  V.  Ail. 

y.  Ognon.  , 

Romaine.  V.  Laitue. 
Romarin.  Rosmarinus. 
Roquette.  Brassica. 

Rose  de  Provins. 

Roseau.  V.  Phnlaris. 
Rousselet,  y.  Poirier. 
Rubia.  y.  Garance- 
Rubus.  V . Framboisier. 
Rue  de  chèvre.  V.  Caléga. 
Rumex.  y.  Oseille. 

y.  Patience. 

Ruscus.  y.  Houx. 
Rutabaga,  y.  Chou-navet. 


id. 

chasselas  de  F ontainebleau  id. 

— doré. 

— musqué. 

Ciouta. 

Verdal. 
muscat  blanc. 

— rouge. 

— d’Alexandrie, 
cornichon  blanc. 

Corinthe  blanc, 
verjus. 

Saint-Pierre, 
cassis. 

Raphanus  V.  Rave. 
y.  Raifort. 
y.  Radis  oléifère. 

Rave.  Raphanus. 
rose  ou  saumonée, 
blanche, 
de  corail, 
petite  hâtive, 
tortillée  du  Mans, 
plate,  y.  Navet. 
d'Auvergne, 
du  Limousin. 

R*y  grass.  y.  Ivraie. 


Safran.  Crocus. 

Safran  bâtard.  Carthame. 
Sainfoin.  Hedysarum. 
bourgogne.  Esparcette. 
chaud  S.  à deux  coupes. 
d’Espagne  ou  Sulla. 
Saint-Germain.  F.  Poirier. 
Saisselte.  Pr.  Froment. 
Salsifis.  Tragopogon. 
Salcia.  y . Sauge. 
Saponaire.  Saponar ia. 
Sariette.  Snturcin. 
vivace. 

Sarrasin  Polygonal».  4<)1, 
Sntureia.  V.  Sariette. 
Sauge.  Sitlein. 
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Scandix.  V.  Cerfeuil. 

Scarole.  y.  Chicorée. 

Scariole.  Cichorium.  483 

Scille  Scilla.  4'29 

Scolyme.  41® 

Scorpiurus.  V ■ Chenillette.  3o3 
Scorsonère.  4*8 

Secale.  V.  Seigle  535 

Sedum.  F. Trique -Madame,  /fi 3 
Seigle  Secale  535 

de  la  Saint-Jean.  536 

muUicaule.  id. 

de  Russie.  id. 

deVierlande.  537 

de  Rome.  id. 

Senevé.  Moutarde.  38o 

Senncbière.  4*9 

Sinapis.  V Moutarde.  38o, 

4?8  48o 

Sium.  V.  Chervis.  3o5 

Sotanum.  V.  Mélongène.  378 
V.  Morelle.  38o, 

V.  Pomme  de  terre.  4°9>  5o4 
V.  Tomate.  4al 

V.  Douce-Amère.  4a7 

Sorgho.  Holcus.  537 

à épi.  538 

Soucnet.  Cyperus.  4ao 

Spergule  Spergula.  49^ 

grande.  id. 

Spilanthe.  4ao 

Spinacia.  Epinard.  34 1 

Stramoine.  Datura.  4a® 

Symphi Ut m. Consolide. 488 
Sysimbrium.  Cresson.  338!  4 J8 
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3oi  j Tomate  petite  jaune. 
3o8 


57 1 

id. 

cerise.  4ia 

Topinambour.  Helianthus. 

4aa>  509 

Tormentille.  4a9 

Touzelle.  V.  Froment.  5i4 
Tragopogon  V.  Salsifis-  4*8 
Trapu  e Macre.  370 

Trèfle.  Trifolium.  4^9 

ordinaire.  Grand  trèfle 

469 


Tanaisie.  Tanacetum. 

Taraxacum.  V.  Dent-de- 
lion.  338, 

Tef.  V . Paturin. 

Terre  crépie.  T.  Picridie. 

Tétragone. 

Tliym.  Thymus. 

Timothy.  y.  Fléole. 

Tomate.  Solarium. 
grosse  rouge, 
hâtive, 
jaune  grosse, 
petite  rouge, 
eu  poire. 


4a6 

427 

45a 

407 

20 

21 

44 

4-21 

422 

id. 

id. 

id 

id. 


rouge. 

variété  dite  grand  trè- 
fle normand. 
d’Argovie, 
blanc.  Fin  houssy. 
hybride, 
élégant. 

incarnat.  Farouche.  T. 

de  Roussillon. 

— tardif, 
de  Molineri. 
de  Bockara. 

Trèfle  d’eau.  Menyanthes. 
Trique-Madame.  Sedum. 
Triticum.  y.  Chiendent. 
y.  Froment. 


4 7° 
id. 
id . 
471 

474 


4,6 

479 

478 
466 
4a7 
4 a 3 
4a5 
5 1 3 


Tropceolum.  T.  Capucine.  29a 

Truffe.  Lycoperdon.  4a^ 

Truffe  d’eau-  y.  Macre.  370 

Tsada.  T-  Coracan.  4*7 

Tumep.  T.  Navet.  38a,  5oi 

y.  Chou.  48® 

U 

JJlex.  T.  Ajonc.  453 

Urtica.  y.  Ortie.  547 


yaleriana.  Z'’.  Mâche.  3 69 
Valériane.  V aleriana.  4a3,  4a® 


Vélar.  Erysimum 
yerbascum.  y.  Bouillon- 
blanc. 

Vesce.  yicia. 

commune  de  printemps, 
d’hiver. 

à fleur  blanche, 
blanche.  Lentille  du  Ca- 
nada, 
a bouquet. 


4a8 

4 2 5 
480 
id. 
id. 
id.. 

id. 

id. 


Digitized  by  Google 


5^2  Table  alphabétique. 

Vesce  bisannuelle.  4®°  PiU*.  !'•  Vigne. 

velue.  id.  Vulpin.  Jloptcurus.  4^3 

Vigne.  V itîs.  346 

Vinetier.  V.  Épine-Vi-  Z 

nette.  a55 

Violette.  Viola.  4^  Zen.  V,  Maïs.  370 , 5a5 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE, 


pages. 


Avis  de  lediteur 

VI 

Calendrier  pour  l’année  iB45 * • 

vu 

Accroissement  du  lion  Jardinier  ..... 

XIII 

Avis  aux  amateurs.  

NOUVEAUTÉS 

XVII 

Principales  additions  et  corrections  faites  au  Bon 

Jardinier  pour  i845 

XVII 

Plantes  potagères , fourrages  et  céréales.  . 

Arbres  d’ornement 

Appareils  et  instruments  d’horticulture.  . . 
Calendrier  ou  observations  sur  les  temps  pro- 

XXVI 

XXXIX 

près  à semer,  à planter,  etc 

Pronostics . . 

> 

/|5 

Principes  généraux  du  jardinage 

48 

Notions  d’Anatomie  végétale 

il). 

Organes  élémentaires 

ib. 
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54 
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58 

De  la  fécondation 
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Humus  ou  terreau 
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polelets  ou  pochets , ib.  — Semis  en  pépi- 
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concision , ib.  — Par  incision  , ib.  — Par 
amputation,  ib.  — Par  cépée 99 


Boutures,  Sect.  1 . 1 00.  Végétaux  de  pleine  terre, 
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se  font  à l'air  libre,  101. — Bouture  en  plan- 
qon  , ib.  — Bouture  simple,  102.  — Bou- 
ture avec  bourrelet , ib.  — Bouture  à talon  , 
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servent leurs  feuilles,  io3. — Boutures  d’ arbres 

verts io3 

Section  III.  Végétaux  d'orangerie , de  serre 
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flûte,  ib.  — Herbacée , 1 1 4-  — En  écus- 
son œil  poussant , œil  dormant 1 14 

Éducation  des  plantes.  Repiquage  et  trans- 
plantation.   119 

Plantation  à demeure 120 
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ib — Ébourgonnement,  i4<>. — Palissage,  i4«- 
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IIe  division.  Céréales 
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